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SOUVENIRS LITTÉRAIRES 


SIXIÈME PARTIE (1) 


XI — EN RÉVOLUTION. 


3 F 

La révolution de février 1848 fut une surprise, et comme elle 
conduisit la France à à l'empire, elle manqua le but qu’elle visait et 
reste ridicule. En compagnie de Louis de Cormenin, de Flaubert, 
de Bouilhet, je lai vue passer et j'ai noté ailleurs les impressions 
qu'elle me fit éprouver (2). Le roi qui s’en allait laissait bien des 
regrets derrière lui. Si, le 26 février, il fût rentré dans Paris à la 
tête d'un régiment, on eût battu des mains et on lui eût rouvert 


le palais des Tuileries, où quelques vainqueurs s'étaient installés et 


faisaient ripaille. Il ne le devina pas et ne put le savoir, car nul ne 
le lui dit pendant qu'il se cachait à la côte de Grâce, qu'il errait à 
Trouville, et qu’il revenait vers le Havre, cherchant le paquebot qui 
devait le conduire en Angleterre. L’impulsion libérale donnée en 
1847 par Pie IX changeait de caractère; elle devenait révolution- 
naire, glissait sous les trônes comme la trépidation d’un tremble- 
ment de terre et les ébranlait. L'Italie, l'Autriche, la Prusse, les états 
d'Allemagne se dressaient contre leurs souverains; on n’entendait 
plus que des chants de révolte mêlés au bruit des armes. Louis- 
Philippe, réfugié au château de Claremont, put dire : « L'Europe 


(4) Voyez la Revue du 1°* juin, du 1°" juillet, du 1% août, du 1% septembre et du 
4°T octobre. 
(2) Souvenirs de l'année 1848, 1 vol. in-16; Hachette. 
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me fait de belles funérailles. » Le prince de Meter hors de 
Vienne, en fuite, sceptique comme tous les hommes qui ont 1- 
se  eoupvu, répondait à un diplomate inquiet de l'établissement, de la 
_ république française : « Le does de la France est une 
monarchie inter mittente. » | M. 
Paris éteit dans un effarement dont je n'ai plus revu d'exemp e 
malgré les événemens dont il a été assailli; le mot de république était 
alors un épouvantail; on croyait aux confiscations, à la guillotine, à la 
guerre g générale et on divaguait en face d’un gouvernement provi- 
soire composé d'hommes dont la mansuétude aurait dù rassurer les 
, . plus timorés. C'était à la fois triste et comique. Bien souvent, Louis de 
Cormenin et moi, nous avons ri des terreurs dont tant de pauvres 
cervelles étaient tourmentées. Nous avions endossé l’uniforme de la 
garde nationale et nous faisions un service assez pénible. Les jour- 
naux rouges, comme l’on disait alors, écrivaient : « La réaction relève 
la tête; » dans la Presse, Émile de Girardin s’écriait : « Confiance! - 
confiance! » Peine perdue des deux parts; la confiance ne renais- 
sait pas, et la réaction ne relevait rien du tout. La torpeur avait 
envahi les âmes; on semblait être en présence d’un péril imminent ; 
chaque jour, on. s'attendait à-des désastres pour | le lendemain,et on 
se sentait paralysé, 11 fallut d’insurrection de juin pour que l’on 
sortit de cette atonie. Le droit de légitime défense, l'instinct de la 
conservation individuelle ranimèrent les courages. La lutte fut dure; 
la France se précipita au secours de sa capitale et Paris reprit enfin 
possession de lui-même. Une foiside plus, les républicains venaient 
de tuer la république; aux fusillades du clos Saint-Lazare, du canal - 
Saint-Martin, du faubourg Saint-Antoine, à la mort de l'archevêque, \ 
le scrutin du 10 décembre devait répandre etrépondit. | 
Pendant que je faisais des patrouilles et que, dans l'intervalle 
des prises d'armes, je terminais la relation de notre voyage en Bre- 
tagne, Alfred Le Poitevin s’acheminait vers le monde inconnu. Sa 
maladie de cœur avait fait des progrès rapides, et Elaubert m'écri- 
vait : « I] faït pitié à voir; te rappelles-tu le mot d'Horace : Pulvis 
et umbra sumus? » Técrivis à Le Poitevin; il me répondit un court 
billet dont l'écriture, déjà tremblée, n’était point rassurante :« Je 
commence à ne regarder plus les choses de ce monde qu'à la 
lueur de ce terrible ete à qu'on allume aux mourans. Je te pré- 
viens que cette phrase n’est pas de mai: elle est.de Saint-Simon, 
- qui s’est trompé; le flambeau n’est pas terrible. » Le 3 avril 1848, 
il mourut à La Neuville, et voici la lettre que Klaubert m envoya 
après les funérailles : « Alfred est mort lundi soir, à minuit; je l'ai 
enterré hier. Je l’ai gardé pendant deux nuits; je Vai enseveli 
dans son drap, je lui ai donné le baiser doi et j'ai vu sou- 
der son cercueil. J'ai passé là deux jours ‘larges, en le gardant, 
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je lisnis les: Religions de l'antiquité, de Creuzer. La. bé était ’ j 2 
ouverte ,, la nuit: était superbes on. entendait les. chants du cog, fe 
et'um Re de’ nuit. voltigeait autour du flambeau. Jamais: ASE , 
ierai tout, cela. ni l'air de sa: figure, ni, le premier s soir, a 
minuit, le: son: éloigné d'un: cor de: chasse qui m’est arrivé à tra 
ve rs les: bois. Le: mercredi, j'ai été me promener. tout F ee 
vec une: chienne qui m'a: suivi sans que; je l'aie: appelée. Gette 
_ chienne: l'avait: pris: em affection et l’accompagnait toujours quand 
fl sortait seal ; là nuit qui à précédé sa mort, elle a hurlé horri- 
Plement sans) qu'énc ait! pu la: faire: taire. Je me suis assis sur la 
mousse à diverses places; j'ai fumé, j'ai regardé le. ciel, je me suis 
couché derrière un tas de bourrées de genêts et j'ai dormi. La der- 
 nière’ nuit, j'ai lw les Feuilles d'automne; je tombais toujours sur 
_ les pièces: quil aimait le:mieux ou qui avaient. trait. pour moi aux 
choses présentes. Detternps à autre, j'allais lever le: voile qu’on lui 
avait mis:sur le: visage: pour le-regardér: — - J'étais envelop pé d'un 
manteau qui a: appartenu: à mon: père et: qu ill n’a mis qu'une fois, 
_ lé jour du mariage de Caroline: — Quandile jour a: paru, vers quatre 
- heures, moi et ie garde, nous: nous sommes mis à la besogne.. Je 
l'ai soulevé,-retourné et enxeloppé. L'impression de. ses. membres 
froids et raidis m'est restée toute la’ journée au bout des doigts. Il 
; __ était affreusement décomposé,, nous lui avons mis, deux linceuls, 
| _. Quandila ‘été ainsi arrangé, il ressemblait : à une.momie égyptienne 
| | _ serrée dans ses bandelèttes, et j'ai éprouvé je ne puis dire quelsenti- 
; _ ment énorme de joie et de: liberté pour lui. Le brouillard était blanc, 
—_ les bois commençcaient à se détacher sur le ciel, les deux flambeaux 
\ …  brillaient dans cette blancheur naissante, des. oiseaux ont chanté, 
En .  etje me suis dit cette phrase de son Bélial: «ILira, joyeux oïseau, 
saluer dans les pins le soleil levant, » ou plutôt j'entendais sa voix 
quime la disait et tout le jour j'en ai été délicieusement obsédé. On 
F2 _ Ta placé dans le vestibule; les portes étaient décrochées et le grand 
_ axdu matin venait avec la fraîcheur de la pluie, qui s'était mise à 
| tomber: On l’a: porté à bras au cimetière; la course: a duré plus 
…._ d'une heure. Placé derriëre, je voyais le cercueil osciller avec un 
+54 mouvement de barque: qui remue:au roulis. L'office à été atroce de 
longueur. Au cimetière, la terre! était grasse; je me suis approché 
A sur le bord et j'ai regardé une à une toutes les pelletées tomber; il 
m'a semblé qu'il en tombait. cent. mille. Pour revenir à Rouen, 16. 
suis monté: sur le siège avec Bouilhet; la pluie. tombait: raide; les 
chevaux allaient au: galop, je criais: pour les: animer. L'air m’a ‘fait 
grand bien. Jai dormi toute: cetie: nuit et je puis dire toute cette 
journée: Voilà. ce que j'ai véeu depuis mardi soir., J’&i eu des aper- 
ceptions! inouïes et: des: éblouissemens d'idées mtraduisibles; un 
tas de choses me sont revenuesiavec: des chœurs de musique et.des 
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_ bouffées de parfums. Jusqu'au moment où il lui a été impossible de 
sien faire ail Jisait Spinoza jusqu'à une heure du matin, tous les 
soirs, dans son lit. Un de ces derniers jours, comme la fenêtre était 
| ouverte et que le soleil entrait dans sa chambre, il a dit: « me à 
_mez-la; c’est trop beau! c’est trop beau! » Il y a des momens, cher 
Maxime, où j'ai singulièrement pensé à toi et où j'ai fait de tristes 
_rapprochemens d'images. Adieu, je t'embrasse et j'ai grande envie 
de te voir, car j’ai besoin de dire des choses incompréhensibles. » 
Alfred Le Poitevin était le premier des nôtres qui partait ; c'était 
_notre aîné ; il avait trente et un ans ; cette fin prématurée était pré- 
vue, mais elle ne nous en attrista pas moins. Nous éprouvâmes un 
sentiment de révolte contre la destinée qui semble se plaire aux 
promesses qu’elle ne veut pas tenir, et nous trouvâmes que la mort 
était injuste de décapiter des têtes dont le cerveau est plein de lueurs. 
Les aptitudes littéraires de Le Poitevin étaient considérables, et je 
ne doute pas qu’il n’eût laissé trace s’il n’avait été si rapidement 
brisé. La littérature d'imagination ne l'aurait pas retenu ; il avait fait 
beaucoup de vers, un conte fantastique, intitulé, je crois : les Bottes 
merveilleuses, un roman, quelques nouvelles; mais c'était œuvre de 
jeunesse plutôt que de vocation. La tournure deson esprit, un peu : 
trop porté aux déductions spéculatives, l’eût sans doute entrainé 
pendant quelque temps vers la métaphysique, pour laquelle il avait 
du goût; il inclinait au panthéisme et ne s’en cachait guère; mais. 
il y avait en lui une précision, un besoin de clarté qui, j'en suis 
certain, l'eussent conduit à la critique historique, où il eütexcellé. IL 
eût marché dans la route ouverte par Augustin Thierry, qu'iladmi 
rait beaucoup ; la Conquête de l'Angleterre par les Normands lui 
semblait ce qu’il appelait un livre primordial, c’est-à-dire un livre 
conçu dans un esprit nouveau et exécuté à l’aide d’une méthode 
nouvelle. Il disait: « Il n’y a pas qu’en Anglèterre où les races 
adverses ont été longtemps juxtaposées l’une à l’autre avant d'être 
définitivement mêlées par l'application intégrale de lois communes. 
Le même fait s’est produit dans nos provinces, il serait intéressant de 
le dégager et de le mettre en lumière, » Il rêvait alors d'écrire Phis- 
toire du droit coutumier en France, et de’ démontrer que la force 
de l’idée de patrie réside moins dans le sol natal que dans l'en 
semble des institutions consenties: Se serait-il éontenté de ces 
travaux abstraits qui ne procurent que des satisfactions intimes? Je 
ne Sais. Sous ses apparentes nonchalances il cachait de la finesse, 
de l'ironie, et une certaine ambition qui peut-être l’eût fait, comme . 
tant d'autres, glisser dans la politique. Il parlait bien et d'abon- 
dance; s’il eût vécu, il eût probablement regardé vers les assem- 
blées parlementaires, et je crois qu’il n’y aurait pas fait plus mau- 
vaise figure que bien des orateurs qui ont eu leur minute de 
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FA td l'arrèta nt qu L “eût mis ke, pied. ER ni “ef : no! 
l'avons regretté de toute la force des M il nous avait Le 


\u moment où il-mouraï, bn était favorabl 6: 
ions s ‘agitaient; on allait procéder aux électic nsF pour l assem= 
t'a qui se ferait inscrire sur la liste des candi- 
_dats, car chacun voulait être nommé représentant du peuple, J'eus 
_une déconvenue, à ce propos, et je compris qu’il ne fallait pas croire, 
_ sans réserve, à ces pr otestations d'amour exclusif pour la littérature 
dont mes amis n'étaient pas avares. Louis de Cormenin posa sa candi- 
dature dans le département du Loiret ; je l'y avais vivement engagé ; 
il aimait la politique par-dessus tout, il portait un nom parlementaire ; 
Je sang de Timon coulait dans ses veines, il ne pouvait le nets J 
et je trouvais naturel qu il voulût siéger au corps législatif. Mais 
Bouilhet, ce poète pur qui méprisait la prose par ce qu'il ne la trouvait 
pas de forme assez élevée, Bouilhet qui rêvait de ne parler qu’en vers 
“et d'être suivi d’un joueur de flûte qui rythmerait la cadence de ses 
odes, .Bouilhet se faufila dans-je ne sais quel comité électoral, écri- 
vit son nom sur une liste, le fit suivre de la qualification d’institu- 
_ teur, et obtint deux mille voix dans le département de la Seine- 
Inférieure. Je. Jui écr vis : « O relaps! et la muse? » Il me répondit : 
« Nous rédigerons nos décrets en vers, ce sera très beau! » — Je 
n’en étais pas plus satisfait, mais j'éprouvai un véritable accès d’in- 
_ dignation, lorsque je vis que Flaubert, Gustave Flaubert lui-même, 
n'échappait pas à cette épidémie. Il ne pensait pas à la députation, 
je-me hâte de le reconnaître, mais il m’écrivait : « Il me semble 
quenous devrions nous faire nommer secrétaires d’ambassade, en 
demandant d'être envoyés à Rome, à Constantinople ou à Athènes; 
qu’en penses-tu? » Ma réponse, — j'en ris aujourd'hui, — fut une 
_bordée d’injures : « Oui, nous irons à Athènes, à Constantinople, à 
._ Rome, mais nous irons avec un calepin de notes et non avec un 
_portefeüille à dépèches; ‘une maladie mentale, ou la conséquence 
d’un'diner trop copieux, peut seule expliquer ta proposition saugre- 
«ce qu'il y a sou- 
vent de. plus heureux pour l'homme de lettres honnête homme, 
qui consent à.se charger d'emplois publics, c'est de se retrouver, 
après les avoir perdus, avec les mêmes moyens d'exister par son 
travail qu'il avait avant de les prendre. » Flaubert me répondit : 
« Tu as raison, je suis un misérable; sois magnanime et par donne- 
moi cet accès de folie. » 
L'exemple, du reste, était donné dé haut ; Lamartine était maitre 
du pouvoir, et Victor Hugo, le grand-prètre de la poésie, notre. 
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ne m'a pas épargné ses enseignemens, mais : ‘sur ce point ‘elle ma 
pas modifié mon opinion : les poètes se diminuent en touchant à.ila 
_ politique. Ernest Renan a écrit : «« Il faut au moins dans Res ae Se 
races modernes le drainage de trente ou quarante millions d’hom- 

mes pour produire un grand poète, un génie de premier ordre. » 
Cela est istrictement ‘vrai. Ceux ‘que la nature à doués de qua- 


- lités exceptionnelles pour la poésie, la science, l’art, me devraient _ 
_ jamais descendre dans le champ de combats ‘où ‘s ‘entre-choquent ‘ e 


les ambitions. ‘En quittant les. ‘hauteurs où leur génie les a rpla- 


cés, en se mêlant à la foule que meuvent des intérêts ans | 


ils font preuve de plus de vanité que d'orgueil, ils dédaigne 
leur mission, s’abaissent à des satisfactions éphémères tet sem 


blent préférer le fragile honneur d'être le chef de quelques subal- 


ternes à la gloire de dominer sur l'humanité. Les plus grands 
esprits ne sont pas exempts deice travers qui: leur vaut parfois bien 
des déboires, sinon bien «des. ;m 

aucun bénéfice devant la postérité 


s’en douterait aujourd'hui? Bien plus sûrement que l'exercice du 


pouvoir, un beau vers donne l'immortalité. Quellemémoire serait 
assez précise et assez puérile pour pouvoir nommer les ministres 
que la France à usés depuis cinquante ans? quelle mémoire, si 


obtuse et si nulle qu'elle soit, n’en connaît les poëtestet les grands 
artistes? Pour se contenter d’être simplement ‘un homme :de génie, 
il faut peut-être une modestie supérieure «et comprendre que les 
dons les plus exquis ‘’affaiblissent ‘et s’étiolent pe l'exercice de 
certaines fonctions. 


L'assemblée issue du suffrage universel fut réunie et ds | 


tement ‘envahie par ‘une portion des électeurs qui l'avaient nom 
mée. La souveraineté du peuple se violaït elle-même-avec-désin- 
volture. La garde nationale était toujours sur'pied; Flaubert, qui 
était à Paris en ce moment, prenait un fusil de chasse, se plaçait 
dans les rangs de ma compagnie, entre Louis de CGormenin «et moi, 
et vaille que vaille « faisait acte de bon citoyen,» caric'est ainsi que 
l'on parlait. Pendant que l’on discutait au corps législatifet que, 


pour « fermer à jamais l’ère des révolutions et museler lhydre 


de l’anarchie, » on proposait de dépaver Paris afin.de le macada- 
miser,la bataille de juin se préparait. Des deux côtés on'avait hâte 


1 d'en venir aux mains. L'assemblée voulait en finir avec les clubs, 


qui voulaient en finir avec l'assemblée. La question des ateliers 


4 


alheurs, iet qui ne leur rapporte 
stér . Qui se rappelle que Chateau- 
briand a été ‘ambassadeur! let’ ministre des affaires étrangères? SL 
Shakspeare avait été membre de la chambre des communes, qui 


À fes bone MERE RETIENS 


VE CRUE Pr PT CR TOUS METEO EL ES GA ARTE 
4 * : ASE < 44 D s ” 
fast FAR ro SACS 26 


V4 
} 
fl 
l 


| NENIRS) LITTÉRAIRES: “ Fa Us 
sidlé se ce fut le prétexte, et Neige res lx lutte | 


| dont. le désir était dans les: cœurs. Les clubs, les sociétés secrètes, 


les conspirateurs s'étaient ajou rnés au 44 juillet. Le gouvernement 
prit les dévans, licencia les ateliers nationaux, les mit < en CAPE | 
se dissoudre et,par le fait, brusqua le dénoûüment. it VER 
e combat fut incertain pendant deux jours; la victoire resta à la 


Di: 
civilisation, et le général Cavaignac fut pour quelques semaines pro- 
| le sauveur de la patrie. Pendant que le canon: tonnait dans 


_ Pariset que la garde nationale nefaisait pas mauvaise figure devant 
_ les barricades, Chateaubriand agonisait. Écrasé sous le poids de 
_ses quatre-vingts ans, resté presque seul de sa génération, l’ancien 


soldat de l’armée de Condé, le père du romantisme, celui que l’on 


appelait alors le patriarche des lettres françaises, s'en allait au 
milieu, des rumeurs Ge l'insurrection qui bruissait près de sa de- 
_ meure et arrachait parfois un cri de désespoir à ses lèvres déjà 
_ refroidies, I mourut le 4 juillet, alors que les gardes nationaux 
_  accourus de toutes les parties de la France campaient encore sur 
nos places publiques. On le reporta au pays natal, sur un rocher 
_ que baïgne la mer et où il avait fait préparer sa tombe. La Bretagne 
… vint lerecevoir et l'accompagna jt usqu’à l’ilot du Grand-Bé. Lorsque, 
_ pendant. le: service funèbre, da 
_ l'orgue entonna l'air : Combien j'ai douce souvenance ! un sanglot 


l ps Ja petite église de Saint-Malo, 


remua les foules. Que les orléanistes aient porté sur lui un jugement | 


_ sans indulgence, cela: se comprend; nul ne fut plus hautain, plus 
dédaigneux pour la dynastie de juillet. Son récit de l’avènement de 

— Louis-Philippe au trône est d’une ironie que l’on ne pardonne pas; 
| mais les légitimistes ont été injustes à son égard, et l’on peut en 
_ étre surpris, car après la révolution de 1830, il avait donné un 
_ grand exemple lorsque, fidèle à la foi jurée, il refusa de servir de 


nouveaux maîtres. Les gens « biem élevés » le blämèrent à cette 


_ époque, trouvèrent qu'un tel esclandre était mconvenant et, par- 


lant du pair de France démissionnaire, malgré les caresses du nou- 


_ veau roi, ils dirent : « C’est um poseur ! » Poseur, soit; mais il fail- 


lit en mourir de faim. El laissait derrière lui son œuvre l plus 


. considérable, les Mémoires d'outre-tombe; en les lisant, on put voir 


que sa vie avait été une et que le raisonnement qui l’avait attaché 
à sa croyance politique et religieuse ne lui avait jamais permis d’en 


… dévier. Au cours de son existence, il a prêté un serment et n’y a pas 


failli; fait rare et digne d’être signalé chez un contemporain du 
prince de Talleyrand. Ses Mémoires soulevèrent des tempêtes. 
Sainte-Beuve, dont une femme d'esprit disait : « I ressemble à une 
vieille femme qui a oublié de mettre son tour, » Sainte-Beuve, dont 


Vâme ne péchait point par l'excès des qualités chevaleresques, Sainte 
Beuve la jugé avec une sévérité dont l’acrimonie n’est point absente, 
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ni, si bien informé d'habitude et am ateur passionné de d 


de teint olivâtre..et.de-physionomie. très mobile; il : 


inédits, il n’a pas su que Me de Chateaubriand écrivait, le 


ses Mémoires, qui se développaient parallèlement à ceux de son 
mari, les complétaient, et dans bien des cas les éclairaient. Ces 


moires, écrits sur des cahiers reliés en maroquin rouge, je les ai 
lus. Plusieurs anecdotes relatées avec une sincérité toute conjugale 


expliquent l'ennui qui a toujours pesé sur Chateaubriand; elles ont 


trait à des faits intimes, à des faits de famille, et je ne crois pas 
avoir le droit de les révéler; mais il en est une que je n’éprouve 
aucun scrupule à raconter, car elle touche en quelque sorte à la vie 


publique. Sous l’empire, alors que Chateaubriand, se considérant 
comme exilé, habitait dans la vallée d’Aulnay, il sortit un jour en 
_ voiture avec sa femme pour faire une promenade qui dura plusieurs 


heures. Lorsqu' il rentra, son jar dinier, fort ému, lui raconta que 


deux messieurs étaient venus visiter la propriété et l’avaient inter- 
rogé. L'un de ces messieurs était grand, de visage sévère encadré 


de favoris noirs; il portait une redingote bleue, une culotte de 
peau et des bottes à revers; l’autre était petit, légèrement replet, 


pouvoir tenir en place et frappait les arbustes d’une cravache 
qu'il tenait en main. Après avoir jeté un coup d'œil autour de lui, 
il s’écria : « Mais de quoi donc Chateaubriand se plaint-il? il est 


très bien ici. » Puis il s’éloigna pendant que le grand monsieur 


questionnait le jardinier. Au bout de quelques minutes, le petit 


homme revint et dit : « Allons-nous-en. » On remit un rouleau 


de cinquante napoléons tout neufs entre les mains du jardinier, 


qui vit les visiteurs s'éloigner à cheval, escortés de deux domesti- 
ques à livrée verte. D'après le portrait, Chateaubriand n'eut pas de 


peine à reconnaître Duroc et Napoléon. Sur les allées râtissées, il 
suivit la trace des pas de l’empereur et arriva jusqu’à un endroit où 
il vit un petit tas de sable sur lequel une branche de laurier cueïllie 
à un arbre voisin était plantée. D’un coup de pied, il éparpilla le 
monticule et découvrit un gant. Si l'emblème du défi et dé la guerre 
venait d'être enterré par l'empereur lui-même, c'était une proposi : 

tion de paix. C’est ainsi du moins que le comprit Ghateaubriand ; 

il se contenta de mettre le gant dans sa poche et de recommander 
au jardinier de garder le silence. Si Chateaubriand avait été le vani- 
teux et l’ambitieux que l’on a dit, il avait là une belle occasion de 


satisfaire sa vanité et son ambition; il eut assez d'orgueil ‘ii 


n’en point profiter. 


L'année qui précéda sa mort, en 1847, noadins noire voyage en 
Bretagne, Flaubert et moi nous avions visité l’îlot du Grand=Bé et 


_le tombeau qu’il y était préparé depuis longtemps. C'est Klaubert 


qui en fit la description, que je copie : « L'île est déserte, une 
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herb rare f pousse, où se mêlent de petites fleurs violettes et de 
grandes orties. Il y a sur le sommet une casemate délabrée avec 
une cour dont les vieux é x murs s'écroulent. En ht de ce débris, 
à mi-côte, on a coupé à même la pente un es ce de quelqu ue 


pieds carrés, au milieu duquel s'élève débile s surmonté  d” 


F2 CAR 
croix latine. Le tombeau est fait de trois mor ceaux : un pour 6e 


socle, un pour la dalle, un pour la croix. Il dormira là-dessous, la 

tête tournée vers la mer; dans ce sépulcre bâti sur r un écueil, son 
_ immortalité sera, comme fut sa vie, désertée des à autres et tout 
entourée d'orages. Les vagues avec les siècles murmureront long- 
temps autour de ce grand souvenir. Dans les tempêtes, elles bon- 


diront jusqu'à ses pieds, ou, les matins d'été, quand les voiles blan- 


_ches se déploient et que l’hirondelle arrive d’au-delà des mers, 
longues et douces elles lui apporteront la volupté mélancolique des 
_ horizons et la caresse des larges brises, et les j jours ainsi s’écoulant 
pendant que le flot de la grève natale ira se. balançant toujours 
entre son berceau et son tombeau, le cœur de René, devenu froid, 
lentement s’éparpillera dans le néant, au roue sans fin de cette 
- musique éternelle. » 

“Ce fut pour moi un regret de. ne pouvoir assister aux funé- 
railles de Chateaubr iand et de ne > pas escorter ce grand homme ; jus- 
qu’à la dernière demeure qu’ is" était choisie ; mais la- mauvaise 
fortune s'était mêlée de mes affaires et j'étais au lit pour longtemps. 
_ J'avais été blessé pendant l'insurrection de juin, et j'étais condamné 
à l’horizontalité. J'en profitais pour préparer le voyage en Orient 
que je comptais entreprendre en 18/9, et je vivais avec Champollion 
le jeune, avec Cornil Le Bruyn, avec Olivier Dapper, pendant que la 
_ ville de Paris pansait ses plaies plus dangereuses que la mienne. 
Flaubert, obligé d'accompagner sa mère dans un voyage nécessité 
par des affaires de famille, n'avait pu encore venir me voir. Dès 
qu il fut libre, vers le milieu du mois de juillet, il accourut. Il 
s'était installé à l'hôtel Richepance, où d'habitude il prenait son 
logis, de façon à être plus près de ma demeure, et il passait une 
partie. de ses journées avec moi. En ce moment, il y avait je ne sais 
quelle foire établie aux Champs-Élysées ou sur l'esplanade des Inva- 
lides et Flaubert y allait souvent, car les saltimbanques, les mon- 
treurs d'ours, les femmes géantes avaient le don de l’attirer et 
de le retenir. Un matin, je le vis entrer très gai, réprimant des 
envies de rire, un peu plus agité que de coutume, ayant l'air de 
préparer quelque plaisanterie dont il voulait, comme on dit, me 
faire la surprise. Il prit congé en me promettant de revenir dans la 
_ journée. Il n’y manqua pas. Le chevet de mon lit était placé contre 
la muraille qui formait la cage de l’escalier, de sorte que j’entendais 
facilement monter et descendre les personnes qui venaient chez moi, 
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Vers: quatre heures, un: grand bruit se fità mon + 
_ fus, anormal, où je: distinguais des voix, des: enc urag eme 
sorte de bêlement plaintif et: la marche de soulie rs ferrés. F 


sonner pour m "enquérir de la cause de ce vacarme, lorsque la port : | 


de ma chambre s’ouvrit à deux battans; Flaubert parut sur le 


seuil, rayonnant de joie, il s'écria:: « Ceci est le jeune phénomène! » | 
et d’un coup de pied il poussa jusqu’auprès de mon lit le ne | 


ton à à cinq pattes et à queue retroussée que l’année précéden 


nous avions vu à Guérande. Le cornac venait derrière, vêtu A ae | 


blouse bleue, l'air narquois, le chapeau à la main et disant : « Tout 
" de même, la montée à été, rude! » Flaubert promenait le mouton 
effaré qui s’oubliait sur le tapis, ordonnait aux domestiques) d'ap- 
porter du vin, et criait à tue-tête : « Ge j jeune phénomène est âgé 
de trois ans, il est approuvé par l'Académie de médecine et, à été 
honoré de la présence de plusieurs têtes couronnées ! » Quelques 
personnes qui étaient en. visite chez ma grand'mère, dans le salon 


voisin, accoururent au bruit et restèrent stupéfaites de cette exhi- 


bition à domicile. Le cornac saluait. poliment et vidait sa bouteille. 


Flaubert triomphait, et je riais pour ne pas le désol 
vait Son invention admirable et disait : : «Ce n’est pas un bourg 


qui aurait imaginé cela! » Au bout d’un quart d’heure , je 


gédiai le mouton, son propriétaire, et je fis balayer ma chambre. 


La descente présenta des diflicultés; le jeune phénomène glissait, 
sur les degrés et risquait de briser sa cinquième patte. Le paysan 
se souvint du bon pasteur, il chargea le mouton sur ses épaules et 


s’en alla. Cette plaisanterie était restée dans le souvenir de Flaubert 


comme une action d'éclat. Un an avant sa mort, il me Ja rappelait 


et riait comme au premier jour. Il se: divertissait sans mesure à ces 
grosses charges qu'il avait raison de qualifier d'énormes ; celle-là 


lui avait coûté une centaine de franes, qu’ ‘il ne regrettæ pas; ce qui 


faisait dire à sa mère : « Il n'aura jamais d'ordre: » 


Je me rétablissais lentement ; dès que je pus faire quelques pas a 


à l’aide de béquilles, dès que je pus être hissé dans un wagon: je 
partis pour Croisset, où Flaubert travaillait, toujours mystérieuse 
ment à la Tentation. de saint Antoine, pendant que Bouilhet, moins 
réservé, nous lisaït le premier chant de Melænis, que nous admi- 
rions comme je l’admire encore. Quoique la: saison fût belle et. que 


la, verdure des rives de la: Seine fût douce aux. yeux, j'avais été. pris 


d'une nostalgie de soleil: j'avais envie de voir des palmiers et de 
regarder des vols de cigognes passer dans le ciel. Je pouvais mar- 


cher à peu près; je voulais faire, nom pas un voyage, mais une 


excursion de quelques moïs. Je: m’en allai à Marseille; je m'em- 
barquai pour l'Algérie et je descendis à Oran, où ne: commandait 
plus Lamoricière, remplacé par le général Pélissier, qui devait 


sobliger. ILtrou- 


/ 


_ Bedeau, Cavaignac, ceux.en un mot que l'on avait surnom mass 
Africains, exerçaient une haute influence sur de gouvernement de 
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france et duc.de Malakof. TR ru, 
se préparait à recevoir les colons que 


mée en : run nt contre Jes Arabes, ‘Lamoricière, Changar D 


Ja république, «et leurs «efforts se tournaient vers cette terre qu'ils 
aïmaient «et qu'ils avaient conquise. D'autre part, la révolution de 
février, l'insurrection de juin,avaient produit dansles affaires indus- 
trielles.et financières une perturbation excessive: le travail chômait 


et les ouvriers souffraient. On ;imagina de profiter de cette occur- 
rence pour peupler l'Algérie et soulager les’corps de métiers de 
_  Paris.du trop plein qui les-encombrait: onpromit des concessions 
_ de terres, on parla de la fertilité du sol, dela beauté du climat; les 
_ malheureux regardèrent du côté des plaines algériennes , comme | 
” nosçpères avaient regardé du côté «1e es des, » — l'île du Missis- | 
 sipi, disait Buvat; — ils se figurèrent < 


‘que les alouettes ôties ‘y 


 fombaient .des nuages, et une quiwzaine de milliers d'individus 
{ demandèrent à partir. Par des canaux et par le Rhône, ils gagnè- 
rent Jes ports-de Marseille et de Toulon, où ils embarquèrent. Ils 


furent distribués sur les'côtes entre les frontières du Maroc et celles 


_ dela Tunisie. -Pendänt.que j'étais:à Oran, il en amniva rune -escouade 


de douze ou.quinze cents. Le courage me Jeur manquait pas, mais 


_ Jeurtébahissement étaitextrême. — ;Les:fines ouvrières: ‘parisiennes, 


trottant menu et en costume xpropret, s’en allaient par: Jes rues, se 


-_ sauvant de peur à Ja vue des dhameaux.et éclatant de rire en regar- 
dant les Arabes, que-l’ample burnous et les plis du haïck font res- 
_ sembler à de vieilles femmes. Les hommes étaient tristes, graves, 
manifestement déçus. Qu'allaient-ils faire dans :ce pays non défri- 
ché où la toute-puissance :appartient au :soldat, où l'administration 
_ nes'étudiait pas assez à diminuer :les difficultés dont l'établissement 
. des colonsétait entouré? Cétaient pour la plupart-des ouvriers d'art, 
 ébénistes, graveurs, ;peintres.de voiture, dapissiers, sertiss eurs, qui 
jamais n'avaient mis la main au hoyau »etine:savaient pas comment 


on fait fructifier La terre, On-choisit pourieux, entre Arzew et Oran, 
un emplacement magnifique, Je wavim-de Gudiehl, au pied de la 


montagne des Lions, qui les abritait du ‘vent de mer. :Le paysage 
_  étaitradmirable, l'herbe grasse at ily avait ane source. Si je neme 


trompe, le village que l'on allait improviser devait s'appeler Saint- 
Cloud; les pauvres Parisiens recherchaïent les noms qui, pour eux, 


_ £taient.des souvenirs. Le général Pélissier, lourd, grognon, ‘adou- 


cissant autantque possible sa brusquerie naturelle, était venu ‘les 
installer lui-même. Les pauvres gens étaient consternés : des plan- 


_ches pour construire la baraque, un ‘paquet de sulfate ‘de quinine * 


Les et ‘avaient acquis leur renom 54 
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pour combattre la fièvre, quelques outils pour défricher et c* 


le général Pélissier était ému de la désespérance dont il était le 
témoin et encore plus des obstacles contre lesquels se heurteraient 
les nouveaux colons et qu’il ne lui avait pas été malaisé de prévoir. 


Ce bourru bienfaisant ne négligea rien pour atténuer les difficul- 
tés premières. Chaque jour un convoi de vivres partait d'Oran et … 
allait porter du pain au groupe massé près de la montagne des 
Lions; il s’employa à caser dans la ville d'Oran même ceux dont 
le travail pouvait être. utilisé, et je sais que, plus d’une fois, il 
oublia sa bourse dans les visites qu'il allait faire à ceux qu'il appe— 


lait « ces farceurs de Parisiens. » Il avait alors cinquante-quatre 


ans et les paraissait bien ; sa grosse tête blanche, ses larges épaules, 


sa taille courte lui donnaient une apparence lourde que ne démen- 


tait pas la lenteur de sa marche. Son accent nasillard, toujours 
bourru, était désagréable à entendre, mais son visage énergique 


 dénotait une implacable volonté. Il haïssait les journaux et tout 


ce. qui touche à la presse, car il n'avait pas oublié les torrens 
d’invectives que l’on avait répandus sur lui, lorsqu’en 1845, il fit 


enfumer les Arabes dans les grottes de l'Ouled-Rhia. Il avait eu 
quelques aventures pénibles dont on parlait beaucoup sous le man- 
teau et dont il ne se souciait guère, Il était redouté et considérait 
les soldats comme des pions d’échiquier qu'il faut savoir ne pas 
ménager lorsque les grandes parties sont engagées; on le vit bien 
à la prise de Sébastopol. C'était un homme de guerre dans l’ac- 
ception du terme, ne voyant que le but et ne reculant devant 
rien pour l’atteindre. J'ai entendu dire à des officiers de mérite, 


qui, en Algérie et en Crimée, ont servi sous ses ordres, que, S'il 


avait été gouverneur de Paris en 1870-1871, la ligne d’investisse- 


ment qui nous enserrait eût été brisée, car il eût utilisé pour la : 


guerre de libération les forces que l’on conserva pour la guerre 
civile, et il eût ainsi, du même coup, fait reculer l'invasion et 
écrasé la commune en son germe. On dira qu’en 1870, Pélissier 


aurait eu soixante-quatorze ans et que c’est là un âge qui n’est 


point propice aux victoires. Soit; mais le feld-maréchal Radetzky 
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avait quatre- ingt-trois ans lorsqu' il gagna la bataille de Nr. 
"de ne x que rarement le général Pélissier pendant mon séjour 
à Oran, car je m’éloignais volontiers de la ville. La grande plaine 
de la M'léta qui s'étend entre le marais de la Macta et le lac 
Salé m'attirait. Le chamærops humilis, ce palmier nain qui trace 
comme un fraisier, le lentisque, l’arbousier couvraient le sol où 
_Sagitaient au vent quelques touffes d’alfas; çà et là, un dattier 
Ja sait retomber ses feuilles rongées par les sauterelles ; des com- 
| one de perdreaux rouges s ’envolaient au bruit de mon che: 
val; de maigres moutons noirs cherchaient pâture dans la-lande, 
% le lac Salé reluisait au loin comme un miroir d'acier. J'avais des 
+ amis dans la plaine, parmi les tribus des Smélas et des Douars. J'al- ; 
: _Jais dormir sous la tente au milieu des hommes, séparé des femmes 
par un rideau qu’elles sbulevaient afin d’apercevoir le Roumi. On 
| avait essayé de fixer au sol, sur un emplacement déterminé, ces 
deux tribus, qui nous sont fidèles depuis la conquête, eton leur avait 
1 … bâtides villages. Peine perdue; ces nomades vivaient sous la tente 
en poil de chameau; leurs maisons nouvelles et bien construites 
| + servaient d’étables pour le bétail, de greniers pour les céréales, 
| A 13 mais nul n’y habitait, nul n’y couchait. Aujourd’hui, ces villages 
_ que j'ai vus solides et tout neufs, doivent être tombés en ruines, 
_ car l'incurie arabe n'aura jamais pansé les blessures que le temps 
leur a faites. Je sortis de la province d'Oran et j’entrai au Maroc : 
laïd pays, lourde race, sans élégance, sans grandeur et sans goût. 
ne _ Des peintres, curieux de couleur et de contrastes, en ont reproduit 
M. 7 quelques aspects et croient y avoir trouvé l'Orient; singulier Pont 
DT que les véritables Orientaux appellent #ogreb : “Je couchant. 
_ J’allais au hasard des routes ouvertes devant moi, sans but du 
n’apprenant pas grand’chose, me mêlant aux cavaliers douars pour 
| . assister à une chasse au lion où l’on ne fit pas « buisson creux, » 
_ regardant, à l'heure de la fête des moissons, ces luttes étranges où 
- deux hommes, excités par les cris des spectateurs et les ronflermens 
du darabouck, cherchent à se donner des coups de talon dans la 
Sat QUQUE, forçant ? à cheval les perdreaux rouges et les couvrant d’un 
burnous lancé comme un épervier, perdant mon temps en flâneries 
fécondes et retournant à la vie nomade. Mes amis les Arabes me 
_ volèrent des foulards, de la poudre, des paquets de tabac, mais 
_ Jeur kouskoussou ne m’en parut pas moins bon, je n’en dormis 
pas moins en toute sécurité auprès d’eux, et je n’en faisais pas moins 
des vers, que j'envoyais à Flaubert. Il les communiquait à Bouilhet, 
qui m'en expédiait à op es, meilleurs que les miens : 


ALP de NN TOME 


L g il un - 
et D LS 

D LE Mob ns 
à * | 


| Férque tu sortiras dés ondes lihyennes, 
LL | Le front tout jaune encor des baisers du soleil 
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the “REVUE DES DEUX MONDES. LS 
Et. roulant dans .ton cœur mille choses Joint nes NEIL TE 
: _À raconter, le soir, près du foyer rise ie SS Sue À À 


Les des de Flaubert étaient tristes; il se plaignait de D | 


sasanté, dont les soubresauts violens lui laissaient peu de quiétuc 


. de Rouen, qui lui déplaisait; de la pluie qui tombait, de ï Ta | 


tion de saïnt Antoine, qui lui donnait grand mal; de là vie qu'il 
entrevoyait dans l’avenir, vie dénuée, close, sans ‘horizon, sans 
ouverture, et toujours il terminait-en disant : « Que tu es heureux! » 
Louis le Cormenin, de son côté, n’avait pas des idées beaucoup 
plus gaies: ses déceptions politiques le rendaient morose, et il pré- 
parait déjà sa candidature pour les élections générales de 1849. TI 
me demandait ce que je pensais de telle discussion qui avait remué 
l'assemblée nationale, et je n'osais lui ayouer que je n'avais pas 
ouvert un journal depuis mon départ de Paris. 

Quand je revins en France, dans les derniers j jours as mois 4 
novembre 18/8, je fus très surpris du Changement qui's’y était opéré 
pendant mon absence. Lors de mon départ, le général Gavaignac 
était un grand homme, un sauveur. — « Ah! sans Jui, nous étions 


perdus! » — A mon retour, il n’en était plus ainsi; Ja girouette 


jt Et 


française avait tourné; « Cavaignac est un révolutionnaire comme 
les autres! » — C est tout ce que l’on put répondre à mes ques- 
tions. La foule s’ empr essait au théâtre du Vaudeville pour applaudie . 
un pamphlet en cinq actes intitulé : {4 Propriété, .c "est le vol, pu 
Virginie Octave, une actrice charmante, représentait Eve ins un 
costume presque historique. On y jouait au vif Proudhon, Crémieux, ; 


Jules Favre ; bientôt, dans {a Foire aux idées, on allait mettre en ei 


scène Marrast, Ledru-Rollin et bien d’autres. Cette fois, et résolü- 
ment « la réaction relevait la tête ; »'les auteurs invoquaient l exemple 
d’Aristophane, et, cependant, entre Aristophane et eux, il n'y ‘eut 
jamais rien de commun. L'élection présidentièlle préoccupaït les . 
esprits et chacun $’agitait à l'avance. Avoueraï-je que, le 10 dé- 
cembre 1848, alors que les électeurs $ empressaient dans les salles 
de vote, Flaubert, Bouilhet et moï, nous étions à Rouen, au com 
du ‘feu, lisant es Amours d’Hippolyte, de Philippe Desportes, nous 
extasiant sur le sonnet d’Icare et ayant complètement oublié que 
nous avions des devoirs à remplir (1)? 

César ou Brutus, que nous importait ? Nous ne trouvions rien en 
nous qui s’intéressât à la politique, et en réalité nous étions forclos 
à tout ce qui n'était pas les choses d’art et de la littérature. Je ne 
sais si nous étions coupables, maïs nous étions de bonne foi, et cela : 


(1) Scrutin du 10 décembre 1848. Suffrages exprimés : 7,321,345. Napoléon Bona- 
parte, 5,434,226; Cavaignac, 1,448,107; Ledru-Rollin, 310,119; Raspail, 36,920; 
Lamartine, 17,910 ; Changarnier, 4,190. Voix perdues, 42,600, | | 
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1 Fit se S'tetlbratié vivante te les cœurs, qu'il 
avait suffi au De Louis Bonaparte, uniquement connu par ses 
uipées de Strasbourg et de Boulogne, de se présenter pour triom- 

| de ses concurrens. Il est inutile et il ne serait: pas généreux 
rappeler aujourd’ hui lesnoms des personnages qu ne lui mar- 
ndèrent ni leur _ ni leur che 1H) 


i ne 4 xr1. «LA TENTATION DE SAINT ANTOINE. » 
+. st 0 L 


Au sé février 1809, ve 'étais à dual cher Gustave Fmbors 
- les notes prises pour mon Voyage étaient déjà considérables ; je lui en 
| parlais, un soir, et lui expliquais l'itinéraire que je comptais suivre. 
 Heutun mouvement de désespoir et s’écria : « C'est odieux de ne pou- 
voir aller avec toi! » Ma nuit fut troublée. Je pensais à ce pauvre gar- 
| gonclaquemuré dans sa vie solitaire, se transportant de Rouen à Crois- 
set, de Croisset à Rouen, rêvant les espaces, le désert, les fleuves 
bibliques et condamné, malgré sa jeunesse, à l'existence d’un vieux 
SE Savantasse de province. Je résolus de tenter un effort pour lui ouvrir 
ces régions d'Orient auxquelles il aspirait. Le matin, j'assistai à 
la visite de l'Hôtel-Dieu, dont le docteur Achille Flaubert, frère . 
de Gustave, était le chirurgien. Resté seul avec Achille, j j'abordai la 
| question : : « Gustave désire passionnément faire avec moi le voyage 
que je vais bientôt. entrepr endre ; sa mère, dont ik est le compa- 
gnon assidu, s’ oppose à ce que ce projet se réalise: ne peut-on lui 
expliquer que le séjour dans les pays chauds seræ favorable à la 
_ santé de son fils et obtenir ainsi une autorisation de départ que 
seul, én qualité de médecin, vous pouvez Jui demander ? » Achille 
_ me répondit: « Ge ne sera pas facile, mais j’essaierai. » Le hasard 
_ nous servit, le docteur Jules Cloquet, qui avait été intimement Hé 

avec, le père Flaubert, était resté en correspondance avec la mère 
- de Gustave; à. ce moment même et sans qu’il en eût été sollicité, il 
terminait une de ses lettres en disant : « Votre fils devrait voyager, 

- ça lui ferait du bien. » Achille tint parole; un matin, à déjeuner, 

M°° Flaubert, dont le visage semblait plus glacial encore que de 
coutume, dit à Gustave : « Puisque: cela est nécessaire à ta santé, 

va-t'en avec ton ami Maxime, j'y consens. » Je me contins pour 
ne pas laisser éclater ma joie; Flaubert devint très rouge et remer- 

cia sa mère. 

Je m'attendais, de la part de Gustave, à une explosion d’enthou- 
… siasme; il n’en fut rien : au contraire, cette autorisation de voyager, 
VA qu'il Rom blait désirer avec une intensité douloureuse, lux causa une 
sorte d’accablement dont je fus stupéfait. On eût dit qu'il y avait 
chez lui une détente subite d'aspiration et que son projet n’avait 


! 


t 


ke CRT 


Die er REVUE DES DEUX MONDES. ne. 
plus de prix du moment que l'exécution en devenait cert: 
observation, .que je faisais pour la première fois, mn 


lieu de la renouveler souvent, car le rêve le satisfaisait bien p us 
Ja réalité. Il désirait les choses avec une ardeur qui allait jusqu 


souffrance, se désespérait de ne les pouvoir obtenir, maudissait,la 
destinée, nous prenait à témoin de son infortune, et dès qu'il était 
mis en possession de l’objet de ses convoitises, se trouvait déçu et 
s’en occupait à peine. « Plus grands yeux que grand ventre, » disait 
ma grand'mère, qui le connaissait bien et qui l’aimait beaucoup. 1: 0 
avait dans l'esprit je ne sais quelle force lenticulaire qui grossissait 
les choses qu'il regardait à distance; dès qu'il les saisissait, ilsen 
dégoûtait, car alors il les voyait dans des proportions amoindries. 
Il a passé sa vie à se jouer à lui-même la fable des Bätons flot- 


tans, toujours dupe de la vision lointaine et s’indignant toujours 


d’être forcé de constater son erreur. Aussi il ne tarissait pas sur ce 


qu’il appelait la médiocrité des choses humaines. Il se montait la 


tête, comme on dit, il imaginait des splendeurs, des merveilles, des : 


jouissances foie se trompait lui-même et accusait l’art, la 


nature, le plaisir de le tromper, parce qu'il avait rêvé qu js lui don- k 
neraient plus qu’ils ne.peuvent comporter. Cette prédomina 


imagination surexcitée par une existence solitaire, par Ex mau- 


vaise habitude du travail nocturne, par un défaut de mesure natu- 
rel, lui ont valu des déconvenues fréquentes, qui parfois lui ont été 
très douloureuses. Lorsqu'on lui enlevait un sujet de plainte, on 
eût dit qu'il souffrait de n'avoir plus à se plaindre, et lorsqu'on le 
mettait en présence d’une action qu "il s'était désespéré de ne pou- 
voir faire, il semblait dire : À quoi bon ? s’en détournait et retom- 
bait dans sa rêverie. Souvent il répétait le mot de Michelet : «Il 
n'y a de tentant que l'impossible, » mais dès que l'impossible lui 
devenait possible, il le dédaignait. Je ne vois guère qu’une grande 
fortune qui eût pu le satisfaire; et encore j'entends par fortune, non 
pas les richesses d’un banquier ou d’un souverain, mais le coffre des 
contes arabes, le coffre inépuisable qui toujours et de lui-même se 
remplit à mesure qu'on le vide. Il avait employé bien des heures à 

combiner ce qu'il appelait un hiver à Paris, fantaisie prodigieuse 
dans laquelle il avait mêlé les monstruosités de l'empire romain, 
les-élégances de la renaissance, les féeries des Mille et une Nuits. 
Il prétendait avoir fait un calcul approximatif et disait : « Ce serait 
l'affaire d’une douzaine de milliards, tout au plus! » Ces songeries 
s’emparaient de lui, l’immobilisaient et lui donnaient l'apparence 
d'un mangeur d'opium emporté dans sa vision. Il vivait au-dessus 
des nuages, la tête dans un rêve d’or. C’est là une des causes qui 
Jui faisaient le travail si pénible. Il était toujours obligé de ramener 
son esprit, qui toujours s’en allait au-delà de son occupation pré- 
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_ sente. Il était insatiable, et ce qu’il obtenait lui donnait envie d’a- 

voir ce qu’il ne pouvait obtenir, Gomme je lui disais : « Enfin, nous 

remonterons le Nil ensemble, » il me répondit : « Oui, mais nous 

ne nous cs pas dans le Gange et nous n’irons pas à Ceylan, 

qui fn vieille Taprobane; » et plusieurs fois il . « #2 
bane! Taprobane ! quel joli nom! » 

Ilme déclara qu'il ne pourrait partir qu ratés avoir terminé la 
.. de saint Antoine ; cela rejetait notre départ à la fin de 
_ septembre, au plus tôt; j'accédai sans discussion à tout ce qu'il 
me demandait, et je revins à Paris. J’y étais à peine depuis huit 
_jours, que M°° Flaubert vint m'y trouver. Je fus très surpris en la 


_ voyant entrer chez moi. « J’ai désiré causer avec vous, me dit-elle. 


On m'affirme qu'il est indispensable que Gustave passe deux années 
dans les pays chauds et que sa santé exige cette longue absence : 
je me résigne;, mais 1l y a d’autres pays chauds que l'Égypte, la 


_ Nubie, la Palestine et l’Asie-Mineure ; un tel voyage me semble Lien 


 fatigant et je prévois des dangers qui me troublent. Je viens donc 
vous demander de renoncer à votre projet et d’aller simplement 
vous établir pendant deux ans à Madère avec Gustave. Le climat 


est beau, lui sera favorable, et je ne serais pas tourmentée. » Je lui 


demandai si son fils connaissait la démarche qu’elle faisait près 
de moi; “elle secoua la tête négativement. Ma réponse fut très nette : 
__Le voyage auquel j je me préparais faisait partie de mes études; il 
terminait en quelque Sôrte l'appr ‘entissage que je m'étais imposé ; 
à aucun prix je n’y renoncerais. Ma réponse déconcerta M*° Flaubert, 
qui n’insista plus, mais je: ne suis pas certain qu’elle me l'ait FRS 
pardonnée. 

Pendant que je hâtais mes rente et que Flaubert travaillait 
avec ardeur afin d'être prêt à partir au moment indiqué, l’assem- 
blée constituante allait disparaître pour céder la place à l'assemblée 
_ législative. Le brouhaha électoral remuait la France; les professions 
de foi les plus baroques couvraient les muräilles : on semblait 
deviner que la bataille décisive était sur le point de s'engager, chacun 
voulait y frapper son coup, et les partis qui divisaient le pays, — 
bonapartistes, légitimistes, orléanistes, fusionnistes, républicains 
doctrinaires, républicains démocrates, socialistes, — faisaient effort 
pour se trouver en présence dans la nouvelle assemblée. Louis de 
Cormenin se présenta dans le Loiret, qui avait huit députés à 
élire : il arriva le neuvième sur la liste. Il se produisit alors un 
fait peu connu et que je tiens à rappeler. Au lendemain de son 


. échec, Louis fit publier la lettre suivante dans le Journal du Lotret, 


dont il connaissait le directeur : « Mon cher ami, permettez-moi 
de me servir de la voie de votre journal pour remercier les quinze 


mille électeurs qui me sont restés fidèles, Trop modéré pour les 
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ma propre logique. J'ai rêvé la république:de Lamartine ; je 
en. moi, je ne la vois nulle part. L'avenir dira qui s’est tron 
Battu du scrutin, je n'en garde pas moins un vrai dévoüment | 
mon pays, une sincère reconnaissance pour le, Loiret. Je: puis 
tomber souvent, je ne veux démériter jamais. » La déception pour 
Louis fut pénible, car id avait eu des motifs sérieux de croire a 
serait envoyé, au corps législatif. D'autres déceptions furent.ph 
amères que. la sienne et lui permirent de montrer sa grandeur 


_ d'âme. — Lamartine non plus n’avait pas. été élu député. sl 


tine qui, après l'aventure de février, aurait pu prendre la France 
qui. se donnait à lui, sil l'avait comprise! et si, au lieu d’être un 


_ poète, il n'avait été qu’un homme d'état, Lamartine, que dix dépar- 
_temens’(4) avaient choisi pour représentant l’année précédente, 


Lamartine auquel Paris avait donné 259,800 voix, ne trouva pas, 
en. 1849, un collège électoral sur lequel'il pût compter: Partout où 
il se présenta, il échoua. Si, malgré ce déni de justice et cette ingra- 


_titude, il fit partie de Kansas lee législative, c’est à Louis de Cor- 


in du jour où Louis avait écrit la 


menin qu'il le doit. Le 


lettre que jai cite, un. es élus. du. Loiret, M. Roger, mourut 


subitement. Le siège vacant revenait en quelque sorte de droit à 
Louis de Gormenin, qui, à peu:de chose près, avait touché l'élection. 
Gette fois, toutes les chances sont. en sa faveur, et il est presque cer- 


tain de réussir. Que va-t-il faire? Il écrit au directeur du Journal 


du. Loiret : « 22. mai 4849. Mon cher ami, j’apprends à l'instant 
que M. Roger vient de succomber, frappé par le choléra. Je pense” 
que c'est le devoir de tout candidat de faire la place libre à M. de. 
Lamartine, qu'un ostracisme brutal a rejeté même dans son dépar- 
tement. Le génie est au-dessus des partis. Prendre M. de Lamartine 
ce serait grandir le département du Loiret, et j'ose espérer, mon 
cher rédacteur, que vous. joindrez votre voix à la mienne*pour le 
ramener à la législature: Le nommer, c'est consacrer et honorer le 
suffrage universel. » L'appel de Louis de Gormenin fut entendu, les 
électeurs du Loiret réparèrent l'injustice de Ja France, et grâce à eux 
Lamartine ne fut pas exclu de l'assemblée des représentans du. 
peuple; mais celui qui s'était sacrifié pour lui perdait. une occasion 
qu'il ne retrouva plus d'entrer dans une carrière où le poussaient. 
toutes ses aptitudes. Il put regretter de ne pas appartenir aux 
assemblées législatives de son pays, mais il ne regretta ans 12 OR 
s'être effacé devant Lamartine. (a 
Peu de temps après la réunion de la. paie qui tint sa pre- 


(1) Seine, Côte-d'Or, Bouches-du-Rhône, Gen Be Ille-et-Vilaine, rit | 
Finistère, Gironde, Nord, Seine-Inférieure: 
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nce Je 28 mai 4849, un. des auteurs .de la révolution ‘de 


2 Ft celui dont l'alliance avait brisé Ja popularité de Lamartine, 


 Ledru-Rollin, allait disparaître de la scène politique et n’y jemais 
remonter. C'était le petit-fils du fameux :Comus, dont le vrai mom 

était ban et qui fut,:en son temps, un célèbre : prestidigitateur. | 
Son. es scendant dui moins Li ep 1e ne sut pas en ee ane ner 


exerca. C'était une e, ‘de Pelle voie en coup A vent, 


1 ha tête de trois quarts, avec de grosses joues bouffies 1et 


des pâleurs subites qui dénonçaient un cœur péu sûr de Jui. Il était 


vide et-sonore; ses discours pleins de redondance sentaient la rhé- 
. torique; rien de fin, rien d’ingénieux, rien de grand. La phrase 
64 même était peu correcte ; il faisait de l’éloquencecomme une grosse 

caisse fait de la musique. En lui nulle distinction de race, nulle 
distinction acquise; il était ‘commun, «et la boursouflure de: su 
esprit semblait «avoir envahisson corps. Après 1848, il faillit être 
_ dictateur; on tremble en pensant à ce que serait devenue la France 
- sous unsi pauvre homme. Il ne:suffit pas d’être gros pour être fort, 


et Ledru-Rollin était faible de toute façon, par le cerveau, ipar le 


talent, par Île caractère. Nul plus que Ini ne justifia la parole de 


Stuart Mill: «La tendance du gouvernement représentatif incline 


_ àda médiocrité. » En. 4849, cinq départemens.. lui conférèrent Je 
_ mandat de député; ébloui de ce succès, ils’imagina qu’il n'avait 
_ qu'à étendre lasmain pour saisir le pouvoir. Tont de suite il entama 
_ Ja dutte, il voulutsse faire élire président de l'assemblée et fut battu 
_ par Dupin, un vieux renard auquel la malice ne manquait point. 
La France était alors. ‘engagée dans l'expédition de Rome; Ledru- 


Rollinne vit là qu’une occasion de protester; comme tous fes Tar- 
quins politiques qui oublient volontiers qu'ils ont'souvent essayé 


 deioler Lucrèce, il cria au viol : «de la constitution; — on ine d’é- 


couta guère ; il proposa de mettre les ministres en accusation, ‘et 
obtint 8 voix contre 377. Il était acculé:par son:parti, auquel il avait 


fait des promesses, et, se sentant fourvoyé, äl voulut tenter un 
_ appel aux armes auquel:on nerépondit pas. Le 13 juin, il ramassa 


au Palais-Royal quelques artilleurs dela garde nationale ; il entraîna 
Guinard, nature .étourdie et, chevaleresque, s’empara du Conserva- 


. toire des «arts et métiers, fit des proclamations ampoulées et eut 


tout juste le temps de se sauver par un vasistas, d'où il ne déga- 
gea sa rotondité qu'à grand’ ‘peme. Il ‘put se .cacher et ‘fuir en 
Añgleterre, roù ül.se mêla à des conspirations :régicides qu'ilaurait 
toujours dû ignorer. ill est rentré en France après 1870; il y est 
mort ; on l’a «enterré au :Père-Lachaise «et on a dressé une: statue: ‘sur 
Son tombeau: ce marbrerest tout ce qui restera de lui. 
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Le 13 juin, Ja garde nationale avait été convoquée, et j'étais sous | 


les armes avec mon bataillon, placé en réserve dans le jard 
Tuileries. Le général Changarnier, qui s’étonnait alors que le pré 
sident de la république ne se laissât pas transporter du palais 
l'Élysée au palais des Tuileries, coupa court à cette tentative d’in- 
surrection et rabroua les émeutiers. C'était, du reste, une échauf- 
fourée sans importance et sans valeur ; les hommes qui la condui- 
saient étaient d’une rare nullité, et c’est grand honneur qu'on leur. 
fit de paraître les prendre au sérieux. Le parti conservateur ne fut 


de. 


guère plus sage que ces jocrisses révolutionnaires. Il se port 


l'imprimerie du journal le Peuple, que rédigeait Proudhon, et en | 


brisa les presses. Ce fait fut odieux; ravager la propriété d’un 


homme parce qu'il à dit: « La propriété, c'est le vol, » c’est, en. 


vérité, mettre son axiome en pratique et lui donner raison. Mais, en 


temps de révolution, qui donc pense à la morale, et les partis ne 


font-ils pas assaut d’insanités ? Les jacobins qui tentèrent ce soulève- 


ment et les journalistes qui les protégèrent furent bien imprudens, 


ils n’eurent point assez d’invectives, point assez d’injures contre notre 


armée qui opérait sous Rome; cette armée, 1ls la retrouvèrent contre : 
eux, dans les rues de Paris, à la journée du 2 décembre. Dèsle mois 


de juin 1849, des esprits sagaces pouvaient prévoir ce dénoûment, 
. mais ni Flaubert ni moi, nous n’y pensions; seul, Louis de Gormenin, 
secouant la tête, disait quelquefois : « On fait trop de sottises ; un 
beau jour, nous nous réveillerons en présence d’un grand sabre qui 


_ fera taire tout le monde. » Ce n'est pas que le gouvernement péchât | 
par excès d’indulgence. Dans les années 1849, 1850, 1851, les \pro= 
cès de presse te, incessans, et les condamnations d’une sévérité 
qu’il est difficile de se figurer aujourd’hui. Les maisons de déten= 
tion regorgeaient d'écrivains politiques, et le produit des amendes | 
n’était pas perdu pour les caisses de l’état. Cela ne nuisit pas à la 


réputation de certains journalistes. « Plus de prison que d'esprit, » 
disait Harel en parlant de Fontan, que perséeuta la restauration. 


L'heure n’était pas clémente aux écrivains ; Ceux qui n ‘avaient pas 


de moyens d'existence personnels, ou qui ne s'étaient pas jetés dans 


la bataille politique risquaient fort de faire maigre chère: C'était le 


cas de Théophile Gautier, que je connus dans ce temps-là par l'in- 


termédiaire de Louis de Cormenin. Il habitait encore son petit hôtel 
de la rue Lord-Byron, dans le haut des Champs-Élysées, et il se. 
trouvait réduit à la portion congrue de son feuilleton hebdomadaire 


de la Presse, auquel Émile de Girardin avait attaché des émolumens 


peu considérables. La révolution de février avait surpris Théophilé 


Gautier en pleine fortune. Son talent l'avait rendu célèbre ; on savait 
que c'était un poète de haute volée et un grand prosateur; les jour- 
naux, les revues, les éditeurs s’offraient à à lui; il vivait largement, 
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sinon selon son goût ; il avait une voiture et. deux petits chevaux 
blancs dont il raffolait; il avait peut-être escompté l'avenir. La 
révolution de février annula ses traités, interrompit ses travaux, et 
lui laissa pour compte quelques sommes qu’il avait touchées en 
avance. Il les remboursa, mais avec quelles peines, avec. quel 
labeur! Ceux qui l’ont connu à cette époque et pendant les dix 
années qui suivirent peuvent seuls le savoir. Il faisait contre for- 
le bon cœur et se raidissait, car il soutenait sa famille, qui était 
euse. Sa vie, inconcevablement laborieuse, a été occupée à 
_ subvenir aux besoins de quatre ou cinq existences qui s'étaient 
 accrochées à lui, et sous les exigences desquelles il a pu ne pas flé- 
_chir, grâce à une santé inaltérable et à une vigueur peu commune. 
Plus tard, je parlerai de celui que Baudelaire appelait le maître im- 
_ peccahle, car je fus de son intimité etj je l'ai beaucoup aimé, quoique 
_ nous eussions des facons de voir qui n'étaient pas toujours pareilles. É. 
- [n’a jamais occupé la place qui était due à son talent hors de pair, à 
_il le savait et s'en irritait. Une fois, il me dit en souriant : « J'ai 
porté des cheveux trop longs au temps de ma jeunesse, cela m'a nui 
dans la considération des bourgeois et m’a toujours empêché d’arri- 
ver. » — Ceci était excessif, mais ne manquait pas d’une certaine 
vérité. En 1849, j allais le voir assez souvent, il habitait de préférence 
une sorte d'atelier situé en haut de sa maison ; là il était seul et tran- 
quille. De sa ferme et ronde écriture, il écrivait sans rature le nombre 
de pages nécessaires à son “feuilleton, et, lorsque. cette besogne était 
terminée, il s’accr oupissait comme un Turc sur un divan, appliquait 
_ unCoussin contre sa poitrine, et s’en allait dans je ne sais quel monde 
| , enchanté, où il passait quelques bonnes heures. Pour échapper aux 
lancinemens de la vie, qui alors lui étaient aigus, il faisait des vers, 
_des petits vers de huit syllabes dont le rythme l'avait séduit. C'est à 
cette époque qu il a composé presque toutes les pièces d'Émaux et 
Camées. Un j jour, je lui portai Ja Délivrance de Sakountala, traduite 
par Chézy, qu il ne connaissait pas encore. Il en fut ravi, il exami- 
. nait avec une joie d’enfant les caractères sanscrits placés en regard 
du texte sil méditait un voyage dans l’Indoustan et voulait traduire 
le Muhhbarata en vers français. De tout cela il résulta plus tard le 
ballet de Sakountala, dont Ernest Reyer a fait la musique et qui 
fut applaudi à l'Opéra. La politique exaspérait Gautier, qui rêvait 
une humanité éprise de belles formes, contemplant des œuvrés 
d'art, vivant sous des portiques en marbre de Paros,et faisant 
silence pour écouter les poètes. Il était bon, il était doux, et quoi- 
_qu'ilne manquât point d’orgueil, il n’a jamais blessé personne. La 
civilisation réglée, surveillée où il vivait lui était déplaisante:; nos 
_vêtemens étriqués lui faisaient horreur et lui semblaient une insulte 
à la beauté humaine. Il racontait sérieusement qu’étant en Algérie 
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en: 48/45, il avait déterminé le maréchal Bugeaud à renoncer pr 
expédition contre la Kabylieen. lui démontrant que des peu: 

dont le costume est. plus élégant et plus ample que le nôtr 
être considérées comme supérieures et protégées par les, ho 
intelligens. Lorsque l'on émettait quelques doutes sur les motifs 
‘avaient arrêté:le maréchal Bugeaud entroute pour les montagnes 
du Djurjura, il n’en. déerdare 2 et finissait si 2e rage _ 
colères | : 

Parfois, sur le Na de tation de: Théophile. Gaia ai va un 
petit Bomme, à demi chauve, pelotonné sous un ie ix 
c'était Gérard de Nerval, qui venait se reposer de'ses pérégrinations 
nocturnes. Il était noctambule. La nuit; ikerrait dans Paris comme 
un chien perdu, quitte à entrer dans un poste de soldats et à s'y 
étendre sur le:lit de camp lorsque la pluie le surprenait. Il'avait 
des allures humbles et penchées qu'égayait souvent un rire sonore 
et qui ne l’empêchaient pas d'aimer les discussions un peu vives! 
Il s’occupait de kabbale, tirait les horoscopes, composait des talis= 
mans et connaissait un tas de: recettes diaboliques auxquelles il 
semblait croire. On l’aimait, car son caractère était d'une aménité 
touchante. Je n’ai jamais rencontré personne qui n’en ait dit du 
bien. Sa réputation, solidement établie dans le monde des artistes 
et des gens de lettres, n’avait pas franchi la porte des salons, où 
longtemps il resta inconnu. Il avait cependant une grande finesseide 
style et un don d'observation d’une rare subtilité; mais il étaitirré- 
gulier dans ses œuvres comme dans son existence, car il était habité 
par: un démon familier qui, souvent, l'entraînait [à où il n'aurait. 

“pas voulu aller. Son originalité, qu’on louait, son étrangeté, que l’on 

signalait, étaient faites ‘d’une maladie: riervoso- -mentale, qui, tour à 
tour, le déprimait et le surexcitait. I était fou, pour parler le lan- 
gage vulgaire, et sa lucidité n’était jamais exempte d’unipeu d’exal- 
tation; je le retrouverai sur la route de mon récit; je dirai com- 
ment il a fini et quelles causes l'ont conduit à la mort. 

Gérard avait voyagé en Qxient, et j'aimais à causer avec lui 
lorsque je parvenais à le réveiller, ce qui n’était pas toujours facile. 
Dans ses voyages, il n'avait cherché mi les grands. aspects de là 
nature, dont il ne se souciait pas, ni les souvenirs de l’histoire, quilne 
le préoccupaient guère; il avait voulu:faire des études demæursdans 
des pays-dont il ignorait le langage et avait été, par cela même, con- 
traint de: s'arrêter à la surface des choses. Ses allures incohérentes 
l'avaient rendu: sacré pout des peuples qui ont le respect supersti- 
tieux de la démence,.et ilen avait profité pour se mêler aux hommes 
le: plus qu’il avait pu. I couchait dans les khans publics, où quel- 
ques paras de redevance lui donnaient droït à passer la nuit;il 
mangeait dans les bazars, achetant aux DANS ambulans: les 


oncombres, les pastèques et les galettes de sésame, Partout'il avait 
_ port ses habitudes vagabondes et ne s’en était pas mal trouvé. À 
_ Const: ntinople ‘et au ‘Caire, il avait ‘ainsi véeu, ménageant SES TES- 
ources «etine 8e plaignant pas. Au Caire, il s'était marié, 1 avait 
au rabais une Mbyssinienne du plateau de :Gondar et l'avait 
», ‘Lorsque je lui disais : «Comment était votre femme? » il 
>ondaît de sa voix douce : « Elle était toute jaune. — Et 
avervous fait? — Ah! voilà! nous ne nous comprenions pas 
bien 2 sucer battu, et ie lai pue » Les puines 


[me r 
ben Pâoub dorsqu” il passaït en revue l’armée des djinns, dont il 


quidonnaient de la saveur à sa conversation: semblable au Michel 


chante, car il était persuadé qu’elle existe. 

Ce n'était pas ce que : Gérard de Nerval me racontait de l'Orient 
_quipouvaitm' éclairer beaucoup, etj je travaillais assidûment à acqué- 
rir.des notions plus sérieuses, car l'heure approchaît où nous allions 
nous mettre en route. La ‘tente, les selles, les cantines, les boîtes 


” je perdais un temps précieux àdessiner les monumens ou les points 

L de vue dont je voulais garder un souvenirexact; je dessinais lente- 
_mentet d'une façon peu correcte; en outre, les notes que je pre- 

nais pour décrire soit un édifice, Soit un paysage, me semblaient 
<confuses lorsque je Les relisais à distance, 1et j'avais compris qu'il 

mme fallait en quelque sorte un'instrumenit de précision pour Trap- 

. Porter des images qui me permettraient des reconstitutrons posi- 

. tives. J'allais ‘parcourir l'Égypte, da Nubie, la Palestine, la Syrieet 

bien d’autres pays, ‘oùiles civilisations, en ise succédant, ont laissé 

F7 des traces; je voulus :me mettre :en état de recueillir le plus de 
documens possible; 5 *entrai donc en apprentissage chez ‘un ‘photo- 
 graphe’et je me mis à manipuler les produits ‘chimiques. La photo- 
graphie n’était pas alors ce qu’elle.est devenues àl n'était question 
mi dé glace, ni de collodion, :ni ‘de dixage rapide, mi d'opération 
instantanée. Nous en étions encore au procédé du papier humide, 
procédé long, méticuleux, qui exigeait une grande adresse de main 
ét plus de quarante minutes pour mener ‘une ‘épreuve négative :à 


de la Fée aux miettes, il eût volontiers cher ché la mandr agore se 
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sé  pacque pour lui. Quand j je nain. sur les pyramides, | 
idait : « Je crois qu'elles ont servi de trône à Soliman 


- était leichef, à moins qu'elles n’aient été lesienclumes sur lesquelles 
on à forgé le bouclier de Gian ben Gian, qui rompait tous des 
._ charmes. » $e moquait-il de moi? Non pas. Il croyait aux fées, aux 
_ génies, à la magie, qu il pratiquait et disait : «.Sije retrouve de 
. bâton de Trismégiste, je serai roi du monde: » Innocentes rêveries 


Æ 


d'outils, la pharmacie, les armes étaient achetées et j'appremais là 
photographie. Dans mes précédens voyages, j avais remarqué que 
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résultat complet. Quelle que fût la force des produits chimiques. ù 
_ de l'objectif employé, il fallait au moins deux minutes de} | 
obtenir un portrait, même dans les conditions de lumière les plus à 
favorables. Si imparfait, si lent que fût ce procédé, il cons in Û 
progrès extraordinaire sur la plaque daguerrienne, qui présentait 
les objets en sens inverse, que les « luisans » métalliques empé= 
chaient souvent de distinguer. Apprendre la photographie, c’est peu 
de chose; mais en transporter le fragile outillage à dos de mulet, à 
dos de chameau, à dos d'homme, c'était un problème difficile. À cette 
époque, les vases en gutta-percha étaient inconnus; j'en étais réduit 
aux fioles de verre, aux flacons de cristal, aux bassines de porcelaine, 
qu'un accident pouvait mettre en pièces. Je fis faire des écrins, 
comme pour les diamans de la couronne, et, malgré les heurts 
inséparables d’une série de transbordemens, je réussis à ne rien. 
casser et à rapporter le premier en Europe l’épreuve photogra 
_phique des monumens et des paysages de caractère que j'ai ren- 
contrés en Orient. à 
Tout entier à mes préparatifs, je vivais dans une activité fébrile ; 
je ne rêvais que palmiers, désert, et temples écroulés ; j'allais enfin 
réaliser un pr ojet qui, depuis bien des années, me tenait en éveil, 
_et pourtant j'avais le cœur lourd et mal d'aplomb, car ma grand'- | 
mère resterait au logis à m’attendre pendant que je m'en irais cou- 
rir le vieux monde. Cela engourdissait ma joie et m'attristait plus 
que je n'aurais voulu le laisser voir. Je ne l'avais jamais quittée 
que pendant mes voyages. Elle avait veillé sur mon enfance, pro- 
tégé ma jeunesse autant qu’elle l'avait pu, et m’aimait d’une de ces 
tendresses profondes que rien ne remplace lorsque la mort les a bri- 
sées. Malgré ses soixante-quatorze ans, elle était alerte, spirituelle, 
causeuse, infatigable à la marche, s'intéressant à toutes choses, et 
avait conservé une mémoire que j'interrogeais souvent pendant les 
soirées que je passais auprès d’elle. Il me semblait qu’elle était faite 
pour devenir centenaire, car rien n'avait encore affaibli son beau 
regard bleu, et c’est à peine si quelques fils d'argent se mélaient à ses 
cheveux châtains. Je demandais trop à la destinée. Dans les premiers 
jours de septembre, ma grand’mère tomba malade, et ce que nous 
avions pris au début pour une indisposition sans gravité devint rapide- 
ment un mal incurable. Je ne la quittai point, et le pets lit portatif que 
je devais emporter en voyage me permit du moins d’être toujours 
près d'elle pour la servir. Flaubert était accouru; Louis de Gorme- 
nin et lui m'assistaient pendant ces heures lamentables où l'on 
espère contre l'espér ance et où les forces se décuplent dans le com- 
bat suprême qui n’est jamais qu’ une défaite. Doucement, douce- 
ment, elle s’éteignit et rendit à Dieu une âme qui n'avait point 
prévariqué, Flaubert et moi nous restâmes à ses côtés pour faire la 


e- 
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| veillée funèbre, À ma prière, Gustave lisait à haute voix l’ évangile 
selon saint Jean; lorsqu'il en fut arrivé au chapitre xr et qu'il dit : 
_ «Il cria à haute voix : Lazare, viens dehors! » il me sembla que la 

6 pauvre morte allait se soulever et me sourire. Je la regardai; le pâle 
visage était immobile et la forme rigide se dessinait sous le drap: 


tout était bien fini. Le dernier lien de la famille directe venait d’être 


cieux, et je la conduisis jusqu’à la demeure où l’attendait ma mère, 


_ qui fut sa fille. Alexandre Dumas fils a écrit une admirable parole : 
_ « Geux que nous avons aimés et que nous avons perdus ne sont ia 


où ils étaient ; mais ils sont toujours et partout où nous sommes. 


nous modifient ; voilà longtemps que je le sais par expérience. 
La mort de ma grand’mère ne changea rien à mes projets. Les 


. soins d’une succession à recueillir n'étaient point pour me retenir ; 
un de mes amis voulut bien recevoir ma procuration et se charger 
de veiller à mes intérêts pendant mon absence. J'avais hâte de par- 


tir; l'appartement me Semblait vide, et le souvenir qu’il me rappe- 


L. lait me le réndait insupportable, Notre départ ne dépendait plus 


que de Flaubert; j ’atténdais son signal. Il le donna enfin en m'écri- 


_ vant : « Je viens de terminer Saint Antoine; arrive! » Le lende 
main, j'étais à Croisset, où Bouilhet était déjà installé. Flaubert avait 
tenu parole, et nous ne connaissions pas un mot de son nouveau 


livre ; il ne nous avait rien dit, ni du plan général, ni de l'œuvre 
en elle-même : nous ne savions que le titre et notre cur iosité était 
très athée. Bouilhet et moi, nous avions souvent causé de ce 
fameux Saint Antoine, et chacun de nous l’avait imaginé à sa ma- 


_nière. Je me figurais que Flaubert écrirait en quelque sorte les 


mémoires, les confessions du saint qui fut si rudement tenté et 
_ qu'il profiterait de ce cadre pour faire une étude psychologique 


et approfondie. Bouilhet, qui était très fin et qui connaissait Flau- 


bert jusque dans ses replis les plus secrets, secouait la tête et me 
répondit : « Le personnage est nul, mais l’époque où il se meut est 


des plus étranges; tu verras qu'il se sera laissé entraîner à essayer . 


‘une reconstitution du monde antique au rrr° siècle; il aura cherché 
_le” parallèle entre l’église primitive qui s’établissait et l'empire 
romain qui s’écroulait, » Bouilhet et moi, nous nous trompions ; 
Gustave avait fait un mystère, dialogue en deux énormes volu- 
mes, qui était, non pas une réminiscence, mais une exagéra- 
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ju pour moi; je restais seul, privé de ces grands amours 
stinetifs dans lesquels on peut toujours se réfugier. Je l'envelop- 
pi dans un burnous blanc, qui, bien souvent, m'avait abrité pen- 
dant mes nuits de voyage, lorsque j je dormais sur la terre nue, à la 
“clarté des étoiles; je passai à son doigt un anneau qui m'était pré- 


= Kien n’est plus vrai. Ils vivent en nous , ils nous conseillent, ds. mo 


cr 


moi, nous restâmes à entendre Flaubert qui mn > 
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tion de JA hasverus d'Edgar Quinet. La lecture dura. rent deux é 
heures; pendant quatre jours il lut, sans désemparer, desmidi à 
quatre heures, de huit heures à minuit. avait été convenu que no 


réserverions motne opinion «et que nous ne la ferions cc 


qu'après avoir entendu l'œuvre entière. Lorsque Flaubert, sut 


disposé son manuscrit sur la table, fut sur le point de commencer, 


ilagita les feuillets au-dessus de :sa tête et s'écria : « Si vous ne, | 


poussez pas des hurlemens d'enthousiasme, c'est! Laurie n'est. 
capable de vous émouvoir! » Les heures pendant lesquelles, 
cieux, nous contentant d'échanger parfois un regard, Bouilhet et et 


psalmodiait ses re sont demeurées très pénibles 


souvenir. Nous tendions l'oreille, espérant toujours q que ie | 


allait s'engager, et toujours nous étions déçus, -car l'unité de situa- 


_tion-estimmuable depuis le commencement jusqu'à la fin du livre. 
Saint Antoine, ahuri, un peu miais, j'oserai dire un peu migaud, voit 


défiler devant lui-les diverses formes de la tentation et me-sait leur 
répondre que par des:exclamations : «Ah! ah! oh! oh! mon Pie! L 
mon Dieu! » Gene sont pas seulement ses sens.qui net mai ÈS pa 


les enivremens dela matière, c'est son espritauquel toutesles héré. mi 
sies, toutes les religions, toutes les philosophies viennent exposer 


leurs arguties. El n’y :a pas que sept péchés capitaux, il y en a un 


huitième, la logique, qui les explique et les exeuse, Le-cochon j joue 
son rôle et rêve d'être élevé au rang de sanglier parce que l'or. 
gueil estentré en lui. Flaubert s'échauflait en lisant, nous essayions 
de nous échauffer avec lui, et nous restions glacés, Des phrases, des 


phrases, belles, habilement construites, harmonieuses, souvent 
redondantes, faites d'images grandioses et de métaphores inatten- 
dues, mais rien que des phrases que l’on pouvait mêler, transpo- 
ser, sans que l'ensemble dulivre.en püt étre modifié. Nulle progres- 
sion dans ‘ce long mystère, une seule scène jouée par des person- 
nages divers et qui se reproduit incéssamment. Le lyrisme, qui était. 


le fond même.de: sa nature et de son ‘talent, l'avait si bien emporté. Lee 


qu'il avait perdu terre et flottait au smilieu des nuées. Nous ne 
disions rien, mais äl Jui était facile de reconnaître. que notre impres- 
Sion m'était pas favorable; alors il s'interrompait : « Vous allez 
voir! vous allez voir! » Nous écoutions €e que disaient le sphinx, 
la chimère, la seine de Saba, Simon le magicien, Apollonius de 
Tyane, Origène, Basilide, Montanus, Manès, Hermogène; nous 
redoublions d' attention pour «entendre les marcosiens, les carpocra- 
tiens, les paterniens, les nicolaïtes, les gymnosaphistes, les arcon- 
tiques, et Pluton, et Diane, et ‘Hercule, et même le dieu : Crepitus. 
Peine inutile! mous ne compremions pas, mous ne devinions pas où 
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Auoulhitacrivatt open réalité, il n’arrivait nulle : part. Trois années 
_ d’un labeur assidu s’écroulaïent sans résultat ; toute: l’œuvre: s’en Me 
sat en fumée. Bouilhet et: moi, nous! PER désespérés. Après 
e: lecture partielle, M#*:Flaubert nous: prenait à part et nous 
sait :: &Hé bien‘? siMous, ne savions: que répondre. % ne 
Avant l'audition.de la dernière partie, Bouilhet etoï, nous éûmés P 
que: conversation: et il fut résolu que nous:aurions vis-äzvis | 
aubert. une francHise sans réserve. Le: péril était grave, nous ne 
. devions pas le laisser se prolonger, ear il s'agissait d’un avenir lité 
“raie dans lequel nous avions une foi absolue. Sous prétexte de pours- 
| mantisme à. outrance, Flaubert, sans qu'il s'en doutât, retour- 
nr, revenait à l'abbé Raynal, à Marmontel, à Bitaubé 
| même, et: tombait dans la diffasion du pathos. Il fallait l'arrêter sur 
À 2m cette: voie: pus il de ses: meïlleures qualités. Il nous fut dou- 
| RE : de prendre cette détermination, maïs notre amitié et notre 
_ conscience nous: Fimposaient. Le soir même, après la dernière 
lecture, vers minuit, Flaubert, frappant sur la table, nous dit : «A 
nous trois maintenant, dites franchement ce que vous pensez. » 
‘Bouilhet était fort timide, mais nul né se montrait plus brutal que 
Jui dans l'expression de:sa pensée, lorsqu'il était décidé à la faire 
134 SZ “connaître; ibrépondit : « Nous pensons qu'il faut jeter cela au feu 
-etn’en jamais reparler. » Flaubert fit un bond et eut un cri-d’hor- 
| réur. Alors commenta entre nous trois une de ces causeries, à la 
fois sévéreset fortifiantés, comme seuls peuvent en avoir ceux qui 
sont en pleine confiance: et professent les uns pour les autres une 
affection désintéressée. Nous disions à Flaubert : « Ton sujet était 
| vague, tu las rendu plus vagué encore par la: facon dont tu l'as LES 
traités tw as fait um angle dont les lignes divergentes s'écartent si 
_ bien qu'on! les perd de vue; or, en littérature, sous peine de sé 
garer, les lignes doivent être parallèles. Tu procèdes par expan- 
Sion; un sujet t'entraîne à un autre, et tu finis par oublier ton point 
de départ. Une goutte d’eau mène au torrent, le torrent au fleuve, 
,# fleuve au lac, le lac à l'océan, l'océan au déluge tu te noies, tu 
- noïes tés :personnages, tu noies l'événement, tu noies le lecteur, et 
tom œuvre est noyée: » Flaubert regimbait, il nous répétait cer- 
_taines plirases ét nous disait : « C’est cependant beau !'» Nous ripos- 
tions : « Oui, c’est beau, nous ne le nions pas, mais c’est d'une 
beauté: imtrinsèque qui ne sert en rien au livre lai-même. Un livre 
- est un tout dont chaque partie concourt à l’ensemble, et non pas 
ün assemblage de phrases qui, si bien faites qu’elles soïent, n’ont 
| _ de valeur que prises isolément. » Flaubert s’écriait : « Maïs le 
Ee Style? » Nous répondions : « Le style et la rhétorique Sont deux 
| choses différentes que tu as confondues ; rappelle-toï le précepte 
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de Es Ris « Si-vous voulez dire : Il pleut, dites : en » 
= Lorsque Ghataubriand a écrit : « Je n’ai jamais aperçu au coin d’un 


F6 2 pi 


bois la hutte roulante d’un berger sans songer qu'elle me suffirait 
avec toi. Plus heureux que ces Scythes dont les druides m'ont conté 
l'histoire, nous promènerions aujourd’hui notre cabane de solitude 
en solitude, et notre demeure ne tiendrait pas plus à la terre que 
notre vie, » il a fait du style; lorsqu’ il a écrit : « Ces cavaliers 


enfoncent leurs jambes dans un cuir noirci, dépouille du bufle sau-. 


vage, » il a fait de la rhétorique. Or, dans la Tentation de saint 
Antoine, tu n'as que des guerriers et des dépouilles de buflle sau- 
vage. Il y a des passages excellens, des souvenirs de l'antiquité qui 
sont exquis ; mais cela est perdu dans la boursouflure du langage; 
tu as voulu faire de la musique et tu n'as fait que du bruit. » 
Flaubert était ébranlé : « Vous avez peut-être raison, NOUS dit-il; 


à force de m absorber dans mon sujet, je m'en suis épris et je n’y ai 


plus vu clair. J’admets les défauts que vous me signalez, mais 1ls sont 
inhérens à ma nature; comment y remédier ? » Ce que nous avions à 
lui répondre, nous le savions. «Il faut renoncer aux sujets diffus qui 
sont tellement vagues par eux-mêmes que tu ne peux les embr asser 
et que tu ne réussis pas à les concentrer; du moment que tx as une 


serait tellement ridicule que tu seras forcé de te surveiller « 0 
renoncer. Prends un sujet terre à terre, un de ces incidens. dont la 


vie bourgeoise est pleine, quelque chose comme /a Cousine B. Bet 0 
comme le Cousin Pons, de Balzac, et astreins-toi à le traiter sur un jé 


ton naturel, presque familier, en rejetant une fois pour toutes 
ces digressions, ces divagations, belles en elles-mêmes, mais qui 


ne sont que des hors-d’œuvre inutiles au développement de ta con- 


ception et fastidieuses pour le lecteur. » Flaubert, plutôt. vaincu 
que convaincu, nous répondit : « Cela ne sera pas facile, mais j’es- 
saierai. » Cette consultation eut sur lui une influence décisive; il 
n’en pouvait méconnaître la bonne foi. Quoiqu'il se révoltât contre 
nos observations, il comprenait qu’elles étaient justes et, malgré 
qu’il en eût, elles avaient porté coup. Cela lui fut dur, mais 
salutaire, et bien souvent, au cours de notre existence, il ma 
parlé de cette longue causerie et m'a dit : « J'étais envahi par le 
cancer du Î: jrisme, vous m'avez opéré; il n’était que temps, mais 
j'en ai crié de douleur. » La conversation avait pris fin; la maison 
frémissante de bruit nous apprenait que la nuit était passée; nous 
regardâämes la pendule : il était huit heures du matin. Au moment 


- où j'ouvrais la porte, je vis une robe noire qui fuyait dans l’escä- 
lier, C’était M Flaubert; son amour maternel n’y avait pas tenu et 


elle était venue écouter. Longtemps elle nous garda rancune de 


invincible tendance au lyrisme, il faut choisir un sujet où le. rime \ + L 
>. 
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notre franchise et elle prononça un mot sa que sa tendresse rend: 
excusable; elle nous crut jaloux de son fils et le laissa deviner. Elle. 
se trompait. Bouilhet et moi, nous avons toujours reconnu la supé- 
_ riorité artiste de Flaubert, et jamais l’idée de la discuter ne nous a 
effleurés; nous n’étions pas effacés, nous étions aplatis devant lui; 
nous avions en son talent une fol SA pr he et notre erçonfanee, 
n'a pas été trompée. | | 
| … Il lui fut très pénible d noie sa Tentation de Ailes 
|  etjamais il ne put s’y résoudre; cela est naturel, car on ne sacrifie 
_pas sans souffrance le travail de plusieurs années; tout écrivain 
sérieux a pour son œuvre un sentiment paternel qui parfois l’en- 
traîne à des faiblesses, mais dont l'aveuglement même est respee- 
| £ * pit Plus tard, après ses grands succès de Madame Bovary et de 
[  Salammbé, il reprit la Tentation, il la bluta, pour ainsi dire, n'en 
fut point satisfait et la remit au tiroir. C’était la conception même 
- qui était défectueuse et à laquelle il ne put jamais parvenir à 
communiquer un intérêt qu elle ne comporte pas. Une dernière 
fois, et lorsque Bouilhet n’était plus là pour le maintenir, il re- 
À 20 0 encore cette œuvre de sa Hriieee à queue il tenait 


348. » ) Il m'a avoué Pau qu il regrettait de n° avoir pas suivi 
? RE tre conseil et de n’avoir pas gardé son travail en portefeuille. Tel 
__ qu’il est cependant, et malgré son inévitable imperfection, ce livre 
% contient des beautés de premier ordre. 
Pendant la journée qui suivit cette nuit sans sommeil, nous étions 
LR assis dans le jardin, nous nous taisions, nous étions tristes en pensant 
àla déception de Flaubert et aux vérités que nous ne lui avions point 
ménagées. Tout à coup Bouilhet dit : « Pourquoi n'écrirais-tu pas. 
histoire de Delaunay? » Flaubert redressa la tête et avec joie s’écria : 
« Quelle idée! » Delaunay était un pauvre diable d’e officier de santé 
“qui avait êté l'élève du père Flaubert et que nous avions connu. Il 
| _ s'était établi médecin tout près de Rouen, à Bon-Secour s. Marié en : 
premières noces à une femme plus âgée que 1 Jui et qu’il avait crue 
riche, il devint veuf et épousa une jeune fille : sans fortune qui avait 
reçu quelque instruction dans un pensionnat de Rouen. C'était une 
petite femme sans beauté, dont les cheveux d’un j jaune terne ença- 
draient un visage rondelet, piolé de taches de rousseur. Prétentieuse, 
dédaïgnant son mari, qu elle considérait comme un imbéci le, ronde 
_ et blanche, avec des os minces qui n’apparaissaient pas, elle avait 
| dans la démarche, dans KHepHyee générale du corps, des flexibili- 
| TOME XLVIHI. — 1881, | "AMIE 
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_tés ét des ondulations de couleuvre ; sa voix ;: déshonorée p rt 


accént bas-normand insupportable, était plus que caressante, ét da 

ses veux, de couleur indécise et qui, selon les añgles de Jamière,: 
semblaient verts, gris ou bleus, il y avait une sorte de supplication. 
perpétuelle. Delaunay adorait cette femme, qui ne se souciait guère. 
de lui, qui courait les aventures, et que rién n'assouvissait. Elle: 
était la proie d’une des formes de la grande névrose qui ravage les 
anémiques. Atteinte de nyÿmphomanie et de prodigalité maniaque, 
elle était bien peu responsable ét, comme ôn ne la soignaït que par 


| Jes bons conseils, elle ne guérissait pas . Accablée de dettes, pour-. 


suivie par ses créanciers, battue par ses amans, pour lesquels elle 
volait son mari, elle fut prise d’un accès de désespoir et's’empoi- 
sonna. Elle laissait derrière elle uné petite fille, que Delaunay réso- 
lut d'élever de son mieux; mais le pauvre homme, ruiné, épuisant 


ses ressources sans parvenir à payer les dettes de sa femme, montré 


au doigt, dégoûté de la vie à son tour, fabriqua lui-même du cyanure 


solable. — Ce fut ce drame intime, joué à quatre ou cinq person 


nages dans une obscure bourgade, que Bouilhetproposa.à Flau- 4 


bert, que celui-ci accepta avec empressement et qui est devenu 
Madame Bovary. A est certain que jamais Flaubert n'aurait pensé 
à écrire ce roman Si l'exécution de la Tentation de saint AMOR 
Feût satisfait. : 

… Je retournat à Pas) où Flaubertdev ait me rie 2 deu ou Lertés. : 


_ jours avant notre départ et où les occupations ne me manquaient 


pas. Je voulais que notre voyage fût entouré de toutes les facilités 
possibles, et j'avais demandé au gouvernement de nous confier une 
Mission qui nous servirait de recommandation près’ des  agèns 
diplomatiques et commerciaux que la France entretient en Orient. 
Ai-je besoin de dire que cette mission devait être et à étéabsolurment 
gratuite? Elle ne nous fut pas refusée. Gustave Flaubert, =1ilm'est 
difficile de ne pas sourire, = fut chargé par le ministère de lagri= 
culture et du commerce de recueillir, dans les ‘différens ports'et 
aux divers points de réunion des caravanes, les renseignemens 
qu’il lui semblerait utile de communiquer aux chambrés de éom- 


_ merce. Je fus mieux partagé; j'obtins une mission du ministère de 


l'instruction publique, où je connaissais François Génin, qui alors 
était directeur de la division des sciences et dès lettres. Ses travaux: 
de philologie, sa traduction de la Chanson de Rolandluïont valu de 
la réputation, C'était un homme d’un esprit redoutable, fortinstruit,. 
grand fouilleur de vieux livres, et qui excellait à démasquerles pla- 
giaires. De Courchamps (1), l'auteur des Souvenirs de la marquise, 


A) Le véritable nom de l’auteur des Souvenirs de la marquise de Créqui, T Vol. 
n-8°; 1834-1835, est Causen, se disant comte de Courchamps. 


de potassium et alla rejoindre celle dont la per te l’avait laissé incon 
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de. Créqui, cet homme : étrange qui s’habillait toujours en femme, 
en sut quelque chose Jorsqu’il commença à publier le Val funeste en 


feuilleton. «C’est le vol funeste, » dit Génin, qui fit. paraître la fin du 


De Gourchamp avait copié dans je ne sais plus quel bou: 


lié. Un jour que j'étais au ministère, dans son cabinet, et 


reconnaissant le garnement dont il n'avait jamais eu à se louer, 
il s'était écrié en PRE bras au ciel : « Et l'on à décoré à 
élève-là.! » 


je j'allais prendre congé, je vis entrer un de mes anciens provi- 
$; nous échangeâmes un regard de surprise, et un salut sans 
on. Jappris par Génin qu’il s ’était enquis de moi et; que, 


Nous devions quitter Pare: lee 29 éiabrei Flaubert avait na | 


RTE à Nogent-sur-Seine dans sa. famille et était venu prendre 


_ logis chez moi le 26; je l’ignorais. Le soir, lorsque je rentrai, mon 


domestique m’avertit qu'il était arrivé. Je le cherchai d’abord vai- 


: nement dans mon cabinet et je finis par l'apercevoir couché tout 


de son long, à plat, sur une peau d'ours noir qui était étendue 
… devant la bibliothèque. Je crus qu il dormait; un soupir me 


: Le | Stration; sa haute taille et sa force colossale la rendaient extraordi- 

| _ fairgfA mes questions il ne répondait que par des gémissemens : 
€ Jamais je ne revérrai ma mère, jamais je ne reverrai mon pays; 
Céngé 4 trop long, ce voyage est trop lointain, c’est tenter la 
_ destinée. Quelle folie ! Pourquoi partons-nous? » J'étais consterné; 


Là 


à la page commencée, la robe de chambre jetée sur le fauteuil, les 
pantoufles près du lit. «Ça porte malheur, me dit-il, de prendre des 
précautions. » Puis, Bfant allusion àla mort de ma grand mère, il 
ajouta cette parole cruelle : « Tu es heureux, il ne reste personne 
- derrière toi. » Je laissai passer la nuit sur cette défaillance, mais 
* le lendemain, avant que Flaubert fût levé, j’allai dans sa chambre 


__ <tje lui dis : « Nul engagement ne te lie à moi, tu es absolument 
_Hibre; si ce voyage te semble au-dessus de tes forces, il faut y 


renoncer ; ; je partirai seul, » Le combat fut rapide : «Non, s’écria-t-il, 


je serais si ridicule que je n’oserais plusme regarder. » — L arrivée | 


de Bouilhet et de Louis de Cormenin, qui venaient nous tenir com- 
 pagnie pendant les dernières journées, lui fut une diversion ; il 
secoua sa torpeur et se retrouva lui-même, ou du moins il " eut 
Jair‘et fit bonne contenance. { FO 1 KR Lo ELITE 

Du moment que Flaubert avait 2. Hs de venir avec. moi j ‘avais 
dû modifier, non pas l'itinéraire de mon voyage, mais les condi- 


7  détrompa. Jamais je ne vis une telle image de faiblesse et de pro- 


& une tellé révélation me remplissait de stupeur. Il me raconta qu’en : à 
. quittant Croisset, il avait laissé son cabinet dans l’état habituel, . 
. commes'il devait y rentrer le lendemain ; sur la table le livre ouvert 
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tions dans lesquelles ce ‘voyage serait fait. Sa santé, d’une appa- 


rence si belle et en réalité si misérable, pouvait nous causer de 
graves embarras; il fallait toujours veiller sur lui, et c'était là une x 
tâche qu’il m'eût été malaisé d'accomplir tout seul. Je me décidai 


donc à emmener avec nous mon valet de chambre, Corse d'origine, 


ancien dragon, nommé Sassetti, homme dévoué sur lequel je pou-. 
vais compter dans des circonstances difficiles et qui, dans bien des 
cas, pouvait me remplacer près de Flaubert lorsque les hasards de 
la route ou du travail me forceraient à m éloigner de lui pendant 
quelques instans. C'était un surcroît de dépense, mais Gétais aussi 


un surcroît de sécurité, et je n’hésitai pas. 


Le 28 octobre, nous fimes le repas des adieux. Théophile Gautier, 
Louis de Cormenin, Bouilhet, Flaubert ét moi, réunis au Palais- 
Royal, dans un cabinet du restaurant des Trois Frères proven- 
çaux, nous passâmes la soirée à deviser d’art, de littérature, d’an- 


tiquités. Flaubert, exalté, parlait de découvrir les sources du Nil, 


Gautier m’engageait à me faire musulman, afin d’avoir le droit 

de porter des vêtemens de soie et d’aller baiser la pierre noire à 

la Mecque; Louis de Cormenin avait le cœur gros de me voix 
partir, et Bouilhet mâchonnait silencieusement le bout deson.cigare, 
après nous avoir recommandé de penser à lui toutes les fois que 
nous nous trouverions en présence d'un souvenir de Cléopâtre. En . 

se séparant, on se donna une bonne accolade et on se dit au revoir. 

— « Le rapide » n'existait pas alors, et il y avait loin de Paris à 
Marseille. Le 29, nous primes la diligence, puis le bateau à vapeur 

de Châlon à Lyon, puis les bateaux du Rhône jusqu’à Valence, où 

le brouillard nous arrêta, puis une voiture de poste jusqu'à Avi= ‘ 
gnon, et enfin le, chemin de fer qui, le 1°" novembre, après quatre 
jours de route et de transbordemens, nous déposa à Marseille. C'est 

de cette époque que j'ai pris l'habitude d'écrire chaque soir l'emploi 

de ma journée, habitude à laquelle je suis resté fidèle et qui assure 

à mes souvenirs une sincérité complète. Le À novembre, par un. 


ciel brumeux et mauvais temps au large, nous montâämes à bord 


du Nil, grand paquebot de 250 chevaux, qui marchait en titubant 
comme un homme ivre et qui n'avançait guère. Je ne répondrais 

pas que Flaubert n'ait senti se réveiller ses regrets; il resta long= 

temps debout devant le bastingage de bâbord, regardant les côtes 

de Provence, qui peu à peu disparaissaient sous les brumes de l’éloi- 
gnement. Après onze jours de roulis, de tangage, de coups de vent, 

de mer démontée, la terre d’ Égypte fut enfin signalée et, le samedi 

15 novembre 1849, nous prenions pied à Alexandrie. | 


Maxime Du Came. 
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_ Je les vis pour la première fois l’un et l’autre, il y aura bientôt 
* quarante ans, dans un canton suisse où une maison d'éducation, 
‘renommée alors, oubliée aujourd'hui, recevait de tout pays les 
enfans incorrigibles. Avec une vigilance assidue, une éducation 
chrétienne, un régime salutaire, une instruction variée, mélant 
_ J'utile à l'agréable (utile. dulci, disait le prospectus), le directeur de 
la pension s'engageait à dompter les plus fringans € et les plus rétifs : 
s’il n’y arrivait point, ce n'était pas Sa faute. J'avais été mis là par 
‘mes parens parce que j'étais, moi, Jean Flers, le collégien le plus 
batailleur de ma ville natale ; ; quand je ne trouvais pas de camarade 
! ‘à qui chercher querelle, je m'attaquais aux pions, que je rossais 
à quelquefois et qui allaient se plaindre au proviseur. De guerre lasse, 
on me chassa du collége. Mon père, homme attaché à ses devoirs, | 
mais fort occupé, parla de m’enfermer dans une maison de correc- 
tion "ma mère pleura tant qu'elle obtint une commutation de peine; 
1 onm ’expédia dans le pensionnat suisse, où j'oubliai le peu de fran- 
Li et de-latin que je savais; en retour, je n'appris pas les lan- 
gues vivantes : c'est ce qui arrive dans toutes les écoles où on les 
substitue aux langues mortes, je note le fait en passant. Du reste, 
je continuai à me colleter tous les jours, particulièrement avec des 
Anglais qui me battaient à la boxe; je prenais ma revanche; à la 
lutte: ils me pochaient un œil ou deux, mais je les jte mes 
pieds, dont j'étais très fier. | 
Six mois environ après moi, un petit Pusitent entra au-pension- 
| nat. Bel enfant sec et svelte, au profil maigre et long, couleur de 
vieux sou, aux longs cheveux bruns et plats tombant sur les épaules, 
aux yeux largement ouverts qui flambaient. La Basilicate, sa pro- 
vince, descendant de l’Apennin au golfe de Tarente, a la vigueur 
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_de la montagne et la douceur de la mer. Orphelin dès ses premières 
années, l’enfant avait vécu sous la tutelle d’un oncle qui était prêtre 
et qui aurait bien voulu que son neveu le fût aussi, mais le neveu 
préférait la musique profane à la musique d’église, et ne lisait volon= 
tiers que des histoires de héros ou des contes de brigands. Il n’y. 
trouvait pas beaucoup de différence et le dit un jour à son oncle, 
qui, épouvanté, le lança des Apennins aux Alpes, sur le conseil et 
sous la garde d’un commis-voyageur en chapelets : ces chapelets, 

+ fabriqués à Genève par les bijoutiers protestans, étaient vendus à 

Melfi, à Lagonegro, à Matera comme venant de Rome et bénits par 

le pape. Voilà comment le petit Gian Berti, qui se nommait Jean 
comme moi, devint mon camarade d'école: j'écris son nom à a 
toscane, pour le simplifier, bien qu’il le prononçât Djiouann. 

RCE Quand Gian entra dans la maison, il avait treize ans, j’en avais 
| seize, différence énorme à l’âge où l’on grandit. Triste et farouche, 

il se tenait à l’écart, roulait un chapelet entre ses doigts, récitait 

le rosaire de la Madone, pinçait de la guitare, ou jetait des pierres 
dans un étang fort: éloigné; quelquefois il sortait de sa poche une 
toupie à longue queue de fer, qu'il appelait son séromlebetmqu'il 
faisait pirouetter dextrement d’une de ses mains à l’autre le long 
de ses deux bras et derrière son cou. : | À 
Un jour, un grand garçon à lunettes vint frapper à lasporte de la 
maison. «Je suis, dit-il, un pauvre étudiantenvoyage.» Les étudians 
__ mendiaientsans fausse honte au tempsde Luther: lesnouvellesmæœurs 
ne tolèrent plus cette coutume, etje le regrette; il y avait beaucoup 
t de poésie et de vaillance dans le vagabondage studieux de: ces écoliers 
$ qui, ne possédant rien et voulant s’instruire, allaient d'université en 5% 
université, la main tendue, vivaient de hasards et d’aumônes, ciraient 
au besoin les bottes du professeur et gagnaïent ainsi péniblement le ? 
pain de l'esprit. Celui: qui était venu quémander à notre école.a peut- : 
être été le dernier représentant de ce type disparu : encore une fois 
je le regrette. On le reçut bien, on lui offrit le vivre et le couvert sil 
en profita sans façon et mangea gloutonnement : le pauvre diable 
ne dinait pas tous les jours. Très érudit malgré ses mâchoires qui 
avançaient, le crâne plat, le front carré, les yeux atones, le reste du 
visage caché derrière une barbe en étoupe, c'était un Hercule mou, 
n'ayant guère de vie que dans l'esprit : il avait l’air de: tout savoir, 
même le français, ou du moins le vieux français, car il méprisait 
profondément le moderne; notre langue, à son avis, avait été tuée 
par Corneille et Pascal. Son nom: de baptême était: Jean, comme 
celui de Gian et le mien, seulement:il le prononçait Hans et ajou: 
tait le sobriquet de: Schloukre (Schlucker, meurt-de-faim), car j'ai 
su depuis que ce pauvre garçon n’avait pas de nom de famille, Gian 
le prit en haine, et je remarquai dès lors que le! petit Lucanïen 
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avait RE besoin: d’exécrér rer 'ennemi ie jour. était a à 
le Tudesque. Un matin, pendant la récréation, Hans dit à Gian: 12 
« Prête-moi ta toupie. » Gian la refusa, Hans voulut la prendre, et FC 
se-rua sûr l'enfant, qu'il eût assommé si je n'avais pas trouvé à 
une excellente occasion de me battre. Hans était plus âgé, plus fort 
quesmoi sans doute, mais les Anglais m’avaient appris la boxeet 
je savais de plus certains tours de mon pays: en le frappant non- 
seulement du poing, mais du pied, dans la poitrine d'abord, puis 
dans le dos, je le jetai à la porte. Étant vainqueur, j'eus tout le 
_ monde pour moi, même le chef du pension, [qui me sut gré de | 
l'avoir débarrassé de Hans. 

__ Gian se jeta dans mes bras, m ‘appelant son sauveur, son libér a 
teur, me-jurant qu'il m'appartiendrait jusqu’à son dernier souflle. 
Comme je n’entendais pas sa langue, il apprit la mienne en quel 
ques semaines et me dit tout ce qu'il avait sur le cœur. Guerre au 
_ Tüudesque, mort au Tudesque, oppresseur de Milan, de Venise, du 
Trentin, du Æyrol, de Trieste ! La rancune de Gian remontait jus- 

- qu'au malheureux Gonradin, jusqu’à Frédéric Barberousse : ce petit 
ge _ {montagnard inculte arrangeait déjà l’histoire au gré de sa passion. 
_ -". —« Mais la France,.ajoutait-il, parlez-moi de la France! Voilà 
notrevalliée, notre sœur ::nous sommes du même sang ! Roland et 
- Godefroi de Bouillon! sont nos héros épiques. Le grand Napoléon 
_était Italien. C'est l'Italie qui a été crucifiée à Sainte-Hélène ! | Jean, 
mon frère, frère ” nom et de race, je suis à toi à . Nirneta da > 2 
| hfétte affection ethdnaihste es plusieurs MOIS : par as toute pe 
‘un de mes défauts d'alors était de m'intéresser aux affaires des 
LEA autres. Le petit Samnite avait pour tuteur un oncle prêtre, et cet 
l'E oncle était le second objet de son ressentiment. | Le 
_  —Hmedépouille! criait Gian: il a partagé avec mon père je 
bien de mon aieul et détient ce qui est à moi; à peine me donne- 
- t-il assez d'argent pour vivre. Un prêtre ne devrait rien posséder. 
_ N'ont-ils pas fait vœu de pauvreté en entrant dans l’église ?:« Vends 

ton bien et donnes-en le prix aux pauvres, à dit le Seigneur... Il est 

_ plus facile à un chameau de passer par le trou d'une aiguille qu'à 

un riche d'entrer dans le royaume des cieux. » Ge n’est pas tout: 

| cet homme arrogant et immoral s’ arroge des droitssur ma conscience 

| et me menace de l'enfer si je ne crois. pas au miracle de saint Jan- 

| Viér. Enfin ce célibataire dispose de moi comme si j'étais son fils et 

| m'envoie en captivité chez les Helvètes, qui furent battus par nos 

| dieux sous Jules César. Guerre et mort à toutes les soutanes! » 

| Je représentai à Gian qu'il avait tort de se mettre en colère ; que 

son'oncle, quoique prêtre, était un homme, et, à ce titre, avait bien 
, ledroït de manger de la viande et de boire du vin, que moi-même, 

| 

| 
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bien que toute ma EN fût laïque, j étais mis en pension chez les 


Suisses dont les aïeux avaient été battus par les miens à Marignan. 
_ — Notre captivité, ajoutai-je, est très supportable : nous appre- 

nons ici fort peu de chose, c’est vrai, mais nous humons l'air sain 
d’un beau pays. Pour ce qui est de ta conscience, ami Gian, elle me 
paraît déjà fort émancipée, bien que, par habitude, tu défiles encore 
ton chapelet. On te menace de l'enfer afin que tu croïes au miracle 
de saint Janvier; mais, si tu n’as pas peur de l’enfer, quet'importe? Si 
tu en as peur, autant vaut croire à saint Janvier qu’à d’autres saints, 
car de deux choses l’une : ou son miracle est faux, ou il estvrai: Dans 


les deux cas, il y faut croire: s’il est vrai, tu gagneras le ciel ; s’il est 


faux, tu n’y perdras rien, c’est tout bénéfice. Telle est l'argumen- 
tation d’un poète célèbre, nommé Alfred de Musset, que nous lisions 
au collège, parce qu'il était défendu. 


À ce raisonnement, Gian répondit par une apostrophe : ilm ‘appela 


clérical. J’aurais dû le laisser tranquille, mais j'étais batailleur et je 
m'obstinais à prouver aux autres que j'avais raison, fol entêtement 
qui m'a valu beaucoup d’ennemis et qui n’a changé l'opinion de 


personne. En prenant sous ma protection le prêtre, qui n’en sut 
rien, et qui, s'il s’en fût douté, m'en eût voulu peut-être, je m'a- 


liénai l'affection de Gian. Il y eut entre nous des discussions aiïgres, 
même une ou deux bourrades où je ne frappai pas bien fort : mon 
Lucanien en conclut que les Français étaient pires que les Tudesques. 
En évoquant l’histoire à son aide (on y trouve tout ce qu’on y cher- 
che), il me rappela les Vêpres siciliennes et l'invasion de Brennus. 

— Nous saurons encore vous chasser du Gapitole! me dit-il avec 
un geste menaçant. RSMEAEN 

Je lui répondis : 

— Ce ne sont ii les oïes qui manquent. | 

Alors, pour m’écraser, il me récita un sonnet italien du xvne si 


ele, où il était question de troupeaux gaulois descendant des Alpes 


pour boire l’eau du Pô teinte de sang. Je lui répondis que je n’y 
étais pour rien, mais cette excuse ne lui suffit pas : il fit amitié avec 
les Anglais, nos condisciples. 

— Voilà une nation, exclamait-il : digne, fière, pratique, did, 
Sur la parole de ces hommes de roche on peut bâtir une forteresse. 
Quand ils nous auront rendu Malte (et ils le feront un jour ou l’autre 
par loyauté britannique) ils seront apr ès nous le premier NE c de 
l'univers. 


Nous nous quittämes tout à fait brouillés après avoir passé de 


années ensemble dans le pensionnat suisse. Six ans après, j'entrai 
“un matin, ma valise à la main, dans la gare de Bâle; je marchais 


alors sur mes vingt-cinq ans, et j'avais perdu un ou deux de mes 


ra notamment le manie de me battre, Je devais cette pat 
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ration " un in, robuste gaillard ‘qui m 'agaçait, , me provoquait 
par-dessus la haie. Un j jour, à bout de patience, j’entrai chez luiles 
poings fermés : « Je suis, me dit-il, en état de légitime défense, » 
Sur quoi il me repoussa dans mon clos, me roua de coups et, comme 
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indemnité de guerre, confisqua ma montre et mon argent. Orce 


“voisin, nommé Krickler, étant du pays de Hans, je devins furieux 


“contre l'Allemagne, où, dans mon idée, aucun philosophe, aucun Lu 


poète, aucun artiste n’avait jamais pu avoir du talent. Pour me 
prouver qu il en était ainsi, Je résolus d'étudier le pays que j'avais 
jugé d'avance : à cet effet, je passai le Rhin à Bâle, où je trouvai 
_ à la gare un grand garçon qui me sauta au cou; C'était Gian, 
_— Nous étions brouillés, me dit-il : querelle d'amoureux ; nous 
nous dirons souvent de gros mots, mais nous ne vivrons jamais l’un 
_ sans l’autre. Apprends que, pour l'heure, je déteste les Anglais, qui 
* ne-pensent qu'à eux et ne nous ont pas encore restitué Malte. En 
j revanche, mon ami, je commence à rendre justice aux Allemands, : 
que j'avais mal jugés. Mon oncle, à mon retour de Suisse, m’a mis 
: dans un collège que les frères des écoles pies (les Scolopi) ont dans 
les Abruzzes; j'y al beaucoup étudié sous un bon moine toujours en 


extase, qui passe sa vie à lire l'évangile de saint Jean. Il voudrait 


_ le mettre d'accord ‘avec les trois autres évangiles et en même temps 
‘avec le système bien compliqué d’un philosophe allemand nommé 
Hegel, qui ne se comprenait pas lui-même; cependant le bon moine 
. Va compris. J'ai lu avec lui un fort volume hégélien, la Phénomé- 
_ nologie, qui m'a paru être la philosophie de l’Apocalypse; je n’en 
ai pas entendu le premier mot, mais j'en ai retenules plus gros voca- 

_ bles et je suis à même de discuter métaphysique avec tous les doc- 
_ teurs de Heidelberg. Voilà ce que j'ai fait en attendant ma majorité. 
Maintenant je suis majeur; mon oncle, le prêtre, a été forcé de me 
restituer le bien de mon père, dont le revenu monte à 20 ducat. 
(85 francs) par mois : c’est tout ce qu’il me faut pour vivre. J'ai lu 
Goethe et Uhland et je cherche Dorothée : voilà pour quoi je suis 
- parti à pied pour l'Allemagne. À Bâle, où J al SOupé hier au soir 
d’un hareng dans un cabaret d'ouvriers, j'ai appris que le chemin 
de fer me coûterait moins d’argent que la grande route : j'ai donc 
pris un billet de troisième classe parce qu'il n’y a pas de qua- 
_ trièmes, et je vais monter en wagon. Kommst du mit? (ride 
avec mot?) 

Chemin faisant, de Bâle à Heidelberg, il me raconta ses affaires 
de cœur. En Basilicate, ayant lu Hermann et Dorothée, il s'était 
épris d’une belle contadine, qui travaillait dans la vigne de son 
oncle : elle marchait pieds nus, le torse drapé dans une belle étoffe 
rouge sans couture et portait haut une tête de Minerve, couleur de 
cuivre, au profil épique et martial. Un soir, pour l’éprouver, s'étant 
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armé d’un fusil, RE ru en joue et lui demanda. sl elles 
rait le déshonneur à la mort, Gomme elle.ñe comprit pas, ik “expli- 


qua plus clairement sa pensée : alors elle confessa qu’elle avait trop 
grand peur des armes à feu. « He  pensa Gian avec un ME. 
ce n'est pas: Dorothée! » °°" 


_? €En ce temps-là; me Ati avais Seth dix-septranss mon 
_ plus vif désir eût été de connaître Goethe. Le bon moine quim'en- 


seignait l'allemand m'’apprit que: le poète était déjà mort et que, 


d’ailleurs, de son vivant, il jouait d’assez mauvais tours aux curieux. 


Un jour que certain écolier de Goettingue avait fait le. voyage de 
Weimar pour le contempler, le dieu, qui était en train de’se raser 


devant une fenêtre, ne lui présenta que son dos sans lui adresser 
la parole; puis, se retournant, lui montra sa face savonneuseretrle 
congédia d’un mot raide : « À présent, vous m'avez vu des deux 


côtés. » Dieu bon! je n’en aurais pas voulu davantage, ajouta Gian.» 
En quittant l’école, il lut Werther, que le bon moine ne lui avait 


pas prêté; pendant qu'il le lisait,: il fit la connaissance d’un syndic 
dont la femme: avait nom Lucrèce; pendant que son mari siégeait à 
la chambre communale, elle recevait des visites et préférait celles 
des jeunes gens. Gian raconta l'histoire de Werther à Lucrèce: et 


lui demanda : « Qu'en pensez-vous? — L’amantet lé mari sont 
deux nigauds, répondit-elle. À la place de Lotte, savez-vous ce que 


j'aurais fait? Je les aurais renvoyés dos à dos pour en prendre un 


autre... » — Il n’y a de vertu qu'en Allemagne;/pensa Gians. 

En même temps, il lisait Uhland, auquel il se.proposait de rendre 
visite à Tubingue et, sur la for d'Uhland, il mmaginait qu’en Alle- 
magne, toutes les femmes étaient. sages, même:les filles d’auberge 
chastement aimées par les étudians, vivantes ou mortes, pour l’éter- 
nité, que les pommiers ÿ offraient. gratuitement aux voyageurs 
leurs fruits et leur ombre; que les pauvres, loin d'envier l opulence, 
y bénissaient le soleil de luire aussi pour eux; que les greniers y 
étaient pleins, les caves fraîches, les! écuries chaudes; lesrcuisiniés 
propres, les chambres actives et pieuses; tout le long du chemin 
(c'était en avril), il hurlait d’aise en voyant courir de longues files 
de cerisiers en fleurs, et il leur récitait des vers de Hebbel. Des 
musiciens ambulans, qui étaient dans le wagon, l’émurent jus- 
qu'aux larmes. Quand nous descendîmes:lé soir, à Heidelberg, dans 
la jolie auberge qui est près de la gare, il s écrit avec ravisse- 


ment : « Quel pays! » 


Mais cette jolie auberge était trop chère. pour nous : une- nie 
à deux lits n’y coûtait pas moins d’un: florin part jour, plus .de 


deux francs, somme énorme. Le lendemain! matins nous: ‘primes loge: : 


ment dans Ja grande rué, chez un marchand! de fer quiravait des 
chambres à louer et qui vendait aussi-du fromage :lufallait travers 
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ser la boutique pour monter “chez nous par un “escalier très noir. c 


Notre première visite fut. pour Je château, que les armées de 
Louis XIV: ont détruit; ce n'est pas ce-qu'elles : ont fait de.mieux:; 
ruines se. consolent en plongeant à mi-corps dans des 


toufes d arbres bien verts. rafraichies par des pluies éternelles. De 


mon temps, il pleuvait. tous les jours à Heidelberg à cause du vent 


"ten àrCe:; que nous, dit le marchand de fer et de fromage : or ee 
Line souflait jamais que celui-là. Abrités sous nos parapluies, de 


terrasse du château, nous regardions la ville mouillée, la vallée 


FA Neckar qui roulait.de la boue vers la. plaine, à l'extrémité dé 
ir: laquelle, entre deux averses, une coulée de soleil traça tout à coup 
 uneraie d’ argent. Gianidevina que.c'était le Rhin et se mit à réci- 
ter la poésie.de Bekker ;/jerripostai/par celle de Musset; ce fut notre 
première dispute, Au fond, nous épions aussi bêtes, l'un me Li Entre 


_ et les deux pièces. de vers aussi, 


. On admiraitien ce témps-là, dons une cave du Hate dé plus | 
Grand tonneau du monde, pouvant contenir deux cent quatre-vingt 


trois mille bouteilles.de vin. Gette merveille était montrée par une 


belle fille qui aurait pu.s’appeler Christiane, car elle devait ressem— 
bler à la femme de-Goethe..« Voilà Dorothée! s’écria Gian, — Que 
voulez-vous demoi? demanda-t-elle. — Laisse ton cœur te le dire 
et en tout suis-le librement, roucoula le jeune Jnicenien, répétant: le 


_ mot de Hermann : ru 
_ . Lass dein Herz re es sagen or folg ho frei nur in allem.» 
… Ghristiane, passant un bras autour du cou de Gian, lui dit quel 


ques mots à l'oreille; il rougit alors jusqu'au blanc des eux et 


s’enfuit en criant : « Ce n’est pas Dorothée! » 


Je le suivis en payant le pourboire, car on en donnait beaucoup | 
4 en-cetemps-là, trois ou quatre en visitant le château : les custodes 
avaient soif. Nous descendimes à l'Université, où je pris ma première 


leçon d’Institutes; le cours était fait tous les jours dans l’après- 


_dinée.et durait trois heures consécutives : -bien que j'eusse déjà fait 
mon droit en France, je n'en compris pas le premier mot. Gian, en). 
revanche, comprenait à merveille, et, tout en prenant des notes, il 


dessinaitsur son cahier des profils de femme avec de grosses: nattes 


. de cheveux dans le dos, En même temps, il voulut s'inscrire à des 
cours d'histoire, de littérature et de philosophie : il en eut pour sept 


heures par. jour. Le professeurd’histoire ‘était alors un vieillard qui 
n’achevait jamais ses phrases, habitude funeste dans une langue où 
le: verbe arrive:presque toujours à la fin; Gian entendait pourtant 


cefjargon,iqueles Allemands-eux-anèmes avaient peine à suivre, et, : 
séance tenante, iltraduisaït: chaque leçon en terzines ‘italiennes qui : 


sonnaient bien. Quandil -en-eut fait um poème aussi dong que la: 


_ Divine Comédie, ill'alla :porter au vieux professeur; 07 il se trouva 
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que ce vétéran de la science était amoureux de Dante, qu’il lisait 
chaque année, d'un bout à l’autre, à un auditoire féminin : il en 
| étaità sa cinquantième lecture. Voici le premier mot qu'il dit à Gian. 
— « Vous êtes Latin, je le regrette pour vous; Dante était une 
nature germanique. Les Latins comprennent fort peu l'Enfer, | 
encore moins le Purgatoire, et le Paradis pas du tout. » ses 
Gian n’en devint pas moins le meilleur ami du vieux professeur, 
auquel il donna quelques leçons d'italien, ce qui n'était pas sans 
utilité pour l'intelligence du poème. En même temps, il m “apprenait 
à parler allemand; je n’oublierai jamais sa. première leçon. " 
— Pour parler allemand, me dit-il, ou du moins pour avoir Pair 
de le savoir, il suffit de connaître deux mots qui sont le fond de la 
langue : so et doch. So est un adverbe interjectif qui veut tout dire; 
marque la surprise, l’adhésion, la condescendance, l’urbanité, 
coupe un discours trop long, donne la réplique, encourage l’inter- 
locuteur, lui prouve qu’il est compris, le caresse et lui rend grâce; 
il signifie : « Salut, monsieur! vous êtes un habile homme: vous 
m'avez appris beaucoup de choses et je vous en sais gré. » So 
cumule les rôles du confident et du chœur tragique. — Dorh est le 
pendant de so, le supplée au besoin, mais garde-toi de les con- 
fondre. Dock a quelque chose de plus fort, de plus étorné, de plus 
défiant : il exprime le doute philosophique et parfois même, agressif 
de sa nature, il te cherche querelle, ou te donne un démenti dont 
il ne faut pas pourtant t'offenser. Avec ces deux mots-là, tu peux 
aller partout sans te compromettre ; réponds-les tour à tour à toutes 
les communications qu’ on pourra te faire, et tu passeras ASE un 
homme taciturne, mais intelligent. » : 
Le soir, nous nous promenions d'ordinaire au bord du Necet et 
nous poussions volontiers jusqu'à une auberge de campagne, où une 
grosse femme très alerte, dont les cheveux bouclés en tire-bou- 
chon dansaient toujours, nous servait pour dix sous un vérre de 
bière, une crêpe aux œufs, du beurre, du fromage et du pain à 
discrétion. Quel pain, grands dieux! On ‘eût dit, à la vue, une 
éponge imbibée d'encre ; au goût, c'était de l’amidon mêlé de boue: 
aussi les étudians ne s’en servaient-ils que pour essuyer leurs cou- 
teaux. Mais il y avait là une pelouse fraîche, un buisson de roses, 
et derrière, l’eau qui coulait : une belle eau bien verte, quand”il 
“n'avait point plu la nuit. Ce fut là que nous rencontrâmes certain 
soir un boursch (bursck, compagnon étudiant), qui soupait seul en 
lisant et en fumant; il portait alternativement à sa bouche la four- 
chette qu'il tenait de la main droite etla pipe qu'il tenait dela main 
gauche, tandis qu’un livre ouvert devant lui sur la.table captivait 
ses yeux et que la conversation des voisins attirait ses oreilles; les 
cinq sens étaient occupés à la fois. Gian le reconnut : c'était Hans 
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Nous refimes connaissance, et le boursch, qui avait Vair de ne Le 
m'en vouloir, accepta un Seidel (canette) de bière, 

— Vous êtes Welches, nous dit-il en allemand ; race légère de qui 
nous n'avons plus rien à apprendre. Vous n’êtes plus dans le mouve- 
ment: c’est l'Allemagne qui mène les peuples, la foi allemande, 
l'idée allemande, la force allemande ; cette foi, cette idée ét cote : 27 
force, c’est la révolution. TS 

— So! dis-je, pour prouver mon méiséiee: Hans continua : 

— Vous n'existez plus depuis Voltaire. Ge philosophe, un kantien 
sans le savoir, pressentait le criticisme, et, combattant d’un côté 


_ J'idéalisme substantiel de Cartesius, qui ne pouvait aboutir 


qu'au panthéisme naturaliste de Spinoza, — combattant de l'autre 


le théisme sentimental de Rousseau, qui ne pouvait être que l'asile É 
_ de l'ignorance, — il a préparé Robespierre, ce bras dont Kant de 
_ la tête : Robespierre, ce criticisme militant. 


— Doch! allais-je dire, mais Gian me coupa la parole en s 6 
criant : Richtig! Cela signifie : très bien! Cet adverbe approbatif 


js exige toutefois une certaine connaissance de la langue ; je conseil- 
 lerais aux commencçans de s’en tenir à so et à doch. 


— Richtig ! ! dit Gian à Hans; vous avez compris Voltaire beau= 
coup mieux qu” il ne/se comprenait lui-même. DD rPNeus main- 
tenant Hegel. JP 
_ — Hegel, c’est. l'évolution de la raison dans l nature et dans 
l’histoire. | Ce. 

— Erreur, mon vieux | camarade, reprit Giat en gardant son 


y sérieux; vous n’y êtes pas du tout, je suis fâché de vous l’ap- 


prendre. | 

— Eh quoi? ce n’est pas évolution L 

— Nullement: c’est la circonvolution de l'infini dans l’orbe immé- 
morial du devenir. De là l’ascension des catégories, la conciliation 


_ des dualismes, la conjonction des parallélismes, l'identité s’irradiant 


dans l’ubiquité pour redescendre, décomposée par l'analyse, jus- 


qu’au draconculisme primordial, — voilà, mon ami, la philosophie 


de Hegel, —et, si vous n'êtes pas content, vous n'avez qu'à le dire. 
- Hans enfonça son bonnet, boutonna son paletot, fourra ses deux 
mains dans ses poches et s’abîma dans ses réflexions. Il y pensa 
huit jours, après quoi il courut après nous, un jour que nous mon- 


tions au Kaïserssthul pour voir le lever du soleil. 


— J'ai compris, nous dit-il tout essoufflé. Dans votre pensée, le 


_draconcule, considéré en même temps comme filiaire et comme 


aroïdée, serait le zoophyte archétype, ou le prototype végéto-animal 
qui est le germe des deux règnes. Votre théorie est op et 
la consommation de Hegel en Darwin. DUT 

— Richtig! dit Gian sans rire. 
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--_2 Nous ne sauriez imaginer, reprit Hans, quelle influence votré 
esprit a eue sur .le mien. Je vais quitter l’é l’évolution pour le dracon- 
culisme et la philosophie pour les sciences naturelles. Je veux-étu- 
dier la médecine, pour me prouver qu’elle ne sert derrien. Ce n'est 
pas une science. L'essentiel est de chercher l'atome arché= 
type. À ce propos, je vais faire de la vivisection, mais jemaurai à 
ma disposition que des bêtes. Ah! si je ie: disques É vuen 
vivant Ré à “€ 
‘Gian ne s rohfit pas pour l'éapétionce, mais ils at ce 
jte à Hans et finit par ne plus le quitter. Ge qui séduit les jeunes 
gens, dès qu’ils se sont émancipés, ce sont les idées hardieswwon 
‘entend par là des lièux-communs revêtus d’une forme pneu 2491 
je le dis à Gian, qui m'’appela philistin. : | 
Nous nous disputions journellement au: sujet du boursch, dont l'in | 
héhé m'inspirait une inquiétude mêlée de quelque jalousie. Je me 
crois toujours volé de l'amitié que mes amis ont pour les autres : 
c'est là un défaut très féminin qui m'a joué plus d’un mauvais tour. 
_— Prends garde! ‘répétais-je au Lucanien; cet affreux bimane a 
des mandibules qui avancent. En Suisse, il voulait déjà te Made : 
toupie : tu as cru le mystifier, et il a su exploiter la mystification 
dont il a fait une théorie scientifique; il pompera sou par sou, idée 
par idée, tout ce que tu as dans le gousset et dans le cerveau. 
Bisséquer un homme vivant, voilà son rêve. Eh bien! lle pne 
homme vivant qu’il disséquera, ce sera toi. À 
À cette prophétie, Gian ne fit que hausser l'épaule. Un vole | il 
vint m'annoncer qu’il allait se noyer dans le Neckar, et quand j je: 
lui demandaïi le motif de cette détermination, il me donna pce) rai- 
sons empr untées à la philosophie pessimiste : 
— « Qu'est-ce que l’homme? me dit-il. Son savoir n'est qu’ igho- 
rance, sa grandeur que bassesse, sa force qu'infirmité, son plaisir: 
que douleur.» J'avais déjà lu cela dans Schopenhauer, ‘qui l'avait du: 
dans Héraclite, — « Qu'est-ce que la vie?-continuait Gian : une 
étoffe qui ne vaut pas.ce qu’elle coûte, une curée où l’on se dispute: 
des lambeaux de chair, une mort anticipée.…. » Encore du Schopen: 
hauer renouvelé des anciens. Je fis remarquer à Gian be des: _ 
de Hans n'étaient pas neuves. | 
— Elles avaient cours, lui dis-je, au commencement de ce: sd: 
c'était le mal de René, pris à Werther;qui le tenait-de Saint-Preux : 
l'infection était venue d'Angleterre. (Quand'cette sorte de: Spleen 
attaque un Allemand, il ne va pas se réfugier dans les bois pour 
vivre de racines, comme Héraclite ou Timon, pas si bête! Au con- 
taire, il n’en perd pas une tranche de saucisse ou‘une bouchée de 
choucroute, pensant avec raison que, si la théorie est grise, l'arbre 
de la vie est vert. Voilà pourquoi, danse pays, tantide chrétiens 


Ce 


albôdreux a été 
ilfut d'abord chassé. de Tubingue parce qu’il avait une voix de 
- stentor. Un soir, en sortant de la Æneïpe (cabaret), il chantait tout 
seul à tue-tête : or on ne permettait alors dans la rue que des chœurs 
- à quatre voix. li eut beau dire : « Je chante comme quatre, » il dut 
quitter Tubingue et fut repoussé de Berlin pour avoir causé socio- 
_ logie en voyage avec un compagnon de wagon. On lui a conseillé 
. de ne pas aller à Leipzig, à Halle, ni à Goettingue; ici même, à 

Heidelberg, où nous sommes en état de siège, la police a l'œil sur 
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vont à la 7 on d’athées à l'église, tant ai prècheurs de terh- 


pérance à la brasserie, tant de puritains à la bourse ou aux villes 
d'eaux. 1 faut être bien welche, c'est-à-dire bien badaud, pour s s'ir- 
iter-contre la jovialité des pessimistes. | 

— Hans est un homme convaincu, dit Gian. 

He - Pourquoi donc: ne va-t-il pas se noyer avec toi? 


tout apprendre, et, depuis une douzaine d'années, il court les uni- 


 versités où il eût pu devenir, s’il avait voulu, docteur en droit, en 
_ philosophie ou en théologie. Mais il n’a pas assez d'argent pour 
_ imprimer une thèse et acheter un grade, Il étudie d’ailleurs, non 
 pourse créer une profession, mais pour savoir et pour régénérer 
le genre humain. Vous autres, Français, qui n'avez que du hége : 


dans le cerveau, vous ne comprendrez jamais ces He ces 
abnégations sublimes. Hans meurt de faim... 9% 
-— Quand il est avec nos, il mange pour trois jours, et à nos 


frais encore... 


— C'est qu'il a Fe la veille et qu'il jeûnera le lendemain. 7 
ictime de toutes les persécutions imaginables : 


lui et l'aurait déjà jeté plusieurs fois dans un cul de basse-fosse, 
s’il w’avait pas les prérogatives des étudians immatriculés. ne 
c "est un martyr et un homme de génie. | 

= Tu oublies d'aller te noyer. 

ee PAUL est Vrai, j Y Cours. 

— Et Dorothée ? 

— Je renonce à la trouver. Qu est-ce que l'amour? La com, sieité 
de deux êtres qui ne se cherchent du regard que pour compléter 
dans les ténèbres tous ces tourmens, toutes ces peines, qui finiraient 
bientôt sans leur trahison, Hans n'a jamais aimé de sa vie. 

“— Et on le lui à bien rendu. Va pars te noyer; Joe homme, 

— Adieu, Jean! L AU , ve 

-— Au revoir ! LE. one | 

*Gian partit là-dessus, mais j "eus peur qu il n’exécutât son à prdjes 
par amouf-propre, Je le suivis donc à distance, le long du Neckar 


— Parce qu'il est un apôtre et qu’il a une mission à rernplir. | 
… Pauvre diable ramassé dans la rue, élevé par charité, vivant de 
. Jésine, il veut bouleverser le monde. À cet effet, il a commencé par 


HS REVUE DES DEUX MONDES. 


dont nous nue la rive gauche; s’il avait voulu prendre un 


bain, le courant l’eût tiré de mon côté. Il faisait un temps des 


dieux : l’eau verte avait l’air d’une pelouse flottante, le soleil son- 
nait sa fanfare et, sur les deux rives, tous les buissons chantaient. 
Gian disparut derrière un bouquet d’arbres (de saules, je crois), qui 
avançaient sur la rivière : le frisson me prit et je me penchai vers 
l'eau, mais je n entendis rien tomber, ni rejaillir. Seulement, der- 
rière moi, sur la route, à un frou-frou léger comme d’un oiseau 


qui s'envole, m’étant retourné tout à coup, je vis une robe blanche 


qui fuyait. Gian revenait sur ses pas, la suivant du FEAR 4 


m’aperçut et m'aborda sans surprise : 


— Tu étais là? me dit-il, tu l'as vue? 
— Qui donc? 

:— Dorothée... Juste à la place que j'avais choisie pour mon sui- 
cide, elle était assise dans l'herbe, et elle effeuillait une margue- 
rite; elle avait Ôté son chapeau, et ses cheveux blonds, livrés au | 
vent, tourbillonnaient autour d'elle comme une cendre dorée. — «Il 
m'aime! » s’écria-t-elle en arrachant la dernière feuille de sa fleur. 
Alors, se relevant et se retournant d’un bond, elle se trouva contre 
moi, joue à joue. Je lui dis : — « Vous m'avez sauvé la vie; je vous 
la dois et je vous la donne, si vous la voulez. » Elle s ’enfuit effarée, 
mais très émue. Très émue, tu m'entends? Tout ce qui commence 
par l'émotion finit bien. J'ai trouvé Dorothée. \ 


dre | 


Une heure après, nous dinions, comme d'habitude, à la Reichs- 
krone, auberge d’étudians qui regardait la rivière : on y avait pour 
vingt-trois sous (trente-deux kreutzer) sept plats mauvais, mais 
copieux, et beaucoup d’eau claire. Gian mangea, comme d'habi- 
tude, à toute vapeur, et me dit en style allemand : ea 

— Je suis satt (repu). Maintenant manquons le cours, et montons 
au château : il fait beau, chose rare. Dorothée doit y être. 

Sur quoi, il prit les devans, traversa la ville et gravit la colline à 
gr andes enjambées ; je le suivais de très loin, car il faisait chaud, et 
je suis un peu gras, comme Hamlet. Je l’eus bientôt perdu de vue, 
et je résolus del’attendre sur un banc de la terrasse où, quelques 
minutes après, une vieille femme et une jeune fille vinrent s'asseoir 
auprès de moi. La jeune fille portait la robe blanche et le chapeau 
de paille à larges bords que j'avais vus fuir le matin sur la rive du 
Neckar. — « Lenchen! dit la vieille. — Moutre? répondit la belle 
enfant (Lenchen est un diminutif de Madeleine, moutre est la ma- 
nière de prononcer le mot mutter, qui signifie mère). —Je mesens 


de | 


_ celle-là qui regarde les ruines; elle ressemble 
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fatiguée. — 5 moi, j'ai grande envie de voir le château. — Vas-y “ 
toute seule. 
Lenchen partit: je n’osai la suivre re n'est! pas dans nos mœurs) 7 

et je restai assis près de la moutre : figure de chouette, accoutre- 
ment ridicule, et un moulin à paroles! Elle engagea la conversa- 

tion et, en un clin d'œil, me raconta sa biographie complète, %- 
| ses idées et ses plans d'avenir. Née à Bonn, elle s’était 
mariée dans le Wurtemberg: son mari était une bête et un songe- 
creux : au lieu de gagner de l'argent, toujours dans les livres! — 
Par bovheur, il est mort, dit la vieille, ne laissant qu’une fille, 


| ble à son père, veut 
tout savoir, tout regarder. Ce matin, elle est sortie seule pour voir 


Ces couler l’eau. Une folle aussi : par bonheur, je suis là, moi, la 


moutre. J'ai ouvert une auberge entre Stuttgart et Tubingues AE 


Elle désigna l'endroit, mais parlait si vite, et en plalt deutsch! Le 
plait deutsch est un patois inventé par les naturels du pays par 
_amour-propre national, dans l'intention évidente de prouver qu'il 


ya quelque chose de plus dur que leur langue littéraire. La moutre 


“avait donc ouvert un cabaret qui, petit à petit, était devenu la prin- 


Cipale-auberge de l'endroit; elle y avait gagné beaucoup d’argent 
et songeait à se retirer au prochain automne; l’acheteur était bon 


et payait comptant. Se retirer, mais où? question grave ; à cet-eftèt, . 


la chouette faisait un voyage d’instruction. — «Il s’agit, me dit-elle, 


_ de bien vivre et d'établir ma fille, celle qui regarde les ruines 


là-bas. Heidelberg, joli endroit, vie pas chère, mais point d'hommes 


sérieux : les indigènes, tous petits marchands, médiocres et vul- 


gaires ; les étrangers, étudians trop jeunes ou professeurs déjà pla- 


| cés. TÉ y à bien un privat docent encore libre et plein d'avenir, 


mais ila beaucoup d’ambition, trop pour nous autres. Donc, .je ne 
métablirai point à Heidelberg. Peut-être à Bonn, ma ville natale : 


-1l est bon de revenir riche au pays d’où l’on est parti pauvre; on 


s’y pavane et l’on fait envie aux gens... » 

Voilà ce que me dit la chouette en moins d’un quart d'heure. 
Qu’y avait-il d'allemand chez cette bourgeoise? J'en connaissais 
vingt pareilles dans ma province; la bête humaine est la même 
partout. — Lenchen revint et, voyant que je causais avec sa mère, 
elle me demanda de quelle époque était le château. Je me levai 


pour lui répondre, heureux de déployer une érudition toute fraîche 


empruntée à Joanne et à Bœdecker. Tout en causant nous nous 
éloignions du banc où était la moutre, et nous nous rapprochions 
des ruines que nous finîmes par visiter en détail. Rien de plus 
agréable, pour un jeune homme ayant quelque vanité, que de 
servir de cicerone à une jeune fille, On attendrit son savoir et on 
_ TOME aLVIU, — 4881, HP a 4 


_chen reconnut mon origine. — «Parlez français, » me dit-< 


D NON Er 
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allonge ses explications. Aux premiers mots que je on, Lu 


m'écoutait avec une attention qui me ravit. On eût dit qu'e le che 
chait à me faire valoir; elle me demandait les noms des palatins 
des rois; des divinités grecques, des héros LébrRIE sculptés sur 


| _les façades, et il se trouva que je savais cela par cœur. Quand elle 


vit sous le fameux porche les quatre colonnes de. granit qui vien- 


nent d'Ingelheim, où elles étaient allées de Ravenne, elle me dit en 


se rapprochant de moi avec une sorte de terreur: |" … 
.— Elles ontvu les Pr pere von, les rois ostrogoths ei Char 


| lemagne! 


_ Au musée Kraimberg, elle n par qu’ un 1 coup d'œil méprisant | 


au masque de Kotzebue, pris à Manheïm au moment où ce drama 


tiste fut poignardé par un étudiant nommé Sand. Puis, en regar- 


_dant les cheveux et le portrait de l'assassin, elle devint toute pâle; 


— Je vous comprends, lui dis-je. Kotzebue était un FA mais 
le meurtre est toujours le meurtre. | 

— Nous serons amis, me répondit-elle en me tendant la main. à 

Nous avions marché plus d’une heure, inspecté le musée en 
détail, traversé l’église, escaladé la grosse tour ; elle était lasse et 
s’assit sur la margelle d’un puits sans eau; des plantes folles ver- 
doyaient en tous sens à ses pieds, à ses côtés, derrière elle. Toutrà 
coup, au sommet du château, sur un pan de mur qui tenait par un 
vrai tour de force et qui ressemblait à une tranche de falaise rongée 
par la mer, émiettée par le temps, surgit dans le ciellune longue 


chose noire, C'était Gian. Comment s’était-il hissé jusque-là? Pour 
quoi faire ? Il me le raconta le soir en rentrant. — « Je l'avais cher- 


chée partout, me dit-il : au château d’abord, puis au Wolfsbrunnen, 
puis d’aubérge en auberge, dans toute la ville. Ne la trouvant pas, 
j'ai fait comme la dame de la complainte ; j'ai monté à la tour si 
haut que j'ai pu monter, pour tâcher de la voir. » 

Dès qu'il l’eut aperçue, assise sur la margelle du pie à ü 
redescendit avec une agilité de montagnard, fourrant, ses bras et 
ses pieds dans des traces de boulets, les appuyant sur des .extré- 
mités de corniche ou des fragmens d'escalier, parfois suspendu 
dans le vide, Lenchen me serrait la main avec angoisse et je sentis 
battre son cœur. Quand il eut touché terre, Gian vint droit à nous 
et plongea dans les yeux de Lenchen un de ces regards italiens qui 
veulent tout dire; elle ne put le supporter et s'enfuit vers la ter- 
rasse, où la moutre était restée sur un banc. Gian voulut courir 
après elle; je le retins et il me fit une scène, me déclarant traître, 
Comme tous les Français du reste, et me reprochant le traité de 
Gampo-Formio. Moi, pendant ces impr écations, je: suiyais mon idée, 
Jean Flers disait à Jean Flers : 
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- = Voilà une jeune fille qui d'emblée est devenue ton camarade 
ér'qui n’a pu soutenir le premier feu de Gian. D'où vient l'éveil 
subit de deux sentimens si divers pour deux passans qu elle n’a 
amas ras Cas comme dans mon pays; toutes me disaient: « Je 
raimerbeaucoup, » aucune ne m'a dit: « Je vous aime. » | 
28 Su r'quoi je poussai un soupir et j'apaisai Gian. Tout en lui j jur ant 
que j ne songeais nullement à lui disputer Lenchen et que je n’a- 
Spas livré Venise à l'Autriche, je le ramenai sur la terrasse par 
un détour. La chouette yétait encore et causait familièrement avec 
_ Hans, qui paraissait la connaitre de longue date.et qui, contrarié de 
nous voir, nous Ssalua d’un geste qui voulait dire: « Je ‘suis en 
affaires, passez votre chemin. » Mais, dans l'intérêt de Gian, je ne. 
voulus pas quitter la place. : 
— J'ai déjà eu l'honneur de voir madame, dis-je à au boursch Fa 
ESA oe en plus embarrassé ; veuillez me présenter à elle. 
I] fut forcé de s exécuter et bälbutia nos deux noms. 
— Et mademoiselle votre fille ? demandai-je à la chouette. 
— Elle est'allée s’habiller pour le bal. | 
 — On danse donc ce soir ? 
_— Sans doute, au Musée. 4 
- C'était tout ce queje voulais savoir. Dans ce musée, cercle stu- 
_ dieux où l'on était admis comme Æhrenmitglieder (membre hono- 
raire) à raison .d’un- florin. par mois, on trouvait des journaux, des 
livres, un cabaret, des concerts et des soirées dansantes ; nous en 
. étions, Gian ét moi: c'était dans nos moyens. Nous y allâmes donc 
. en frac et nous mangions une côtelette en attendant le bal, quand 
| Hans, ‘qui n’était pas Er enmitglieder, mais qui avait le don de se 
|  faufiler partout, vint nous y rejoindre, la pipe à la bouche etsur le 
dos son paletot de tous les jours : il n’en avait pas d'autre. Prenant 
place à notre table, il dévora trois côtelettes de veau, trois énormes 
 assietiées de pommes de terre et demanda du fromage pour lequel, 
_ disait-il, il s'était réservé; il en mangea une livre, avala coup sur 
— coup six chopes de bière et offrit à Gian de jouer la consommation 
aux échecs. J’assistai à la joute : on y apprend beaucoupsur le carac- 
tère des joueurs. Gian se jetait éperdument sur l'adversaire, en 
risquant toutes ses pièces, que Hans prenait posément, une à une, 
sans crier gare eten mettant dix minutes entre chaque coup. Quand 
le méridional fut à moitié dépouillé, l’homme du Nord ne se hâta 
point de l'abattre, mais, avec uné patience agaçante, assurant tou- 
jours ses derrières et sifflotant un air du Freischütz, il poussa tous: 
ses pions à dame, attentif à éviter la moindre audace qui eût pu 
abréger le supplice du vaincu. Cela dura deux heures, Eorsqu'enfin, 
après une interminable. préméditation, Hans voulut bien se décider 
donner l’échecet mat, il souleva ses lunettes, et regarda fixement; 
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sa victime en ricanant cinq longues minutes ou plutôt en canque- 
tant comme un Canard. Mis 

— Paie la consommation, me ait canton S 'élançant vers la porte 
Je compris que Lenchen dont il guettait l’arrivée (il s'était placé 
cet effet près d’une fenêtre) venait d'entrer. Le compte réglé, quand 
je montai à la salle de bal, il dansait déjà avec elle. Ah! le beau 
couple ! Deux têtes animées par le mouvement, une rose et une 
_ cerise, les cheveux noirs se mêlant aux cheveux blonds, la rotation 

effrénée de la valse, les amples manches battant comme des ailes, , 
l’effarement de l'émotion, l'ivresse de la musique, la folie du plai= 
sir ! Ils dansèrent ensemble sans se quitter pendant une heure et 
demie ; entre les danses, ils causaient toujours plus bas; je ne sai- 
sis qu' un mot au passage : — La mar rguerite vous à dit : 1i m'aime ! 
Il m° ‘aime, qui? ; | 


— Vous, peut-être. 
Pendant ce temps, Hans causait avec la chouette; j'ai bonne 


oreille et j'entends parfois sans le vouloir, à plus forte raison quand 
je veux. La moutre, en bonne mère, prenait des informations sur 
Gian, et Hans, qui mettait la vérité au-dessus de tout, s’efforçait de 
les donner exactes. 
— Il n'a pas même, disaitil, quarante férns à dépenser par, 
mois. ; | 

— En ce cas, dit la chouette, cela ne peut pas être. 

Hans avait raison : la science ne saurait être trop minutieuse ; se 
ducats napolitains (c'était le revenu mensuel de Gian) ne valaient 
que quatre-vingt-quatre francs quarante-six centimes; quarante 
florins valaient quatre-vingt cinq francs soixante et onze centimes 
un tiers. Par ces motifs, la troisième valse finie, la chouette qui 
jusqu'alors avait tutubé gentiment, se trémoussant beaucoup, comme 
font les femmes du commun pour ne point paraître gênées dans le 
monde, la chouette se mit à chuinter, à bubuler (comment dit-on?) 
avec une férocité de str yge stymphalide. A suis-je assez docte?. 
C'est l'effet du pays où j'étais alors, 

— Lenchen ! cria-t-elle, 

— Moutre? 

— Partons tout de suite. | 

Et il fallut partir. Lenchen obéit filialement, non sans jeter un 
regard furtif à Gian, qui dansait alors dans les étoiles. Il demanda 
la permission de reconduire « les gracieuses dames, » jusqu'à leur 
hôtel. HS 

— M. Hans Schloukre nous accompagnera, hua la chouette. 

Nous la suivimes à distance pour savoir à quelle fenêtre d’au- 
berge on pourrait le lendemain entrevoir Lenchen. La vieille s'ar-. 
réta devant l'enseigne de l' Adler (aigle) près du marché. Une porte 
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Pour deux ombres entrèrent ; une minute après, deux fenêtres 
du premier étage s’allumèrent « comme si le soleil levant les inon- 


_ dait, » me dit Gian. Hans revint sur ses pas et soute nous une 


mais je me campai sur son passage. 
_— Vous m'avez présenté à cette digne femme, lui à dis-je, mais 
vous ne m'avez point appris son nom. 

+ Frau Kreutzer, me répondit-il avec son mauvais ricanement. 
Et il s'esquiva au plus vite. 


— Drôle de nom! pensai-je. Le he uier est le sou d' empire et 
ne vaut que trois centimes et demi. Vaut-elle beaucoup pes C'est 


une question. 
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Quand je rejoignis Gian, il était L planté comme un Cube devant 


l'auberge, les yeux fixés sur la fenêtre et se parlait tout haut: « Elle 


_a baissé les rideaux, elle se déshabille, elle regarde si les draps sont 


% ‘blancs, elle se couche, elle s'étire, elle pense à moi rene elle 
fait sa prièr e, le eitboen s'éteint, elle dort. » 


Le matin, de bonne heure, il sauta de son lit à Aigle: une fille 
_ d'auberge qui était en train de laver la porte Jui apprit que les 


deux voyageuses étaient- par ties par le premier bateau. Pour s’en 


assurer, il voulut monter à leur chambre ; les lits étaient encore 


défaits; sur un des or ni un one cheveu faisait une ligne pee 
et Hiénde: Le 

— Je. me sauvai “de la. me dit-il en rentrant ; des idées folles me 
montaient à la tête. Je courus chez Hans, qui connaît les fugitives 


_ etsavait peut-être où elles étaient. Mais j'eus beau heurter des poings 
- et des pieds la porte de son chenil, personne. Une voisine m ‘affirma 


qu'il était parti le matin le sac au dos. 
— Parions qu 1l est parti avec elles. 
— Pour quoi faire? 
—— Pour épouser la moutre ou la fille. . 
— Allons donc! c’est un apôtre.… 
— Les femmes aiment ça. 


_ Gian déclara qu’il se brûlerait la cervelle s’il ne Mod pas Len ; 


chen. Je lui: æépondis que je ne croyais plus à ses suicides ; sur 
quoi il se fâcha, moi aussi, et nous dînâmes sans rien nous dire 
Après dîner, je lui rappelai qu’il était venu en Allemagne, non-seule- 
ment pour chercher Dorothée, mais encore et surtout pour voir Uhland. 
— I s’agit bien d'Uhland! bougonna-t-il en me tournant le dos. 
-— Il s'agit de lui, répondis-je. Nos congés de Pentecôte commen- 


cent demain; nous irons à Stuttgart, et de Stuttgart à Tubingue, où 


e poète est professeur. Entre ces deux villes il y a un village, 
dans ce village une auberge, dans cette auberge une aubergiste et 
sa fille; l'aubergiste répond au nom de Frau Kreutzer et sa fille au 
nom de Lenchen, | : | 
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_— Tu es mon sauveur. Vive la France! cria Gian en me'soulevant 
de terre et en m'étouffant contre ui. 0 0 0h 
- Nous ne pûmes partir quele lendemain, parce que nous n'avions. 

plus d’argent et qu'il fallut en aller chercher à Francfort. Jelne 
décris pas le voyage, où je.ne pus prendre une note. Gian, qui ne 
pensait qu’à Lenchen, m'empêchait de regarder. En remontant le 
Neckar en bateau, je voyais défiler des villages, des forêts, des chà- 
_teaux perchés sur des bosses de rochers, le SCIE dressant sur 
un énorme bloc de grès rouge, mais il me fut impossible d’obser- 
ver, même à l'anglaise, en: comparant le paysage à a description 
de mon Guide Richard. Gian, impatienté, m’arracha leMivre des 
mains et le mit dans sa poche. À Heilbronn, j'aurais voulu assister 
à une fête musicale où des milliers d'ouvriers, venant de toutes les! | | 
parties de l’Allemagne et se rencontrant là pour la première fois, 
devaient entonner en chœur le cantique de Luther; il n'y avait, 
assurait-on, rien de pareil au monde. Mais Gian voulut wepartin 
| sur-le-champ pour Stuttgart, où il refusa de s'arrêter: je lui repré- 
sentai en vain qu'outre les curiositéssignalées par le Guide Rickard, 
qu’il ne me rendit pas, cette ville offrait deux merveillesqu'onne 
trouve pas partout : la plus belle princesse et les plus beaux che- 
vaux arabes qui fussent alors en Europe. Il fallut dîner au galop et 
pousser jusqu’à Tubingue, à pied, bien entendu, de peur de man-: 
quer l'auberge où était Lenchen. Gian marchait devant et, dans sa 
hâte, se trompa de chemin : celui qu’il prit se rétrécit peu à peu.et: 
devint une simple ornière qui disparut dans les prés; or la pluie de 
la veille avait changé les prairies en marécages, Nous plongions jus- 
qu'à mi-jambe Ga une herbe molle flottant sur un horrible mélange 
de terre et d’eau. Après la plaine vint une hauteur,taprèsdles;champs 
_ des vignes qui rampaient sur des pentes raides ; un sentier coupait 
droit, si maigre (le soir tombait) qu’on le voyait à peine, si bête 
qu'il se perdait lui-même au lieu de nous guider : Jongue traînée 

de fange où une jambe s’enfonçait jusqu' au genou, tandis que 
l'autre glissait trois pieds plusbas; nous n’en pouvionssortir qu'en 
y laissant nos boites. Dans cette visuel une vieille femme qui nous, 
disait bonsoir quand nous lui demandions da route, puis une! nuit, 
noire et, avec la nuit, des torrens d'eau. Gian igrimpait (devant: 
moi, svelte et alerte comme une chèvre dell’Apennin,etme rappe=1 
lait, pour me consoler, que saint Jean, motre ‘patron, avant (d’être 
relégué à Patmos, avait été jeté dans huile. bouillante ; ije. me trai- 
nais derrière lui comme un misérable mollusque, tombant à chaque: | 
pas, trempé jusqu’ aux 08, crotté jusqu ‘aux cheveux, haletant, brisé, 
mort. Voilà comment, après une heure d’ascension, nous mous: (roue, 
vâmes sur la grande, route, devant. l'auberge. ‘de Degerloch. : 

Gian partit d’un large éclat de rire et entra résoläment à d'a 
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jo” aa où je. FM derrière lui non. sans Fo honte et 

edoutant l AEeu que j'allais produire. Mais je fus déçu dans mon 

1e fis nullement sensation. La Souabe était le pays 

du monde où l'on s’étonnait le moins : j'étais attendu là, comme 
partout, par re braves gens tout disposés à. me rendre des services 
ucratifs. Une grosse fille se planta. devant nous pour attendre nos 
ordres : ou lui demanda si la maîtresse de l'auberge ne se nom- 

; “mait pas Frau Kreutzer. La fille se mit à rire, pensant que Gian badi- 

_ nait, mais ne bougea pas de son poste, attendant toujours. nos 
ordres, Elle y serait encore simon compagnon, qui savait deux fois 

; je dette que moi, ne lui avait pas dit en phrases si claires 

- qu'on eût pu les attribuer à Lessing : 

— Chère j jeune fille, vous voyez dans quel État: déplorable nous 
nous trouvons. Bien qu’il n'ait pas l'air de vous aflliger, nous rou- 
_gissons de nous présenter devant vous si malpropres. Avant donc de 
nous rafraîchir, il serait convenable de nous sécher. Je vous prierai 
- donc, belle jeune fille, de nous pr éparer une chambre à deux lits où 
vous ferez du feu : ce n’est guère la saison, je le sais, mais l’excen- 

tricité de notre humeur nous fait préférer une exception à un 
catarrhe. Nous nous coucherons tranquillement, en laissant nos 
habits près du pe pour le moment, tout ce que deux hommes 

| crottés et mouillés vous demandent. 5 
 — So? murmura la fille, qui devait avoir parfaitement compris. 

Uné demi-heure après, elle nous apportait une bouteille d'eau de 

_ Seltz et une tabatière. Il y avait dans la salle, autour d’une longue 

table, une vingtaine d'hommes sérieux qui ne disaient mot et ne 


1 regardaient rien; chacun d'eux avait devant lui une chope de bière. 


_ Je crus que j'assistais à un conciliabule de conspirateurs; Gian me 
_ rassura en m' Pop que c'était bien plutôt une réunion de 
notables. 

— Et que ft tle là, je t en prie? 

— Ils s'amusent. 

Après un silence Rd un des bles leva Sa chope j jusqu’ à 
ses yeux, puis, l'abaissant jusqu’à ses lèvres, en huma la moitié 
d’un souffle et en avala le reste d’une gorgée. Les autres murmurè- 
rent aussitôt: Prosit ! et en firentautant. Cet incident vidé, ils ren 
4rèrent, dans leur immobilité taciturne. | 
… —Et ils s'amusent ? demandai-je à Gian.. 

—Hlsis’'amusent beaucoup. À quoi bon causer? Ils n ‘ont. rien à se 
dire et n’éprouvent aucun besoin de faire de l esprit. 

— Ce deur serait peut-être difficile. 

:..— Ils n’en sont pàs moins heureux d’être ensemble et Hs nt ce 
liquide qui leur plaît: A la dixième chope, ils. se mettent à shantets 
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après quoi ils se couchent. Ce sont des philosophes conenpNEs 


Nous devisions ainsi, quand on nous apporta la bouteille d’eau de 
Seltz et la tabatière. Gian partit d’un nouvel éclat de rire et fourra 
dans son nez une prise de tabac pendant que je buvais un verre 


d’eau. J'aurais bien voulu passer la nuit à Degerloch, mais Gian sy 


opposa formellement, alléguant que ce n’était pas le nid de la 
chouette. Nous nous remimes donc pédestrement en route; au 
moment où nous sortions, une fenêtre s’ouvrit au-dessus de ma 
tête, et il en tomba un ricanement assez pareil à celui de Hans. Je 
me retournai aussitôt, mais ne pus rien voir, tant la nuit était 
sombre. Gian ne s'était douté de rien. Nous allions donc tout droit 
devant nous, en nous arrêtant à chaque bouchon pour y demander 


si l’on y connaissait Frau Kreutzer ; ce nom faisait rire tout le monde. 


Un aubergiste pourtant se mit en colère, croyant que nous nous 
moquions de lui ; mais ce n'était pas un Souabe, c'était un Brande- 


bourgeois. Je tombais de sommeil, et Gian lui-même, bien qu’il niât ‘ 


le fait, traînait la jambe. Au moment où nous gravissions une côte, 


nous entendîimes derrière nous un bruit de roues lourdes : c'était la 


voiture de la poste qui arrivait tout exprès pour nous pan à va 
héla le conducteur, qui lui répondit : | È 


._ — Je me recommande à vous. 


— Avez-vous beaucoup de monde [à dedanst 


— Nous n'avons personne. IS 
— En ce cas, nous montons, dit Gian en ouvrant une portière. 


a 


— Vous n'osez pas monter. be 

— Nous vous paierons nos places. | : 

— Vous n'osez pas payer. 

— Je n'ose que trop, quand je suis en nc 

— Descendez. 

— J'y suis, j'y reste! cria Gian, sans se doute que ce mot devien- 
drait un jour historique. 

Le conducteur lâcha une bordée d’invectives qui ne se nt 
dans aucun dictionnaire; Gian, qui était en belle humeur, riposta 
dans le patois de Naples, le plus riche en gros mots qui existe après 


celui de Zurich. Le conducteur gronda plus haut, Gian cria plus 


fort avec une volubilité haletante et des éclats de voix qui mirent 
les chevaux au galop. La dispute emportée, éperdue, roulait dans 
la nuit, comme une rafale fantastique, entre le siège et la portière 
qui braillaient l’un contre l’autre sans se comprendre * on eût dit une 


discussion de théologiens. L'échange de vociférations dura jusqu'à: 


Echterdinger, où un buraliste, appelé comme arbitre, nous apprit 


que le conducteur n’avait pas le droit de recueillir des voyageurs en 


route. Gian fit des excuses et demanda l’auberge de Frau Kreutzer; 


PR 
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sentit alors à pousser jusqu'à Tubingue; je payai nos deux places et 
nous couchâmes dans un lit; nous l’ayions mérité. |; 


poète assis au pied d’une colline, en face du Neckar : une terrasse 
au pren 
une sorte de grenier coiffé d'un fr onton grec ; derrière la maison, 

qui grimpait, riant et frais, jusqu'au haut de la colline; à 


Heidelberg, une pépinière d’étudians et possédait un château, une 
_ cave et un tonneau monstre, une université, des professeurs, des 
* philistins, des maîtres d’armes, des marchands de tabac, des cha- 
peliers fantaisistes et beaucoup de brasseurs. Jolie petite ville, en 
_somme, où la chope de bière coûtait sept centimes environ, où l’on 


bonne volonté, se consoler de vivre. Arrivé sas la porte du FRAIS 
_ jedisà Gian: | 
-.— Allons-nous-en. | 
J'ai toujours eu peur d'entrer chez un homme célèbre. 
.— Nous en aller ? Pourquoi? ? me demanda Gian. 


demandera ce que nous voulons. Que répondre alors? Uhland tout 
court? Ce serait malhonnête, M. Uhland? Ce serait médiocre et 


TROUS serons ridicules infailliblement. Mieux vaut nous en aller. 
 Gian me répondit : 
vers, c’est qu'elle a toujours peur d'être ridicule. 
Et il sonna résolüment. Une porte s’ouvrit, nous montâmes un 
| étage, une bonne nous attendait sur le palier. Nous étions attendus 
là comme partout. 
— Vous demandez M. le professeur ? nous dit-elle. 

À la bonne heure! Cette question me tirait d’embarras. Les Alle- 
mands ont une excellente habitude : ils désignent les gens par leur 
titre, et ce titre abaisse un homme de génie au rang de tous les 
nigauds qui le portent. Il n’y avait qu'un Uhland en Allemagne, 
mais il y avait des milliers de professeurs. 
 — Oui, c'est De M. le professeur que: nous demandons, dis-je à 
la bonne. | 
— M. le Hess sera bien fâché, me ondes elle. Ils sont 
partis (elle le mettait au pluriel) pour faire un VOYSBPe à Stuttgart, 
et on ne sait quand ils reviendront. | 
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on lui répondit que ce nom était inconnu dans tout le pays; ilcon- 


Le lendemain matin, nous étions à la porte d'Uhland. Un nid de 


er plan, la maison derrière, deux étages à six fenêtres, plus 


gauche, la porte d’une brasserie et un grand mur couronné d'arbres : 
verts, tout autour, des rues et des chemins qui montaient au coteau; 
devant, une place qui descendait à la rivière. Tubingue était, comme 


_ dinaït fort bien à quinze sous et où l'on pouvait, avec un peu de 


— Parce que, si nous sonnons, on viendra nous ouvrir et on nous 


_ bourgeois. Uhland n’est pas un monsieur comme tout le monde. 


Vos Ce qui fait que la nation fr ançaise est fe plus sotte de luni- 


cause de toi qe ie n ai vu ni ‘Lenchen ni Uhland. Je Jui ré 


4 
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Re Tu es un jettatore! me dit Gian en redescendant et en d 


contre moi la corne en corail qu’il portait en breloc 


Poe 1e RE em la douleur RUE PNR 0) y 
Qui règne au monde? Uhland opine  : x: pt PO 
Que, si l’épine est sous la fleur, dub <. 

Cest que la fleur est sur Lee LU Lu OR 


— Brave! cria : (Gian en m reribenss ht en pesé rad LUE 

‘Il s’abattait vite, mais se relevait aussitôt. Nous revinmes en oe 
ture sans quer elle avec le conducteur ni entre nous, chose rare. En 
repassant à Degerloch, il entrevit dans l’allée de l'auberge une tête 
blonde ; il me força aussitôt de descendre, s'engagea devant moi 
dans |’ allée. poussa jusqu’au jardin et ne s'arrêta qu'à l'entrée d’une 
tonnelle où il trouva Frau Kreutzer attablée devant un Fe de En | 


_en face de Hans, mes fumait. 


IT. 


RS à AMC k bn 


. La chouette s’enfuit effarouchée comme si on venait de la prendre 


en faute. Hans nous recut avec un certain embarras et crut devoir 


s’excuser en nous racontant des choses inexactes; on ment quelque- 
fois, même quand on est né en Poméranie : il y a des pécheurs par- 
tout. Il nous assura qu ayant appris notre départ, il avait voulu” 
nous suivre, mais qu'il s’était arrêté à Heilbronn, retenu par me 
fête musicale à laquelle assistait Uhland. | 
— Le grand poète, nous dit Hans, m'a fait très bon accueil "A : 
en-m’offrant une bouteille de rudesheimer, m’a chanté une de ses 
chansons à boire, celle où il fait rimer Wein et Schiwveïn (bouchon 


et cochon). De Ai je suis venu à l'auberge de Degerloch, « où “ ai vu 


ces dames. 
— Nous y sommes venus nous-mêmes, et “les n'y étaient Re 
— C'est que vous ne les avez pas deriaiddés. 

— Si fait, dit Gian; j'ai demandé Frau is et on m'a ri 
au nez. 

— Frau Kreutzer? s’écria Hans en cata comme une oie. 

_— N'est-ce pas le nom que vous m'avez dit? 

— Hach! hach! hach! fit le vieux boursch; il faut que j'aie sas 
une monnaie pour une autre. Ge n’est pas Frau Kreutzer qu on la 
nomme, c’est Frau Pfenning. Hach! hach! hach! | 

Les kreutzer, en effet, étaient les petits sous de Heidelberg, 
valant, soyons exact, trois centimes et six dixièmes; le pfenning comp- 
tait à Berlin pour un centime environ. Hans avañt pu se tromper, Où 


se moquer de nous, ce qui me semblait plus probable; j'étais 
furieux, mais Gian ne pensait qu’à Lenchen. 

— Où est-elle? demanda-t-il au boursch, en fouillant des yeux 

s' allées du jardin, toutes les fenêtres de la maison. Il 

it au haut du pignon, sous la pointe du toit, une petite 

verte en dehors de laquelle un rideau bleu, agité par le 


t, tre ivant l'escalier, monta en quatre sauts jusqu'aux combles où 
mé porte entre-bâillée attira son regard. Il vit alors tout ce que 
Faust avait vu dans le nid de Gretchen, même le grand fauteuil de 
euir qui devait. sans doute avoir reçu les aïeux dans ses bras ouverts 
et éntendu bourdonner tant de petits enfans autour de sa vétusté 


Pal run tapis était soigneusement tiré sur la table, le plan- 


‘ cher ‘saupoudré de sable reluisait. Gian souleva un rideau du lit et 
il lui vint des pensées ivres qui se dispersèrent bientôt, honteuses 
d’être nées « dans ce mélancolique ‘et! chaste paradis. » 

= — Ah! si elle entrait tout à coup, s'écria-t-il, comme j expierais 
mon sacrilège ! Que je serais misérable PET d'elle! Oser seu— 
Jement tomber à ses pieds? 


Il voulut fuir, mais s’assit dans un fiuteuil, Fctent par un charme, # | é 
et regarda mieux autour de lui :’tout ce qu'il voyait lui révélait une 
vertu de Lenchen. Le miroir était petit, donc elle n'avait pas de 


| coquetierie; la chambre nue et pr opre, elle serait donc bonne ména- 
gère et ne dépenserait päs son argent en futilités. La fenêtre don- 
nait sur du vert : c'était donc là tout le luxe de la jeune fille qui, 
__ accoudée sur l'appui, pouvait contempler par-delà la cloison du jar- 
_ din, des vergers chargés de fruits. des pentes couvertes de maisons 
_ blanches et la capitale du Wur rtemberg s'épanouissant au soleil. Sur 
‘un meuble près du lit il n’ 4 avait qu'un livre, la bible de Luther: 


c'était donc la lecture du soir et celle du matin : la pieuse enfant 


_s'endormait et s'éveillait en prière. Il ouvrit le livre au hasard et 
tomba sur ce passage : « L'amour excuse tout, il-croit tout, espère 
_ tout, supporte tout; l'amour ne périt jamais. » Gian devint aussitôt 
| Juthérien et se donna cœur et âme à Lenchen. 

En ce moment, la porte s’ouvrit toute grande, et une Minime 
entra, Frau Pfenning. Sa VOIX faisait le bruit ae horloge qu'on 
remonte. 

— Qu'est-ce que cela? s’écr tele. Que faites-vous ici? 

— Je suis venu, gracieuse dame, répondit-il en se levant et en 
saluant très bas avec une grâce d’Italien; je suis venu vous deman- 
derla main. de mademoiselle votre fille. 

— Potz tausend! gronda-t-élle (c'était son juron), que me con- 
tez-vous là? Et vous: êtes venu pour ce motif jusque dans Ma chambre 
à coucher? 
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t comme une bannière. Il rentra aussitôt dans l’auberge, 
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— Votré chambre à coucher? bégaya-t-il avec bn mine d’un chas- 
_seur qui s’en revient bredouille. Ce n’était donc pas . de, Len- 
chen, c'était le trou de la chouette! 

Aussitôt l'endroit lui parut bideux, le plancher malpropre, le lit 
suspect; il vit une reprise au tapis, le fauteuil de cuir rendait une 
odeur de vieille semelle, le petit miroir renvoyait un profil d'oiseau 
de proie, la bible de Luther devint un livre de vieille femme, 
enfin la fenêtre ne donnait plus que sur un jardin d’auberge où, 
en ce moment même, Lenchen apportait deux chopes de bière qu’un 


étudiant français (c'était moi) avait commandées pour lui et pour 


Gian. Un étudiant poméranien (c'était Hans) lançait par. plaisanterie 
une bouffée de fumée à la figure de Lenchen et buvait une des deux 
chopes de bière. En voyant cela, Gian sortit tout à coup,en plan- 


tant là Frau Pfenning, qui le soupçonna, non sans raison, d’ avoir Le : 


timbre un peu fêlé. Il se laissa rouler comme une cascade jusqu’au 
bas de l’escalier; quand il arriva au jardin, Lenchen n’y était plus, 
et les deux chopes étaient vides. 

— Puisque vous avez tout bu, nous dit-il, je vais aller moi-même 
au tonneau. te 


Il rentra aussitôt dans l'auberge et ft tant et si si bien qu vil trouva 


Lenchen dans la basse-cour, où elle était en train de donner à man- 
ger aux poules; il songea aussitôt à la Charlotte de Werther, offrant 
la becquée à une nichée d’enfans, et il tendit ses deux mains avec 


une profonde émotion. La jeune fille ne parut pas sur prise de le voir 


et remplit de grains de maïs les deux mains qu'il lui avait. tendues. 
— Aidez-moi, lui dit-elle. 


Et tous deux se mirent à la besogne, égayés par les are qui 


piquaient hâtivement leur repas avec un petit salut saccadé. Puis ils 
causèrent. 
. — Vous m’attendiez donc ?.. demanda Gian. | 

— Je vous savais ici. C’est pour vous voir que j'ai porté moi- 
même au jardin. 

— Ma chopeta un autre l’a bue. Sic vos non vobis.… 

— … mellificatis, apes, dit Lenchen, achevant le vers. 

— Vous savez du latin? 

— Ce qui ne m "empêche pas de baser à manger aux poules. 

Gian tombait de surprise en sur ae. Il fut plus étonné encore 
quand Lenchen lui dit : 

— Venez dans ma chambre, nous causerons mieux. 


Cela ne se fait pas en Italie. Cependant il se hâta de suivre la. 


jeune fille et fut ébloui de ce qu’elle lui montrait. Il y avait des den- 
telles aux rideaux, des étagères chargées de livres, un piano, un 
chevalet portant une ébauche de paysage dont Gian reconnut le 
sujet : c'était la rive du Neckar, où il l’avait rencontrée. 
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| — C'est vous qui : avez fait cette ee demande-til 

— Les dentelles aussi, répondit-elle. LM VS 

Et elle ajouta, tirant ne placard un grand plat de pâtisserie : 
_: — Et aussi cela. 
: pee courant au piano, elle joua divinement ke l'entendis du 

une barcarolle italienne. Peut-être y mit-elle un peu d’os- 

ion, mais elle était si jolie! Gian sentit ses yeux se mouiller 
ndant cette musique de son pays jouée pour lui seul par de 
bell s mains, qui étaient peut-être un peu rouges, mais il ne le 
remarqua pas; il ne remarquait que ce qu'il voulait. Quand elle le 
vit ému, elle chanta; rien ne rend fou comme un air de Schumann 
sur des paroles de haie Quand elle eut fini, Gian se roulait à ses 
pieds en sanglotant; HRPUCRER se leva toute gr phoer avec un beau 


: sourire d'Omphale. 


= Me voulez-vous, lui dit-il, éternellement? : 
ras Il faut d’abord apprendre à nous connaître. | 
Quand Gian me raconta cette scène, je lui fis des observations 
qui me parurent très sensées, 
_— Cette jeune. personne, lui dis-je, a dés el variés, et 1 est 
… remarquable assurément qu’elle ait pu apprendre tant de choses dans 

une auberge dg silage. Il n° en résulte pas que tu doives l’é- 
| pouser. 

_— Je l'aï ere à sa mère. ” 
+ Quine ta répondu que : Potz tausend! Tu n'as pas le sou et 
tu w es bon à rien. Lenchen, en revanche, est un peu propre à tout, 
ce qui ne me va pas; je n’approuve guère qu'on chausse en même 
temps des bas bleus et des sabots, qu'on mêle le latin à la cuisine. 
‘Observe, de plus, qu’elle sait beaucoup de choses, outre les langues 
mortes : tout cela ne s’apprend pas sans maître, et les maîtres ne 
sont pas tous vieux. Elle est bien jolie, cela est vrai, mais la beauté, 
. qui est une qualité en amour, devient souvent un gros défaut en 

mariage; elle à pourtant des mains rouges. 

— Blanches comme du lait. 
= — Rouges comme du vin, mon cher. Regarde plutôt. 

En effet, Lenchen était en ce moment dans un coin du jardin, 
cachée derrière des nappes mouillées qu’elle pendait à une corde 
haute : on ne voyait par-dessus le linge blanc que des pattes de 
homard. Gian s’écria : 

— La rougeur de la jeunesse! 

— Enfin, dans tout ce qu’elle t'a dit, un pe mot m'a fait plai- 
sir : Il faut apprendre à vous connaître. 

— C’est là au contraire ce qui n’a pas le sens commun. Ah! vous 
êtes bien.tous des gens du Nord! Chez nous, tu regardes une femme 
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_à son bits au théâtre, à l'église; si elle te. rend ion regard, elle 
se donne pour la vie. On a du sang dans œil. 
 — Ici, mon garçon, une jeune fille vous mène dans sa chambr 
à coucher, vous. montre les dentelles de son lit et vous 
« Il me reste à faire votre connaissance. » Que diable! le fond de 
l’homme et de la femme est le même partout, il faut bien qu’il ait 
quelque différence dans les manières. Sans: ns. pourquoi vou= 
drais-tu reprendre Venise aux Allemands? | 5 dm é 
Pendant que nous causions, Hans était-assis dd ei 
d’une fenêtre ouverte, au rez-de-chaussée, le dos tourné:au jardin; 
la chouette, debout à côté de lui, minaudait, ses me la | 
roue; lai, placide, les pieds sur le dossier d’une chaise, fumai 
conversation avec Gian finit comme d’ordinaire en dispute : lui 
déclara, en me tournant le dos, que l'Amérique avait des singes, 
mais que l'Europe avait des Francais. C'était encore du Schopen- 
hauer. Je montai dans une chambre que nous avions retenue pour 
la nuit, et, comme le jour baissait, je me mis à lire auprès det la 
fenêtre. Je me trouvais juste au-dessus de la chouette.et de: Hans, 
qui, n’entendant pas de bruit, parlaient librement. | | 
— Vous ne voulez donc pas, disait-elle, que jetant, cat 
lien? : ; 
— Trois es non. La race latine est infecte; ces gens-là se 
marient pour huit jours et se sauvent après en emportant la caisse. 
Ne la donnez d’ailleurs ni à lui ni à aucun autre, quel qu’il soit. 
Elle est trop jeune. On ne doit se marier qu'à votre âge... | We. 
— Hélas ! cher Dieu (ach lieber Gott)! vous voulez rire... 
— Point du tout, vous êtes encore très appétissantes songez d'ail: 
leurs qu’il faut un homme dans votre maison. Passeencore à Deger- 
loch, où vous avez plusieurs domestiques ‘avec Vous, mais vous 
allez vous retirer à Bonn, une ville RL deux femmes 
seules !.. | 4 
— Dieu dans le a (Gott im Himmel)! vous me faites trembler. 
— Mariez-vous donc, Frau Pfenning, ou prenez un pensionnair «6 
— Pourquoi ne viendriez-vous pas avec nous; digne monsieur 
Schloukre? 


— Moi, je Suis trop FRS Je ne pourrais vous payer qu'\ une 
_ mince pension... 
— N'est-ce que cela? Vous n'en paierez aucune et vous s donnerez 

des leçons à Lenchen.. | 

— Nous y réfléchirons. : | 
En ce moment, une nuée d’étudians, venañt à pied de diHinitse 
Let profitant, comme nous, des congés de Pentecôte, fit mes 
_ dans le jardin en chantant deux vers d'Uhland : 


| 
| 
| 


Morivgre | A pre Loris 
TURN À : Wo ist ihr ee nos Febhégrieinl | | AE 
OP NES +4 ini” LE 


- «Dame hôtesse, avez-VOUS de bonne bière e et de bon vin? où est 


oilà, garouila Lenchen, iv accourut, si légèrement que 
s pas entendue venir 


s bariolées. ee D et R, car il pes ie nuit, les 
_ lumières de la maison. | 
hs Hourrah, Lenchen! hourrah: haut! criait cette jeunesse. 


 d'unesociété quelconque, et, séance tenante, elle fut proclamée 


le nomma tout haut en le montrant à ses camarades. Je pus con- 


__ souvenir à la suite de ses démélés avec la police; nul n’ignorait 
_ l'histoire du quatuor nocturne.qu'il avait chanté tout seul en sor- 
tant du cabaret. La princesse royale, fort belle personne, en avait 
ri, le vieux roi de Wuitemberg s’en était fâché : deux succès légen- 
_ daires. Aussi Hans fut-il acclamé par ces jeunes gens, qui voulurent 


| Commers. 


_qu’on y boira de la bière. 

Une demi-heure après (car il fallut le temps de décorer la scène) 
nous fümes introduits dans une salle vaste, mais basse, meublée 
d’une table en fer à cheval, Une centaine dé j jeunes gens se trou- 


portaient en bandoulière; les coiffures et les décorations étaient 
blanches, bleues, rouges, “vertes, amarante ou terre de Sienne brü- 
léé, bicolores ou tricolores selon les diverses sociétés (il y en avait 
dix ou douze), qui se chamäillaient d'ordinaire, mais qui fraterni- 
saient ce soir-là: Quelques étudians portaient des insignes distinc- 
tifs : brassards ou cocardes, gros gants d'escrime, le veston à bran- 
débourgs, la répière au côté, des bottes fortes armées d'éperons, 


k CAGTAN HAN, UE ee, l 63: me, 


tudians se pressèrent autour deloi. en abitant leurs cas- 


- Puisüun boursch la coiffa de son pilus (bonnet plat), un autre 
lui passa autour du corsage un ruban à deux couleurs, insignes 


… Fuchsinn (étudiante en herbe). Elle était charmante ainsi; mais 
_ Gien, qui l'avait suivie, ne paraissait pas content du tout. "Apr ès. 
- Lenchen, Hans eut son ovation : un vieux boursch le reconnat et 


er que notre ami Schloukre avait laissé à Tubingue un glorieux 


faire un Commers en son honneur; nous y fûmes invités, Gian et 
moi; comme hospites. Hospites est le pluriel d'un mot latin qui 
veut dire hôte, mais je ne compris _. ee ce que dr être un 


_— Je n’en sais rien non plus, me dit Gian, mais Je suis sûr 


-vaient là, coiffés de casquettes où de pilus, décorés de rubans qu'ils 


bien qu'ils fussent venus à pied, mais un air de cavalerie fait tou- 
jours bien ; c’est tout ce qui reste de la chevalerie. Des panoplies 
et des drapeaux brodés décoraient les murs; il ÿ avait Sur la table” 
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: sans nappe, outre les chopes à couvercle, des coupes d'argent où 
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pendaient des médailles, et de grandes cornes évidées où l’on buvait 


à la ronde : c'était peu régalant, mais démocratique et. sacerdotal. 


Les jeunes étudians portant le titre de foucs (Fuckhs, r 
vaient de domestiques aux plus âgés, qui avaient atteint | , 
de Bursch (grand garçon); le renard en chef, le Fuchs major, 


_ paraissait fort affairé : c était lui qui commandait le service. Hans: 
_ présidait et pontifiait. Il fit d’abord un discours très sérieux pour 


nous présenter, Gian et moi, à l’assistance, après quoi, dirigeant 
l'enthousiasme, il commanda en notre honneur un double hourrah. | 


: L’enthousiasme obéit au commandement : le double hourrah partit 


avec un ensemble si parfait qu’on l’eût dit poussé d’une seulewoix : 
les étudians satisfaits s’applaudirent eux-mêmes. : 
La cérémonie commença. Quand je dis cérémonie, jen 'exagère pas: 
c'était un divertissement solennel et même un peu lugubre. Ges 
jeunes gens en vacance, réunis pour s'amuser, nager d'abord 
en latin un chœur sépuler al : | 


Gaudeamus igitur . 
Juvenes dum sumus : 

. Post jucundam juventutem, 
Post molestam senectutem, 
Nos habebit humus. 


Après quoi ils se recueillirent gravement; la salle portait au 
silence; c'était celle où, la veille, nous avions assisté aux joies 
muettes des notables de Degerloch. Chaque étudiant avait-sa pipe 
en porcelaine ornée de devises, d’écussons peints et bourrée d’un 
affreux tabac jaune appelé kanastre, du latin canistrum, me dit 
mon voisin de droite, parce que ce végétal, importé d'Amérique, 
était emballé dans des paniers. | 

— N'est-ce pas plutôt les paniers que v vous fumez? M | 

à mon voisin, qui rentra en lui-même. | 

Après quatre ou cinq chopes, les langues se dérouillèrent: mon 
voisin de gauche, apprenant que j'étais Français, me dit que son. 
père avait été à Paris en 1815 et me raconta la bataille de Leipzig. 
Des conversations particulières s'étaient engagées çà et là : il m’en 
revenait à travers la fumée quelques mots confus, tous savans : 
déterminisme, sui-conscience, subhastation, parémiologie, célidro- 
graphie, cucurbitacées, aptérodictères, trapézoèdre, paradigme, 
paragoge et parembole, que sais-je encore? je n’ai pas tout retenu. 
Hans égayait quelques jeunes gens suspendus à ses paroles en leur 


décrivant le corps d'une jeune nie asphyxiée qu'il venait de voir à 
Heïlbronn : raideur des membres et du tronc, contraction invincible 


des mâchoires, peau décolorée, livide et humide, surtout au front, 


au cou et de les angles En Tetra …. je passe le resté. 2) | 
remarquai que Lenchen écoutait de ses deux oreilles et avait Vair 

de suivre toutes les conversations. Je compris d’où lui venait sa + ‘4 
berne ce tous éperdûment; la causerie tourna en discus- 

càret là, haussant la voix, la discussion s’échauffa en dispute, . 

tous ces jeunes gens étaient sérieux comme des croque-morts. 

bGe qui m'afllige surtout chez vous, reprit mon voisin de 
gauche, c'est que vous êtes des esprits chagrins. Je connais vos 
_ auteu = même ceux qui passent chez vous pour des comiques : les 

+108 plus grands, Molière et Paul de Kock, me font pleurer. La 
he vraie est gérmanique, elle vient d’une conscience pure. Voyez 

_ cette salle : quel débordement de jeunesse et de gaité! HE 

Je regardai la salle et j’observai que les trois quar ts des étudians 
— portaient des lunettes. Mon voisin de droite, muet d PRE une sous 
+ rompit le silence et me demanda d’un air grave: | 
_ — Pourquoi dites-vous que nous pe des he Je ne com- R 
A y pas T0! 

. Cependant les chopes sicésiaiont aux _ chopes ; quand de. sa 
‘eurent englouti dix ou douze, les étudians se mirent à chanter en 
“chœur, comme les notables de Degerloch. (était beau : les voix 
sonnaient d'accord, mais quelles chansons lamentables! Dans l’une, 
le Bon Camarade, était question d’un pauvre garçon mort à la 
guerre; dans l'autre, Notre Asile, il s'agissait d’une blanche maison 
qu on avait bâtie et que des méchans étaient venus renverser. Une 
autre, intitulée Tempora mutantur, roulait sur cette idée noire que 

la vie est un songe : Frères, il faut mourir. Après quoi vint le Com- 

- mers proprement dit : encore une cérémonie auguste. Tous les étu- 

! dians se levèrent, la rapière à à la main, et entonnèrent un hymne 
RTer et religieux; puis Hans, qui pe ésidait, chanta seul : 


Vibre encore, 
” | Chant sonore 
De l’épée et du drapeau ! 
Que notre âme se relève! : 
Qu’à la pointe de son glaive 
Chaque bras perce un chapeau. 


Au bruit de ces paroles, qui en allemand ne sont pas drôles, les 
étudians croisaient le fer par-dessus la table et chacun fit un trou 
dans la casquette de son vis-à-vis. Cet acte s’accomplissait avec 
ferveur, et les deux jeunes gens qui venaient d'échanger des coups 
de pointé dont leur coiffure seule avait pâti se juraient amitié jus- 
qu’à la mort. Lenchen n'avait pas le droit de prendre part à la céré- 
monie, mais debout devant la porte, une rapiére à la main, le pilus 
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_ sur l'oreille et les yeux au plafond, à travers le ‘nuagé mr 


: … Ë _ remplissait la salle, elle paraissait héroïquement inspirée con 
Jeanne, la bonne Lorraine, « qu ’Anglois bruslèrent à Rouen. » Tout 


cela, vu de loin, après la guerre, me divertit ou m'agace; ma 
je cherche à raviver mes impressions d'alors, eh bien! malgré 1 


“je trouve dans ces jeunes têtes blondes échauffées par le houblon, 


par le kanastre, maïs aussi par une forte et fière émotion, de 
| cette musique sévère, si bien chantée, qui recouvrait des paroles 
nobles, dans ces refrains à boire où entrait le sentiment national et 
chrétien, dans l'attitude extatique et martiale de la jeune fille, jene 
saïs quelle kermesse austère, gravement folâtre, où cc soumise 
à des rites, devenait une communion. Re 

Par malheur, l'enthousiasme s’oublie quelquefois: en poussant le: 
dérnier cri du chant funèbre qui accompagne le Commers (ce der- 
nier cri est kourrah!) un boursch qui était près de Lenchen... Il 

importe de noter que la jeune fille inspirait beaucoup de respect aux 
_étudians, qui l’appelaient mademoiselle (Fräulein) ; elle leur donnait: 
sa main à serrer, rien de plus, et si l’un d’eux serrait cette main 
un peu trop fort, elle le foudroyait d'un regard méprisant qui ren- 
dait Gian fou de joie. — Je disais donc qu’un boursch qui était près 
_d’elle, en criant : Hourrah! crut devoir accompagner cette exclama- 
tion d’un géste triomphal : il enlaça d’un bras la taille de la jeune: 
fille et allait, je le crains, lembrasser, quand une forte maïn le prit 
_en arrière par les cheveux et le coucha violemment à terre. Le 
boursch, se relevant furieux, bondit sur Gian, qui l’attendaiït de pied' 
ferme. L’Italien saisit l'Allemand par les deux poignets et les tordit 
avec tant de force qu'il le fit tomber à genoux devant Lenchen. 

— Demandez-lui pardon, cria-t-il d’une voix qui rs dominé 
tout le chœur du Commers. 

Le sang lui sortait des yeux, il avait et lement les regards | 
rouges. Je dois reconnaître que le boursch se tint bien ; il blémissait, 
écumait, devait souffrir comme un torturé qu'on tenaille, mais il 

ne poussa pas un cri, ne dit pas un mot. La galerie ne bougeait 
point, ne voulant pas intervenir ; tous regardaïent, anxieux, et laïs- 
saient éteindre leurs pipes. Lenchen, radieuse, rougissait. Au bout. 
d’un moment, trop long peut-être, elle dit à Gian : 

— Laissez-le ; je lui pardonne. 

Mais cela : ne pouvait finir ainsi. Le duel eut lieu le tentée: 


14e | 
Ce duel fit le plus grand honneur à Hans. On se battit de grand 


matin dans un hangar qui était au fond du jardin et qui servait de: 
salle de danse. Il y avait à l'auberge, habituée à de pareilles fêtes, 
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tout ce qu'il fallait pour un combat singulier entre dei ts ek : Fa 

, des gantelets, des brassards, des cuissards, des jambières, A 

des 7 4 de toute espèce, le tout soigneusement rembourré. Re. 
ans dirigeait la toilette de Gian, qui riait aux larmes, ( 


Ma ai on me met ainsi dans du ne Rennais : où 
trera le fer? 


Le . ne vise ii qu'au visage, et la visière de la casquette gr 


tira vos yeux. 
_ — Singulier combat! s'écria Gian: … 
Jamais de sa vie il n'avait touché une rapière, mais il nas | 


_ faire bonne figure et monter en grade aux yeux de Lenchen. Les 


choses n’allèrent pas comme il aurait voulu. Le duel était réglé 
comme l’orgie : on devait se battre durant vingt-cinq minutes au 


_ plusets arrêter au premier sang. Les adversaires faisaient une ou 
_ deux passes, puis s’arrêtaient un moment; c'étaient les seconds qui 


paraient. les coups. Hans était le second. de Gian. L’talien, qui 


_s’escrimait comme un diable et faisait un moulinet furibond, se 


découvrait si étourdiment qu’il eût été balafré vingt fois sans la 
dextérité de Hans, bretailleur émérite, expert en contre-passes, en 


kr contre-pointes, en contre-dégagemens, en contre-appels, en contre- 


ripostes : le vieux boursch eut fort à faire et dut même une fois 


| F ou deux rabattre le fer de Gian, qui faillit lui crever un œil. Grâce 
à lui, les vingt-cmq minutes passèrent sans effusion de sang : l’hon- 


mneur étant satisfait, les combattans s'embrassèrent, et ur des 
témoins dit à Gian avec emphase : 

— Remerciez le fan Schloukre, car sans pi vous auriez le 
crâne fendu. 

 Gian remercia le grand Schloukre en lui répétant sa re or ne 
naire : « C'est entre nous à la vie à la mort. » Hans eut une nou- 


À velle ovation ; la jeune bande lui offrit la bière du matin (Frühbier) 


etaurait voulu l'emmener à Tubingue. Lenchen cueïllit une branche 
de laurier qu'elle lui attacha sur le front. Je regardai Gian, qui me 


. dit philosophiquement : 


— Elle lui doit bien ça, puisqu il a sauvé ma tête! 

Hans était donc le héros du duel, tout le monde l’admirait, même 
la jeune fille, et personne ne lui en voulait; il avait ce que les 
étudians du pays appelaient alors « du cochon, » c’est-à-dire de la 
<hance. Quand les Tubingiens furent partis, je dis à Gian AE il était 
temps de retourner à Heidelberg. 

— Point du tout, cria-t-il, je ie ici. 

— Pour quoi faire? 

: — Pour épouser Lenchen, 

— Avec quoi? 


— J'ai à peu près cinq mille ducats (une vingtaine de mille 
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SR t ancs) en rente de Naples; je vais les vendre. En attendant, prends 


ceci et tâche dé nous faire à à Stutigart u un pi FR ms tu m'en- 


RRÉTTASS PERTE pe 


Là-dessus il me tendit: ses boss et décrocha la chaîne de sa 
montre. Je l'invitai à gar der sa ‘bijouterie et, de peur qu’il ne fit 
EU sottise, je pris le parti de ne point le quitter. Il tenait de 
la bonne fée qui lui avait ouvert les yeux des émotions vives, mais 
courtes. Fort agité après son duel, il consentit à faire une prome- 
nade dans la campagne ; après un quart d'heure de marche, il était 
gai comme les oiseaux qui S ’égosillaient dans les buissons. Pour 
faire comme eux, il se mit à répéter les chants d'étudians qu'il 
avait entendus la veille; seulement, en passant par sa bouche;rces 
marches funèbres hâtaient le pas, couraient la poste, prenaient des 
ailes, voletaient, dansaient. Puis il se coucha dans l’herbe et s’en- 


:dormit profondément, car il s'était levé beaucoup plus tôt que d’ha- 
bitude. Je le laissai couché à l’ombre touffue d’un tilleul et je rentrai 
à l’auberge dans l'intention d'y chercher Lenchen et de causer avec 
elle très sérieusement. Quand je traversai l'allée, je passa devant la 2 
chouette et Hans, qui ne se piton shèrés je n’entendis que a, ae 
fin du duo : 


— Digne monsieur Sous. vous viendrez donc à Bonn? 
— Qui, chère madame Pfenning, je viendrai. 
Lenchen, assise près d’une fenêtre, faisait tourner son rouet en 


. chantant la chanson de Marguerite ; je la regardai un instant, et je. 


crois bien qu’elle sentit mon regard; en tout cas, elle tressaillitet 
son visage prit une expression qui me fit penser à Diane surprise 
au bain, honteuse et fâchée. Elle rentra dans sa chambre et je me 


repentis de mon: indiscrétion : je savais déjà que les femmes n’ai- 


ment pas qu'on les voie quand elles se croient seules : elles s’ima- 
ginent qu'on a découvert ce qu'elles pensaient. Cependant, une 
minute après, Lenchen était descendue au jardin, où elle vint droit 


à moi pour me demander sans préambule : 


_ Pourquoi me regardez-vous ? Pre 

Je pensai qu'elle voulait un compliment, et j A le lui tourner; 
il paraît qu elle lut dans mes jou car elle me dit avec un petit 
sourire un peu brusque : 

— Pas de galanterie, monsieur le ei ici, c’est dé épée 


perdu. Je vois que vous m’observez et que vous ne m’aimez pas, — 


non, vous ne m'aimez pas et vous n’aimerez jamais aucune femme : 
vous êtes trop curieux pour cela. Mais vous avez la tête d’un hon-- 
nôte homme et vous m ne de la confiance. ASseyons-nous à et 
Causons. 

Elle me conduisit vers un petit banc caché derrière un | rideau de 
charmes. Là elle reprit avec abandon : 
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:— Vous voulez savoir qui je suis, je vais vous le dire. On pré- 
tend que les filles ressemblent à leur père; le mien, simple ouvrier, 
tenait à s’instruire et serait devenu savant s’il avait vécu. Mais fati- 
guer ses bras tout le jour et sa tête toute la nuit, c’est trop pour 


_un-homme. La phtisie le prit et consuma aussi tous mes frères et 


sœurs, qui sont morts. Le pauvre saint homme, qui m avait 
appris beaucoup de choses les dimanches, me légua ses goûts et ses +: 


Jivres : je les ai tous lus plusieurs fois. Ma mère, une vaillante femme 
_ dont vous vous moquez à tort, — ne le-niez pas, je suis curieuse 
aussi, et je regarde, — ma mère ouvrit une auber ge qui prospéra; 


cette maison qui lui appartient, elle la construite pierre à pierre, 


_et c’est de la poésie aussi, je vous en réponds. Hier soir, quand les 


étudians chantaient, je oE à elle en écoutant ces paroles ; 


FF AE bâtie 
La hanels maison. , 


. — Et); je vous ai vue essuyer une larme... 


— Et vous vous êtes moqué de moi. Je vois tout, et je me suis 


12 avisée aussi que vous n’ aimiez pas mes mains rouges. Savez-vous 


pourquoi vous ne serez jamais amoureux ? ins 

— Vous me l'avez déjà dit... | # 
_ = Je ne vous ai donné qu’une raison; en voici une Er qui vous 
flattera davantage, c'est que vous avez tr op d'esprit. Vous cherchez 


partout des contradictions qui vous amusent. Dans votre opinion, 
les mains rougies ne vont pas avec les cheveux dorés. Vous tracez 


avec la canne que voici une ligne sur le sable et vous dites : « Ici est 


la poésie, ici la prose. » Vous ne voulez pas que l’un et l’autre soient 


ensemble et ne fassent qu'un. 

— Ne fassent qu'un? par exemple! 

— Vous voyez bien, vous vous récriez. La poésie pour vous flotte 
toujours en dehors et au-dessus de la vie, et vous ne vous doutez 
pas qu’elle est dans la vie même, que l'acte le plus vulgaire en est 


| plein, pourvu qu’on y mette un peu de cœur. Vous n ’admettez pas 
qu'une pauvre fille cause quelquefois avec ses mains, comme faisait 
E « empereur Charlemagne, et qu’elle leur dise: « Toi, tu serais 


blanche si je voulais : il suffirait de te laisser oisive, de te frotter 
le soir avec un onguent quelconque et de t’enfermer dans des gants 


pendant huit jours. — Oui, répond la main, mais, si tu veux m'’é- 
pargner, que deviendra la propreté du ménage, honneur de la mai-— 
son? Les servantes n’en ont cure : il faudra que ta mère fasse tout : 

elle est déja. lasse, ta mère, et, si elle avait voulu garder des doigts 
pâles, tu n’aurais ni ton piano, ni tes dentelles, ni tes heures de 
recueillement et de liberté. » Voilà la chanson de la main rouge. 
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Avouez que si © "était he en jolies es ce ne serait pas Si mau- 
SOS: DATES RÉEL 
.  — Au fait, on a bien mis en vers le carré sl dynoténel tags 
_ — Vous n'êtes pas encore converti ? Peu importe au fond, si vous 
vous sentez heureux comme vous êtes. Nous, pour être heureuses, 
nous devons mettre du beau partout. Aimer ce qu'on fait, c est 
: toute la sagesse et toute la poésie de la vie. Le malheurest que, 
même occupée, la. vie est longue quand on est toute seule; on a 
trop de temps pour penser; la pensée se fatigue, s'endort, et. quand 
elle dort, elle rêve. Voilà pourquoi l'autre jour, à Heidelberg, j'ai 
_* fait comme les petites filles, ÿ ai interrogé une marguerite.au bord 
du Neckar. C’est alors que j'ai vu votre ami, une belle tête Bhesnes | 
Il est venu au bon moment, et j'ai cru aimer. 
-— Vous ne l’aimez donc pas ? 
— Oui et non, laissez-moi tout vous dire. Le soir, en dansant 
avec lui, je me croyais sienne, mais j'ai passé trois jours sans le . 
voir et j'en ai conclu qu’il ne pensait plus à moi. C’est que, dans le 
métier que je fais, je vois ici beaucoup d'oiseaux de passage, et 
plusieurs d’entre eux, en se posant une heure sous lewoït, avaient 
entonné pour moi la chanson que vous connaissez tous. Après le 
premier couplet, ils se sont envolés, sans rien laisser icitqu'une 
chose légère, la trace d’une aile. Quand vous avez passé autre hier 
à Degerloch, un soir de pluie, nous étions sorties ma mère et moi, 
Quand je l'ai revu hier, c'était dans un mauvais jour; je saismes 
défauts : le plus gros, C’est l'orgueil. Que voulez-vous? on m'a 
gâtée. Ma mère ne voit que par mes yeux, je passe pour un phénix 
dans le village. La vérité est que je suis une petite luciole volante, 
et que je brille beaucoup ici parce qu’il y à beaucoup de nuit, J'ai 
l'air de savoir bien de choses, mais je ressemble à la bibliothèque 
de mon père, où il y a du latin, même de l’hébreu, mais bien des 
vides et quantité de livres pee Puis rien n’est rangé dans 
ma tête... 
M'étant toujours défié des femmes, — en quoi j'ai eu tort: il y 
en a pour le moims deux qui ne m'ont jamais trompé, — je me 
demandais pourquoi cette jeune fille, à première vue, se confiait 
si ingénument à moi, je cherchais des dessous et j'en trouvais mille. 
Elle continua : 
— Hier donc, ÿ j'ai voulu plfrestan votre ami, je js ai montré mes 
petits talens, j'ai mis ma robe bleue, j'ai servi les étudians, ce que 
je ne fais guère, parce qu'il était là et que je me sentais admirée; . 
j'ai remar qué sa tristesse quand on à mis un pilus sur ma tête, et 
_S& jalousie m'a fait plaisir; je lai vu accourir à ma défense et son 
indignation m'a rendue fière ; ; je me serais sentie fort humiliée s "il 
ne s'était point battu pour moi. Tout cela est fort mal: La:nuït porte 
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conseil ; je sie pour lui ce ne com pensant qu si pouvait être 
défiguré par une balafre au visage; c’est pour lui que j'avais cueill 
une branche de laurier, — et, s’il n’y avait pas eu là tant de monde, 
je 8 attachée à son front, non à celui du bon Hans. Toutà 

Eu is à Jui en Febantant la ne de Gretchen: AR 


te De 1H fa} À | | ss 7 Fe 
oil pourquoi vous m'avez si Most. tree en me np ss — - Eh : 
bien ! non, je ne l'aime pas: ce mariage est 56 dem dbainnigls CR 


- — Voyons, ma chère enfant, raisonnons. PET 
_— Oui, raisonnons, reprit-elle fort agitée. Vous êtes mon ami, mon . 


- seul ami (et elle me prit les deux mains), raisonnez pour moi, jem’y 
perds. Dites-moi que c’est impossible: s ‘éprendre d’un homme, parce 
He qu'il a de beaux yeux.et de beaux cheveux noirs, n'est-ce pas que 
C'est bête et lâche? Quesais-je de lui? qu’il est pauvre? tant mieux ; 

_ je ne voudrais jamais d’un riche. Mais qu'y a-t-il dans son âme, je 


n'ose y regarder. Toutes ses impressions ont l'air d’être dés ressou- 


. |? venirs: il me parle en Citations, m'appelle Charlotte ou Dorothée, 


Mais ma vie, ma vie entière qu'il me demande, qu'est-ce qu’il en 
era ? Voit-il quelque chose dans ce long chemin où il se lance étour- 
. diment? Se doute-t-il seulement de ceci que, pour vivre ensemble, 
il ne s’agit pas seulement d’unir du blond et du noir, mais qu'il 
faut avant tout deux pensées, deux consciences pleinement d'accord : 
non l'illusion, l'émotion d’un jour, mais ce profond respect mutuel 


_ qui reste, dure sans fin, survit à tout, jeune encore sous des che- 


veux blancs, beau toujours, même après la beauté morte? Non, il 


me le sait pas, c'est un enfant. Sauvez-nous l’un et l’autre, moi de 


lui, lui de moi qui demain le mépriserais peut-être : je me sens 
déjà plus forte que lui, plusmüre, et je ne veux pas d’un homme pour 
le dominer. Si je me donne, ce ne sera jamais qu’à un vainqueur. 

Tout cela, outre beaucoup de choses qu’elle me dit, me parut 
très sage et très digne; je remarquai que, dans sa tirade, eile était 


revenue du français à l'allemand, ce qui était une preuve de sin- 
cérité. On n'est tout à fait vrai que dans sa propre langue. 


—Je crois, lui dis-je, que vous avez du sens et du cœur; de 
plus, ilme plaît de vous entendre parler si brayvement d'amour et 


de mariage; les jeunes filles du monde où j'ai vécu ne m'y avaient 


pas habitué, IL-est certain que, pour vous, en ce moment, Gian est 
trop jeune, un défaut dont il guérira vite; encore faut-il qu’il en 
soit guéri. Seulement le difficile sera de lui faire entendre raison. Si 
je lui répète ce que vous venez de me dire et comme vous me l’avez 
dit, il se mettra en éruption, car il a l'imagination vésuyienne, C'est 
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un méridional qui, au pays du soleil, s’est épris de la lune Sliae 


venu ici pour la voir et il croit l'avoir trouvée, je ne lui connais 
_pas d'autre opinion. Comme les trois quarts des Italiens, il n’a pas 
de religion. Quand il entra au collège, il mit sa conscience en dépôt 


- dans la main d’un moine, qui en prit soin; en le quittant, ilrat 
oublié de se la faire rendre. La philosophie est pour lui une bulle 
de savon; il est très vertueux, parce qu’il vit dans le froid des 


nuages, mais il n’a aucune idée en morale, ne sait rien des hommes, 
encore moins des femmes, et n’a jamais pensé au lendemais. "Au 
demeurant le plus sympathique, le plus passionné, le meilleur fils 


du monde. Pour le détacher de vous, je ne vois qu’ un moyen, de. 


_jeter dans une lubie, le faire passer, par exemple, du blondau noir. 


Je connais justement à Heidelberg une brune assez alerte... à 
. — Non! s'écria Lenchen. 20 | 

— En ce cas, cherchons autre chose, essayons de le dégoûter de 
vous. Si je lui disais par exemple que. vous aimez le vieux Hans. 
ie pensais la faire rire, elle devint plus sérieuse. 


— Ne jouons pas à ce jeu-là, me dit-elle, on risque toujours d'y 
perdre. J'avais à Plieningen une amie qui, pour décourager un Sous 


pir ant ou peut-être pour l’attirer, feignit de s'attacher à un autre: 
— Eh bien! elle a fini par épouser cet autre, qui la bat tous les soirs 
en sortant du cabaret. 


Hans? R | 
— — Pourquoi On > | | ee 
— Il est laid, lent, lourd. € 
— ]1 pare assez bien les coups de rapière, 
_— Regardez-vous donc près de lui dans une glace. 
— On ne passe pas sa vie à se regarder. Il ya des beautés qu on 
ne voit qu’en fermant les yeux... 
— Et en se bouchant le nez. Hans a toujours la pipe à la 
bouche. | 
_— Je suis faite à cette ace Gé vous l’observiez en dedans, 
vous verriez des choses qui vous frapperaient d’admiration. Je le 
connais beaucoup, il venait ici quelquefois quand il était à Tubingue: 
C’est un enfant trouvé, ramassé dans la rue : on le mit à l’école, 
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où il devint myope à force de lire; depuis lors et jusqu'à présent 


(il a passé la trentaine), il n’a fait qu'étudier. Il n’a pas d argent et 


‘ne se soucie point d'en avoir. De quoi vit-il? on l’ignore; je sais 
seulement qu’une fois il est resté huit jours sans manger. Sa chaus- . 


sure ne lui coûte rien, il donne des leçons de sanscrit au fils d un 
bottier de Mannheim, ti 

Je ne lui ai jamais connu d'autre habit que celui qu il porte en 
ce moment. Au cabaret, à l'auberge on se ferait scrupule de lui 


— ces repris-je en riant, de vous attacher au vieux 


L 
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apporter la carte à payer. Mendiant! dites-vous avec mépris, parce Mn: 
que ce n’est pas Dase vos MŒurS.  — pts mendiant comme 
h Homère. ve P 
À Elle s’exaltait et allait s nie tout de bG fé vieux Hans. Je 
étournai le courant par cette question nee : i bis 

: — Que faut-il dire à Gian? TE | ta, 

* — Dites-lui qu'il mürisse. Je ne veux pas k voir, encore moins … 
à Jui parler moi-même ; je faiblirais peut-être, et il ne faut pas. Puis 
ma mère m’a défendu de l'écouter, et je dois obéir à ma mère. Elle 
va. venir me chercher pour faire des visites d'adieu, car nous quitte- : 
rons bientôt Degerloch : elle veut retourner à Bonn, où elle est née. 
Dites-le à otre ami, mais qu ’avant de venir à Bonn 1l ait fait quelque ‘2$ 
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Le chose pour ui et pour moi,.. qu'il ait étudié tr availlé, in il soit au ’ 

D: moins. docteur en philosophie! 

MT." PEnrce moment, Frau Pfenning apparut au fond du ae en 

x Chapeau jaune et en robe rose; elle faisait de grands efforts pour 

€ introduire ses grosses mains dans des gants noirs. 

. — Adieu! mon meilleur ami, me dit Lenchen; vous m 'écrirez, 
- _{ n'est-ce pas, et vous me parlerez de lui? 
2 * Elle ajouta d'une voix très émue: 4 

. Gée Paé Ace Lebe wohl, lebe wohl, mein Freund ! ba 
4 # Muss noch heute scheiden. É Re: 


__ Puis elle m'embrassa très sérieusement. Je n’ai pas la fatuité de 
| croire que ce baiser fût pour moi, mais cela fait toujours plaisir. 

. Quand Gian revint après un bon somme, il me trouva fort embar- 
rassé; je ne savais trop comment lui communiquer l'étrange et com-  - 
pliqué message de la jeune fille. Je craignais de le fâcher, ou de 
l'affliger, ou de passer à ses yeux pour un faiseur de dupes: Le 
moyen, en effet, de faire comprendre à un amoureux, à Un Italien, 
un raisonnement comme celui-ci : ; 

— Elle t'aime, mais ne veut pas t'aimer encore, sa mèré- le lui a 
défendu; elle te prie donc de t'en aller. Elle part pour Bonn, où 
_ elle emmène ton ami Hans, et te permet de l'y rejoindre, mais à 
… une condition, c’est que tu sois docteur en philosophie; sinon, non. 
Tout cela manquait de suite; il me fallut beaucoup de bourre 
| pour calfater la barque et la mettre à flot. À mon er étonnement, 
Gian partit d’un éclat de rire : 
 — Docteur en philosophie! s’écria-t-il, pas autre chose? Mon 
eu! rien n est plus facile. Partons pour Heidelberg. ‘ 
ve payai la noie de l'auberge, non sans remarquer qu'on y avait 
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mis le Frühbier des Tubingiens : il paraît que c "est moi qui l'avais 
“offert. Gian allait prendre congé de Hans qui était en train dec 
_séquer une poule en buvant et en fumant. ; LR 


— Mon ami, lui dit-il, je suis le plus heureux des hommes art 


Je dois à toi; jen 'oublierai j jamais que tu m’as sauvé la vie. Lenchen 


m'a donné'sa foi, à la condition que je sois docteur en philosophie; 
je le serai d'ici à trois mois. En attendant, je retourne. * Heidel- 


| berg pour préparer ma thèse. Donne-moi un sujet. 


© Laisse-moi y réfléchir, répondit Hans, qui devint réveur mi 

garda le silence pendant vingt-cinq minutes. Après quoi; ilrepri 
— J'hésite entre deux questions très importantes; l'une est, nue 

losophique et la voici : de la Transsubstantiation dans ses rapports 


avec la mélempsycose. Mais tu es trop ignorant, ce serait difficile 


pour toi. L'autre question est philologique, très simple et particu= 


Jièrement séduisante : de la Déclinaison du substantif dans la 
“langue d’oil, notamment dans le dialecte picard. 


— Va pour la déclinaison, dit Gian, 

Et nous partimes. Hans ouvrit une fenêtre et nous SES 

— Étudie bien, cria-t-il, les types de flexion... … TS 

— Je n’y manquerai pas, pcs le Lucanien, qui fit une 
cabriole. 

Le retour fut d’une gaîté folle : nous bouffonnions comme des 
écoliers. À Stuttgart, nous vimes, au coin d’une rue, un harpiste 
aveugle qui égratignait de ses doigts calleux l’ouverture d’Oberon. 
C'était un jour de fête; le soleil ruisselait sur la foule endimanchée . 
qui sortait d'une église. Gian prit la harpe du musicien et, la maniant 
en maître d’une main légère et frémissante, ilchanta des airs de son 
pays. Ons'amassa pour écouter ce beau jeune homme qui avait tant 
de caresses dans les yeux et dans la voix; la. quête fut superbe et 
enrichit pour longtemps l’aveugle. Un carrosse aux armes royales 
s'était arrêté derrière la foule; Gian se présenta résoläment àla 
portière, le chapeau à la main : 

— Qui êtes-vous donc? lui demanda une belle princesse 1. le 
regardait avec étonnement, 

— Pour le moment, madame, je ne suis rien, mais dans trois 
mois je serai docteur en philosophie, R | 
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‘importance relative à l'agitation quise manifestait au sein du ne à 
lement et qui, dans la presse, se traduisait par de violentes dia it 
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fallait les faire répéter, , ce qui est toujours un fâcheux symptôme 


lorsqu'il est permis d” appréhender des complications. Les événemens 
allaient en effet se précipiter. 


Tandis que M. Benedetti, au sortir de ses entretiens avec le pré- 


sident du conseil et deses conférences avec M. de Bylandt, télégra- 


phiait à son gouvernement qu’il était urgent, d’après les indications 
de M. de Bismarck, de conclure sans retard à La Haye, M: de Goltz 
se présentait, d'un air effaré, au ministère des affaires étrangères, 
à onze heures du soir, pour dire à M. de Moustier que l'affaire du 
Luxembourg prenait, comme il l'avait prévu, la plus mauvaise 
tournure, et pour l’engager à tout rompre. Il s autorisait de l'agi- 
tation du parlement, de l'irritation du sentiment public-et dela 


résistance du parti militaire pour nous supplier de ne pas passer 
outre. M. de Moustier répondit à M. de Goltz que tout était fini, 
que rien ne nous ferait reculer d'un pas, quelles que dussent être 


les conséquences. Il plaça sous ses yeux la dépêche qu'il avait 
adressée la veille au soir à M. Benedetti, pour l’informer que le roi 
des Pays-Bas avait envoyé à l'empereur son consentement par écrit, 


que nous considérions la question comme vidée, et que tout retour 


en arrière était impossible, Il ajouta qu'après la confiancé que nous 
avions témoignée au comte de Bismarck en déférant à tous ses 
avis, et les déclarations et les protestations que personnellement 
l'ambassadeur n'avait cessé de nous faire entendre, nous étions en 
droit d'affirmer qu’on nous. avait attirés dans un piège. Il lui répéta 
que nous assumions sur nous toute la responsabilité de l'acte de 
cession et que la crainte de la guerre ne nous ferait pas rompre 
d’une semelle, 

M. de Goliz écouta M. de Moustier jusqu’au bout, sans sourciller: : 
il ne défendit pas son ministre, il ne protesta pas contre les repro- 
ches qui lui étaient personnellement adressés; il se contenta de 
dire en ricanant : « Il est de fait que ce serait bien absurde de se 
battre pour si peu de chose que le Luxembourg. » 3 | 

M. de Moustier disait en informant M. Benedetti de l'incident : 
« Je ne concilie pas la demande de Goltz de tout suspendre à La 
Haye avec le désir si visiblement manifésté par M. de Bismarck 
d’une rapide conclusion. Voudrait-il par là se mettre à couvert et 


. pouvoir démontrer par cette démarche qu'il s'est opposé à la ces— 


sion? » Il était permis, en effet, de se demander ce qui avait pu 
motiver ce revirement soudain. Mais pour répondre, il eût fallu pou- 
voir lire dans les cartes du ministre prussien et saisir les fils si cor 
pliqués de sa politique. « M. de Bismarck, a dit M. Victor Che= 
buliez, n’est pas un homme complet, mais c'est un’ hope 
compliqué. » 5 était-il flaité que, sous l'impression des inquiéndes 
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habilement entretenues par les correspondances de Berlin, ni 4 roi 
de Hollande, ni son gouvernement ne se décideraient jamais à nous 


abandonner le grand-duché, et voulait-il, pénétré de cette con- 


ioige nous laisser croire jusqu’au bout que l’insuccès de nos 


hes était indépendant de sa bonne volonté? S'était-il vu 
M. Benedetti, | 


débordé à la dernière heure, comme il l'affirmait à 
les agitations du parlement, et ces agitations, ainsi que les 


maintien au pouvoir étaient-ils en question et l'influence du parti 


militaire l'avait-elle réellement emporté dans l'esprit du roi? Ou 


bien nous avait-il enlacés dans une trame savamment ourdie et ne 


devions-nous sortir de ses inextricables réseaux que par un coup de 


désespoir qui nous eût livrés à ses armées, toutes pr êtes à envahir 
notre sol? On pouvait se demander également si le vice de forme 


e qui s'était révélé dans le traité de cession, au moment de sa signa- 
ture, était fortuit, et si la diplomatie prussienne n’avait pas payé 


le recul du gouvernement hollandais par la garantie du Limboursg. 
Toutes ces questions, qu'il était permis de se poser, témoignaient 


de là haute idée qu'on se faisait de l’habileté du ministre prussien 


et du peu de confiance qu’inspirait la correction de ses procédés. 
L'histoire a beau disposer des documens les plus intimes et se 


_ faire de l'impartialité un devoir sacré, elle n’en reste pas moins 
. vouée à l'impuissance dès qu ’elle veut, suivant l'expression de Leib- 


niz, « connaître le pourquoi du pourquoi. » Les mobiles secrets, 


_les causes psychologiques sont parfois si multiples qu’ellès dérou- 
_ tent les investigations les plus savantes et le Mn le re 
exercé. 


Le cadre si modeste d’abord dans lequel se AU ivre l'affaire 
du Luxembourg prenait tout à coup de grandes proportions. La 


négociation s’Imposait aux préoccupations de toutes les puissances : 


elle pouvait devenir, comme l’avaient été les duchés de l’'Ebe, «lal- 

lumette destinée à mettre le feu à l'Europe. » L’intimité des rap- 
ports entre la cour de Prusse et celle de Saint-Pétersbourg permettait 
de prévoir que les complications sur le Rhin s 'étendraient à à l'Orient. 


_ Aussi, en présence du danger, n’était-ce plus qu’à coups de télé- 
graphe que les ambassadeurs et les gouvernemens échangeaient leurs 


idées. Les dépêches, comme les éclairs qui précèdent les gros 


temps, se succédaient rapides, inquiètes, menaçantes. Elles témoi- 
uaient des anxiétés que l’on éprouvait à Paris et des passions qui 
manifestaient à Berlin. Elles montraient un gouvernement réveillé 
“ursaut, se demandant s’il n’était pas victime d’un piège et cher- 


_ violences de la presse, étaient-elles spontanées ? ne les avaitil | 
pas provoquées et surexcitées pour pouvoir arrêter la signature 
imminente et imprévue du traité de cession? Sa popularité, son 
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_ chant à se prémunir de tout côté; elles et aussi QE M | e 
lences calculées, des haiïnes inassouvies, et d’ardentes 0) 
_ impatientes de se satisfaire. On lira quelques-unes : de ces dépêdl 
_ Elles serviront d'introduction au drame qui va se dérouler et qui, 
pendant tout un mois, tiendra en A Ja Suis de bn et. 


l'existence de la France. 


C4 


M. de Moustier à W. Benedeiti, 31 De. ie 


« Pa fait chiffrer de nouveau avec beaucoup de soin la dép 
d'hier au soir, que! vous n° avez pas pu lire et je vous la réc Xp 


M. : Benedett à M. de Moustier, 31. mars, cinq heures Ur soir. 


«M. de Bismarck, ému Da l'agitation que provoque en Mens 
l'affaire du Luxembourg et prévenu que le parti libéral se propose 
de l’interpeller dans la séance de demain, juge essentiel que l’on 
en retarde la conclusion. Je lui ai dit qu’au point où en sont les 
choses, il est plus facile au gouvernement du roi re le réu- \ Tes 
nion du Luxembourg à la France qu'au gouve ernemel : De 
reur d'y renoncer. Il s’est plaint vivement de la c DRE à | 
que le roi des Pays-Bas avait adressée au roi Guillaume par le comte 
Perponcher; elle ne lui permettait plus d'affirmer que la Prusse n’a 
. pas eu l’occasion de s’opposer à la cession. Il a par lé aussi de ma- 
nifestations regrettables dans le grand-duché. Je suis porté à croire # 
que les véritables difficultés de M. de Bismarck proviennent de Fat- 
titude du parti militaire, soutenu par les princes auprès. du roi 11 
de: notre ferme résolution de ne consentir, en aucun cas, à la démo-. 
Jition de la forteresse. J'ai lieu de croire que la correspondance de 
M. de Goliz est conçue dans le sens le plus défavorable. » 


M. Bencdeuti à M. de Moustier, 31 mars, 11 heures du soir. 


« Depuis hier, M. dè Bismarck se sent débordé par l'agitation 
qui à éclaté dans la presse et dans le parlement. Des interpellations. 
sont annoncées pour demain. Le ministre répondra que, pressenti 
par le gouvernement hollandais, il a dit que, s'il était mis en. 
demeure de s expliquer, il aurait à consulter ses confédérés rêt les 
puissances signataires du traité. 

«Le prince royal s’est annoncé chez lui. » 


M. Benedetti à M. de Moustier, 31 mars. 


CRE 


« J'ai représenté à M. de Bismarck que tout était probable. 
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RTE 


7 


1 


L'AFPAIRE DU LUXEMBOURG. ee 03 
à l'heure, qu'il est et a dans tous les cas, nous ne pouvions | 


r Lo s voulons D. 


r M. Benedeti à M. de Moustier, 34 mars, minuit. 


| Lux bruit s’est répandu que les 7e et 8° corps d'armée ont été 
“mobilisés aujourd’hui. J'en ai écrit à M. de Bismarck, qui m & 


demandé dans une lettre de démentir ces bruits. 
_« Cette rumeur, propagée par des officiers, vous donnera la mesure 


de l'excitation des esprits et vous démontrera que nous geyons nous 
ae à toutes les éventualités, » 


M. de Moustier à m. Benedetti Le dure 


4 " écris à Talleyrand ce qui se passe, afin. que le cabinet Fa 
Pétershourg use de son influence à Berlin pour calmer les passions 


militaires, Le langage de Budberg est encourageant. Je crains que : 
= Ja guerre ne soit au bout de tout ceci, » 


ss M, de Moutier à M. Bencdetti, 1 avril. 


‘ "2 s 
Ps 


tenu un Mia encourageant, » 


M. Benedetti à M F de tions Le avril. 


« o lupart de vos dépêches contie nnent des Pres et des alté- 


… rations, C'est ainsi qu'au sujet de Budberg, j'ai lu langage découra- 


geant au lieu d’encourageant. Je me plains au directeur des télégra- 


_ phes. Si l'attitude de l'ambassadeur russe à Paris est encouragEqnLe, 


celle de l'ambassadeur russe à Berlin laisse à désirer. » 


CEE 


Le moment éjait: venu de sortir des AP dans HER 
on s'était maintenu si longtemps de parti-pris soit par crainte, soif 
par Calcul, 1 fallait déchirer les voiles et s'expliquer. M. de Bis- 
marck en prit l'initiative. M. Benedetti le trouva, le 31 mars, à sa 


grande surprise, en proie à une vive émotion. Il venait d'apprendre, 


disait-il, que toutes les fractions libérales du parlement s'étaient réu- 


mies dans la matinée pour concerter de nouvelles interpellations; il 


ajoutäit que les esprits étaient surexcités au plus haut point par la 


presse; et al lui montrait des dépêches du gouverneur de la place 


> 


épêches sË Goltz sont Conques dans le plus: mauvais s esprit Ag 


«Je crois que vous m’ avez mal compris ; l'ambassadeur russe. ma 


de: 


: 
ï 

à 
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et par des insultes à la garnison. s 
Ce n’était pas tout; M. de Bismarck \ ne devait s'atienil nià ” 
communication directe du roi de Hollande ni à une conclusion immé- 
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de Luxembourg signalant des manifestations hostiles à la Lu 
qui se traduisaient par des cris de: « Vive FORGES Napoléo 


diate et encore moins à la publicité regrettable donnée à nos négocia- 


tions. Toutes ces circonstances lui créaient, par notre fait, des difficul=. 


tés inextricables. Le ministre prussien renversait encore une fois les 
rôles. Il prenait l'offensive et nous accablait des reproches que nous 
étions en droit de lui adresser. Il se plaignaiït à la fois de nos lenteurs 
et de nos précipitations, de notre silence et de nos indiscrétions. Il 


oubliait que M. Benedetti l’avait tenu au courant de toutes nos 
démarches à La Haye, et qu'après l’indiscrétion du roi des Pays- 


Bas, provoquée par des craintes entretenues sous main” loin de 


nous demander de suspendre les négociations, il nous avait con 
seillé au contraire de les hâter. Mais M. de Bismarck ne se souciait | 


pas d'être convaincu. Il en revenait toujours à à dire que nous avions 
manqué au pr ogramme qu ’il nous avait tracé et qu'il en était réduit 


aujourd’hui à devoir s'expliquer devant le parlèment dans les plus 


mauvaises conditions, ayant à lutter contre les résistances du cabi- 


net militaire et sous l'influence de l’opinion publique, chaque j jour 


plus irritée. Il ajoutait que M. de Goltz ne cessait de prétendre que 
nous ferions la guerre à l'Allemagne et que, si telles n'étaient pas 
les dispositions de l’empereur, il y serait entraîné, malgré lui, par 
ceux qui la considéraient comme une nécessité de situation. Il pré- 


tendait que les renseignemens de l'ambassadeur du roi à Paris. 


fournissaient aux généraux l'argument le plus-puissant pour démon- 


trer que, loin de livrer le Luxembourg à la France , il importait 
de sy maintenir et de le conserver à la défense de l'Allemagne. 
La situation de notre ambassadeur était émouvante. Elle témoi- 


gnait des vicissitudes des empires et des retours stupéfians de la 


fortune. Le 11 juillet 1866, au quartier-général de Brünn, il rappe- 
lait à M. de Bismarck qu'on n’était plus au temps de Frédéric H1, 


où « ce qui était bon à prendre était bon à garder, » etil lui suffi= 
sait d'élever la voix pour arrêter les armées victorieuses de la Prusse | 
aux portes de Vienne. Aujourd hui, à quelques mois de distance, // 
c'était M. de Bismarck qui arrêtait brutalement la main de la diplo- / 
. matie française au moment où, confiante en ses promesses, elle 7 
FE sa signature sur le traité de cession du Luxembourg. 


Les dépèches de Paris se succédaient sans relâche; elles'té 


gnaient de l'intention de l’empereur de ne pas reculer, elles fai- 


saient en quelque sorte de M. Benedetti l'arbitre de la paix et hi la 


guerre, H se trouvait en face d’un adversaire dangereux, pie x se  - 
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faire une arme de ses paroles. Un mot. irréfléchi, un mouvement 

_ indigné, il n’en eût pas fallu davantage pour provoquer une rup- Æ 
| ture. Il sut se contenir et réserver à son gouvernement le temps de 


réfléchir et d'asseoir ses déterminations. M. Benedetti n'avait pas 
4 sollicité l'ambassade de Berlin; ses amis la lui avaient imposée, et CES 
R. apereur l'y avait maintenu après Nikolsbourg. Il était dans sa ‘2 
lestinée de représenter et de défendre une politique qui fatalement 
levait aboutir à des catastrophes. Peut-être a-t-il manqué parfois 
d'initiative, mais toujours il a su interpréter les instructions de son 

. gouvernement de la façon la plus éclairée, la plus Yigilante et 18 

plus scrupuleuse. Il est des agens dont le renom est souvent immé- ; 
_ rité; il en est dont les services restent ignorés ; il en est qu SON 0 
DS, a a du devoir. | 

M. Benedetti revit le président du honsoil le dote à Le 

ET NT ue du matin, au moment où il sortait du ministère des Mine es 
_ étrangères pour se rendre au parlement. 

Le temps pressait; c’est en arpentant la Wilhelmstrasse qu ils 
échangèrent de rapides et de fiévreuses explications. 

« Je vais déclarer à la chambre, dit M. de Bismarck, que des 
négociations sont ouvertes à La Haye, qu'un traité peut être signé 

Jun instant à l'autre; mais je ne pourrai affirmer que le fait est 
accompli sans m’ exposer à être démenti par le gouvernement hol- 
landais. M'autorisez-vous à. ajouter que l'ambassadeur de France a été 
chargé de m’en instruire? Si vous m'y autorisez, je me trouverai, 

je ne saurais vous le dissimuler, en face d’une manifestation; de 
= la dernière gravité, et demain peut-être la dir ection des événemens 

__, m'aura échappé des mains. » | 

| - M. Benedetti re refusa d'assumer une pareille Éanonesilité, Il dit, 

* ‘en tempérant la portée de ses instructions, que des lettres étaient 

| échangées entre le roi des Pays-Bas et l’empereur, que ces lettres 
impliquatent sans doute des engagemens réciproques sur lesquels 
il était difficile de revenir et que, dès lors, la cession du Luxem- 

“bourg à la France pouvait, à la rigueur, être considérée comme un 

. fait consommé, bien qu’il n’eût pas encore été procédé à la signa- 
ture d'un acte conventionnel. Il n’en dit pas davantage, laissant au 
président du conseil le soin de faire de ces indications tel ue 

_ qu'il jugerait convenable. 

. | « Ce que vous venez de me dire, répliqua M: de Bismarck, ne me 
Suflit pas. Il faut que pour le moins vous me permettiez d'ajouter 
à ma déclaration qu ‘elle m'a été notifiée par Pan bass Agen de 
France. MAO 

M. Benedetti s’ y Fans nee La manœuvre du 
ministre prussien s'était révélée ; il cherchait à dégager sa respon- 
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sabilité dnalié et à nous acculer dans une mn eue 
issue que le recul ou la guerre. | 
En rentrant au palais de l'ambassade, M. Benedetti me Fe) Re 
_ dépêche qui heureusement cette fois s'était attardée en route. Expé- 
er diée de Paris dans la nuit, elle n’était arrivée à Berlin qu'à onze 
heures du matin. Voici ce que télégraphiait M. de Moustier : 
«M. de Tornaco (le président du gouvernement luxembourgeois) | 
Re est mandé à La Haye pour signer l'acte de cession. Les dispositions 
ne: du roi etdes ministres sont excellentes. Le traité SRUSIER dans A 
| Lt nie 
NUS . Si la dépêche, au lieu à faire ous en route, “énit arrivée une 
Ru ‘ plus tôt, l'ambassadeur aurait dû accentuer ses réponses 
assez pour permettre au président du conseil d'affirmer qu ‘à l'heure 
où il parlait, le Luxembourg était cédé à la France, et le lendemain 
sans doute les calculs du parti militaire se seraient réalisés, en 
s'appuyant sur le veéo enthousiaste du parlement. La guerre n'avait 
tenu cette fois qu’à un fil, ile est permis de le dire sans jouer sur 


_les mots. SAS | x Et | + FRE 


moe 


æ. (IX. — L'INTERPELLATION DE M, DE BENNIGSEN. #3) 
AFP heure même e (1) où l'empereur ouvrait, par une belle: journée 
_ de printemps, l'exposition universelle et, dans un langage élevé, 
parlait de l'union des peuples et de la communauté. de leurs inté- 
rêts, la France était l'objet, au sein du parlementsdu Nord, des 
manifestations les plus haineuses. M. de Bennigsen,.ur 
opportuniste, qui de l’interpellation s’est fait une spécialité, 
dait au gouvernement avec une émotion concertée ce qu’ il y avait 
de vrai dans les bruits de cession du Luxembourg à la France, Il 
s'indignait de ce qu’un prince de race allemande, oubliant les sou 
yenirs glorieux de sa maison, dont un mémbre, Adolphe de Nassau, 
avait même porté la couronne impériale, püût trafiquer d'un pays 
dont la population était allemande d’origine et de sympathies , 
pour le livrer aux convoitises françaises. Il demandait si l'on aban- 
donnerait une forteresse construite en vue de la défense de l’Alle- 
magne avec les indemnités imposées à la France en 1814 et.en 
1815. Il disait qu’il importait de prouver que, lorsqu'il s'agissait de 
défendre le territoire allemand, il n’existait plus de partis, et d’ap- 
puyer de Ja manière la plus décidée la politique vigoureuse que le 


. 


(4) On dit que, quelques instans avant l’ouverture de l'exposition, l’empereur avait 
reçu du Mexique des dépêches laissant pressentir la fin tragique de l’empereur Maxi- 
milien. Dans la soirée, il recevait les nouvelles les Aie alarmantes de Berlin. G'é- 
tait une journée fatidique. / 


gne une proyince frontière comme aux époques 


s à son histoire. Ce serait une tache impossible à laver. 


on rappelait le mot du roi : que de son consentement, 


pes Le parti Citer cire: son chef de file le (aol de. Le 
| la France au Sortir de ses éApeiianlss avec le président LA 


geantes. 


Bismarck la réplique facile par des exagérations qui ne pouvaient que 
rehausser la modération de son langage. Il lui avait facilité le moyen 


nse fut eourteet mesurée. Il ne se souciait pas 


D: tions peu Sy! m PA 


ER | eon ere 
: 


à EE er sentimens patriotiques, le langage et Es tra- 
| Hi de la diplomatie faisaient un devoir au gouvernement de 
respecter les convenances internationales, et de ne pas blesser les 
susceptibilités d’un voisin égal en puissance avec lequel, tant qu’il 
ne porterait pas atteinte à l’honneur sépee il importait d’entre- 
tenir d’amicales relations. 

Le gouvernement du roi savait que des négociations étaient pen- 


sion, mais il ne [ui était pas permis d'affirmer qu'il fût signé ni 
conseil au roi par l'entremise du comte Perponcher, mais sa majesté 


et qu'avant de se prononcer, elle aurait à consulter les signataires 
du traité de 1839, à s'entendre avec ses confédérés et à compter 


WÆ 
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conseil avait suivie jusque-là. Il fallait que le Reichstag 


are subsister aucun doute sur la volonté du peuple allemand 
É æ sa reculer devant la guerre si lon persistait à vouloir arra- 


n village ne serait arraché au sol allemand, et il ajoutait 
roi devait faire appel au patriotisme germanique, il trou- 
autour de lui, vis-à-vis de Létranger, une nation. unie et # 


lélirait. é avait à racheter ses péchés, à se bee son. Oppo- _ 
se factieuse à l’époque du conflit parlementaire, à se faire par- 
les outrages dont il avait abreuvé le roi et son ministre 
= lorsqu’ ils préparaient la conquête, Il manifestait Le patriotisme du 
lendemain, celui es le AuOcs inspire aux âmes étroites et chan- 


M, de RARE avait bien rempli son rôle. Il rendait à M. de” 


d'abriter sa paie personnelle derrière un Non possumus 


ti 4 de la communauté fédérale des popula- ; 


dantes à La Haye, qu'il était question de signer un traité de ces- . 
quand. il le serait. Le roi grand-duc avait cru devoir demandes! 


lui avait répondu qu'elle lui laissait la responsabilité de ses actes 


avec l'opinion publique, dont le parlement était l'organe autorisé. 
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La réponse du ministre ne. ‘compromettait rien, ue ménageait 
notre dignité, elle était dans son ensemble modérée. Les Les plus 


se servent des passions, mais ils ne les subissent pas. 


M. de Bismarck pr évoyait la guerre, mais il ne se. ion 
du la provoquer. Il réservait ce soin à la France, Il savait, par des 
dépêches de son ambassadeur à Paris, quel empereur était exaspéré, 
que sa patience était mise à la plus rude épreuve et qu’ après un 


de mécomptes, sa dignité ne lui permettait pas de reculer. La Prusse 


jouait à coup sûr, elle devait gagner, quelles que fussent les. éven- 
tualités. Si l’empereur relevait le gant, la France désarmée était 
perdue. $ ’il reculait, il était atteint dans son prestige, ilse recon- 


_naissait impuissant à la face de l'Europe, les destinées de l'Allemagne 


S ’accomplissaient sans coup férir ; la prépondérance européenne lui 
était acquise. La modération sta de l’habileté; elle ne.devait pas 
faire défaut, pour le moment du moins, au Fous ministre du roi 
Guillaume. | or ts 

Il avait donné ne aux passions nationales, il lui restait 
à en atténuer l'effet, non pas en Allemagne, mais à Paris. Le comte 
de Goltz reçut l'ordre de voir l'empereur, de lui remettre la réponse 
du roi à l'invitation qu’il lui avait adressée pour l'exposition univer- 
selle. Il devait lui exposer l’état des choses à Berlin, protester des 
bonnes dispositions du ministre, dire qu’il ne méconnaissait pas ses 
engagemens et qu'il espérait qu'après l'ajour nement du parlement, 


_ les passions une fois calmées, rien ne s le à ce qu'on rep 


les négociations. 

L’homme et le poid sont pti en Fee de explications 
que M. de Gcltz était chargé de donner à l'empereur semblaient 
témoigner d’une conscience troublée et quelque peu repentante. 

L'empereur était indigné. Son parti était pris. Fort de son bon 


_ droit, il était résolu à ne pas reculer. Il songeait à la guerre. Il 


conférait avec le général Trochu, élaborait des plans avec le général 
Lebœuf, qui restait en permanence aux Tuileries. Le maréchal 


Niel, qui avait pris tardivement la direction du ministère de la 


guerre, s’efforçait de regagner le temps si tristement perdu par. le 
maréchal Randon depuis le mois d'août. Il hâtait la fabrication des 
fusils Chassepot, achetait des chevaux et reconstituait le matériel 
engouffré au Mexique. L'armée d’Afrique recevait l'ordre de se con- 
centrer sur Bône et Alger; les divisions du Midi devaient se porter 
vers la ligne de Lyon; la guerre se préparait, elle paraissait inévi- 
table. M. de Moustier la prévoyait dans les dépêches qu'il adressait 
à M. Benedetii. Les renseignemens qu'il recevait lui ENG 
qu'elle était pr éméditée en Allemagne. | 
Voici ce qu’on lui écrivait de Francfort: 


ie 


| tique pour nous surprendre, nous accabler par le nombre et nous 

rs, dès le début, notre prestige moral par la profa- 
otre sol. Il se flatte qu’une invasion réveillerait à l’inté- 
blans souvenirs et permettrait aux agens allemands à 
aux ouvriers des faubourgs, de réaliser l'œuvre que 
nt les partis hostiles. Toutes les mesures seraient prises, 


Au 


… dans la dernière guerre, elle aurait, on le croit du moins, une supé- 
riorité incontestable sur l’armée française, prise au dépourvu. avec 


 duirait sur deux points à la fois, que la question serait résolue avant 
- frapper les coups qu où appréhende de ce côté et avant que nos 


de se conclure. 
« Il est permis de se demander si, pour déjouer ces combinaisons 


limites les plus extrêmes et s’il ne conviendrait pas, en s'appuyant 
sur la grande pensée qui a présidé à l'exposition universelle et sur 
le jugement des puissances, de rester impassible devant des excita- 
tions calculées. Ce serait isoler la Prusse moralement et la mettre 
en rébellion contre le sentiment de l Europe. Personne ne s’y mépren- 
drait. Il n’est pas un homme sensé à l'étranger qui interprétât une 
pareille résolution solennellement émise dans le sens d’une fai- 
blesse. Ce serait rejeter M. de Bismarck dans ses embarras intérieurs 
et lui enlever le moyen sur lequel il spécule pour unifier l'Allemagne, 
aujourd'hui encore si divisée. Le gouvernement de l’empereur prou- 
verait en tout cas qu'un grand pays comme la France choisit son 
heure et qu'il n’expose pas les forces dont il est le gardien aux con- 
Yenances d’un homme d'état téméraire. » 
M. de Moustier ne s'était pas endormi. Dès les premières A 
il avait pressenti les dispositions des puissances signataires du traité 
de 1839, Il avait recueilli à Londres et à Vienne des assurances de 
nature à le satisfaire. 
| Ni lord Stanley, ni le comte de Beust ne voyaient d’inconvénient 
à la cession du Luxembourg; ils croyaient qu’un dédommagement 
| nous était dû, et pour nous l’assurer, ils n’hésitaient pas à nous offrir 
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… «Tout semble indiquer que le parti militaire l'emporte dans les 
‘conseils du roi Guillaume. Il n’attendrait qu'un prétexte diploma- 


té étudiées et préparées de longue main pour pouvoir ébran- 
bau premier signal télégraphique une armée de près de six cent 
-mille hommes. Dirigée contre l'ennemi traditionnel, animée du souflle 
atriotique et surexcitée par les appétitions qui se sont manifestées 


_ un armement mixte, incomplet et des cadres désorganisés. Le mou- 
__ vement serait dl si habilement combiné, car l'attaque se pro- 


que noire flotte fût en état de pénétrer dans la Baltique pour y 


alliances projetées à Copenhague et à Stockholm eussent le temps 


ï 2 serait pas habile de pousser la modération jusque dans ses 


ra APTE 
9 A n 


LE 
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: Jeur concours diplomatique. La Russie seule donnait à réflé 
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ministre des affaires étrangères. L’attitude de sa diplomatie man-. 
quait de netteté, elle était contradictoire. M. de Budberg tenait <Cun 


langage encourageant ; » il faisait bon marché « du territoire sacré 
de la Germanie; » il blâmait les procédés de la Prusse et laissait 


entendre « qu’on n’était pas content d'elle à Pétersbourg. » Mais à 
Berlin, M. d’Oubril se montrait réservé avec notre ambassadeur, il 
évitait de s épancher avec lui; il suivait d’un œil i insouciant la trans- 
formation qui s'opérait en Allemagne ; ; il restait insensible aux. 
violences que subissaïent les princes allemands unis. à sa cour par 
les liens d’une étroite parenté. Quant au prince Gortchakof, il parlait 
de l'Allemagne le moins possible; il ne s'intéressait qu'aux affaires 
orientales. L'Orient était pour lui le pivot de la politique européenne. 
Il rehaussait sa tendresse pour les Candiotes et son mépris pour les 
Turcs par des citations de Corneille et de Voltaire. Il avait la passion 
de nos classiques, il les possédait à en remontrer à la diplomatie 
française. Mais le Luxembourg n'avait pas le don de stimuler sa 
verve littéraire. Lorsqu'il en parlait, il songeait à la Crimée et à la 
Pélogne. Le caractère et le tempérament des hommes d'état varient 
à l’infini. Il en est de vaniteux, on n’en connaît guère de modestes, 
Il en est de craintifs, d’irréfléchis et de téméraires, de chimériques 
et de réalistes : le prince Gortchakof était rancuneux. Il avait 
introduit dans la politique un élément dangereux : le ressentiment. 
Cest par ressentiment qu'il avait laissé écraser l'Autriche en 1866. 
C’est par ressentiment qu’en 1870, il assista impassible au démem- 
brement de la France, et c'est avec des arrière-pensées ambitieuses 
inspirées par la rancune, qu'au début de l'affaire du Luxembourg, 
dans sa phase la plus aiguë, il se tenait dans une attitude 6 équivoque 
et marchandait au gouvernement de l’empereur le concours résolu 
que lui donnaient l'Autriche et l’Angleterre. 

L'empereur, d'habitude si facile à convaincre et à ramener, résis- 
tait aux instances pacifiques de ses entours. Les souverains person- 
nifient la dignité et l'honneur de leur pays, et c'étaient la dignité 
et l'honneur de la France qui étaient en question. L'empereur 
n'admettait pas qu’il püt transiger. Lés journaux officieux reflétaient 
sa pensée. « On n’ignore pas à Berlin, disaient-ils, que là France 
considère toute intervention de la Prusse dans la question du. 
Luxembourg, comme contraire au droit international. Nous ne 
craignons pas de nous avancer trop en disant qu'à aucun prix là 
France n’admettra l’ingérence du cabinet de Berlin dans une affaire 
qui est de la compétence du roi de Hollande. On voit que ce 
n'est pas seulement la cession du Luxembourg qui est en jeu, mais 
une question d'indépendance intéressant tous les gouvernemens 
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Pheiigue ne s’effacent pas. » 
» =” Dane ce point de vue que M. de Moustier, après 


isten demeure de sanctionner dre es arlan- 
ervenus entre les deux souverains. 


lérer Pot e comme pd é met engagé. nous ne le cop 
ons pas, mais il faut qu'il ne fasse aucune nouvelle démarche, 


comme celle qui a ‘eu un si fâcheux résultat et dont M. de Bismarck 
nt amèrement. Il faut aussi que l’on ne permette pas que le 


| prince Henri provoque dans le PRE Lens des Cniremianifestations; 
ro ad est de la plus haute importance. » | 


conjurée, M. de Bismarck avait répondu : en termes courtois à sa note 
du 31 mars. Le président du conseil s'était plu à reconnaître qu’il 


Luxembourg; il ne s'était pas prévalu de la manifestation du 


| Reichstag pour s'opposér à la cession. M. de Zuylen connaissait 
| aussi là démarche que le comte de Goliz venait de faire auprès de 


Berlin, en face du soulèvement de l'opinion publique allemande, se 


verrait forcé de considérer la cession du Luxembourg à la France 


. comme un cas de guerre. « Le roi des Pays-Bas, disait-il, a la liberté 
-de’ses actes, mais il en a aussi la responsabilité, et s’il a vu jusqu'à 
présent dans la transaction qu'il poursuivait une garantie pour la 
paix générale, il est de mon devoir de le détromper. Mon gouverne- 


ment lui déconseille de la manière ” plus ne y d' spardonner le 


Luxembourg à la France. » 

M. de Zuylen se trouvait en fice d'une Sonostion péremptoire ; 
il netpouvait hésiter. Il épondit qu’il prendrait les ordres du roi. 
« Quant à la décision du gouvernement hollandais, disait-il, elle 
ne saurait être douteuse devant l'éventualité menaçante d’une 
guerre européenne. » Le cabinet de La Haye jouait de malheur. Il 


croyait, par la cession du Luxembourg, sauver la paix et se débar- 


rasser d'une solidarité compromettante. Il croyait la France et la 
Prusse en parfait accord, et il se trouvait subitement placé entre 
l'enclume et le marteau, l’empereur le sommant d'exécuter ses 
engagemens et M. de Bismarck lui intimant l’ordre de ne pas les 


F 


a pas de transaction possible si les suscepti- Fs 


“4 de Goltz avec l’empereur, mettait le gouvernement 


_ M: de Zuylen était ébranlé; il se sentait: EN rnt e engigé, il 
V ‘savait que déjà une partie du prix de cession était réglée, D'ailleurs 
_ les nouvelles qu’il avait reçues le matin même de M. de Bylandt 
- étaient plus tranquillisantes; la tourmente parlementaire paraissait 


n'existait aucune solidarité entre le gouvernement hollandais et le 


_ l'empereur; il allait céder aux instances de M. Baudin lorsque le 
- comte Perponcher s’annonça. Il venait déclarer que le cabinet de 
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exécuter. Il était ramené aux plus mauvais jours de son histoire, à 
l’époque où Louis XIV, au sortir de la guerre d'Espagne, Ne 
sa marine et son commerce, se préparait : à envahir son territo 
adressait à Jean de Witt d’outrageantes sommations. hi 

Il ne pouvait se faire d'illusions; déjà des forces imposantes se 
concentraient sur ses frontières, et les états-majors prussiens ne 
semblaient attendre qu’un prétexte pour se jeter sur les lignes de la 
Meuse. « Tout porte à croire que là grande attaque, écrivait-on de 
Francfort à M. de Moustier, sera dirigée sur nos frontières du Nord; 
c’est là que serait notre partie la plus vulnérable, et c’est sur ces | 
frontières si rapprochées de Paris qu’on entendrait, en violantla 
neutralité belge, frapper les coups les plus décisifs, Dans ces com= | 
binaisons déjà en voie secrète d'exécution, le Luxembourg, dont la 
garnison va être sensiblement augmentée, servirait de point d'ap— 
pui à l’aile gauche de l’armée. Les lignes de chemins de fer paral- 
lèles qui aboutissent à la Hollande et à la Belgique permettraient de 
jeter rapidement des forces énormes sur le théâtre de la guerre. 
S'emparer des Pays-Bas et couper, dès la première heure, toute 
communication entre l’armée française et l’armée hollandaise, telle 
serait la pensée de l'état-major prussien, si j'en crois les renseigne- 
mens d’un officier supérieur autrichien. Il les appuie sur quantité 
d'indices qui ne peuvent échapper à l'œil exercé d'un militaire et 
sur des conversations qu'il a eu l’occasion d échanger avec des offi- 
ciers prussiens (1). » 

M. Baudin revint à la charge; ce fut en vain. Il eut beau peer 
les engagemens du roi, sa lettre à l'empereur, et mettre le cabinet 
néerlandais en demeure de choisir entre la France et la Prusse, sa 
parole, si écoutée autrefois, resta sans effet. Le gouvernement 
hollandais avait pris son parti irrévocablement, M. de Zuylen refu- 
sait de signer, prétendant que sa majesté avait subordonné ses 
engagemens avec l’empereur à l’adhésion de la Prusse et se retran- 
chait derrière la sommation du cabinet de Berlin. Il disait aussi, 
pour colorer son reeul, qu’un traité d'alliance était superflu et inop- 
portun, que la communauté d'intérêts entre la France et la Hollande 
était trop étroite pour nous permettre le moindre doute sur l’at- 
titude que prendrait le cabinet de La Haye en cas de guerre. 


(1) La confiance de l’empereur dans les dispositions de la Prusse était si absolue au 
début de la négociation, que le commandant Stoffel fut autorisé à venir à Paris pour 
prendre auprès de sa personne le service d’officier d'ordonnance. C’est en face. d'une 
situation que je tenais pour périlleuse et en l'absence de tout attaché militaire en Alle- 
magne pendant l’année 1867, que j'engageais une active et volumineuse correspon- 
dance avec le ministre se la guerre par l'intermédiaire du département des affaires 
étrangères. d 
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it: nous étions échec et mat. 


nf alaie songer à la-retraite et sortir, sans y ie notre-hon- 


asse où nous étions acculés. M. de Moustier ne fx 

à cette tâche. re 

ce serait-elle en état de subir la guerre, et quels seraient 

8? Conviendrait-il mieux de se renfermer dans une position 
te, d'éviter toute communication officielle avec le cabinet 


Luxembourg? Telles étaient les graves questions qui s ‘imposaient 
aux méditations du gouvernement de l’empereur. 


ne pouvait être douteuse, notre impuissance était manifeste. L’ar- 


| gager à nos portes sans représenter à l'empereur que, si les événe- 
mens devaient forcer la France à intervenir pour sauvegarder ses 
* intérêts, il n'aurait pas d'armée à mettre au service de sa politique. 
Il avait écrémé nos cadres, vidé nos arsenaux, épuisé nos crédits 
militaires pour satisfaire aux dévorantes exigences du Mexique. 
Aucune de nos places fortes n'était en état de défense ; nous n’a- 
vions ni effectifs, ni chevaux, ni munitions, ni matériel ; - étions 
_ littéralement à la merci d’un coup de main. Tout était a créerset à 
 _ refaire en face de la Prusse victor ieuse, hautaine, menaçante. 


+ sait tardivement. Il devait comme M. de Moustier succomber à la 
peine (1). Il affirmait le succès sans y croire, il tenait à relever le 
moral de l’armée. À l'entendre, au jour des rencontres, la victoire 

ne serait pas incertaine. Il avait la verve gasconne, tempérée par 


la réflexion et le sang-froid. Il disait aux généraux découragés en 


face des provocations prussiennes : « Graissez vos bottes, messieurs, 
nous allons entrer en campagne. .» C'était son expression favorite. 
Mais, dans l'intimité, en présence de ses aides de camp, il ne 


cachait pas ses tristesses. Il leur disait que jamais il ne donnerait à 
l'empereur le conseil de faire la guerre sans alliés et qu’il se ferait 


couper en quatre plutôt que de lui permettre de la provoquer. 


. On se sent RARE devant de tels caractères; ils vous font oublier 


d) Sa mort causa en Allemagne 1 un véritable soulagement. On comprit que à 
France venait de perdre le seul homme capable de hâter et de mener à borne fin la 
réorganisation de son armée. 


L: PERS 


n 48 Luxembourg nous était refusés l'alliance hollandaise nous. 


Berlin, de renoncer provisoirement au grand-duché et de s’en 
ttre aux puissances signataires pour décider de l'évacuation du 


- La parole était avant tout au ministre de la guerre. Sa réponse 
F - mée avait périclité entre les mains du maréchal Randon. Il n'avait 


rien vu pendant son long ministère de la transformation militaire 
qui, depuis 1860, s’opérait en Prusse. Il avait laissé la guerre s'en- 


Le maréchal Niel était un cœur patriotique et une vive intelli- 
| gence. Il ne recula pas devant la tâche que l’empereur lui impo- 
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en à 


Vineptie, le xilione et la trahison. Ils relèvent le courage, 
permettent d’espérer que la France, qui a eu à son service te 
capitaines et de politiques, retrouvera un Fur des généraux et 
diplomates dignes de ses destinées. F'HE 
_ L'empereur était ulcéré des procédés de la Prusse. 2e: $ 
premier ministre oubliaient les services qu’il leur avait rendus en 
toutes circonstances. Ils méconnaissaient leurs engagemens 
repoussaient son alliance. Ils lui refusaient, après. s être ar 
démesurément, une compensation insignifiante qui devait lui per= 
mettre de recouvrer son pr estige et de réconcilier son pays avec les 
événemens de 1866. Il dut se soumettre cependant aux instances 
de ses ministres qui, tous, reculaient devant la guerre; mais il ne : 
se résigna qu’à son corps défendant et avec l'espoir derse relever 
avant peu d'une aussi humiliante défaite. Il pressait le maréchal Niel 
de redoubler d'efforts pour lui reconstituer une puissante armée, et 
M. de Moustier d’user de tous les stratagèmes de la diplomatie pour 
maintenir les choses en état pendant quelques semaines. Il! avait 
sacrifié à de faux dieux, il l’expiait cruellement. : … | 

A la date du 1* avril la question du Luxembourg n'existai 
pour les chancelleries. Tout s'était passé sous le manteau de ka che- 
minée, en pourparlers secrets entre M. de Bismarck et M. Benedetti, 
entre l'émbbreur, M. de Moustier et le comte de Goltz. Elle n'avait 
été, entre le cabinet des Tuileries et celui de Berlin, l’objet d'aucun 
échange de notes ou de dépêches; mais après les manifestations 
retentissantes du parlement du Nord, elle prenait du jourau lende= 
main le caractère d’une question européenne. La France et la Prusse 
allaient, se mesurant des yeux, s'expliquer et prendre position. M. de 
Moustier et M. de Bismarck adressèrent des dépèches circulaires à 
leurs agens; elles étaient les premières pièces du procès; elles expo- 
salent à des points de vue différens les motifs, sinon les origines et 
les causes premières, du conflit qui éclatait subitement à l’occasion 
des négociations secrètes engagées entre lon et le roi Les 
Pays-Bas. 

M. de Bismarck répondait un jour au parlement, qui pige un 
blue book, que Les livres bleus, rouges ou jaunes ne contenaient.en 
général que des documens insignifians, revus et corrigés, et que, 
pour sa part, il n’en publierait jamais. « Les seules dépêches vraï- 
ment intéressantes, disait-il, sont celles que les gouvernemens com- 
muniquent d'eux-mêmes aux journaux dans certains momens cri- 
tiques ; elles méritent d’être lues attentivement, disait-il, carelles 
révèlent de sérieuses complications et préparent souvent A à 
publique à la guerre. » : 

La circulaire de M. de Bismarck était ce qu’on appelle en a langage 


FR 
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ten F2 qui était peu courtois, et ce qui l'était moins 


Ja paix par les partis hostiles qui tramaient sa 
> par ses entours, qui méconnaissaient ses intérêts 
1 tenait à séparer le souverain du pays; c'était une 


En Le qu’il montrait dans les proclamations du roi | empe 
Es reur 7 s belliqueux que la France. | 

(& asset inoffensifs de la Prusse; il se refusait à croire que l'empe- 

À reur voulüt porter atteinte au sentiment national de l'Allemagne, 

? 


compromettrait pas les fruits de sa sagesse passée, qu'il 


ROME au système d'agression et de convoitise du premier. 
empire, dont.on retrouvait les tendances dans une lettre récente du 


_ comte de Chambord et dans les discours de M. Thiers. 

La dépêche était irritante au dernier chef. Il n’est pas d'usage 
de faire intervenir un souverain dans un document de chancellerie, 
ras 2 tracer une- ligne! de conduite, d’affecter pour ses intérêts 

astiques une sollicitude déplacée, de lui dénoncer ses amis et de 
nr: à ses adversaires des projets subversifs et antipatriotiques. 
_ Frédéric II avait peu de scrupules, il jouait et raillait volontiers ses 
- adversaires, mais il n’avait pas les traditions poméraniennes; il axait 
l'ironie légère, il s “inspirait de l'esprit de Voltaire. 


tres; on n'en était plus à les compter, mais elle arrivait trop tard, 
déjà onétait décidé à ne céder à aucune provocation. « La blessure 
reçue ici, il ne faut pas le dissimuler, écrivait M. de Moustier à la 
date du 6 avril, est profonde, et la confiance dans les intentions de 


M. de Bismarck d'autant plus justement ébranlée qu'on arrive dif- 


ficilement à s'expliquer autrement sa conduite que par un piège 
tendu à notre bonne foi. Nous avons été bien près de la guerre ; des 
inspirations plus modérées ont heureusement prévalu. Beaucoup 
de personnes croient fermement que la Prusse a eu l’intention de 
nous y provoquer et nous y provoquera encore. On peut opposer 
cependant à cette opinion bien des faits et des raisonnemens. Bien 
peu croient que M. de Bismarck soit sincère quand il veut nous faire 
entendre, comme le comte de Goltz l’a essayé vis-à-vis de l’empereur 


etde moi, qu'après le départ du Reïichstag les choses tournéront à 


notre satisfaction. Je m’arrangerai dans tous les cas pour laisser la 
_porte ouverte à toutes les bonnes inspirations du cabinet de Berlin 


iplomatique une dépêche d'alarme; elle préparait bus et 
Eurc pe à la guerre. M. de Bismarek. mettait l empereur personnel | 


| eneore, Me montrait entrainé inconsciemment à des résolutions 
a même dont il devait se servir en 1870, mais en sens 
ÿde: Bismarck, comme de raison, exaltait les sentimens pacifi- 


dont il ne pouvait ignorer l'intensité, pour le plaisir de s’annexer 
ras pays sans importance territoriale ou stratégique. Il espérait 
ne 


La dépêche prussienne ajouta une blessure nouvelle à tant d’au- 
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‘sans spéculer sur cette. chance: mais si M. de Bismarck à | ; 
une occasion préméditée de conflit, il ne la trouvera pas. ». qe Re ; 
_ Tout en laissant une porte ouverte aux bonnes inspirations du 
cabinet de Berlin, M. de Moustier procédait à à une évolution diplo= 
matique. Il opérait un mouvement de retraite et déplaçait be urt 
tion en se retranchant sur un terrain inexpugnable. Il maintene 
les engagemens contractés par le roi des Pays-Bas, mais il mes 
le traité de cession en suspens (1). Il s’adressait aux puissances 
signataires du traité de 1839, non pas pour les rendre juges de l'a- 
bandon du Luxembourg à la France, mais pour. les mettre en 
demeure de se prononcer sur la légitimité des titres qu ’invoquait 
la Prusse au droit de garnison, Il renversait la situation ; il for- 
çait le gouvernement prussien, lié par les protestations du parle- 
ment contre l'évacuation de la place, à comparaître devant un tri 
bunal européen pour s’y expliquer et défendre ses droits: Nous 
avions perdu la première manche, il s'agissait de ne pas perdre la 
seconde. Il fallait se couvrir, ne donner aucune prise à M. de Bis- 
marck et ne lui fournir aucun prétexte. Les explications avec M. de 
Goltz n'étaient pas à craindre. Il les redoutait, il se dérobait; son 
ministre s’était chargé de trahir son secret. Il ne cherchait ‘qu'à | 
dégager sa responsabilité de l’insuccès des négociations et à la reje- 
ter sur M. Benedetti. Il le représentait comme un obstacle à linti- 
mité des deux gouvernemens, et lorsque M. de Moustier lui démon- 
trait, pièces en mains, combien ces insinuations étaient injustes et 
déplacées, il jouait la stupéfaction et disait que M: de Bismarck 
était pour lui une énigme, qu'il ne s "expliquait pas la persistance 
qu'on mettait à Berlin, malgré ce qu'il écrivait, à à ph re 
M. Benedetti poussait à la guerre. 
M. de Moustier jouait serré, il s'était étanche sur la défensive, 
il était décidé à ne céder à aucune provocation. Mais il ne pouvait 
répondre de Berlin. Il appréhendaïit une querelle d’Allemand. Il 
savait qu'un ambassadeur, quelle que soit la mansuétude de son 
caractère, ne peut tolérer certains procédés ni certaines paroles 
sans les relever. Il ne voyait pas sans crainte les rapports avec le 
président du conseil et notre représentant s’aigrir de plus en plus. 
Ils en étaient aux récriminations, ils échangeaïent des billets où 
per çaient d'amers ressentimens (2). 


(1) Dépêche de M. de Moustier à M. Baudin, 5 avril. — « Nous considérons toujours 
le roi des Pays-Bas comme lié envers nous par ses engagemens dont nous seuls pou- 
vons le relever. Nous maintenons la situation sans la forcer et sans vouloir créer au 
roi des embarras nouveaux.» | | 
He) M. Benedetti, informé par un de ses secrétaires que des officiers avaient annoncé 
au Club la mobilisation du 7° et du 8° corps d'armée, avait demandé des explications 
au président du conseil. M. de Bismarck l’avait mis en demeure de lui fournir le nom 
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| M. Benedetti représentait aux. yeux de M. de Bismärck un passé 
incommode ; il était un reproche vivant. Il rappelait à un chancelier 
_ superbe et glorieux les promesses et les engagemens d’un ministre 
modeste et solliciteur ; sa présence mettait le politique en opposition 

rec les droits imprescriptibles de la morale. Un éclat était immi- 
singulièrement aggravé les choses. M. de Moustier sut 
ürer en prescrivant à M. Benedetti de s’effacer, d'éviter toute 
Ir ë avec le président du conseil, de n’échanger avec lui 
Me communication officielle et surtout de se refuser à toute 

sion sur la question du Luxembourg. La 2 eu 
se mettait volontairement en quarantaine. | 
d M. de Bismarck opérait de son côté une éiolution caractérisée, 

. mais en sens contraire. À trois jours de distance, il faisait litière des 
| assurances tranquillisantes qu’il avait fait parvenir à l’empereur par 

le comte de: Goltz. Il n'avait eu qu’un accès de modération, un 
retour fugitif de conscience. Les passions s’échauffant au lieu de 

_secalmer, il se rejetait résolüment dans le mouvement pour en 

conserver la direction et ne pas être débordé, Tout le monde vou- 
lait la guerre, le parlement et les généraux. M. de Moltke, seul, 

- était écouté: « Nous sommes prêts, disait-il, et la France ne l’est 

pas. »On tenait l’occasion, il fallait la saisir et épargner d’éternels 
regrets. La campagne serait courte et glorieuse; on prendrait du 

même coup l’Alsace et les’ lignes de la Meuse. Déjà les attachés mili- 

taires à Paris faisaient rafle de nos cartes et les expédiaient par 

_ballots à l’état-maior-général par l'entremise de banquiers prus- 
* siens. Ils savaient ce qui se disait et se faisait au ministère de la 

_ guerre. Ils étaient liés avec les officiers attachés à une ambassade 

. pour laquelle il n’était malheureusement pas de secret. M. de Goltz 

avait à sa disposition tous les moyens d'information, il avait accès 

_ partout; ce qu'il n’apprenait pas lui-même dans les salons, où le plus 

souvent se divulguent par vanité avec une déplorable insouciance les 
choses les plus secrètes, lui revenait par quelques-uns de ces person- 
nages interlopes qui s’insinuent dans nos maisons, sont aux écoutes 


_de ces officiers: c'était lui demander de jouer le rô!e de délateur, il s’y refusa catégo- 
riquement. Voici les billets qu’ils échangèrent à ce sujet : « Monsieur l'ambassadeur, 
le bruit dont fait mention votre billet d'aujourd'hui est aussi peu fondé que celui 
dont vous m'avez fait l'honneur de m'’entretenir dans votre billet de dimanche. Je 

regrette d’ailleurs, monsieur l’ambassadeur, que vous n’ayez pas encore eu la bonté de 
me dire sur quoi se basaient les renseignemens que M. de Ring avait fournis et qui 
avaient donné lieu à votre ai éreaié ptel précitée. » 

« Monsieur le président, je n’ai pas besoin de yous faire remarquer dans quel sen- 
timent j'ai eu recours, en cette circonstance, à votre obligeance et à votre autorité, 
ni de vous rappeler que je vous ai désigné la réunion où ces rumeurs avaient été 
recueillies. J’aïme à croire que vous voudrez bien me dispenser de vous fournir de 
plus amples renseignemens qui pourraient donner lieu à des mesures de rigueur. » 
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on les recherche mème, partout ailleurs onles r à la fron: 


tière. Se | FES LA At 


dratucon ne eent de de iiors. la France n'avait pee 


grands dangers. En 1870, elle eut du moins une armée de hide - 


trois cent mille hommes à mettre en ligne. Elle avait un fusil supé- 
rieur au fusil à aiguille ; le matériel était en partie reconstitué, des: 
forts détachés avaient été élevés à Metz; on. avait, tant bien que 
mal, combiné le mouvement et le transport des troupes 
mois d'avril 1867, nos portes étaient grandes ouvertes à Pinyien, 
et peut-être les officiers prussiens n’exagéraient-ils pas quand ils 
disaient tout haut qu'avant quinze jours ils seraient à Paris.» J'en 
suis réduit, me disait alors le général Ducrot, à fermer les portes 
de la citadelle de Strasbourg, sous prétexte de réparations aux ponts- 
levis, mais en réalité pour me mettre à l'abri d’un coup de main. » 
La guerre était imminente, et il n'y avait pas un canon sur les rem- 
parts, toutes les batteries étaient démontées; les pièces et les affuts 
étaient entassés pêle-mêle à l'arsenal, il n’y avait ni munitions, ni 
approvisionnemens; il aurait fallu plusieurs mois pour mettre la 


place en état de défense. L'événement devait prouver en 1870 que 


le péril que nous avions couru en 1867 n'avait pas servi d'enseigne- 
ment (1). 


L’ empereur, apr ès avoir poursuivi ët déserté pce cet: 


toutes les alliances, se trouvait isolé à l'heure la plus difficile de 
son règne. Sa santé donnait à réfléchir ; l'avenir de sa dynastie appa- 
raissait précaire, et on ne se lie pas volontiers avec un gouverne- 


ment sans lendemain, discuté et défaillant. D'ailleurs ce n’est pas 


sous le coup des événemens que se contractent les alliances, si 
elles n’ont pas été préparées de longue maïn et si elles ne reposent 
pas sur une conformité d'intérêts. Mais l’empereur pouvait du moins 
compter sur l'assistance diplomatique de l'Autriche et du gouver- 
nement anglais. Déjà elle lui était assurée. Il était certain que l’ac- 
tion sympathique de la reine Victoria, si fidèle au culte du passé, 
et de lord Clarendon, l’ami de sa maison, ne lui ferait pas défaut. 
Il avait lord Cowley sous la main, et son ambassadeur à Londres, 
le prince de La Tour-d’Auvergne, avait su, par le charme de sa per- 
sonne et la grâce légèrement caustique de son esprit, gagner l'amitié 


et la confiance du ministre des affaires étrangères, lord Stanley, 


aujourd’ hui lord Derby. C'était beaucoup d’avoir l'appui moral de 
la reine Victoria et de son cabinet à opposer aux provocations de la 
Prusse, car s’il est une puissance au monde qu’elle tienne en sérieuse 


(1) La Politique française en 1866. Voyez la Revue du 4° octobre 1878. 


“ét 
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ération et avec laquelle elle ne se ‘brouillera jamais à la 
la Grand le-Bretagne. Elle redoute son obstination, elle 
ressources, son influence sur l’opinion publique du con- 
Ile la sait an rt malgré d'apparens effacemens, de fomen- 
>, en l'imerrenant, nes 'inspirait. pas, comme # gouver- | 
Je à s, de l'affection des deux souverains, ni des sou- 
ine alliance Aou | enperau n'avait aucun titre, ni 


ue du mal; M avait nbdité, poursuivi et consommé ses déshstrés: 
_ était permis au gouvernement autrichien de savourer le plaisir 
| ses les dieux : il n'avait qu'à se croiser les bras. Mais c'était sacrifier 
avenir au passé, il s’affaiblissait en laissant affaiblir la France, il 
= se livrait à uns et perdait sa dernière chance de relèvement. 
GR: .: L'empereur François-Joseph, dans sa détresse, avait appelé dans 
#5 ses conseils un ministre à la fois étranger et protestant. Sa capacité 
£- - n’était discutée par personne ; on avait dit de lui qu'il était un géant 
_ dans un entresol; c'était le comte de Beust, l’ancien ministre diri- 
__geant du roi de Saxe; qui, dans an jour d’orgueil, n'avait pas craint 
- - de dire qu’il fallait effacer de l’histoire d’Allemagne « l'épisode de 
Frédéric IL » Il était actif, remuant même, c'est du moins ce qu'on 
lui reprochait dans la vieille Allemagne. Il troublait inconsidéré- 
ment le sommeil de la diète; il y soulevait toutes les questions, il 
mettait aux prises l’ot ‘gueil äatrichien a avec la vanité prussienne. Il 
se souvenait de la maxime de Louis XI : « diviser pour régner, » 
. Son rêve était la triade, le groupe des petits royaumes majorisant 
la Prusse ou l'Autriche, en passant de l’une à l’autre. Telle était sa 
politique ; mais s’il voulait la fin, il reculait devant les moyens. 11 man- 
| quait à ce système de onde. un facteur indispensable, l'appui de 
l'étranger. 11 le reconnut trop tard lorsque, après Sadowa, il cou- 
rut à Vichy demander l'assistance d’un souverain impotent. 

Le comte de Beust avait la passion de la dépêche, il maniait 
la plume avec élégance et dextérité, il se mirait dans sa prose au 
point d'adresser, au nom de la Saxe, des notes comminatoires 
à l'Angleterre. Il avait, comme le prince Gortchakof, l'amour 
de nos poètes, mais il était de l’école romantique; aux impréca- 
tions de Camille et aux fureurs d'Achille il préférait la Ballade à 
la lune: Tant qu'il s'était trouvé renfermé dans une petite cour, 
ses qualités apparaissaient comme des défauts. Mais le cadre s’étant 
élargi, tout s’harmonisait et se proportionnait subitement. Ses 
grandes aptitudes avaient trouvé leur emploi : son activité et sa 

merveilleuse intelligence s’appliquaient à la régénération d’un grand 
état en décomposition. Il trouvait, dès la première heure, la for- 
mule que l’empereur François-Joseph cherchait en vain. Réconci- 
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lier avant tout la Hongrie avec l’empire, serait-ce au prix des plus. 
= grands sacrifices, pour en faire un élément d'ordre et de es . 
… satisfaire par des institutions libérales les provinces allemandes 


formeront toujours la base fondamentale de la monarchie, a. via 
que l'Autriche ne disparaisse; neutraliser l’élément tchèque par 
des concessions habilement ménagées à l'élément, polonais; recon- 


stituer l’administration, lui imprimer une direction énergique et 


vigilante; rénover le cr édit en mettant de l’ordre dans les finances, 
tel était le programme que le comte de Beust traçait à son souve- 
rain. d'adoption et qu il se mettait en devoir d'appliquer aussitôt. 
On n’ignoraït pas à Berlin les conceptions de M. de Beust, on les 
admirait même, mais on les tenait pour chimériques; on s’api- 


toyait sur son sort; on estimait qu’il succomberait à la tâche et ail 


serait écrasé par le rocher de Sisyphe. : 
Une plume magistrale, ou plutôt une de ces griffes qui Laiséèné : 
dans l’histoire des tr aces in ee se Re à tirer son dre , 
il était désespérant. | 
_« L’horoscope de M. de Beust est facile à tirer, Fe le ae | 
devin. Il est et restera pour fl empereur François-Joseph, de langage 


et de manières, un étranger; il essaiera en vain de faire entrer 


dans une série systématique de compartimens le développement 
historique de cet amalgame de nationalités qui s’appelle l’Autriche. 
Incroyable mélange de naïveté et de confiance en soi-même, il 
espère y arriver. Je ne Ten blâme pas: un homme d'état qui ne 
croit pas en lui-même est perdu d'avance. Mais à mon sens, ilne 
réalisera jamais ses plans. Déjà sa politique hongroise a infligé à son 
souverain une quantité d'humiliations.…. M. de Beust est à plaindre; 
c'est un homme d'état de grand talent, il eût fait un excellent 


_ ministre prussien. Mais il s’est condamné lui-même au destin de 
martyr des fautes de ses prédécesseurs et de ses propres erreurs. 


Qu'il se console, ce n’est pas lui qui a créé la situation actuelle. Il 
enlèvera quelques pelletées de terre de la montagne d’infortunes et 
d'iniquités qui pèsent sur l'Autriche; mais la montagne restera 
debout ; jusqu'au jour où une éruption sociale la fera sauter. Je ne 
le verrai peut-être pas, mais c’est ainsi qu’elle s’écroulera, et ses 
débris raconteront à la postérité qu’il fut une fois, en Autriche, un 
ministre du nom de Beust, qui voulut transporter les montagnes.» 


°X. — L’ATTITUDE DE M. DE BISMARCK. 


L'inquiétude avait gagné toute l'Europe: les chambres étaient 


réunies à Berlin, à Paris, à Londres et à La Haye, des interpella- 
_ tions étaient imminentes. Déjà le Reichstag avait parlé; il l'avait fait 


sans mesure, avec passion; il avait inauguré l'ouverture de l’expo- 
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sition universelle à sa façon, par un cri de guerre. De tous les 
ministres forcés de s’expliquer, M. de Moustier était sans contredit 


le plus embarrassé. Il est des négociations qui ne supportent pas le 


grand jour, et jamais un gouvernement ne poussera l’abnégation 
et l'amour de la vérité jusqu’à avouer ses erreurs et ses déceptions. 


haitait et poursuivait la paix, mais il n’en était plus le maître. 
lpouvait à son insu, d’un instant à l’autre, être surpris par la guerre. 
Les interpellations dans les momens critiques, lorsqu'une parole 
_inconsidérée peut comprometire Ja paix, sont presque toujours une 
faute et parfois un crime. L’interpellation du mois de juillet 4870 


a été funeste à la France, elle a affolé le DR cment re. elle | 
Lk. précipité dans la guerre. 


M. de Moustier évita le corps législtit Il lut au sénat une deete 
ration calculée, incolore ; il lui apprenait ce que tout le monde savait, 


. et il lui cachait ce que tout le monde voulait savoir. Il ne tenait 


_ pas à soulever des manifestations patriotiques ni à mettre les 
chambres françaises au diapason des chambres prussiennes. La 
-circonspection lui était imposée ; le parti militaire, à Berlin, avait 
l'oreille dressée; il n’attendait qu’un mot pour renverser la dernière 


et faible digue que M. de Bismarck opposait. à ses ardeurs belli- 


queuses. Pour M. de Zuylen, la tâche était moins difficile ; il avait, 
il est vrai, engagé son pays; par crainte de l'Allemagne, dans une 
. périlleuse, mais il avait su virer de bord en temps oppor- 

; l'aventure avait tourné à son profit. La Prusse avait soldé 
sa cree M Mt à l’alliance française, par une renonciation, en bonne êt 
due forme, à toutes les prétentions de la Confédération du Nord sur 


Je Limbourg. Ce n’était pas un succès, c'était un résultat. 


rs; à l'heure où il était interpellé, le gouvernement impérial E 
ut aussi perplexe que les chambres sur l'issue de la crise. 


Fa ‘71h 
Fe 


% FC 


Le cabinet anglais ne fut pas moins sobre d'explications ; il aurait 


pu parler en toute liberté, car il n’était, à aucun titre, engagé dans 
le conflit; mais il ne se souciait pas d’envenimer le débat et de 


compromettre par un langage trop indiscret le maintien de la paix, 


dont il était l’ami résolu. Mais il montrait, tout en approuvant la 
transformation de l'Allemagne, qu’il penchait plutôt vers la France 


que vers la Prusse, et il trouvait que le Luxembourg était une 
compensation territoriale bien minime en face des Hrodissemens 


énormes que le roi Guillaume venait de réaliser. 

C’est derrière les coulisses que se poursuivait le drame, en pas- 
sant par mille péripéties tour à tour pacifiques ou menaçantes. La 
manœuvre de M. de Moustier avait troublé le jeu de la Prusse. I 


devenait chaque jour plus évident que le cabinet des Tuileries ne 


prêterait pas le flanc, qu'il ne donnerait prise à aucune controverse, 
TOME XLVIIT. — 1881. cc 1 
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qu'il ARR impassible devant les provocations. ri 
l'appui moral de l'Autriche.et de l An SleiRER ee k ne se laisserait pas 
_entraîner au rôle de provocateur. “seat de 
__.«J'engage nos ambassadeurs, écrivait, M. FN Mou stier, à | 
ressortir notre. modération, à sonder l'étendue. des préocet pat 
que la perspective d’une guerre européenne pourrait. laisser. | 
cune des puissances et à chercher dans quelle de À 
raient à penser qu'il ous de Repas Jia Rbaponnines 
mécontente, à; 


lutte, ei n allait, sans pra la guerre , em pla @ ÿ 
à faire échouer les négociations que nous. de à arts 
grandes puissances. De sommation qu'il avait adressée à la Hol- | 
_ lande, la renonciation au Limbourg, concédée au cabinet de La Haye 
en échange de sa soumission, la continuation précipitée des. arme 
mens, l'émission d'un emprunt, le langage de plusenplusirritantde 
la presse, tout autorisait à croire que la Prusse ne négligerait aucun 
effort pour empêcher l'ouverture d’une rgositien sénérale et gage 
_ tout.cas elle se refuserait à y participer. Re ee 
_« Nous nous trouvons en présence dune situation, écrivait 
M. Benedetti, qui nous oblige, avant d’aller plus loin, à nous. 
rendre un compte exact non-seulement des dispositions que les cabi-- 
nets de Londres, de Vienne et de Pétersbourg apporteront dans la 
phase diplomatique, mais bien aussi de celles dont ils s'inspireront 
si nous devions recourir à l'emploi de la force. Nous devons nous 
mettre en mesure de ne laisser aucun doute dans leur esprit comme: 
dans celui du cabinet de Berlin sur notre ferme résolution de triom- 
pher des obstacles que nous pourrions rencontrer. Il faut qu'on sache: 
que nous sommes prêts à toutes les éventualités et que nous ne 
subirons pas un nouveau mécompte. Le succès, s’il peut.être obtenu 
pacifiquement, est à ce prix. La Prusse reculera-t-elle? Le roi, à, 
l’âge où il est arrivé, osera-t-il se jeter dans de nouvelles SAR 
M. de Bismarck ne songera-t-il pas à la dernière heure au péril qui. 
menace son œuvre? Je ne saurais exprimer d'opinion. M. de Bis- 
marck et le roi étaient, l’année dernière, les seuls Prussiens vou 
lant la guerre contre l'Autriche; ils pourraient se trouver seuls cette. 
fois à vouloir la paix avec la France. Resteront-ils fidèles à leurs. 
convictions si nous persistons à revendiquer le Luxembourg? Je ne 
saurais le prévoir. M. de Bismarck n’a pas osé les aflirmer devant 
le Reichstag et il ne craint plus de prendre une attitude belliqueuse, 
Et cependant il m'a ouvertement attribué, dans son dernier entre 
tien, l'intention de provoquer une rupture entre les deux pays. Jai 
relevé vivement ce propos, lui répondant que je n'avais à m’expli- 
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À Sun dent cts ni de mes intentions, mais que j'étais sur- 
_ pris( de mntaes langage par lui, qui s'était si souvent 
1 persistance de mes démarches pour hâter la conelasion 
me alliance. » “La diplomatie a aussi ses martyrs. 
: rh . de Moustier et M. Benedetti pen roll FE 
assaient en revue les moyens les plus eflicaces pour sortir 
| cite eurs de la guerre d’une situation compromise, le 
de Bouc entrait en lice. C'était sa première campagne diplo- 
 matique, c'était la première fois qu'il parlait au nom d'une grande 
puissance dans l'intérêt d'une cause précieuse, celle de la paix. 
je 4 ge ac et mettait ses ambassadeurs sur les dents; ils’ef- 
 forca v'alvaniser Le prince Gortchakof, il se concertait avec 
“53 1 isiseit entendre à M. de Bismarck, qui en avait grand 
| los le langage de la modération: Ses combinaisons étaient mul- 


‘2 _, tiples; il n'y mettait pas d’amour-propre d'auteur, il les modifiait 
_ suivantes chances qu’elles avaïent d’être agréées. Mais il avait eu 


grand soin, avant de rien entreprendre, de bien définir la situation 
_de PAutriche. Il avait déclaré qu’elle resterait neutre et qu'elle ne 
3 prendrait conseil, dans le cours des événemens, que de ses intérêts 
-. propres. Ce n'était pas ce qu'on attendait à Paris, et encore moins à 
Berlin. Lé gouvernement prussien s’imaginait que l'Autriche, bat- 
| tue, oubliant qu'elle avait été expulsée violemment de l'Allemagne, 
se rappéllerait les liens du passé, et le gouvernement impérial se 
 flattait qu’elle eéderait à ses ressentimens et qu’elle chercherait à 
reprendre la situation dont elle avait été dépossédée. M. de Beust 
devait détromper à à la hs le cabinet de DECIE et la cour des Tuile- 
ries. | 
 « Vos deiniers télégrammes, État de au prince: de Mettonich, 
à la date du 8 avril, dépeignent une situation des plus critiques. On 
sérait alarmé à Paris de bruits d'alliance entre Vienne et Berlin, et 
_ vous me prévenez que l’empereur Napoléon pourrait bien faire une 
tentative pour se rapprocher de l’ Autriche. Rien dans notre attitude 
ne justifie ce désir ni ces inquiétudes. Le gouvernement impérial 
ne s'est engagé d'aucun côté, il conservera sa liberté d'action et 
d'appréciation. Il est vrai que de Berlin et de Munich on nous a fait 
quelques avances. Nous y avons répondu poliment et évasivement. 
Vous verrez par la dépêche que j'ai adressée au comte de Trautt- 
_ mansdorf que mon langage ne compromet en rien la pleine liberté 
que j'entends me réserver. » C'était une fin de non-recevoir que 
nous adressait M. de Beust ; elle coupait court aux ouvertures dont 
. Je prince de Metternich et le duc de Gramont s'étaient rendus les 
interprètes auprès du gouvernement autrichien. Mais, en nous refu- 
sant l’alhance, M. de Beust nous délivrait du moins d’un gros souci; 
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5 LE nous rassurait sur PAC des efforts que la cour de pas a le 


gant de Munich tentaient simultanément à Vienne. 


À Berlin, M. de Beust tenait un autre langage. Il appelait avec | 


une édifiante sollicitude l'attention du gouvernement prussien sur 


le danger de provoquer un aussi grand pays que la France ; ille 
: priat de ne pas perdre de vue ses inépuisables ressources et surtout 


sa supériorité maritime, qui, disait-il ironiquement, condamnerait la 
Prusse à de puissantes diversions sur ses côtes et l'empêcherait de 
_ couvrir le midi de l'Allemagne. Il parlait avec affectation de la pro- 
.spérité renaissante de l'Autriche; il apprenait à M. de Bismarck, qui, 
er peut l'admettre, ne s'en réjouissait guère, que la question hon- 


| _groise était résolue et que toutes les difficultés intérieures s’aplanis- 


_saïent insensiblement. « Si nous voulions exercer une politique de 
. représailles, disait-il d’un ton railleur, nous attiserions le feu, au 
. lieu de nous appliquer à l’éteindre; mais, en conseillant à la Prusse 
_de se montrer accommodante, nous prouvons que nous sommes à 


_ l'abri de pareilles suggestions. M. de Bismarck préférerait sans 


. doute à nos bons offices une alliance étroite. Mais il a l'esprit assez 
bre pour reconnaître qu il nous devrait un prix proportionné à. 
_notre assistance et que nous ne sommes pas en situation de le 


stipuler. Ce serait à lui de nous l’offrir. Il nous en coûterait, fierté 


à part, d'élever aucune prétention qui serait de nature à amoïindrir 


la grande situation que, depuis le traité de Prague, la ÉFOBRe a 


prise en Allemagne. » 


C'était dire en termes voilés, mais ‘ranspatene : Il vous plaît 
d'invoquer une solidarité que vous avez détruite; mais avant tout, 


rendez * l'Autriche la situation qu’elle occupait jadis dans la Confé- 


dération germanique, etelle ne faillira pas à ses devoirs de confédéré. 


C'était dire aussi : Vous guettez les gens pour les abattre et les 


dépouiller, et vous vous imaginez, dès qu'il y va de votre intérêt, 

qu'il suffit d’un appel sentimental pour leur faire oublier qu “le ont 

été battus et dépouillés. | 
Cette réponse, où l'ironie se mêlait à l’amertume, ne devait pas 


empêcher M. de Bismarck de parler de l'Autriche devant le parle— 


ment avec une sympathie déférente et. dy provoquer une manifes- 
tation enthousiaste. Il faisait ainsi d’une pierre trois coups ; il inquié- 
tait la France, il rassurait les partisans de l'Autriche en Allemagne, 


til encourageait les partisans de l'Allemagne en Autriche. c était. 


sa réplique à La réponse railleuse de M. de Beust. 
On en revenait toujours à la même question: que veut M. “a 
Bismarck ? Il semblait qu’il fût l'absolu dispensateur de la paixet 


“de la guerre. C'était trop augurer de sa volonté et surfaire son 
| influence. Ses dispositions variaient suivant les circonstances ; elles 
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+ étaient alternativement pacifiques ou belliqueuses. Il copie avec. 

_ les généraux et le parlement, mais il comptait aussi avec l'Europe. . 

_ Il n'avait pas dé parti-pris ; il réfléchissait sur son échiquier, ilmé- | 
| ditait toutes les combinaisons, attendant le jeu de son adversaire K 


A avancer ou reculer ses pions. Sa responsabilité, sa gloire, 

1 engagées. Il n’entendait pas les compromettre téméraire- 

. Son audace était prudente. 11 tâtait avant tout le pouls de 

ù lemagne, et s’assurait si sa presse, qu'il avait déchaînée contre la 

_ France, accélérait ses pulsations patriotiques. Il se demandait si les 
| cours méridionales répondraient à son appel, etsi, en cas de revers, 

ts ne lui feraient pas défection. Elles manifestaient des hésitations, 


_ elles exprimaient des craintes, elles invoquaient leur désorganisation 


. militaire (), l'opposition des chambres, elles soulevaient le casus bell 


_ prévu par les traités d'alliance, elles craignaient d’être exposées aux 


premiers coups et réclamaient des garanties. Elles élevaient aussi 
_ des doutes sur la neutralité de l'Autriche, elles appréhendaient bien 
à tort les démonstrations militaires de l'Italie du côté des Alpes. 


_ Les journaux prussiens n’en disaient pas moins que tout. Je monde 


ferait son devoir; ils ne doutaient pas de l'assistance résolue de 
_ J’Allemagne entière. C'était leur métier d’insulter la France et d’ exal- 
ter les vertus germaniques. M. de Bismarck savait à quoi s’en tenir ; 


_sa police le renseignait sur les dispositions des populations annexéess : 


“elles lui étaient foncièrement hostiles. 11 lui revenait que déjà s’or- 
ganisait une légion hanovrienne et qu'autour de son drapeau vien- 
_ draïent se grouper tous les violentés d'Allemagne (2 ). Le sentiment 
de l'Europe lui était contraire, l'opinion publique de tous les pays, 
… protestait contre les exigences de sa politique. Les perplexités étaient 


_ permises. L’imprévu, qui joue un si gr and rôle dans les événemens, | 


_ pouvait renverser les calculs les mieux faits. Mais la situation se 
transformait du tout au tout si i l'empereur, dont Jes susceptibilités 


Al 


(1) Lettre de M. ue: 46 avril. — « M. de Montgelas aurait reçu l’ordre de ne 
pas laisser ignorer au président du conseil que la Bavière ne saurait dans un court 
délai se mettre en mesure de prêter à la Prusse un concours armé. Il a fait remar- 
_ quer que l’organisation militaire des états du midi n’était pas encore définitivement 
- arrêtée et que les mesures qu’elle comporte mettraient à la charge des populations des 
dépenses nouvelles, qu’elles ne sont pas en état de supporter après les sacrifices que 
leur à imposés la dernière guerre et les contributions stipulées par les traités de paix.» 

(2) Un envoyé du roi George, le comte Meding, était venu à Paris porteur d’une 
protestation contre la Prusse, revêtue de milliers de signatures, recueillies non-seu- 
lement en Hanovre, mais dans tous les états annexés. Il désirait la remettre à l’em- 
pereur et sollicitait le concours du gouvernement français pour l’organisation d’une 
- légion militaire. M. de Moustier refusa de se prêter aux vœux du roi George. Il re 
 Noulait à aucun prix fournir un prétexte à la Prusse. Il n’entendait retourner les 
haïnes particularistes de l'Allemagne contre elle que le jour où toutés les chances de 
la paix seraient irrévocablement perdues. 
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étaient si peu ménagées et qui se mettait à couvert derrière les puise 
sances, venait à fournir des prétextes, et de: résigné Mn 
cateur. Tout se justifiait alors ; la Prusse subissaï pi 
ion publique de l Europe se retournait, l'Allemagne était\ ttaqu 
le casus belli était flagrant, les cours du Midi n'avaient plus de 
cuses. M. de Bismarck attendait, äl restait MR ee 
inaccessible au corps diplomatique. ait 
: M. Benedetti l'évitait; ils ne recherchaïent ni "Re ni FER l 
casion de se rencontrer. L’ambassadeur se bornaït à rendre 
à son gouvernement des appréciations de la presse, ice qui n'avait | 
rien de réjouissant, et des idées qu’il échangeait avec:ses collès 
Sa réserve était remarquée, elle donnait à gloser. On-en concluait 
qu'il était animé de sentimens hostiles et que ses ressentimens le 
portaient à pousser son gouvernement à la guerre. Du reste, le mot 
d'ordre était donné; on répétait en chœur dans les salons, dans les 
clubs, et même dans les entours du roi, comme s’il s'agissait d’une 
consigne, que la France voulait l guerre, quele Luxembourg n’était 
qu'un prétexte, que, loin d’être une garantie pour la paix, le sacri- 
fice du grand-duché ne contr ibuerait qu à aiguiser ses convoilises 
en affaiblissant l'Allemagne, ds 
Aussi demandait-on à ouvrir les hostilités sans plus de retard, 
dans des conditions exceptionnelles, avant que la France fût armée, 
avec deux neutralités assurées, celles de l'Autriche et de l'Italie, 
et l'alliance russe, qui interviendrait au besoin, en cas de revers. 
« Aujourd’hui, disait le général de Moltke, nous avons pour nous 
nt chances; d'ici à un añ, nous n’en mer plus que st 
cinq. » | 
Il est certain qu'en France jé armemens étaient poussés avec 
une activité fiévreuse, mais personne ne pouvait s’y méprendre; la 
défense seule les commandait. La presse prussienne en dénaturait 
sciemment le caractère, elle s’en autorisait pour pousser à un con- 
flit et démontrer à l'Allemagne qu’elle en serait réduite à devoir, 
d’un jour à l’autre, se défendre contre une agression préméditée. 
La situation était des plus tendues; on était à la merci des événe- 
mens, lorsque j'appris que le baron Charles Mayer de Rothschild, 
avec lequel j'entretenais de fréquentes et d’amicales relations, était 
revenu de Berlin. Il était intéressant de connaître ses impressions, 
Le baron Karl Mayer, comme ‘on l’appelait, était un cosmopolite. 
Sans passions, il n'avait que des intérêts. Le succès l'avait attiré 
vers la Prusse. Il S'était fait nommer par l'ancienne ville Hibre 
membre du Reichstag: sa présence donnait au parlement du Nord, 
assemblée de professeurs, de fonctionnaires et de hobereaux, l'é- 
clat des millions. 11 était « la grande attraction; » ‘on le montrait 
du doigt, sa vue éveillait des convoïitises. On le fêtait à la cour, 
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{où cop ns le mondé. officiel, on tenait à faire sa conquête, 
son patriotisme naissant lui ferait transporter. le 
siège de sa-maison à Berlin. Le nom célèbre des Rothschild man- 
ait à la gloire de la capitale de la: Prusse. Mais il s'était promis, 
» superstition, disait-on, de ne jamais. déserter le berceau de sa 
mille et de sa fortune. Son existence était sévère, laborieuse; 
> était assombrie par le souci de ses richesses. Il restait fidèle | 
bitudes; de ses pères; son, bureau ne dénotait rien moins que 
_ lopulence, il protestait par la modestie et la vétustéde son mobilier 
k Dé impertinent. des nouveaux parvenus de la finance. . 
_ 1] me tardait d'être renseigné. Tout était obscurité, incertitude, 
_ On passait d'heure en, heure de l'espoir au découragement. L'argent 
_ est clairvoyant. Le baron Karl avait la finesse de sa race et la perspi- 
_ cacité de sa maison. Il avait vu les.choses de près, il pouvait me don- 
ner la note, me-révéler peut-être bien des pensées secrètes. Voici ce 
qua 7 écrivais à M. ns au sortir pis mon entr etien. 
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2 Le rh Rothschild est revenu ce matin de Berlin; j'ai eu 
avec luisun long entretien. IL m'a fallu quelques efforts pour le 
rendre intéressant, <ar, encore sous le charme de l'accueil. dont il 
avait été l’objet, il reprenait sans cesse le récit de ses audiences et. 
de ses invitations. royales. IL avait vu M.. de Bismarck la veille de 
son départ ;. il l'avait laissé agité et nerveux. Sa santé était ébran- 
lée,; il n'avait pas semblé à M. de Rothschild qu’il eût entièrement 
. perdu l'espoir d’une solution pacifique, mais il ne cachait pas que, 
pour l'honneur militaire de.la Prusse, l'évacuation de la place parais- 
_sait impossible. L'éventualité d’une grande guerre incalculable dans 
ses conséquences; ne l’effrayait pas, car il disait n'avoir autorisé, 
ni par ses actes, ni par ses paroles, les exigences de la F loue 
D'après M. de Rothschild, le premier ministre aurait des heures de 
” perplexité, qui tantôt le. porteraient à ne plus vouloir différer la réa- 
lisation de-ses projets ambitieux et. tantôt le feraient hésiter devant 
_ l'immense responsabilité, qu’il est à. la veille d'assumer. C’est. dans 
ces momens qu'il se rappellerait les engagemens qu'il a pu contrac- 
ter envers Fempereur, c’est. alors aussi qu’il essaierait de réagir, 

_ jusqu’à offrir sa démission, contre Les tendances qui dominent dans 
le:cabinet militaire du roi. Ce seraient ces hésitations qui explique- 
raient Je langage contradictoire de la presse semi-officielle,, tantôt, 
rassurant, tantôt comminatoire.. | 3 

. « Quant, aux alliances, M. de Rothschild n’a pu émettré que, des 
suppositions. Il dit que les rapports entre. Berlin. et Pétershbourg 
n'ont. jamais, été, plus, intimes. Il présume que l'attitude de la Rus- 
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sie, qui ont être pour le moment celle de la neutralité, pren 
_son véritable caractère si la guerre venait à éclater. S’appi 
sur la Roumanie, entièrement sous sa dépendance, par l'influence 
qu'y exerce la cour de Prusse, la Russie tiendrait l'Autriche en 
échec et rAPCReral résolüment vers le but tr aditionnel 4e ses ambi- 
tions. 

_  «ilest d'autres impressions que M. de Rothschild à sépporiées de 
_son séjour à Berlin; elles cadrent malheureusement avecles appré- 
_eiations que je n'ai cessé d'émettre. D’après lui, l'armée prussienne 
n'aurait jamais été dans un état plus admirable; animée d’un senti- 
ment plus vif de sa force et de son invincibilité. Son armement et 
son approvisionnement seraient au grand complet. Les coffres-forts 
de l’état regorgeraient d'argent; on aurait des fusils, des canons, des 
chevaux à revendre, selon l'expression du général de Roon, c'est- 
à-dire de quoi en fournir à tout le midi de l'Allemagne. | 
«On dit à Berlin que nous manquerons d'hommes, exercés bien 
entendu, que tous nos préparatifs se ressentiront de la hâte avec 
laquelle ils auront été exécutés. On ne douterait pas de l'assistance ; 
Ja plus patriotique de l'Allemagne et l’on serait certain, fout en 
reconnaissant les grandes qualités qui distinguent notre armée, son 
élasticité et son intelligence, que le succès infaillible serait du côté 
de la Prusse. Votre excellence reconnaîtra toute la gravité de ces 
confidences. Je les lui transmets sans retard, car elles viennent d’un 
homme intelligent qui sait en général voir les choses sous leur wéri- 
table jour, avec la perspicacité qui a toujours caractérisé sà familles 
J'ai eu soin d’ailleurs, dès le début de cette lettre, de ne pas vous 
cacher que j'avais retrouvé M. de Rothschild, qui a le culte des. 
têtes couronnées, sous le charme des attentions dont il a êté l'objet 
à la cour de Prusse. » 

Tout en Allemagne, vers le milieu d’avril, sèntait te rt Les 
officiers, si circonspects d'habitude, ne cachaïent plus que leurs 
régimens étaient Xriegsbereit (pr êts à marcher) et qu'ils n’atten- 
daient plus qu'un signal pour s’ébranler. On disait que les portes de 
Rastadt allaient s'ouvrir à une division prussienne, que la garni- 
son de Mayence, déjà forte de vingt mille hommes, sérait doublée, 
que toutes les places, le long du Rhin, étaient approvisionnées et 
munitionnées, que les chemins de fér étaient requis pour le transport : 
des troupes, que les généraux commandans avaient recu leurs der- 
nières instructions sous pli cacheté. On annonçait aussi que des pléni- 
potentiaires militaires allaient partir pour le Midi et sommeraient les. 
gouvernemens de procéder sans plus de retard à l'exécution des 
traités d'alliance. On parlait enfin de l’arrivée du général de Molike 
à Mayence ‘et de celle du prince royal à Darmstadt. Les journaux 
inspirés, donnaient à ces rumeurs de véhémens commentaires; il 


pe 


il re 


Lg prussiens ne sortiraient de Luxembourg ; ils outrageaient 

han ne ils terrorisaient les souverains etles ministres hésitans, 
signalaient à la vindicte publique ceux we ‘ils État 5 à- 

des sympathies pour la France. 

# née es t des émotions réservées aux Manet à la ile dise 
rre, au milieu de populations hostiles. Les cris et les impréca- 


tions haineuses qui éclatent autour d’eux s'adressent à leur pays; 


les régimens et les canons qu’ils voient défiler se portent à leurs 
frontières ; leurs relations, leurs amitiés se relâchent et parfois se 
brisent ; des regards sombrés et courroucés s’attachent sur eux, ils 
hé représentent plus que l'ennemi. Leurs anxiètés sont poignantes 


_ ils ont conscience du danger, ils se demandent s'ils ont rempli leur 


_ devoir, si leur clairvoyance n'a pas été en défaut, s'ils n’ont rien à 
se reprocher ; ‘ils voient leur patrie envahie, ils pressentent que bien- 
tôt ils n'auront plus de foyer natal. C’est dans l’une de ces heures 


où l’on ne sait à quoi se prendre qu'on m'annonça la visite d'un offi- 


cier supérieur prussien. (était le colonel de Cohenhausen, je puis 
‘bien citer son nom, car le sentiment qui inspirait sa démarche est 
| de ceux qui honorent. Il avait été dans le temps l'hôte de l'empereur 


et son collaborateur lorsqu'il travaillait à la Wie de César. I avait 


gardé de la bienveillance de son accueil un touchant souvenir. Il 
venait, avant de partir pour Coblentz où l'appelait son service, me 
supplier d'ouvrir les yeux à mon souverain et de le sauver dt une 
ds qu'il disait certaine. 

 H'ignorait la pensée stratégique he Pa beat il ne se 
… doutait. pas qu'il s’agissait d'une conspiration militaire, il n’était pas 
du complot, mais il avait foi dans la supériorité de l'armée prus- 


. sienne. Il croyait, comme tout le monde, que la guerre entrait dans 


les desseins de la France que, depuis 1866, elle la poursuivait sans 
relâche; il était convaincu que l'empereur, sans s'en douter, était 
victime d’un piège, que les partis hostiles, en excitant les passions 
_ nationales, n'avaient en vue que la perte de sa dynastie. II me sup- 
‘pliait en termes émus, et comme s'il avait à cœur de s'acquitter 


d'une dette de reconnaissance, de l’éclairer et de ne pas lui cacher 


que, s'il jetait le gant à l'Allemagne, il s ‘engagerait dans une lutte 
inégale qui lui serait mortelle. | 
Le colonel de Cohenhausen était un savant, il avait étudié les 
Commentaires de César, mais il n'avait pas lu la Correspondance de 
Frédéric IT, 


G. ROTHAN. 
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. Dans l'espace de temps qui s'est écoulé de la mort d’Auguste à 
la mort de Marc Aurèle, une religion nouvelle s’est produite dans 
le monde ; elle s ‘appelle le christianisme. L’essence de cette religion 


consiste à croire qu'une grande manifestation céleste s'est faite en 


la personne de Jésus de Nazareth, être divin qui, après une. vie toute 
surnaturelle, a été mis à mort par les Juifs, ses compatriotes, et est 
ressuscité le troisième jour. Ainsi, vainqueur de la mort, il attend, 
à la droite de Dieu, son père, l'heure propice pour reparaître dans 
les nues, présider à la résurrection générale, dont la sienne n’a été 
que le prélude, et inaugurer, sur une terre purilée, le, royaume 
de Dieu, c’est-à-dire le règne des saints ressuscités. En attendant, 
la réunion des fidèles, l’église, représente une espèce de cité des 
saints actuellement vivans, toujours gouvernée par Jésus. Il était 
reçu, en effet, que Jésus avait délégué ses pouvoirs à des apôtres, 
lesquels établirent les évêques et toute la hiérarchie ecclésiastique. 
L'église renouvelle sa communion’avec Jésus au moyen de la frac 
tion du pain et du mystère de la coupe, rite établi par Jésus lui- 
même, et en vertu duquel Jésus devient momentanément, mais 
réellement, présent au milieu des siens. Comme consolation, dans 


(1) Les pages qui suivent sont extraites d’un volume intitulé Marc Aurèle, qui parai- 
tra prochainement à la librairie Calmann Lévy, et qui clora la série des importans 
travaux de M. Renan sur les Origines du christianisme. 
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leur attente, au milieu des persécutions d’un monde pervers, Les 


fidèles ont les dons surnaturel de l'esprit de Dieu, cet esprit qui | 


ri 5 les prophètes et qui n’est pas éteint. Ils ont surtout 

lecture des livres révélés par l'esprit, e’est-à-dire la Bible, les 
igiles, les Lettres des apôtres, et ceux des écrits des nouveaux 
s que l'église a adoptés pour là lecture dans les réunions 


D ibliq iques. La vie des fidèles doit être une vie de prière, d’ascé- 
_ tisme, de renoncement, de séparation du monde, puisque le monde 


5 actuel est gouverné par le prince du-mal, Satan, et que l'idolâtrie 


LA 


ii autre chose que le culte des démons. 


Une telle religion apparaît tout d'abord comme étant sortie du 


adeistns: Le messianisme juif en est le berceau. Le premier titre 
de Jésus, titre devenu inséparable de son nom, est Christos, tra- 


duction grecque du mot hébreu Mesik. Le grand livre sacré du “culte 


_ nouveau, c'est la Bible juive; ses fêtes, au moins quant au nom, 


_sont les fêtes juives ; son prophétisme est la continuation du pro- 
__ phétisme juif. Mais la séparation entre la mère et l’enfant s’est faite 


PE Vers 480, les juifs et les chrétiens, en général, se 
! détestent ; la religion nouvelle tend à oublier de plus en plus son 
_origine-et ce qu'elle doit au peuple hébreu. Le christianisme est 
_envisigé par la plupart de ses adhérens comme une religion entiè- 
y RS nouvelle, s sans lien avec ce qui a précédé. 
Si nous comparons maintenant le christianisme, tel qu'il existait 
vers l'an 480, au christianisme du rv° et du v° siècle, au christia- 
nisme du moyen âge, au christianisme de nos jours, nous trouvons 


qu’ enréalité il s’est augmenté de très peu de chose dans les siècles 


qui ont suivi. En 480, le Nouveau-Testament est clos; il ne s'y 


_ ajoutera plus un seul livre nouveau. Lentement, les Épires de Paul 


ont conquis leur place à la suite des Évangiles, dans le code sacré 


et dans la liturgie. Quant aux dogmes, rien n’est fixé; mais le 


germe: de tout existe; presque aucune idée n apparaitre qui ne 
puisse faire: valoir des autorités du r* et du r° siècle. Il y a du trop, 
il y a des contradictions ; le travail théologique consistera bien plus 
| à émondér, à écarter des superfluités qu'à inventer du nouveau. 
L'église laissera tomber une foule de choses mal commencées, elle 
sortira de bien des impasses. Elle à encore deux cœurs, pour ainsi 
dire; elle a plusieurs têtes; ces anomalies cesseront, mais aucun 
dogme: vraiment original ne:se formera plus. 

Ea Prinité des docteurs de Fam 180, par exemple, est indécise. 
Logos, Paraclet, Saint-Esprit, Christ, Fils, sont des mots employés 
confusément pour désigner: l'entité divine incarnée en Jésus. Les 
trois personnes ne: sont pas comptées, numérotées, si l’on peut s’ex- 


primer de la sorte ; mais le. Père, le Fils, l'Esprit, sont bien déjà 
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es Gien pour les trois termes qu 'il faudra maintenr distincts, Sans 

= diviser pourtant l’indivisible Jéhovah. Le Fils grandira immensé- 
_ ment. Cette espèce de vicaire que le monothéisme, à partir d’une . 

| certaine époque, s’est plu à donner à l'Étre suprême offusquera 
singulièrement le Père. Les bizarres formules de Nicée établiront . 
des égalités contre nature; le Christ, seule personne active de la | 

Trinité, se chargera de toute l'œuvre de la création et de la provi- 

| dence, deviendra Dieu lui-même. Mais l’épître aux Colossiens n’est 

qu’à un pas d’une telle doctrine; pour arriver à ces exagérations, 
il n’a fallu qu'un peu de logique. Marie, mère de Jésus, estelle= 
même destinée à grandir colossalement ; elle deviendra en fait une | 

| personne de la Trinité. Déjà les gnostiques. ont deviné cet avenir et. ; 
inauguré un culte appelé à une importance démesurée. : 

‘ Le dogme de la divinité de Jésus-Christ existe complètement; 
seulement, on n’est pas d'accord sur les formules qui servent à 
Vexprimer; la christologie du judéo-chrétien de Syrie et celle de . 
lauteur d'Hermas ou des Reconnaïssances diffèrent considérable- 
ment; le travail de la théologie sera de choisir, non de créer. Le * 
millénarisme des premiers chrétiens devenait de plus en plus anti- - 
pathique aux Hellènes qui embrassaient le christianisme. La philo- 
sophie grecque exerçait une sorte de poussée violente pour substi- 
tuer son dogme de l’immortalité de l’âme aux vieilles idées juives. 
(ou si l’on veut persanes) de résurrection et de paradis sur terre. 

Les deux formules pourtant coexistaient encore. lrénée dépasse tous 
les millénaristes en matérialisme grossier, quand déjà, depuis cine 
quante ans, le quatrième évangile, si purement, spiritualiste, pro- 
clame que le royaume de Dieu commence ici-bas, qu'on le porte en 

“ soi-même. Caïus, Clément d'Alexandrie, Origène, Denys d'Alexan- 
drie, vont bientôt condamner le rêve des premiers chrétiens et enve- 
lopper l’Apocalyse dans leur antipathie. Mais il est trop tard pour 
supprimer quelque chose d’important. Le christianisme subordon- 
mera l'apparition du Christ dans les nues et la résurrection des 

corps à l'immortalité de l'âme; si bien que le vieux dogme primitif 

k du christianisme sera presque oublié et relégué, comme une pièce | 

de théâtre démodée, aux arrière-plans d’un jugement dernier qui . 

n'a plus beaucoup de sens, puisque le sort de chacun est fixé au 

moment de sa mort. Beaucoup admettent que les peines des damnés : 

ne finiront pas, et que ces peines seront un condiment de la joie 
des justes; d’autres croient qu’elles finiront ou seront mitigées. 
Dans la théorie de la constitution de l’église, l’idée que la: succes-. 
sion apostolique est la base du pouvoir de l’évêque, lequel est ainsi 
envisagé non comme un délégué de la communauté, mais comme 
le continuateur des apôtres et le dépositaire de leur autorité, prend 


}#. 
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de sr en plus le dessus. Cépendant plusieurs chrétiens s’en os. 

nent encore à la conception beaucoup plus simple de l'Ecclesia de 

où tous les membres sont égaux. — Dans la fixation des 
non q “eh accord règne sur les Papa textes fondamentaux; fs 


2. "sacrée sont tout à fait indécis. : 


… La doctrine chrétienne est donc déjà un tout si compact, “que 
rien d’'essentiel ne s’y joindra plus et qu'aucun retranchement con- 
… sidérable ne sera plus possible. Jusqu'à Mahomet, et même après 
Jui, il y aura en Syrie des judéo-chrétiens, des clkasaites: des ébio- 
_ nites. Outre ces sninim ou nazaréens de Syrie, queles érudits d’entre 
les pères furent seuls à connaître, et qui continuaient encore au 


ave siècle de maudire saint Paul en leur synagogue et de traiter les 


_ chrétiens ordinaires de faux juifs, l'Orient n’a jamais cessé de compter 
. des familles chrétiennes. observant le sabbat et pratiquant la cir- 
_concision. Les chrétiens de Salt et de Kérak paraissent être, de nos 


jours, des espèces d’ébionites. Les Abyssins sont de vrais judéo- 


chrétiens, pratiquant tous les préceptes juifs, souvent avec plus de 
24 rigueur que les juifs eux-mêmes. Le Coran et l’islamisme ne sont : 
qu'un prolongement de cette vieille forme du christianisme, dont . 
_ l'essence était la croyance en la réapparition du Christ, le docé— 
- tisme, la suppression de læ croix. D’un autre côté, en plein xix° siè- 
cle, les sectes communistes et apocalyptiques de l'Amérique font du 
_ millénarisme et d’un prochain jugement dernier la base de leur 
croyance, comme aux LE jours de la première génération : 


‘chr étienne. 


Ainsi, dans cette église chr étienne de la fin du n° siècle, tout a 
déjà été dit: Pas une opinion, pas une direction d'idées, pas une 


fable qui n ait eu son défenseur. L’arianisme était en germe dans 
les opinions des monarchiens, des artémonites, de Praxéas, de Théo- 


. dote de Byzance, et ceux-ci faisaient remarquer, avec raison, que 
leur croyance avait été celle de la majorité de l'Église de Rome jus- 


qu'au pape Zéphyrin (vers l’an 200). Ge qui manque en cet âge de 


liberté sans frein, c’est ce qu'apporteront plus tard les conciles cts 
les docteurs : savoir, la discipline, la règle, l'élimination des con-. 
tradictoires. Jésus est déjà Dieu, et cependant plusieurs répugnent. 


à l’appeler de ce nom. La séparation d'avec le judaïsme est accom- 


plie, et pourtant beaucoup de chrétiens pratiquent encore tout le 


judaïsme. Le dimanche a remplacé le samedi, ce qui n'empêche pas 


que certains fidèles observent le sabbat. La pâque chrétienne est 


distinguée de la pâque juive; et cependant des églises entières 


suivent toujours l’ancien usage. Dans la cène, la plupart se servent: 


bords, si l'on peut s’ exprimer ainsi, de cette nouvelle litté- h 


Lu. 


_ n’attendent que le jour de la réconciliation et admetie 
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as aires hit néanmoins, surtout en. eure, 
_ n’emploient que lazyme. La Bible et les écrits du No 
ment sont la base de l’enseignement ecclésiastique, et, en même 
temps, une foule d’autres livres sont adoptés par les uns, rejetés 
_ par les autres. Les quatre Évangiles sont fixés, et pourtant beau- | 
coup d’autres textes évangéliques circulent et obtiennent faveur. . 
La plupart des fidèles, loin d’être des ennemis. de L'empire romain, ; 
tient déjà la 
pensée d'un empire chrétien; d’autres continuent à vomir contre 
la capitale du monde païen les plus sombres prédictions apocalyp= 
tiques. Une orthodoxie est formée et sert déjà de pierre de touche 
pour écarter lhérésie; mais, si l’on veut abuser de cette raison 
d'autorité, les dti les Des chrétiens se raillent hautement de 
ce qu'ils appelleront « la pluralité de l'erreur.» La primauté de 
l’église de Rome commence à se dessiner; mais ceux-là mêmes qui 
subissent cette primauté pr otesteraient si on leur disait que l'évêque 
de Rome doit un jour aspirer au titre de souverain de l’église uni- 
verselle. En somme, les différences qui séparent de nos jouts le 
catholique le plus orthodoxe et le protestant le plus libéral sont 
peux de chose auprès des dissentimens qui existaient alors entre 
deux chrétiens qui n’en restaient pas moins en parfaite communion 
l'un avec l’autre. | 
Voilà ce qui fait l'intérêt sans égal dti cette és créatrice. 
Habitués à n'étudier que les périodes réfléchies de l'histoire, 
presque tous ceux qui, en France , ont émis des vues sur les 
origines du christianisme n’ont considéré que le mn et le rw° siècle, 
les siècles des hommes célèbres et des conciles œcuméniques;, des 
symboles et des règles de foi. Clément d'Alexandrie et Origène, le : 
concile de Nicée et saint Athanase, voilà, pour eux, les sommets et 
les hautes fizures. Nous ne nions l'importance d’aucune-époque de 
l’histoire ; mais ce ne sont pas là des origines. Le christianisme 
était entièrement fait avant Origène et le concile de Nicée. Ebqui 
l'a fait? Une multitude de grands anonymes, des groupes incon- 
sciens, des écrivains sans nom ou pseudonymes. Lauteur inconnu 
des épîtres censées de Paul à Tite et à Timothée a plus contribué 
que nimporte quel concile à la constitution de la discipline ecclé- 
siastique. Les auteurs obscurs des Évangiles ont apparemment plus 
d'importance réelle que leurs commentateurs les plus célèbres. Et 
Jésus ? On avouera, j espère, qu’il ya eu quelque cause pour laquelle 
ses disciples l’aimèrent jusqu’au point de le croire: ressuseité et de 
voir en lui l’accomplissement de l'idéal messianique!, l'être surhu- 
main destiné à «en au nie complet. du pe et, de la 
terre. 
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 Lefait, en pareille matière, est le signe du droit; lesucèsestle | 44 
Eee 70 En religion et en morale, l'invention n'est rien; Se 
es du sermon sur la montagne sont vieilles comme ke. Sn 
jersonne n’en à la propriété littéraire. L'essentiel est de 
“ces maximes, de les donner pour base à une société. Voilà 
ju cher le fondateur religieux, le charme personnel est 
pitale. Le chef-d'œuvre de Jésus a été de s'être fait aimer 
d'une vingtaine de personnes, ou plutôt d'avoir fait aimer l'idée en 
lui, jusc squ ss un point qui triompha de la mort. Il en fut de même 
_pour les apôtres et pour la seconde et la troisième génération chré- 
es: Les fondateurs sont toujours obscurs; mais, aux yeux du 
Done. la gloire de ces innomés est la gloire véritable, Ce ne 
_ furent pas de grands hommes, ces humbles contemporains de Tra- 
jan et d’Antonin, qui ont décidé de la foi du monde. Comparés à 
eux, les personnages célèbres de l'Église du at et du av* siècle font 
bien meilleure figure. Et pourtant ces derniers ont bâti sur le fon- 
 dement “que les premiers ont posé, Clément d'Alexandrie, Origène, 
_ ne sont que des demi-chrétiens. Ce ‘sont des gnostiques, des hellé- 
- nistes, des spiritualistes, ayant honte de l’Apocalypse et du règne 
terrestre du Christ, plaçant l’essence du christianisme dans la spé- 
culation métaphysique, non dans l'application des mérites de Jésus 
où dans la révélation biblique. Origène avoue que, si la doi de Moïse 
_ devaitêtre entendue au sèns propre, elle serait inférieure aux lois LEA 
des Romains, des Athéniens, des Spartiates. Saint Paul eùt presque ER 
_  dénié le titre de chrétien à un Clément d'Alexandrie, sauvant le ? 
___ monde par une gnosis où ne joue presque aucun rôle le sang de 
Jésus-Christ. 
_ La même réflexion peut être appliquée aux écrits que nous ont 
taiués ces âges antiques. Ils sont plats, simples, grossiers, naïfs, > LE 
analogues aux lettres sans orthographe que s’écrivent de nos jours 
les sectaires communistes des plus dédaignés. Jacques, Jude, rap- 
pellent Cabet où Babick, tel fanatique de 1848 ou de 1871, con- 
vaincu, mais ne sachant pas sa langue, exprimant à bâtons rompus, 
_ d’une facon touchante, sa maïve aspiration à la conscience. Et pour- 
tant, ce sont ces bégaiemens de gens du peuple qui sont devenus 
le seconde Bible du genre humain. Le tapissier Paul écrivait le 
grec aussi mal que Babick le français. Le rhéteur, dominé par la 
considération littéraire, pour qui la littérature française commence 
à Villon; l'historien doctrinaire, qui n’estime que les développe- 
mens rélléchis, et pour qui la constitution française commence aux 
ee Gonstitutions de saint Louis, ne Re ni CARRE 
es 534 entes bizarreries. | 
nd des origines, c’est le chaos, mais un chaos plein : de Vie ; 
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ë ù c'est la. glaire féconde. où un être se prépare à exister, monstre 
_encore,. mais doué d’un principe d’ unité, d’un type assez Dei pons "” 
écarter les impossibilités, pour se donner les organes essentiels. 
: Que. sont tous les efforts des siècles consciens si on les compare | 
aux tendances spontanées de l’âge embryonnaire , âge mystérieux 
où l'être en train de se faire se retranche un appendice inutile, se 
_ crée un système nerveux, se pousse un membre? C'est à ces 
momens-là que l'Esprit de Dieu couve son œuvre et que le BrORE 
“qu travaille pour l'humanité peut vraiment dire : AU RE a D à: 


Est Tu in , nobis, agitante calescimus Le 
L'histoire d’une religion n’est pas l’histoire d’une théologie. Les 
| subtilités sans valeur qu’on décore de ce nom sont le parasite qui EE 
. dévore les religions bien plutôt qu’elles n’en sont l'âme. Jésus n'eut 
pas de théologie; il eut le sentiment le plus vif qu'on ait eu des 
… choses divines et de la communion filiale de l’homme avec Dieu. 
Aussi n’institua-t-il pas de culte proprement dit, en dehors de celui 
_ qu’il trouva déjà établi par le judaïsme. La « fraction du pain, » 
accompagnée d'actions de grâces, ou eucharistie, fut le seul rite un 
peu symbolique qu’il adopta, et encore Jésus ne fit-il que lui don- 
ner de l'importance et se l’approprier, car la beraka (bénédiction), 
avant de rompre le pain, a toujours êté un usage juif. Quoi qu'il 
en soit, ce mystère du pain et du vin, considérés comme étant le 
corps et le sang de Jésus, si bien que ceux qui en mangent ou en 
boivent participent de Jésus, devint l'élément générateur de tout un 
_eulte. L’ecclesia où l'assemblée en fut la base. Jamais le christia- 
nisme ne sortit de là. L’ecclesia, ayant pour objet central la com- 
munion ou eucharistie, devint la messe ; or la messe a toujours 
réduit le reste du culte chrétien au rang d accessoire et de pyiique 
secondaire. : | 
On était loin, vers le temps de Marc Must de la réunion chré- 
tienne primitive, pendant laquelle deux ou trois prophètes, souvent 
des femmes, tombaient en extase, parlant en même temps et se 
demandant les uns aux autres, après l'accès, quelles merveilles ils 
avaient dites. Cela ne se voyait plus que chez les montanistes. Dans 
l'immense majorité de l’église, les anciens et l’évêque président 
l'assemblée, règlent les lectures, parlent seuls. Les femmes sont 
assises à part, silencieuses et voilées. L'ordre règne partout, grâce 
à un nombre considérable d'employés secondaires, ayant destfonc- 
tions distinctes. Peu à peu, le siège de l’épiscopos et les sièges des 
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| presbyteri constituent un hémicycle centrale ‘un chœur. L’ . 
ristie exige une table, devant laquelle le célébrant prononce les 
prières et les paroles mystérieuses. Bientôt on établit un ambon 


pour les lectures et les sermons, puis un cancel de séparation entre 


iterium et le reste de la salle. Deux réminiscences dominent 
enfantement de l'architecture chrétienne : d’abord un vague 


enir du temple de Jérusalem, dont une partie était accessible 


S( x ; seuls prêtres; puis une préoccupation de la grande liturgie | 
este par laquelle débute l’Apocalypse. L'influence de ce livre: sur. 


|a liturgie fut de premier ordre. On voulut faire sur terre ce que 
les vingt-quatre vieillards et les chantres zoomorphes font devant le 
_ trône de Dieu. Le service de l’église fut ainsi calqué sur celui du 
ciel. L'usage de l’encens vint sans doute de la même inspiration. 


ses are et les cierges étaient surtout ue dans les fine LS 


| failles. 


ne loge FAT acte ane du osiche était un dans de 
“a mysticité et d'entente des sentimens. populaires. C'était bien déjà la 


messe, mais la messe complète, non la messe aplatie, si j'ose le 
dire, écrasée comme de nos jours; c'était la messe vivante dans 


toutes ses parties, chaque partie conservant la signification primi- 


tive qu’elle devait plus tard si étrangement perdre. Ce mélange 
habilement composé ‘de psaumes, de cantiques, de prières, de lec- 
tures, de professions de foi, ce dialogue sacré entre l'évêque et le 


peuple, préparaient les âmes à penser et à sentir en commun. L’ho- 


mélie de l’évêque, la lecture de la correspondance des évêques 
_ étrangers et des églises persécutées, donnaient la vie et l’actualité 
à la pacifique réunion. Puis venait la préface solennelle du mystère, 
_ annonce pleine de gravité, rappel. des âmes au recueillement; puis 
 le-mystère lui-même, un canon secret, des prières plus saintes 
_ encore que celles qui ont précédé ; puis acte de fraternité suprême, . 
la participation au même pain, à la même coupe. Une sorte de 
silence solennel plane sur l'église en ce moment. Puis, quand le 
mystère est fini, la vie renaît, les chants recommencent, les actions 

de grâcessemultiplient; une longue prière embrasse tous les ordres 
de l’église, toutes les situations de l'humanité, tous les pouvoirs 
établis. Puis le président, après avoir échangé avec les fidèles de 
pieux souhaits, congédie l’assemblée par la formule ordinaire dans 
les audiences judiciaires, et les frères se séparent pleins d’ édifica- 
tion pour plusieurs j jours. 

- Ceite réunion du dimanche était en quelque sorte le nœud de 
toute la vie chrétienne, Ce pain sacré était le lien universel de l’é- 
glise de Jésus. On! ’envoyait aux absens à domicile, aux confesseurs 
en prison et d’une église à l'autre, surtout vers le Due de Pâques ; 3 
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no on le donnait aux ras c'était le grand signe de common. 
et de _ fraternité. UE ou Remb soir en sons se s dis 


Se office matin. ja distribasthn du pain et rue nÉisait M 
= anciens et par les dincres. Les fidèles les recevaient.debout. Dans. 
certains pays, surtout en Afrique, on croyait, à cause de la prièrex 

« Donme-nous aujourd’hui notre pain quotidien, » devoir commu 


: nier tous les jours. On emportait, pour cela, le dimanche,-un mot- 
.__ cau-de pain bénit, que so mangeait chez soi en famille Met la 
S | a du matin, mi 


7: Onse plut, à RARE ds arystèies, à entourer cet acte suprème 
d’un profond secret. Des précautions étaient prises pour que. les 
initiés seuls fussent présens dans l’église au moment où il se célé- 
brait. Ce fut presque l'unique faute que commit l’église naissantes 
on crut, parce qu’elle recherchait l'ombre, qu’elle en avait besoin, . 
et cela, joint à bien d’autres indices, fournit des apparences à l'ac- 
eusation de magie. Le baiser sacré était aussi une sed source 
d’édification et de dangers. Les sages docteurs recommanda A 
ne pas le redoubler si l'on ÿ-sentait du plaisir, de ne pas 8 y sea 

à deux fois, de ne pas ouvrir les lèvres. On me tarda pas, du reste, 

à supprimer le danger en introduisant dans l’église la dris des 
deux sexes. 

L'église n'avaitrien du moi, car on maintenait comme un poire. 
cipe absolu que Dieu n’a pas besoin de temple, queson vrai temple; 
c'est le cœur de l’homme juste. Elle n'avait sûrement aucune-archi- 
tecture qui la fit reconnaître; c'était cependant déjà un édifice à . 
part; on l’appelait « la maison du Seigneur, » et les :sentimens les 
plus tendres de la piété chrétienne commençaient à s’y attacher. 
Les réunions de nuit, justement parce qu’elles étaient interdites par 
la loi, avaient un grand charme pour l'imagination. Au fond quoique 
le vrai chrétien eût les temples en aversion, l'église aspirait secrè- . 

tement à devenir temple; elle le devint tout à fait au moyen âge; 
la chapelle et l'église de nos jours sont bien plus près. de ressembler 
aux temples anciens qu'aux églises. : 

Une idée bientôt répandue contribua beaeonp à cette transfor- 
mation; on se figura que l’eucharistie était un sacrifice, puisqu'elle 
était le mémoriil du. sacrifice suprême accompli par Jésus. Cette 
imagination remplissait une lacune que la religion nouvelle sem 
blait offrir aux yeux des gens superficiels, je veux dire le manque . 
de sacrifices. De la sorte, la table eucharistique devint un autel,vet 
il fut question d’offrandes, d'eblations. Ces oblations, c'étaient des 
espèces mêmes du pain et du vin que les fidèles aisés apportaient, 
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nes dar ‘charge de l’église et pour que le reste appar- 
tin ‘aux servans. du culte, On voit combien une telle 
octrine ait devenir féconde en malentendus. Le moyen âge, 
Mort de la messe, en y exagérant l’idée de sacrifice, 
iver' à de bien grandes étrangetés. De transformations en 
sformations, om en vint à la messe basse, où un homme, dans 
etit réduit, avec un enfant qui tient la place du peuple, préside 
ssemblée " lui seul, dialogue sans cesse avec des gens, qui ne 
ont pas là, apostrophe des auditeurs absens, s BOrere Pofr ande à 
lui-même, se donne le baiser de paix à lui seul, 
Lesabbat, à la fin du n siècle, est à peu près supprimé ns les 
46: chris. Y tenir PORTE signe de judaïsme, un mauvais signe. | 
_ Les premières générations chrétiennes célébraient le samedi et À 
Mahé Vités en souvenir de la: création, l’autre en souvenir de la 
_ résurrection, puis tout se concentra sur le dimanche. Ce n'est pas 
_ qu'on envisbgoâts précisément ce second jour comme un jour de 
_ repos; le sabbat était abrogé, non transféré; mais les solennités du 
dimanche et surtout l'idée que ce jour devait être tout entier à la 
joie (il était défendu d'y jeûner, d’y prier à genoux), ramenèrent 
- l'abstention du-trävail servile. C'est bien plus tard qu’on en vint à 
croire que le précepte du Sabbat s’appliquait au dimanche. Les pre- 
_wières règles à cet égard ne concernent que les esclaves, à qui, 
par une pensée misér cordieuse, on veut assurer des jours fériés. 
_ Le jeudi et le vendredi, dées stationum, furent consacrés au jeûne, 
_ aux génuflexions et au souvenir de la ‘Passion. Les fêtes amnuelles 
_ étaient les deux fêtes juives, Pâques et la Pentecôte, avec les trans- 
positions que l’on sait. Quant à la fête des Palmes, elle fut à demi 
supprimée. L'usage d’agiter des rameaux, en criant hosanna! fut 
attaché tant bien que mal ax dimanche avant Pâques, en souvenir 
d'une circonstance de la dernière semaine de Jésus. Le jour anniver- 
saire de: la Passion était consacré au aid ce jonrilàs on s'abste- 
nait du saint baiser. | | 
._ Le culte des martyrs ra son une place si téitibérbt e que 
_les païens et les juifs en faisaient une objection, soutenant que les 
chrétiens révéraient plus les martyrs que le Christ lui-même. On les 
ensevelissait en vue de la résurrection, et on y mettait des raffine- 
mens de luxe: qui contrastaient avec la simplicité des mœurs chré- 
tiennes; on adorait presque leurs os. A l'anniversaire de leur mort, 
on se rendait à leur tombeau ; on lisait le récit de leur martyre:; on 
célébrait le mystère euchari istique en. souvenir d'eux. C'était l'ex- 
tension de la commémoration des défunis, pieuse coutume qui 
tenait une grande: place dans la vie chrétienne. Peu s’en faHait qu'on 
ne dit déjà la messe pour les morts. Le jour de leur anniversaire, 
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on faisait l’offrande pour eux, comme s'ils vivaient encore; on 
_ mêlait leur nom aux prières qui précédaient la consécration : ‘on 1 


.mangeait le pain en communion avec eux. Le culte des saints, p 


lequel le paganisme se refit sa place dans l’église, les prières pour 
les morts, source des plus grands abus du moyen âge, tenaient 
“ainsi à ce qu'il y eût dans ee christianisme primitif de plus élevéet 


de plus pur.” 


Le chant ecclésiastique ou très bonne Hire et fut une A8 à 
expressions de la conscience chrétienne. Il s’appliquait à des hymnes L 
dont la composition était libre et dont nous avons un spécimen dans 
l'hymne à Christ de Clément d'Alexandrie. Le rythme était court et. 


& léger ; c'était celui des chansons du temps, de celles, par exemple, 


= que l’on prêtait à Anacréon. Il n’avait rien de commun, en‘tout cas, 
“avec le récitatif des Psaumes. On en peut retrouver quelque écho 
dans la liturgie pascale de nos églises, qui a particulièrement con- 


servé son air archaïque, dans le Victimæ paschali, dans l'O iii 


et filiæ et l'Alleluia judéo-chrétien. Le carmen antelucanum dont 
parle Pline, ou l'office in galli cantu, se retrouve probablement 
dans l'Hémnent dicat turba fratrum, surtout dans la strophe sui- 
vante, dont le son argentin nous redit gain re l'air sur lequel elle 


était chantée : 


Galli cantus, galli plausus 

Proximum sentit diem, 

Et ante lucem nuntiemus . 
Christum regem seculo. à ne 


Le baptême avait complètement remplacé la Circoncision, dont il 


ne fut, à l'origine, chez les juifs, que le préliminaire. Il était admi- 
nistré par une triple immersion, dans une pièce à part, près de 


l’église; puis l’illuminé était introduit dans la réunion des fidèles. 


Le baptême était suivi de l’imposition des mains, rite juif de l'ordi- 


nation du rabhinat. C'était ce qu’on appelait le baptéme de F'es- 
prit ; sans lui, le baptême de l’eau était incomplet. Le baptême n'était 
qu'une rupture avec le passé; c'était par l'imposition des mains 


qu’on devenait réellement chrétien, Il s’y joignait des onctions 
d'huile, origine de ce qu’on appelle maintenant la confirmation, et 


une sorte de profession de foi par demandes et par réponses. Tout 
cela constituait le sceau définitif, la sphragis. L'idée sacramentelle, 
l'ex opere operato, le sacrement conçu comme une sorte d’opéra- 


tion magique, devenait ainsi une des bases de la théologie chré- : 
tienne. Au mi° siècle, une espèce de noviciat au baptême, le caté- 


chuménat, s'établit ; le fidèle n’arrive au seuil de l’église qu'après 
avoir traversé des ordres successifs d'initiation. Le baptême des 
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enfans commence à paraître vers la fin du n° siècle. Il trouvera 2 
D nus 1v° siècle des adversaires décidés. : T5 
La pénitence était déjà réglée à Rome vers le temps dus ié 


_Hermas. Cette institution, qui supposait une société si fortement 
nisée, prit des développemens surprenans. C’est: merveille 


1 Tim fait éclater l'église naissante. Si. quelque chose 
ien l'église était aimée et l'intensité de joie qu’on y 


est de voir à quelles rudes épreuves on se soumettait 


le Christ; telles étaient presque les seules images allégoriques 
_ reçues. La croix elle-même n'était jamais représentée ni dans les 
églises ni dans les maisONs ; au contraire, le signe de la croix, fait 
en portant la main au front, était fréquemment répété; mais il se 
peut que cet usage fût particulier aux montanistes. 

Le culte du cœur, en revanche, était le plus développé qui fut 
_ jamais. Quoique la liberté des charismes primitifs eût déjà été bien 


réduite par l’épiscopat, les dons spirituels, les miracles, l’inspira- 
tion directe continuaient dans l'église et en faisaient la vie. Irénée 
_voit en ces facultés surnaturelles la marque même de l'église de 


Jésus. Les martyrs de Lyon y participent encore. Tertullien se croit 


entouré de miracles perpétuels. Ce n’est pas seulement chez les” 
montanistes que l’on attribuait le caractère surhumain aux actes les 


plus simples. La théopneustie et la thaumaturgie, dans l’église 
entière, étaient à l’état permanent. On ne parlait que de femmes 


_ spirites qui faisaient. des réponses et semblaient des lyres réson- 


nant Sous un coup d’archet divin. La soror dont Tértullien nous a 
gardé le souvenir émerveille l’église par ses visions. Comme les 


illuminées de Corinthe du temps de saint Paul, elle mêle ses révé- 


Jlations aux solennités de l’église; elle lit: dans les cœurs ; elle indique 
des remèdes ; elle voit les âmes corporellement comme des petits 
êtres de forme humaine, aériens, brillans, tendres et transparens. 
Des enfans extatiques passaient aussi pour les interprètes 1 se 
choisissait parfois le Verbe divin. 

lo: médecine surnaturelle était le premier de ces dose que l'on 


F4 et regagner parmi les saints la place qu’on avait per- 
… due: La confession ou l’aveu de la faute, déjà pratiquée par les 
D asia la première condition de la pénitence chrétienne. ét: 
- Jamais, on le voit, le matériel d’un culte ne fut plus simple. Les 
vases de la cène ne devinrent sacrés que lentement. Les soucoupes 
. de verre qui y servaient furent les premières l'objet d’une certaine 
_ attention. L’adoration de la croix était un respect plutôt qu'un culte; 
la symbolique restait d’une extrême simplicité. La palme, la colombe ; 
avec le rameau, le poisson, Vixers, l'ancre, le phénix, l’a0, le T 
désignant la croix, et peut-être déjà le chrisimon À pour désigner . 
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oui comme des héritages de Jésus. L’huike-saint 
l'instrument. Les paiens. étaient fréquemment guéris par l'E 
des chrétiens. Quant à l’art de chasser les démons, tout ten 
reconnaissait que les exorcistes chrétiens avaient une grande 
riorité; de toutes parts, on leur amenait des possédés. pour: qu'il 
les délivrassent, absolument comme la chose a lieu encore aujour 
d’hui en Orient. Il arrivait même que: M ov PPR Ê 
chrétiens exorcisaient par le nom de Jésus. Quelques chrétie 
indignaient; mais la plupart s'en jou royant là un 

_ mage à la vérité. On ne s’arrêtait pas en si beau che in \ 

les faux dieux n'étaient que des démons, le pouvoi las 
démons impliquait. le pouvoir de démasquer Dore L'eor- 
_ciste encouraitainsi ea RE 
tout entière, :: : MD el" 

6 Ke the does vit. js RE AI de ces “dons chäsitaoles notions 
puissante ébullition primitive, que l'église devait diseipliner; sous 
peine de n’être pas. Les docteurs et les évêques sensés y étatent 
opposés; car ces merveilles, qui ravissaient; He Dies et 
| aux queiles saint Cyprien attache. encore tant € ‘importance, 
paient lieu à de mauvais bruits, et il s’y mêlait des Sierre indi- 
viduelles dont l'orthodoxie se défiait. Loin de les encourager, l'église 
frappa les charismes de suspicion, et,au 11° siècle, sans disparaître, 
ils devinrent de plus en plus rares. Ge ne furent plus que des faveurs 
exceptionnelles, dont les présomptueux seuls se crurent honorés. 

L’extase fut condamnée. L'évêque devient dépositaire-des charismes, 
ou plutôt aux charismes succède le sacrement, lequel'est'adminis- 
tré par le clergé, tandis que le charisme est une-chose individuelle, | 
une affaire entre homme et Dieu. Les synodes héritèrent de là 
révélation permanente. Les premiers synodes furent tenus en Aste- 
Mineure contre les prophètes phrygiens; transporté à l'église, le 
principe de bn nus Lac ee NE ee un principe RUE et 
d'autorité. 

Le clergé était déjà un corps bien distinct du pan pl: Une prinée #4 
sise complète, à côté de l’évêque et des anciens, avait un-certain 
nombre de diacres et d’aides-diacres attachés à l'évêque et exécus- 
teurs de ses. ordres. Elle possédait, en outre, une série de petits 
fonctionnaires, anagnostes ou lecteurs, exorcistes, portiers, psaltes 
ou chantres, acolytes, qui servaient au ministère de l'autel, rem- 
plissaient les coupes d’eau et de vin, portaient Feucharistie aux 
malades. Les pauvres. et les veuves nourris par l’église et qui y 
demeuraient plus ow moins étaient considérés comme gens d'église 
et inscrits sur ses matricules (ratricularii). Hs remplissatent les 
plus bas offices, comme de balayer, plus tard de sonnecbes cloches, 
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rca surplus ‘des offrandes de pain et de 


| 4 vin. Pour les ‘ordres élevés du clergé, le célibat tendait de plus en 
| sa s'établir; au moins les secondes noces étaient interdites. Les 


arris vite à prétendre que les sacremens adminis- 
runprêtre marié étaient nuls. La castration ne fut jamais 
cès de zèle bientôt condamné. Les sœurs compagnes des 
dont l'existence était établie par des textes notoires, se 
ven id Snnidutens sorte de diaconesses servantes, 
rent origine du concubinat:avoué des clercs au moyen âge. 
Les stes demandaient qu’elles fussent voilées, pour prévenir 
ee: s trop tendres ne A faire naître chez pos nr 
D een à 
Les sépultures deviennent, dès da fnac isièrle, ‘uneannexe de 
© église et l’objet d’une diaconie ecclésiastique. Le mode de sépul- 
‘ture chrétienne fut toujours celui des juifs, Pinhumation consistant | 
_ à déposer le corps enveloppé du suaire dans un sarcophage, en 
forme d’auge, surmonté souvent d’un arcosolium. La crémation 
- inspira toujours aux fidèles ume grande répugnance. Les mithriastes 
-et dés autres sectes orientales partageaient les mêmes idées et pra- 
_ tiquaient à Rome ce qu’on peut appeler le mode syrien de sépulture, 
La croyance grecque à l'immortalité de l’âme conduisait à l’inciné- 
ration; la croyance orientale en la résurrection amena l'enterrement. 
Beaucoup d'indices portent à chercher les plus anciennes sépultures 
chrétiennes de Rome vers saint Sébastien, sur la voie Appienne. Là 
_  setrouvent les cimetières juifs et mithriaques. On croyait que les 
_ corps les apôtres Pierre-et Paul avaient séjourné en cet endroit, et 
c'était pour cela qu'on lappelait Catatumbas, « aux Tombes. » 
+ Vers le: temps de Marc Aurèle, un changement grave se produisit. 
| pe nr qui préoccupe les grandes villes modernes se posa impé- 
sement: Autant le-système de la crémation ménageait l’espace 
consacré aux morts, autant l'inhumation à la façon juive, chrétienne, 
mithriaque immobilisait de surface. 1l fallait être assez riche pour 
s'acheter, de son vivant, un loculus dans le terrain le plus cher du 
monde, à la porte de Rome. Quand de grandes masses de popula- 
tion d’une-certaine aisance voulurent être enterrées de la sorte, il 
fallut descendre sous terre. On creusa d’abord à une certaine pro- 
fondeur pour trouver des couches de sable suffisamment consis- 
tantess là, on se mit à percer horizontalement, quelquefois sur plu- 
sieurs étages, ces labyrinthes de galeries dans les parois verticales 
desquelles onouvrit les oculr. Les juifs, les sabaziens, les mithriastes, 
les chrétiens, adoptèrent simultanément ce genre de sépulture, qui 
convenait bien à l'esprit congréganiste et au goût du mystère qui 
les distinguaient, Mais, les chrétiens ayant continué ce genre #9 
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sépulture hits tout le mr°, le 1v° et une partie PR 
semble des catacombes des environs de Rome est, pour sa presque 
totalité, un travail chrétien. Des nécessités analogues à celles. qui 
firent creuser autour de Rome ces vastes hypogées en produisirent 
également à Naples, à Milan, à Syracuse et à Alexandrie. Hs usD 

Dès les premières années du mr siècle, nous voyons le: 5 
Zéphyrin confier à son diacre Calliste le soin de ces grands dépôts 
mortuaires. C’est ce qu’on appelait des cimetières ou « dortoirs;» 
car on se figurait que les morts y dormaient en attendant le jour de 
la résurrection. Plusieurs martyrs y furent enterrés. Dès lors, le 
| respect qui s ’attachait aux corps des martyrs s'appliqua aux-lieux 
mêmes où ils étaient déposés. Les catacombes furent, bientôt.des 
lieux saints. L'organisation du service des sépultures est complète 
sous Alexandre Sévère. Vers le temps de Fabien et de Corneille, ce 
service est une des préoccupations de la piété. romaine. Une femme 
dévouée nommée Lucine dépense autour des tombes saintes sa for- 
tune et son activité. Reposer auprès des martyrs, ad sanctos, ad 
martyres, fut une faveur. On vint annuellement célébrer les mys- 
__tères sur ces tombeaux sacrés. De là des cubicula ou chambres sépul- 
crales, qui, agrandies, devinrent des églises souterraines où l’on se 
réunit en temps de persécution. Au dehors, on ajouta quelquefois des 
scholæ, servant de triclinium pour les agapes. Des assemblées dans 
de telles conditions avaient l’avantage qu’on pouvait les prendre 
pour funéraires, ce qui les mettait sous la protection des lois: Le 
cimetière, qu'il: fût souterrain ou en plein air, devint ainsi un lieu 
essentiellement ecclésiastique. Le /ossor, enquelques églises, fut 
un clerc de second ordre, comme l’anagnoste et le portier. L'auto= 
rité romaine, qui portait dans les questions de sépulture une grande 
tolérance, intervenait très rarement en ces souterrains: elle admet- 
tait, sauf aux momens de fureur persécutrice, que la propriété des 
areæ consacrés appartenait à la communauté, c'est-à-dire à l’évêque. 
L'entrée des cimetières était du reste presque toujours masquée à 
l'extérieur par quelque more de famille, dont le de oit était hors 
de contestation. 

Ainsi le principe des Sr par‘confrérie r pre tout à fait 
au m° siècle. Chaque secte se bâtit son couloir souterrain et s'y 
enferma. La séparation des morts devint de droit commun. On fut 
classé par religion dans le tombeau; demeurer après sa mort avec 
ses confrères devint un besoin. Jusque-là la sépulture avait été une 
affaire individuelle ou de famille ; maintenant elle devient unetaffaire 
religieuse, collective ; elle suppose une communauté d'opinions sur 
les choses divines. Ce n’est pas une des moines difficultés ce le 
christianisme léguera à l'avenir. | 
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Par son brigities première, le christianisme était aussi contraire 
aux développemens des arts plastiques que l’a été l'islam. Si le 
christianisme fût resté juif, l'architecture seule s’y fût développée, 
ainsi que cela est arrivé chez les musulmans; l’église eût été, 
comme D à 1m une grandiose maison de prière, voilà tout, 

‘religions sont ce que les font les races qui les adoptent. 


8 on aussi artistique qu'il l’eût été peu s’il fût resté entre 
ains tds judéo-chrétiens. Aussi sont-ce des hérétiques qui 


ë l'art chrétien. Les gnostiques entrèrent dans cette voie 
| avec une audace qui scandalisa les vrais croyans. Il était trop tôt 


encore; tout ce qui rappelait l'idolâtrie était suspect. Les pein- 
tres qui se convertissaient étaient mal. vus comme ayant servi à 


étourner vers de creuses figures les hommages dus au Créateur. 
_Lesi images de Dieu et du Christ, j'entends les images isolées qui 
eussent pu sembler des idoles, excitaient l’appréhension, et les car- 
_ pocratiens, qui avaient des bustes de Jésus et leur adressaient des 


- honneurs païens, étaient tenus pour des mécréans. On observait à la 


— Jettre, au moins dans les églises, les préceptes mosaïques contre les 
_ représentations figurées. L'idée de la laideur de Jésus, subversive 
d'un art chrétien, était généralement répandue. Il y avait des por- 


traits peints de Jésus, de saint Pierre, de saint Paul; mais on voyait à 
cet usage des inconvéniens. Le fait de la statue de l'hémorroïsse paraît 
à Eusèbe avoir besoin d’excuse; cette excuse, c'est que la femme 


qui témoigna ainsi sa reconnaissance au Christ agit par un reste 
d'habitude païenne et par une confusion d’idées pardonnable,. Ailleurs 
Eusèbe repousse comme tout à fait profane le désir d’avoir des ane 


traits de Jésus. 


Les arcosolia des box ‘appelaient ice tanés. om 
les fit d'abord purement décoratives, dénuées de toute signification 
religieuse : vignes, rinceaux de feuillage, vases, fruité oiseaux... 


Puis on y mêla des symboles chrétiens; puis on y peignit quelques 
scènes simples empruntées à la Bible et auxquelles on trouvait une 


saveur toute particulière en l’état de persécution où l’on était : Jonas 


sous sa cucurbite ou Daniel dans la fosse aux lions, Noé et sa 
colombe, Psyché, Moïse tirant l’eau du rocher, Orphée charmant 


_les bêtes avec sa lyre, et surtout le Bon Pasteur, où l’on n'avait 
 guère*qu'à copier un des types les plus répandus de l’art païen. 


Les sujets ‘historiques de l'Ancien et du Nouveau-Testament n’appa- 
raissent qu’à des époques plus récentes. La table, les pains sacrés, 


les poissons mystiques, des scènes de pêche, le ee de la. 


cène sont, au contraire, représentés dès le mr° siècle. . AAA 


Toute cette petite peinture d'ornement, exclue encore des 


jorté chez des peuples amis de lart, le christianisme devint 
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éolises et qu'on ne tolérait que parce init draft 
quence,: ‘m'a rien d’ original. Cest bien à tort qu she Fu 4 
essais timides le principe d'un art nouveau. L'expr "essio 
faible ; l’idée chrétienne tout à fait absente; la physi 
rale indécise. Le dessin n’est pas mauvais; on seut des a 
qui ont reçu une assez bonne éducation d telier ; l'exécution 
Lis pen en tout gi à celle es on “oran 


l'erprtit eh es ne artistes du vu, du à Dr sièc 
puissant effort pour introduire dans les scènes. 
_ sentiment nouveau; les moyens matériels leur man Ï à 

fait. Les artistes des catacombes, au contraire, sont “pe RS 4 
du : cs pom péien, convertis pour des motifs parfaitement étran-. ‘4 
gers à l’art, et qui appliquent leur Rene à ce PES | 
tent les lieux austères qu'ils décorent, ne | 

- L'histoire évangélique ne fut traitée’ par Fes premiers: seb 
dh étiens que partiellement et tardivement. Cest ici surtout. que: 
l'origine gnostique de ces images se voit avec. évidence. La vie fie 
Jésus que présentent les anciennes peintures chrétiennes 
_ tement celle que se figuraient les gnostiques et Les docbtes, Eds 
dire que la Passion n’y figure pas. Du prétoire à la résurrection, 
tous les détails sont supprimés, le Christ, dans cet ordre d'idées, 
n'ayant pas pu souffrir en réalité. On se débarrassait ainsi de 
l'ignominie de la croix, grand scandale pour les paiens. À cette 
époque, ce sont les païens qui montrent par dérisionle-diew des, 
chrétiens comme crucifié ; les chrétiens se ins presque d'un 
dogme aussi compr omettant. En représentant un crucifix, on eût. 
craint de provoquer les DATES des ennemis et de PRraES 
abonder dans leur sens. 

L'art chrétien était né hérétique; 1 en garda at qe la 
trace ; l’iconographie chrétiennese dégagea lentement des préjugés. 
au milieu desquels elle était née. Elle n’en sortit que pour subir la. 
domination des apocryphes, eux-mêmes plus ou moins nés sous 
une influence gnostique. De là une situation longtemps fausse. Jus- 
qu'en plein moyen âge, des conciles,' des docteurs autorisés con 
damnent l'art; l’art, de son côté, même rangé à l'orthodoxie, se 
permet d'étranges licences. Ses sujets favoris sont empruntés, pour 
la. plupart, à des livres condamnés, si bien que les représentations. 
forcent les portes de l’église, quand le livre qui Les explique en es. 
depuis longtemps expu'sé. En Occident, au xwe siècle, l'arts'éman- 
cipe tout à fait, mais il n’en est pas de même dans le christia= 
nisme oriental. L'église grecque et les églises orientales ne triom= 
phent jamais complètement de cette antipathie pour les images. qui 
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dans la vie privée, les chrétiens se fissent 
servir des produits de d'industrie ordinaire qui ne 
e représentation choquante pour eux. Bientôt, 
Le nie des fabricans chrétiens, qui, même sur les 
s, remplacèrent les anciens ornemens par des images 
ie goût de la secte [bon pasteur, colombe, poisson, 
, ancre). Une orfèvrerie, une verrerie sacrée se formè- 
$ en pardouler, pour les besoins.de la cène. Les lampes ordi- 
s portaient presque toutes des-emblèmes païens ; il y eut bien- 
“id de commerce des lampes au type du bon pasteur, qui 

ent.sortaient. des mêmes officines que les lampes au type 


SE 


_ des scènes sacrées, apparaissent vers la fin du ur siècle. Gomme 


_les peintures chrétiennes, äls ne s'écartent guère, sauf pour le R 


ep des __— de l'art _— du mere juges te 
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des - chrétiens étaient la meilleure prédication du 


| Les : meet 22% 
_ christiasisme, Un ‘mot les: résumait : : la piété, C'était la vie de 
= 2 bonmes ptites. gens, sans préjugés: mondains, mais d’une parfaite 


_ honnêteté. L'attente messianique s’affaiblissant tous les jours, on 


_ pässait de la morale un peu tendue qui convenait à un état de crise 
à la morale stable d’um monde assis. Le mariage revêtait un haut 


Caractère religieux. ‘On n’eut pas besoin d’abolir la polygamie : les 
mœurs juives, sinon la loi j juive, l'avaient à peu près supprimée en , 


fait: Leharem ne fut, à vrai dire, chez les anciens juifs, qu'un abus 
exceptionnel, un privilège de la royauté. Les prophètes sy mon- 


trèrent toujours hostiles; des pratiques de Salomon et de ses imita— 


teurs furent un objet de blâme et de scandale. Dans les premiers 

_ siècles de notre ère, les cas de polygamie devaient être. très rares 

chez les Juifs; ni les chrétiens mi des païens ne leur en font le 

reproche. Par la double influence du mariage romain et du mariage 

juif, naquit ainsi cette haute idée de la famille qui est encore de 

nos jours la base de la civilisation européenne, si bien qu'elle est 

| devenue comme une partie essentielle du droit naturel. Il faut 

| reconnaître cependant que, sur ce point, l'influence romaine a été 

| supérieure à l'influence juive, puisque c’est seulement par lin- 

fluence des codes modernes, tirés du droit romain, que la polyga- 
mie a disparu chez les juifs. | | je 
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orté àson comble dans le judaïsme et l'islamisme, Elesicon. $ 
nt et se renferment dans une imagerie hié— 
ie rieux aara beaucoup de peine à sortir. 


_ de Bacchus ou de Sérapis. Les sarcophages sculptés, représentant 


| ARRCE romaine ou, si 17 on veut, aryenne, est rt plus sen 4 
; “blé que l'influence juive dans la défaveur qui Fee secondes 
noces. On les envisageait comme un adultère convenablement d 
guisé. Dans la question du divorce, où certaines écoles juives 
avaient porté un relâchement blâmable, on ne se nie pas 
moins rigoriste. Le mariage ne pouvait être rompu que par | l'adul- 
tère de la femme. « Ne hi LS ce que Dee a uni » devint la 
. base du droit chrétien. : LI 
Enfin l’église se mettait en pleine contradiei avec hi jubraies 
par le fait de considérer le célibat, la virginité, comme un état pré- 
férable au mariage. Ici le christianisme, précédé du reste en cela 
par les thérapeutes, se rapprochait, sans s’en douter, des idées 
qui, chez les anciens peuples aryens, présentent la vierge comme 


un être sacré. La synagogue à toujours tenu le mariage pour obli- 4 


_ gatoire ; à ses yeux, le célibataire est coupable d’homicide ; il n’est 
pas de la race d'Adam, car l’homme n’est complet que quand il est 
“uni à la femme; le mariage ne doit pas être différé au delà de dix 
huit ans. On ne faisait d'exception que pour celui qui se livre à 
l’étude de la Loi et qui craint que la nécessité de subvenir aux 
besoin d’une famille ne le détourne du travail. « Que ceux qui ne 
sont pas comme moi absorbés par la Loi peuplent la terre, » disait 
Rabbi ben Azaï. N 
Les sectes chrétiennes qui Frésérens rapprochées du judaisme € con- 
seillèrent, comme la synagogue, les mariages précoces, et même 
voulurent que les pasteurs eussent l'œil ouvert sur les vieillards, 
qu’il importait de soustraire au danger de l'adultère: Tout d’abord, 
cependant, le christianisme versa dans le séns de Ben Azaï. Jésus, 
quoique ayant vécu plus de trente ans, ne s'était pas marié. L’at- 
tente d’une fin prochaine du monde rendait inutile le souci de la 
génération, et l’idée s'établit qu'on n’est parfait chrétien que par Ja 
virginité. « Les patriarches eurent raison de veiller à là multiplica- 
tion de leur postérité ; le monde alors était jeune; maintenant, au 
contraire; toutes choses déclinent et tendent vers leur fin (1).» Les 
sectes gnostiques et manichéennes n'étaient que conséquentes"en 


interdisant le mariage et en blâmant l’acte générateur. L'église : 


orthodoxe, toujours moyenne, évita cet excès ; mais la continence, 
même la chasteté dans le mariage, furent recommandées : une honte 
excessive s’attacha à l’exécution des volontés de la nature ; la femme 
prit une horreur folle du mariage; la timidité choquante de l'église 
en tout ce qui touche aux relations légitimes des deux sexes Rrovée | 
nn un jour LE d’une raillerie fondée. "1 


(1) Tert., Ad uæx.,t, 5 : le même, de Exhort. Castit., 5-6; Eusèbe, Demonstr., évang.,1, 9. 


QUE 


e— 


La femme doit être tou jours subordonnée; quandelle n’a plus son mari 


pour lui obéir, elle sert l'église. La modestie des dames chrétiennes . 
_ répondait à ces sévères principes, et, dans plusieurs communautés, 
elles ne devaient sortir que voilées. Il ne tint qu’à peu de chose 
que l'usage du voilerecouvrant toute la figure, à la façon de l'Orient, 


ne devint universel pour les femmes jeunes ou non mariées. Les 


va ut pas, ce fut par suite de l’opposition que provoquèrent les 
_ excès des sectaires phrygiens ou africains, et surtout par l'influence 


_des pays grecs et latins, qui n’avaient pas besoin, pour fonder une 
_ vraie réforme des DURS. de ce hideux signe de débilité SU | 


et morale. 


JR parure, du moins, fat tout à fait Lo: . dus est une 


tentation de Satan; pourquoi ajouter à la tentation ? L'usage des 


bijoux, du fard, de la teinture des cheveux, des vêtemens ranspa- 


_rens fut une offense à la pudeur. Les faux cheveux sont un péché 
plus grave encore; ils égarent la bénédiction du prêtre, qui, tom- 
. bant sur des cheveux morts, détachés d’une autre tête, ne sait où se 


poser. Les arrangemens même. les plus modestes de la cheveluré 


furent tenus pour _dangéreux; saint Jérôme, partant de là, consi- 
dère les cheveux des femmes comme un simple nid à vermine et 


recommande de les couper. :: 


Le défaut du christianisme apparaît bien i ici. Il est trop unique- 


_ ment moral; la beauté, chez lui, est tout à fait sacrifiée. Or, aux yeux 
_ d’unephilosophie complète, la beauté, loin d’être un avantage super- 
ficiel, un danger, un inconvénient, est un don de Dieu, comme la 


vertu. Elle vaut la vertu; la femme belle exprime aussi bien une 
face du but divin, une des fins de Dieu, que l'homme de génie ou 
la femme vertueuse, Elle le sent, et de là sa fierté. Elle sent instinc- 


tivement le trésor infini qu’elle porte en son corps; elle sait bien 


que, Sans esprit, sans talent, sans grande vertu, elle compte entre 
les premières manifestations de Dieu. Et pourquoi lui interdire de 


mettre en valeur le don qui lui a été fait, de sertir le diamant qui 


Jui est échu? La femme, en se parant, accomplit un devoir; elle 
pratique un art, art exquis, en un sens le plus charmant des arts. 


Ne nous laissons pas égarer par le sourire que certains mots pro. 


voquent chez les gens frivoles. On décerne la palme du génie à 
l'artiste grec qui a su résoudre le plus délicat des problèmes, orner 
le corps humain, c’est- à-dire orner la perfection même, et l’on ne veut 
voir qu’une affaire de chiffons dans l'essai de collaborer à la plus 
belle œuvre de Dieu, à la beauté de la femme! La toilette de la 
femme, avec tous ses raffinemens, est du grand art à sa manière. 
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À | … Par suite du be <a t d'idées, l’état de viduité était envi- 
comme sacré; les veuves constituaient un ordre ecclésiastique. | 


istes regardèrent cet usage comme obligatoire ; s’il ne pré- 
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D. Sue 2 REVUE: Des Deux MONDES. 
Les id et es pays qui savent Y réussir sont io 
les grands pays, et le christianisme montra, par l’excla 
frappa ce genre de recherches, que l'idéal :socral qu'il 
deviendrait le cadre d’une Fee complète que bicu à us 
quand la révolte des gens du monde aurait brisé abe a > 
imposé primitivement à la secte par un piétisme exalté. + 0 

C'était, à vrai dire, tout ce qui peut s'appeler Dune et vie: | es FA 
daine qui se voyait frappé d'interdiction. Les sp ectacle 
tenus pour abominables, non-seulement les spectaclesusa 
l'amphithéâtre, que tous les honnêtes gens détestaient, mr 
les spectacles ‘plus innocens, les scurrilités. Tout théâtre, ela 
_seul que des hommes et des femmes s’y rassemblent Re re | 
pour être vus, est un lieu dangereux. L’horreur pour desithermes,! 
les gymnases, les bains, les xystes, n’était pas moindre, à cause des 
nudités qui s’y produisaient. Le christianisme héritait en cela d'un 
sentiment juif. Ces lieux publics étaient fuis par les juifs, à cause 
de la circoncision, qui les y exposait à toute sorte de Ra 52° 
mens. Si les jeux, les concours, qui faisaient mir un sion d'un | 
mortel légal des dieux et dont lesi Re à à servaient 
venir, tombent tout à fait au 1° bible et de christianisme | 
est la cause. Le vide se faisait autour de ces institutions aitiquese 
on les taxait de vanité. On avait raisom; mais la vie humaineest 
finie quand on a ir se bien réussi à pr ouver à FAIRE Go tout ‘est 
vanité. 

La sobriété des Fe tei égalait leur Sr 2 Les prescriptions F 
relatives aux viandes étaient presque toutes supprimées; le prin= 
cipe: « Tout est pur pour les purs » avait prévalu.Beaucoup cepen- 
dant s’imposaient l’abstinence des choses ayant eu vie. Les jenes 
étaient fréquens et provoquaient chez plusieurs cet état de déhilité 
nerveuse qui fait verser d’abondantes. larmes. La facilité à pleurer 
fut considérée comme une faveur céleste, le don des larmes. Les 
chrétiens pleuraient sans cesse; une sorte de tristesse doucelétait 
leur état habituel, Dans les églises, la mansuétude, la pitié, l'amour 
se peignaient sur leur figure. Les rigoristes se plaignaïent que sou- 
vent, au sortir du Heu saint, cette attitude recueillie fit place à la 
dissipation ; mais, en général, on reconnaissait les chrétiens rien 
qu’à leur air. Hs avaient en quelque sorte des figures à part, de 
bonnes figures, empreintes d’un calme m’excluant pas le sourire 
d'un aimable contentement. Gela faisait un contraste sensible avec 
l'allure dégagée des païens, qui devait souvent manquer de dis- 
tinction et de retenue. Dans l'Afrique montaniste, certaines prati- 
ques, en particulier celle de faire à tout propos le signe de la croix 
sur le front, décelaient encore plus vite les disciples de Jésus. 

Le chrétien était donc, par essence, un être à part, voué à une 


ES ES Re NN Re he 
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en extérieure de vertu, un ascète enfin. Si la vie 
raît que vers la fin du mr siècle, c’est que, jus- 
> est un vrai monastère, une cité idéale où se pra- 
faite. Quand le siècle entrera en masse dans l'église, 
cile de Gangres, en 325, aura déclaré que les maximes 
sur la pauvreté, sur le renoncement à la famille, sur 
, ne sont pas à l'adresse des simples fidèles, les parfaits 


un des hommes, puisse être pratiquée sans atténuation. Le 
artyre avait offert, jusque-là, le moyen de mettre en pratique les 
_ préceptes les plus exagérés du Christ, en particulier sur le mépris 
_ des affections du sang : le monastère va suppléer au martyre, pour 
“rés les conseils de Jésus soient pratiqués quelque part. L'exemple 
de l'Égypte, où la vie monastique avait toujours existé, put contri- 
| buer à ce résultat ; mais le monachisme était dans l'essence même 
_ du christianisme. Dès que l’église s’ouvrit à tous, il était inévitable 
. qu’il se formât de petites églises pour ceux qui prétendaient vivre 
comme Jésus et les apôtres de Jérusalem avaient vécu. 
| Une grosse lutte s’indiquait pour l'avenir. La piété chrétienne et 
l'honneur mondain seront deux antagonistes qui se livreront de 
_rudes combats. Le réveil de l'esprit mondain sera le réveil de l'in- 
crédulité: L'honneur se révoltera et soutiendra qu’il vaut bien cette: 
morale qui permét d’être ‘un saint sans être toujours un galant 
homme. Il y aura des voix-de sirènes pour réhabiliter toutes les 
_ choses exquises que l'église à déclarées profanes au premier ehef, 
| … ‘Onrreste toujours un peu ce qu’on a été d’abord, L'église, associa- 
tion de saintes gens, gardera ce caractère, malgré toutes ses trans- 
formations. Le mondain sera son pire ennemi. Voltaire montrera 
. que ces frivolités diaboliques, si sévèrement exclues d’une société 
piétiste, sont à leur manière bonnes et nécessaires. Le père Canaye 
-essaiera bien de montrer que rien n’est plus galant que le chris- 


convaincra pas d'Hocquincourt. En tout cas, les gens d’esprit seront 
ieconvertissables. On n’amènera jamais Ninon de Lenclos, Saint- 
Évremond, Voltaire, Mérimée à être de la même religion que Ter- 
tahian; Clément d'Alexandrie et le bon Hermas. | 


EgnEstT RENAN. 


tianisme et qu’on n’est pas plus gentilhomme qu'un jésuite. Il ne 
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} des lieux à part, où la vie évangélique, trop haute pour 
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einer kleinen Stadt, von Gr. Freytag; Leipiie, 1880. 


on: | 
; 


Goëtho, dans ses Entretionet avec Eckermann, se > plaint a peu ” ch 


de vivacité et d'originalité des mœurs allemandes : aussia-t-ill placé 
Wilhelm Meister au milieu d’une troupe de comédiens nomades 
‘ pour laisser plus de liberté pittoresque, de variété et di imprévu 
à ses aventures. Il ajoutait, à propos des romans de Walter Scott : 

« On voit en les lisant ce qu'est l’histoire anglaise et quelles res— 
sources elle offre à un poète de mérite. Notre histoire allemande en | 
cinq volumes est au contraire d’une pauvreté véritable. » Le roman 
historique présente en effet plus de difficultés en Allemagne qu'end’au- . 
tres pays. « La France, disait Voltaire, est la première des monarchies 
et l'Allemagne la première des anarchies. » On ne rencontre pas en 
Allemagne cette unité de notre histoire, qui se développe comme 

une épopée en plusieurs chants et où se retrouvent l'ordonnance | 
et la logique de l'esprit français : elle n'offre pas, comme l'Angle- 
terre, de grandes et tragiques archives nationales, où poètes et his- 
toriens ont abondamment puisé : longtemps morcelée, disputée, 
sans unité, sans littérature, l'Allemagne ne possède qu’une confusion 
de chroniques locales, où l’on démêle avec difficulté le sentiment 
de la commune patrie et qui donnent peu d’essor à la fantaisie du 
romancier. | 


? 
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| # Cette diffcul sv a pas découragé l’un des écrivains É plus popu- 
_ aires de l'Allemagne, M. Gustave Freytag (1). Il a entrepris d’écrire 


ee série de romans historiques où l’imitation de Walter Scott est 
dans un esprit plus systématique. Le souci de l’au- 
nu teur 


ralemand est moins de raconter de poétiques légendes, de retra- 
mœurs pittoresques, de distraire et d’amuser le lecteur pro- 


: de romans, sous le titre général des Ancétres, est destiné 


si unité allemande, enfin conquise, n’était pas le dernier terme 
d’une lente évolution, la dernière étape d’une longue marche dont 


_ caché. Les événemens lointains s’éclairent à ses yeux d’une lumière 
inattendue quand il les regarde du point où l'Allemagne est arri- 


idée d’unité; il en montrera la formation et le développement par- 
M insensible, j jamais interrompu, à travers des fictions et des épi- 
= sodes qui frappent l'imagination et se gravent dans le souvenir. 

Chacun de ces récits retrace une des crises de l’histoire d’Alle- 
magne, un des âges de transition et d'acheminement vers le futur 


l'armée prussienne au cran 2 guerre de délivrance: et finale- 
ment révolution de 4848. 

M. Albert Réville a exposé aux lecteurs de la Revue (2 (2) le sujet des 

premiers romans de cette série, alors inachevée. En terminant son 

… étude, il se demandait «s'il ne serait pas à désirer qu’en France 


. populariser et la rendre chère aux enfans de notre vieille Gaule, » 
et il recommandait aux romanciers français de suivre l'exemple 


emprunté l'idée première et la contexture de ses romans ? L’ou- 


1856, est une de ces œuvres éphémères de polémique de parti 
qui jaunissent dans les cabinets de lecture et ne survivent guère 
aux circonstances qui les ont fait naître. Les Allemands seuls “isent 
encore les Mystères du peuple, Histoire d’une famille de prolé- 
taires à travers les âges, par Eugène Suë, représentant du peuple, 
et s’ayisent d’imiter, sinon l’esprit, du moins la méthode de ce genre 


(4) Le plus lu des romans de M. Freytag, Doit et Avoir, a eu vinet-cinq éditions. Il 
a été traduit en français. Voyez, dans'la Revue du 1° mars 1857, l'étude de M. Saint- 
René Taiïllandier sur le Roman de la vie domestique en Allemagne. 
(2) Voyez la Revue du 1% décembre 1874. 
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d'accomplir une œuvre toute de politique et de patriotisme. 


à l'éducation du sentiment national. — M. Freytag s "est demandé 
les historiens n’ont pas toujours su démêler les sinuosités et le but 


vée maintenant. Il poursuivra dans le passé la trace de cette grande 


empire, croisades, réforme, guerre de trente ans, organisation de 


aussi le roman se mît au service de l’histoire de la patrie pour la 


_de M. Freytag. M. Réville ignorait-il que M. Freytag s’est inspiré 
_ non-Seulement de Walter Scott, mais d’Eugène Suë, auquel il a 


vrage qui a servi de modèle aux Ancétres, publié de 1849 à 3 A 


ge 4 destinées de siècle en siècle. Un certain M. Lebrenn, 


ee 2 REVUE DES DEUX MONDES. 34 
*démodé: — Le romancier français: imagine une famille dont il suit 


ide toile établi rue Saint-Denis vers 4848, à l'enseigne den 
de Brennus, descend en droite ligne du célèbre chef gaulois; il 
possède les archives de sa race et les communique à ses ‘enfansen 
Jeur disant : « Ces manuscrits racontent l'histoire de notre famille 
plébéienne depuis plus de deux mille ans... Aussi cette ‘histoire 
pourrait-elle s'appeler l’histoire du peuple, de ses vicissitudes, de 
ses coutumes, de ses mœurs, de ses douleurs, parfois même de 
‘ses crimes. Mais, grâce à Dieu, dans notre famille, les mauvaises 
_iactions ont été rares, tandis que nombreux ont été les traits S 
_ roïîsme et de patriotisme de nos aïeux, Gaulois et'Gauloises, pendant 
leur longue lutte contre la conquéte des Romains et'des Francs » 
Comme dans le roman d'Eugène Suë, c’est l’histoire d’une famille 
plébéienne du 1v° siècle de notre ère jusqu'à la révolution de 1848. 
qui forme le sujet des Ancêtres. De même, le fondateur de cette 
famille est un chef barbare, un Vandale, et son dernier descendant, 
au lieu de vendre de la toile et d'élever des barricades, comme 
M. Lebrenn, fonde à Berlin un journal d’epposition libérale. Chez 
les deux auteurs, même souci de mettre en scène des: ms 
des petites gens, même aversion de Paristocratie féodale et du | 
clergé ultramontain. Mais l’auteur des Mystères du peuple excite 
les haines civiles et pousse aux représailles de classe : son livre 
était condamné en 1857 en France comme immoral et séditieux : il. 
avait été brûlé en 1851 à Erfurt par la main du bourreau. Dans ces 
sortes de Mystères de l'histoire d'Allemagne, M. Freytags est plutôt 
efforcé d'écrire un livre patriotique tout pénétré de la haïne de l'é- 
ranger, tout animé du sentiment de l'unité nationale; et par sa 
dédicace, il l'a mis sous le patronage de la princesse héréditaire 
de Prusse, future impératrice d'Allemagne. 

Nous ne reviendrons pas sur les premiers récits de la série des 
Ancêtres, après l'exposé si intéressant et si complet qu’en a donné 
M. Réville. Dans le premier et peut-être le meilleur de ces romans, 
Ingo, dont l’action se passe au 1v° siècle de notre ère, M. Freytag 
s’est attaché à faire ressortir la profonde antipathie de race qui se 
révèle dès le premier contact, dès le premier choc, entre l'élément 
romain .et l'élément germain. Son héros, le chef vandale Ingo, se 

signale par ses exploits contre les légions romaines. — Le second 
récit, Ingraban, commencé en 724, au temps où Grégoire IL était 
pape et Charles Martel maître du grand empire franc, nous fait 
assister à la prise de possession de la Germanie primitive par le. | 
christianisme avec l'apôtre saint Boniface. — Dans le Nid des noir 
telets, « l'intention de l’auteur est de mettre en relief le conflit gran- 
dissant, à mesure que l’Allemagne se forme et se civilise, entre 


a l’évolution de la conscience confuse de Ja 
en Palestine, puis sur les bords de la Vistule, sur 


| du in, en Saxe, en Silésie et enfin à Berlin, M nous pe 
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| leresque, dont l’action se passe au xurr° siècle. M. Freytag s’est 
étui $ à peindre l'Allemagne au temps des croisades, cédant à 
22 général des nations chrétiennes pour la délivrance 
sr Sr pre mais déjà se signalant par un esprit de résis- 
= tance à l’hégémonie du pape. Elle tend à faire bande à part dans le 
$ _ catholicisme. L'ordre teutonique, rival de l’ordre des templiers, 
LE cu les premiers fondemens du royaume de Prusse. — Ivo, 
le principal personnage de cette histoire, est un Ivanhoe allemand. 

M. Freytag à mis dans le nom même une vague ressemblance avec 
Je héros de Walter Scott. Descendant du chef vandale Ingo, Ivo, 

- habite en Thuringe- Ingersleben, fief héréditaire qui relève nomi- 

_ nalement du landgrave d’Erfurts La Thuringe est le berceau poé- 

| miqueet symbolique de la famille des Ancètres : c’est là, au cœur 
_ du pays, au foyer même des souvenirs historiques et des légendes 
les plus chères de l'Allemagne, que la plupart de ces romans s’ou- 

_ vrent etse dénouent. Un chevalier sans peur et sans tache, une 

sainte du moyen âge, un moine inquisiteur, un paysan libre et 


__ frondeur, une duchesse et une villageoise amoureuses, voilà les | 


personnages du drame. Le chevalier /vo se distingue de ses voi- 
» sinsetdesses rivaux par son esprit de justice; il ne pille ni ne vole, 


ila horreur du brigandage. Il est jeune, beau, bien fait, brave, 


-adroit à tous les exercices du corps, excellent cavalier, vainqueur 
dans les tournois, tendre, galant pour les dames, et de plus poète, - 
chantre d'amour, minnesinger, bien qu'il sache à peine lire; bref, 
le troubadour- accompli, avec une pointe de l’ sp it humanitaire de 
notre temps, transposé en 1226. 
Onne sera pas étonné d’ apprendre qu'avec ant de rares duoités 

Ivo soit secrètement aimé de trois femmes à la fois, de l’illustre et 
hautaine comtesse Hedwige de Hohenstaufen, propre nièce de lem- 
pereur. Frédéric II, d’une petite paysanne nommée Friderun, fille 
d'un juge de village, son amie d'enfance, enfin de la délicieuse 

_ comtesse Else, femme du landgrave de Thuringe Louis IV. Celle-ci 
} éprouve pour le jeune chevalier un sentiment pur et voilé, tant elle 
alâme chaste et modeste; car Else} n’est autre que cette princesse 
de Thuringe plus connue sous le nom de sainte Élisabeth de Hon- 
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_grie. L'auteur er oupe ainsi ‘autour! Fe son héros trois PL 
à sentant les différentes classes de femmes à cette époque: la dame 
de sang noble, la fille du peuple et.la sainte, la fleur. MB MAL | 
Près de cette douce et mélancolique Else, on entrevoit son confes- 
_ seur authentique, maître Conrad de Marbourg, arbitre € délégu ; du 3% 
: _ pape en matière de foi, prêtre de mauvaise mine qui la suitcomme 
RS __ une ombre, surveille le moindre geste, épie la moindre parole. Nous 
Lu. = avons rencontré dans bien des romans ce personnage abstrait, Être 
traître de mélodrame, cet abominable te) ce: des consciences 
; = qui cache sous des dehors de pieuse humilité l'ambition dévora 
‘du pouvoir pour le pouvoir, exerce sa tyrannie occulte sur-une 
; _ âme timorée et la jette au fond d’un couvent, parce qu'il désespère 
__* de la posséder lui-même et pour ne > la point céder à Fees d'un 
& autre. : 
+ À côté de ce PS de. Ron . Freytag a “imasiné un à 
représentant de l'esprit allemand, un précurseur de Jean Huss, 
de Luther, de Lessing, et du docteur Strauss, en 1226! C'est 
a ‘un simple paysan, juge dans son village; il apprend à lire afin 
s de déchiffrer un manuscrit sanglant que lui a lébué un mysté- 
: rieux étranger et qui contient la traduction en allemand de lévan- 
gile selon saint Marc. Dans la cervelle de ce rustre éclate le pre- 
mier germe de l'esprit de réforme, lors de l'hostilité du pape et 
de l'empereur et des premiers excès des prêtres. Cet exégète vil- 
lageois sert à prouver que les révolutions de l'histoire se préparent 
de longue main, naissent dans des coins ignorés, en des années 
obscures, se propagent dans l'ombre et n’aboutissent qu 'après PR 
sieurs siècles. à 
_ Cependant les ordres Here se répandent en Miburane et 
préchent la sixième croisade (1226-1229). Ivo, gentilhomme très 
pieux, professe, commé la plupart des Allemands de son temps, un 
culte chevaleresque pour la vierge Marie. La mère du Christ a été, 
comme le dit l’irrévérencieux Heine, la dame de comptoir qui ser- 
vait à attirer les grossiers Germains dans les églises. Ils la préfé- 
raient à tous les saints. [ls se la représentaient comme une Wal-. 
kyrie suave planant au-dessus des champs de bataille. « J'en sais 
plus d'un, dit Ivo, qui se sont voués d’esprit et de cœur à la reine du 
ciel ; elle ne protège pas seulement les petits enfans, mais elle s’in- 
cline pleine de clémence vers les guerriers, elle les enlève du champ 
de bataille et les transporte là-haut dans le palais de l’éternelle féli- 
cité. » Malgré ses sentimens de piété, Ivo ne se soucie pourtant pas 
de’ se joindre à la croisade, et ce qui l’en détourne, c’est le récit des 
crimes que commettent les croisés en terre sainte. En vain fait-on 
briller à ses yeux des visions de fortune s’il s’enrôle sous la ban- 
__nière de la Vierge, ses scrupules ne sont pas désarmés, et son désin- 
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tépsemient, ne se laisse pas corrompre. Seul, le HE 
eutonique, Hermann de Salza, lui parle de la gloire de 
entreprise qui doit rejaillir sur toute l'Allemagne. Le nom de la 
- patrie, invoqué pour la première fois, trouble profon- 
nt le ‘jeune chevalier. Dans sa perplexité, il va consulter 
ble dame, sainte Élisabeth, laquelle consulte son confesseur, 
ssée par maître Conrad, Else conseille à Ivo de partir, et il part. 
Ainsi, d'après M. Freytag, se trouve vérifiée dans le passé cette 
_ parole de M. de Bismarck « que l’église mène les hommes par les 
2% femmes et les femmes par le confessionnal. » N'est-ce pas peut-être 
A gr abuser des privilèges du romancier que d'attribuer les croisades, 
non plus à une foi naïve et chevaleresque, au point d'honneur, à 
. l'esprit de conquête et d'aventure, mais à l'influence des: dames 
de catholiques et de leurs directeurs? : : 140) LIRE “ee 
-! Il ést vrai qu’alors l'enthousiasme pour la terre-sainte commen 
“se çait à se refroidir. L'empereur Frédéric IH, bien plus que le pape, 
entraîne les Allemands en Palestine. Pape et empereur sont en 
guerre ouverte, et le Hohenstaufen s’écrie dans une inspiration pro- 
phétique : « Moi et ma race nous délivrerons le monde de la tyran- 
| nie du vieillard qui trône entre les sept collines et qui s’est érigé 
en souverain Rae" Hsposant 1e la Dares des lois et du sort des 
_ peuples 4 46 10 MES QU 
Apeine débarqué à Saint-J sud Mess Ivo trouve la ville pleine de 
_ voleurs et de filles de joie. Rien ne rappelle le but religieux de l’en- 
treprise. Hospitaliers, templiers songent bien plus à leurs querelles, 
_ à leurs intérêts privés qu'à défaire les Sarrasins. Les chevaliers 
teutoniques se distinguent au contraire par leur courage et leur 
abnégation. vo, entraîné dans un guet-&pens par les templiers, ses 
chnemis; est laissé pour mort. Il est recueilli par les Ismaéliens où : 
Assassins, qui se montrent beaucoup plus humains que les templiers, 
pour la plupart de race latine. Les Assassins procurent à leur pri- 
sonniér toutes les distractions imaginables : des chevaux fringans 
et jusqu "à « des jeunes filles Déinnt, légèrement vêtues, qui, au 
son de la flûte arabe, dansent en cercle avec grâce, » Mais le sou- 
venir de ses chères femmes de Thuringe protège le cœur du chaste 
Allemand contre les séductions des houris. Le Vieux de la mon- 
tagne, « au front sillonné de rides et au regard d’aigle, » rend la 
liberté au chrétien captif en lui offrant une bourse pleine d’or. Tou- 
jours discret, notre chevalier ne prend ro la somme nécessaire à 
son voyage. 
_ De retour en PATONBE: Ivo se trouve, comme [vanhoe, dépouillé 


(1) Le célèbre auteur ép l'Histoire des papes, à de Ranke, dansla online édition 
de son ouvrage, présente la guerre de 1870-71 comme la victoire de l’Allemagne 
sur la papauté; Leipzig, 1874, 6° re De 207: 
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È z son héritage; ; ses voisins s’en sont emparés; il fait le siè 3 € de 
propre château; qui devient la proie des flammes, et ne. 
_ désastre qu une tour à: demi ruinée. C’est dans cette misérable 
demeure, où il était à se morfondre, que vint un jour le visiter. 24 4e oi 
le surprendre la belle Hedwige. Elle aimait toujours, Ivo et voulait 
lui offrir sa fortune et sa main; il n' 'avait, lui, pas même un esca 
rs beau en son logis. Pour causer plus à l’aise, la dame fit apporten 
dés tapis et des coussins. Ivo d’abord garda une. modestie fière, 
car son cœur appartenait à Friderun, son amie. d'est cbr | 
_ rue en Palestine pour le secourir lorsqu'il était prisonnier por 
" chesse cherchait à léblouir par la promesse de la faveur mp 
riale. Ce fut en vain : il préférait l'indépendance d'un 1 bereau 
à toutes les dignités de la cour. Mais elle sut MERS y 
propre du chevalier en lui rappelant ses tournois , .sest nt & 
et quelques souvenirs de lui conservés comme de précieuses reli- 
ques. Touché, séduit, Ivo serre Hedwige dans ses bras et couvre: 
ses lèvres de baisers enflammés. Tout à coup, au dehors reten- 
tissent des cris de détresse. Ivo frémit; il-connaît cette voix chère 
se qui appelle et supplie, il s’élance… Mais Hedwige a saisi sa harpe : | 
_ celui qu’elle aime n'est-il pas poète ? Elle chante en s'accompa- 
gnant les poésies d’Ivo; son chant ne peut couvrir les cris déchi- 
rans qui implorent. Ivo, éperdu, s’arrache enfin, tandis que l'a= 
mante délaissée brise sa harpe dans un mouvement de colère et 
s'affaisse sur le en à demi suffoquée d'humiliation et de déses- | 
noirs 1 RQ 
Le preux side eut bientôt rejoint la villageoise Friderun et: 
son père, le paysan hérétique, celui-là même qui possédait lactra- 
duction en langue vulgaire de l’évangile selon saint Marc. Le moine 
Dorso traînait le père et la fille au bûcher, lorsqu'Ivo, secondé par 
les chevaliers teutoniques, qui se trouvèrent là fort à propos, déli- 
_vra ces deux victimes de la cruauté romaine. Ivo épousa Friderun,, 
et cela finit comme au temps où les rois épousaient des bergères.. 
Hedwige retourna à la cour de Frédéric IL, som oncle, où la foule des! 
prétendans la consola de sa déconvenue. Cependant l’empereur, 
réconcilié avec le pape, organisait une croisade non plus en terre- 
sainte, mais contre la Prusse païenne. Il confiait aux chevaliers 
teutoniques et au grand-maître Hermann de Salza la mission de la: 
diriger. Ivo prit part à cette conquête, il émigra avec les autres 
pèlerins sur les bords de la Vistule, à Thorn, où nous retrouverons 
ses descendans établis trois siècles plus tard sous le nom moderne: 
de Kœnig. 
Bien que ce roman ne soit pas un des meilleurs de la série, que 
l’action en soit languissante, que les caractères manquent d'origi-, 
nalité et de relief, il intéresse par cela même que le procédé de. 


1 exerçant sur sainte Élisabeth, sa pénitente résignée, tous 
ès mauvais traïtemens que peut suggérer une malignité de prêtre 
vraiment diabolique et se livrant sur elle à la pratique ‘aussi 
ite qu'équivoque de la flagellation. Si l'on en croit la chro- 

aître Conrad de Marbourg s’efforçait, au contraire, de 


1liers excès. 


F Allemagne, premières velléités de réforme et d'indépendance du 
joug ultramontain, point de départ de la civilisation de la Prusse, 


expliquées par dés incidens et des personnages de pure fantaisie. 
_ Ges sortes d'ouvrages exigeraient un long commentaire. 
_ Le succès de ce roman, qui comptait en 1880 jusqu'à six édi- 


_qué des Allemands. En France, nous ne sommes pas habitués à 
mettre tant d'efforts dans nos plaisirs, ou du moins nous ne compre- 

> nons pas le plaisir de là mème manière. Un repos, un délassement, 

; une impression vive, une émotion passagère, des traits d'observa- 
tion juste ou ironique, quelque chose de facile, de net et de vrai, 


les Allemands semblent n’estimer les plaisirs littéraires qu’autant 


et en frais d'érudition dans le choix de ses sujets, moins il se 
préoccupe de la vraisemblance ’et de la variété de ses personnages, 


les romans qui suivent, le même être abstrait exprimant les mêmes 
idées nobles, l'Allemand idéal à toutes les époques et dans toutes 
les Situations, plein de délicatesse et de générosité , possédé de 


libéral, apôtre du Culturkampf, vertus héréditaires qui se trans- 
mettent intactes, de génération en 8 dé ation, dans Ja diversité de 
temps et des cir constances. | 


IT. 


Le roman suivant, qui a pour titre Mrarbs Rai; exige MeueL. 
ques mots de pr éambule. Si l’on veut se rendre compte de cette 
période très importante pour l’histoire «d'Allemagne à laquelle 
M: Freytag fait allusion à la fin de son -dernier roman, c’est-à- 
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é 54 lé tableau eut est pas d'u une sCrupu- 
lité. L'anteur nous montre, par exemple, le farouche 


dérer le zèle HAUMELRE sr parfois la sainte aux plus 
RO TA vrai dire, ce ed: point ici un roman Hééques c’est plutôt 
20e æ Ta philosophie de l’histoire en action: éveil de l’idée nationale en 


toutes idées abstraites, accrochées à des épisodes historiques et 
tions, fait assurément honneur à l'esprit sérieux, studieux et appli- 


voilà ce que nous demandons aux œuvres d'imagination, tandis que 


qu'ils leur coûtent ou qu'ils leur rapportent. Plus M. Freytag Se. 


“où plutôt c’est le même porn que nous retrouverons dans 


lesprit de progrès, promoteur de la civilisation germanique, national 


tonique aux x et xv* siècles, on relira les belles étude 
M. Lavisse, publiées ici même (1). Qu'il nous suffise Pe 
que l’ordre teutonique, sous le grand-maître Hermann de Sal a, 
plus habile politique du xrrre siècle, » commença cette conquêt 
fut un long et terrible massacre, fonda des évêchés, bâtit des villes, 
Culm, Thorn, Koœnigsberg. La ville de Thorn est la principale 
scène des événemens que nous allons raconter. Importante 
situation sur la Vistule, à la frontière des pays allemands set. des 
pays slaves, elle a été, au xvr: et au xvir° siècle, le théâtre de luttes 
religieuses et nationales très ardentes, une sorte de. Ce du 
Nord, disputée entre la Prusse et la Pologne, entre les catholiques 
et les protestans, entre les Allemands et les Siaves. En 1519, au 


+. la conquête de la Prusse par les. Solid de r ord 


e par sa 


moment où commence le nouveau récit de M. Freytag, l’ordre teu- È 
tonique est devenu vassal de la Pologne, la ville de Thorn est sous 
la domination du roi Sigismond. Elle est divisée en deux partis de 
Capulets polonais et de Montaigus allemands; ceux-ci mettent tout 
leurespoir dans le grand-maître de l’ordre, Albert de Brandebour "F 
et ont pour chef Marcus Kœnig, riche négociant. au 
10e: Kænig a un fils unique, George, jeune homme Dee de dro | 
ture, mais turbulent, impétueux, tout de premier mouvement et 
qui se compromet en mainte occasion. Un jour de carnaval, il se 
prend de querelle avec un Polonais, bouscule un moine, si bien 
que son père l’enferme dans sa maison et lui rappelle, en guise de . 
semonce, les exploits de ses ancêtres, chevaliers et apôtres, lui 
ouvre les armoires secrètes et lui montre ici l'armure, le man- 


_ teau blanc et la croix noire de Ludolf Kænig, seigneur de Weit- 
zau, grand-maître de l’ordre teutonique ; là, le costume de péni- 


font et la chemise ensanglantée d’un autre Kænig, victime des 
guerres civiles, exécuté à Thorn par les Polonais, et qui n’est pas 


encore vengé. : Le bonhomme Kænig compte sur la benoîte Vierge 


et Monsieur saint Jean, son patron, pour l’aider à satisfaire sa haine 


de race contre les bourreaux de son aïeul. Aussi inscrit-il sur 


son grand livre de prières les pieuses corporations auxquelles il 
appartient, les milliers de Pater Noster et d'Ave Maria récités, 
ses bonnes œuvres, ses pénitences. « Mais, hélas! soupirait-il, nous 
ne savons jamais le cas que font les saints de nos œuvres, et nous 


. Sommes bien obligés de nous en rapporter aux prêtres. Je suis 


devenu vieux, je n’ai épargné ni prières, ni jeûnes, ni sacrifices, 
et les saints n’ont pas entendu mon désir terrestre... » Le vœu de 
Marcus Kænig n’est autre que de voir cesser à Thorn la domination 


(1) Récits de Phistoirel de Bo var M. Ernest Lavisse, dans 1 Revue du 15 ee 
du 15 avril et du 15 mai 1879, : 
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tes et sous sur la citadelle le drapeau de l’ordre teutoniqué. 
Ilest en relations secrètes avec Albert de a , ie . 
| il ae l'or dans ses coffres. 

rge Kænig ignore la Hire et les Pure de son Los 
urs un autre martel en tête, car il est amoureux de la 
» Fabricius, son maître de latin; les regards de cette jolie 


ps de  massepain, chante avec elle des lieder dans la forêt; bref, 
l cherche à prévenir ses moindres désirs, jusqu’à faire venir à 
Pie frais de Dantzig un petit chien d'appartement, qui est 


l'occasion de quelques scènes assez fades. Le génie comique n’est 


pas celui de l'Allemagne, comme on peut s’en convaincre par le 
théâtre, d’où la comédie est absente. Quand M. Freytag veut déri. 
der ses lecteurs, il à certaines petites inventions naïves un peu 


__ monotones et dont la plus piquante consiste à présenter ses per= : 
_ sonnages sous un costume grotesque; c'est ainsi qu'il montrera une 


femme en colère poursuivant son mari dans le plus simple des 
appareils de nuit; ailleurs, ce sera un officier surpris au saut du 
lit, qui tire l'épée ‘et se veut Due en cêt équipage. Il ne se peut 
_rieu imaginer de plus, froid. | 


- Revenons au jeune Kœænig- Une occasion se présente pee Fe 


der à la belle Anna (ainsi se nommait la fille de Fabricius) un 
témoignage d'amour plus sérieux qu un petit chien de Dantzig. La 
réforme fait à Thorn de rapides progrès. L'insolence des moines, 
leur débauche, leur hypocrisie, leur cupidité révoltent le sens hon- 


nète et droit de la population allemande. Quand les évêques, convo- 


qués par le roi Sigismond, viennent dans la ville, ils amènent avec 
-cux leurs sérails de « femmes peintes, » au grand scandale des 
bourgeois qui les hébergent. Ce mécontentement s'exprime par 
une opposition théologique. Les écrits d’ Érasme et de Luther 
commencent à se répandre : l'échoppe du libraire Hannus est de 
-plus en plus fr équentée ; aussi les moines le considèrent d’un mau- 
vais œil. « Tout ce qui s’imprime est sottise, » s’écrie le père Gre- 
 gorius. Les boutiquiers sur le pas de leurs portes discutent la Bible 
et les prophètes. Un frère prêcheur vient-il à passer, on rit, on le 
montre au doigt, on hausse les épaules. Notre connaissance, le pro- 
fesseur de latin Fabricius, se signale par son ardeur contre les con- 
grégations et raisonne sur la théologie en langue vulgaire; sa fille 
Anna adopte avec enthousiasme les idées nouvelles. Bientôt les hos- 
tilités s'enveniment entre catholiques et réformateurs; la rivalité 
des races prend la couleur religieuse, et un beau jour le libraire 
Hannus, principal agent de propagande, est pillé par le parti polo- 
nais. Le clergé organise un grand auto-da-fé de tous les livres sai- 


| ÿ ne le touchent plus que les succès de l'ordre teutonique. 
ui donne des sérénades, il la régale de bière, de jambon et 
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sis, an la borts de la cathédrale. Luther y sera brûlé en effigie. 
La cérémonie se passa au milieu d'un grand concours de peuple, l 


A la vue de ses livres qui flambaient, Fabricius ne put contenir soi 
‘indignation. Appréhendé au collet par les Polonais, il fut délivré par 
ses élèves dans une échauffourée où George Kænig se trou 

premier rang. Celui-ci, ayant, blessé grièvement un de ses adver- 


_saires, va être jugé, et la race des Kænig est menacée de s ca 


Si invincible est Pl orgueil allemand du vieux Marcus Kænig qu 


refuse de demander à genoux au roi Sigismond de Pologne Ja re 


de son unique fils. IL a recours à l’intercession de la benoîte) 


«reine de Prusse, » à saint Jean et à saint Jacques de Com 


Avec l’aide d’un serviteur dévoué, George cependant parvint À s a 


_der. Caché à bord d’un bateau qui descend ait la Vistule, il yretrouva 
le magister et sa fille, ce qui le consola de sa mésaventure. 
Nos fugitifs n'étaient pas au bout de leurs peines. Le navire aborda 


dans un petit port occupé par un parti de lansquenets, qui s'en 


emparèrent et se partagèrent le butin et les prisonniers. Séparée 


de son père, Anna Fabricius fut conduite avec George Kœnig au 
quartier-général. Afin de sauver sa propre vie et l'honneur de 


sa compagne, notre héros est obligé de s’enrôler parmi ces aven- 


turiers à moitié brigands, et d’épouser la chaste jeune fille devant 

le drapeau de la compagnie, au son du tambour, formalité de ma- 
riage élémentaire seule reconnue par les gens de cette sorte. — Il 
faut prévoir ici la lutte de l'amour et du devoir, les scrupules de 
la jeune captive, qui en l'absence de son père et. de toute cérémo- 


nie religieuse, ne saurait se considérer comme sérieusement mariée 


même avec celui qu'elle aime, malgré les RATES du. tam à 


 bour. 
. Mais George Koœnig avait pris son rôle fort au sérieux. « fl entraîna 


dans la tour qui lui était assignée comme demeure lanouvelle épousée 
défaillante, et lorsqu'il baisa son pâle visage, elle recula ellrayée 


devant le feu de son regard ; se laissant tomber à ses pieds et joi- | 
gnant les mains, elle s’écria: « C’est pour moi que vous avez fui 


votre patrie, c'est pour moi que vous êtes précipité dans la misère 
et l'infortune, c'est pour me sauver qué vous vous êtes associé à 
ces hommes affreux: je vous appartiens, le sort m'a livrée à vous, 
corps et âme, vous pouvez faire demoi ce qu'il vous plaira, » 

. « Il s'arrêta, saisi, voyant l'angoisse de son regard, et lui rele- 


vant la tète avec douceur : « Anna, dit-il, j'espérais vous être cher. » 
_— Elle répondit d’une voix éteinte : « Si vous ne voulez pas ae je. 


meure, épargnez-moi. » 
« Alors il détourna la tête pour cacher la douleur que lui causait 


ce refus. Mais il ne put se contenir, la tempête intérieure qui l'agi- 


tait souleya sa poitrine, et il poussa un long gémissement. Anna. 


a ou à goutte. Longtemps ils restèrent ainsi, 


ment leWbras de la jeune fille: « Relevez-vous, chère et pute 
nna, je “jee puis supporter la vue de votre douleur. Là, au-déssus, 
tage supérieur sera votre appartement. Si misérable qu'il 
it du moins ‘vous y reposerez en sécurité. Une échelle y conduit; 
ve us la-retirez, personnen’y pourra pénétrer. Quant à moi, qu’il 
Lu L ie soit permis de demeurer ici, je veux être votre fidèle gardien. » 
Ana saisit l’échelleïde «salut et monte, pendant que Gebrge, 
“mélancolique, contemplait le ciel gris à travers les barreaux de la 
Æ parer Fine il se retourna, la femme et l'échelle avaient disparu. 
- Il alla rejoindre ses rudes compagnons et leur raconta que sa 


_ femme s'était trouvée subitement fort souffrante; ceux-ci se mo- 


quérént de lui, l’accablèrent de grossières plaisanteries et finirent 


tour et tomba sur sa couche, accablé par un sommeil de plomb. 
« Toutétait silencieux et l’on n’entendait que la lourde respiration 
‘du-dormeur. Cest alors que par la trappe entr'ouverte un raÿon 
lumineux glissa jusqu’au fond de la chambre. Une femme anxieuse 
descendit} s'approchav du lit, redressa soigneusement la tête de 
Thomme endormi, et étendit sur lui une chaude couverture; long- 
temps elle resta assise à terre; sans bouger, la tête inclinée. Ainsi 
se passa pour ces pauvres ‘enfans la nuit des noces. » 


3 d autre preuve de tendresse à George que son zèle de bonne et indus- 
. trieuse ménagère. Elle était devenue la femme forte selon l'idéal alle- 
 mand, occupée à soignér les enfans du pays, à moraliser les lansque- 


pourseprocurer un fourneau, un chat, un tonneau de vin, exerce 
enfin toutes les vertus domestiques. Ces descriptions familières 
ntéjouissentle cœur des mères de famille en Allemagne, et contri- 
buent au succès de ces romans, On ne saurait trop admirer la 
_ patience et.la conscience d’un écrivain de la valeur de M. Freytag, 
consacrant dix pages à ces menus détails de /a Cuisinière bour- 
geoise, au milieu de cette grande épopée historique et philosophique. 

“Suivent des scènes de passion très vive. Malgré l'intimité forcée 
des deux jeunes gens, la pudeur de la fille de Fabricius demeu- 
rait imflexible, et l’échelle était rigoureusement tirée dès que la 
nuit tombait. Un amant moins neuf se serait penis ‘avisé que 
cette retraite de chaque soir pouvait bien n'être qu’une fuite 
derrière les saules, Mais le naïf lansquenet ne connaissait pas les 
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bile aux smieds de George, dont les ne brûlantes 


e fut le prémier à reprendre courage. Il toucha légère be 


par l'enivrer. Tout trébuchant, il réntra au milieu de la nuit dans sa 


Les jours, les semaines, les mois s’écoulèrent, et Anna ne donnait 


nets par la lecture.de l’évangile, M. Freytag nous la peint faisant la 
soupe à son mari, la versant, l’agitant patiemment avec une cuiller. 
pour la faire refroidir; elle raccommode les vêtemens, s'ingénie 


ne temps, après avoir servi le dîner, selon sa coutume, ex ’enfuit 
si rapidement que George ne fit qu’entrevoir le bout de. bu st 


QE a se résignait ah restait tn Aer yat soir de prin- 


dépassant par la trappe entrouverte. Il s'assit au coin de l’âtrewet 


se mit à rêver tristement dans l’obscurité grandissante du crépus= 
cule. Il était découragé et bientôt il se jeta sur son lit, le. see à 


tourné vers la muraille, la tête cachée entre ses mains. « Alors une 

ombre légère glissa le long de l'échelle et s’inclina vers le lit. Le 
jeune homme se sentit entouré de deux bras caressans, une chaude 
haleine effleura sa joue, et il entendit ces mots supplians: « Jerviens 
vers toi que j'aime plus que.tout au monde : garde ta femmerprès 
de toi... » Et dans le silence profond on entendit éclater au ne 
-comme un chant de triomphe, le chant du rossignol: 1: MES 


L'amour longtemps captif prend enfin sa revanche; et c'est. la 


sévère Anna qui raconte ses combats dans des confidences brülantes 


à son trop respectueux amant. Par une singulière interversion des 


rôles, c'est elle qui caresse les boucles de cheveux du nouvel époux, 


lui tresse des couronnes de feuilles vertes, et couvre sa bouche de 


Le) 


baisers. C’est le triomphe de la nature et de la passion surilescon "A 


sécrations religieuses et le formalisme officiel. 


Sur ces entrefaites la guerre éclate entre Albert de Brandebite 
grand maître de l’ordre teutonique, etle roi Sigismond. Les lansque= … 


nets soutiennent la cause allemande dans un combat où notre héros 


a la main coupée. Pour comble d’infortune, son père refuse de recon- 
naître son mariage. Il faut toute l'influence de Luther, que M: Erey= - 


tag met en scène à la fin, et ses discours d’une sayante casuistique, 
pour faire accepter au vieillard obstiné la mésailiance de son fils, 


Une fois engagé dans la voie des concessions, Marcus Kœnig ne : 


s’arrête plus ; il abjure le catholicisme, à la suite d'un voyage à 
Rome, où il a vu de trop près les coulisses et r envers du décor sur 
le grand théâtre du Vatican. 


Il a plus de peine à sacrifier.ses rancunes contre Albert de Bran- | 
debourg, qu’il accuse de s’être parjuré en cédant Thorn et le pays. 


de la Vistule au roi Sigismond par un traité qui peut être considéré 
comme la première assise du futur royaume de Prusse, placé à 


l'origine sous la suzeraineté déla Pologne. L’avènement de la réforme, | 


la coriversion au prôtestantisme d'Albert de Brandebourg préparent la 


décadence des chevaliers teutoniques. « Ils sont condamnés à périr 


quand la réforme s ‘attaque à la vieille foi du moyen âge et proscrit 
le culte de la Vierge, dont ils ont été les serviteurs armés. Le grand- 
maître lui-même se fait sectateur de Luther et transforme en duché, 
pour lui et ses descendans, la terre conquise sur les Prussiens en 
l'honneur de Dieu et de sa mère; mais, par un singulier retour de 
fortune, cette usurpation inaugure un avenir plus brillant que le 


| Sur car cet usurpateur A FRE dont L “héritage pas- 2 ATH 
tôt. à ses cousins de Brandebourg ; ; ceux-ci transforment le. TI 
bonnet ducal de Prusse en couronne royale et y joindront la COU- 
ronne impériale (1). » Les lignes de M. Lavisse que nous. venons de. | 
lonnent le sens clair et la portée des événemens historiques 
SM: Freytag fait allusion à la fin de son récit. — Le précé-. Pat 
n se terminait vers 1230, au commencement de la conquête CH 
e sur les païens indigènes, entreprise par les chevaliers | 
rdre teutonique : celui-ci s’achève en 1525, lors de la déca- 
… dence de l'ordre, au moment de la sécularisation et de l'érection en 
_ duché protestant de cette même Prusse jadis vouée à la Vierge. : 
L'auteur résume Finspiration de ce livre dans une prophétie qu'il 
prête à Luther, promettant un glorieux avenir à l'Allemagne pro- 
testante et menaçant la Pologne de ruine si elle reste catholique, 
Tout le volume est animé de la. plus vive. antipathie contre les HT ED 
-Slaves, l'ennemi héréditaire du Nord. Né en Silésie, sur la marge Le 
* des pays polonais, M. Freytag a concu un violent mépris pour 
cette nation. Déjà, dans le premier et le plus célèbre de ses 
romans, Doit et Avoir, il opposait la culture allemande à la bar- 
-barie slave, il mettait en relief les incapacités politiques et éco—. 
nomiques des Polonais, comparées à la supériorité universelle des | 
. Allemands. Le partage de la Pologne n’est donc qu'une conséquence se 
de cette loi de nature qui: soumet les races secondaires à la domi- ” 
nation des races plus DHPBeTeRs et ps fortes. Ici la fe, c'est 
= Je droit. ; 
= Le roman suivant , re les Frèr es nn : est composé 
de deux récits, dont le premier nous transporte des bords de la 
Vistule sur les bords du Rhin, un siècle plus tard. Il commence à 
la fin de la guerre de trente ans, en 1647, une année avant la con- | 
clusion du traité de Westphalie. Cette fois, Allemands et Français © 
sont aux prises. L’ Allemagne n’est qu’un champ de ruines, où errent 
à l'aventure des régimens débandés. Ils ne savent quel maître suivre. 
Quelques chefs tiennent pour la France, mais le soldat est Allemand 
de cœur et-ne veut plus servir sous Turenne et les officiers fran- 
çais (Descartes, par exemple), fais prétentieux, avec des gestes 
de singes, faux, vantards et orgueilleux, qui ne comprennent pas 
la langue et affectent de mépriser les mœurs du pays. Cest ainsi 
que certains Allemands aiment à se représenter les Français, croyant 
sans doute s'enrichir de toutes les qualités qu'ils nous refusent. 
Cependant un immense besoin de paix se manifeste partout, et il 
n'est pas jusqu’au reître harassé qui ne songe à déposer sa longue 
lapière et qui ne rêve la vie civile. La fureur des haïines reli- 
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(1) Ernest Lavisse, Récits de l’histoire de Prusse, Revue du 15 mars 1879. 
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gieuses s'est pour un temps apaisée ; on est las >. 2 
_ confession; on veut vivre et jouir de la vie. Le clergé p 
. lui-même s’est relâché de sa règle austère, il recherche 
des princes et il exploite leur crédulité; lignorance et | 
favorisent l'esprit de superstition ; on croit aux sortilèges, on 
_ attribue tous les fléaux, on brûle et persécuie les prétendk Fe 
ciers. En revanche, le scepticisme gagne les gens éclairés, ils 
. mencent à réfléchir sur les maux qu'engendrent les g' ss ITes ( 
gion : « On a si longtemps discuté, maudit, ana hém matisé 
croyances différentes, que la malédiction et la. haine € EE Iétré 
dans l'âme du peuple; les hommes ont cherché à se nuire les uns. 
aux autres, à se détruire pour des questions de: foi, et le pays est. 
devenu une sorte de solitude. Il est effrayant de voir quelle figure: 
grimaçante a prise la doctrine de l'amour. » Ces réflexions. per | 
sent au découragement et au doute. | : 

Nous nous bornons à indiquer l'intention principale de ce roman, EE 
qui est de faire ressortir l’incohérence, l’anarchie et l'incertitude 
de l'Allemagne vers le milieu du xvn° siècle. Cette oies: se 
retrouve dans l' intrigue et les. épisodes du récit, qui n ne ingue L 
ni par la nouveauté de l'invention, ni par l’intérêt des caractères. 
Est-il besoin de dire que le héros, Bernard Kœnig, d'u une: 
compagnie de reîtres, est le digne descendant du lansquenet George | 
Kæœnig ? Noble, courageux et désintéressé comme son ancêtre, il 
transmet fidèlement ces qualités de race à son fils unique et: 
meurt, frappé par le dernier coup de feu de la guerre de. trente 
ans; mais l'enfant est sauvé. 

#4 odyssée des deux petits-fils de Bernard Kœnig remplit la om 
partie du roman. L'un, ministre du culte réformé, nous ramène à 
Thorn, au xvin° siècle. L’arrogante persécution que les jésuites et. 
leurs amis les Polonais exercent dans cette ville contre les Allemands 
protestans justifie la prédiction de Luther et le partage de la 
Pologne. — L'autre frère est soldat en Saxe et en Prusse. El four- 
nit au romancier un prétexte à exposer, dans de petits tableaux 
l'organisation de l'armée prussienne sous Frédéric-Guillaume 1°, 
cette armée qui sera un jour le point: de réunion de toutes les 
énergies latentes, de tous les élémens dispersés de l'Allemagne. 
L'esprit de. discipline et de subordination renaît sous la main 
de fer du roi de Prusse. Avec quels traits adoucis, emoussés, 
l’auteur peint ce régime de galère de l’armée prussienne, et ce TOL. 
bigot, féroce jusque dans la plaisanterie, d’une avarice sordide, 
toujours prêt à bâtonner les gens ou à les envoyer à la potence! 

À mesure que les périodes choisies par M. Freytag se rapprochent 
de nous, le parti-pris devient plus frappant. Ajoutons que, parmi ces 
_ grands souvenirs historiques, les héros du roman font assez piètre 


& 
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Ye estant, offre à ce LA un cœur ae de ver giss- 
en DU de lavande pour parfumer ses vêtemens, etse 
rainsi à son souvenir, toutes les fois qu'il change de linge. 
man finit par un imbroglio, où l'esprit un peu forcé ne supplée 
la gaîté absente; le meilleur éloge qu'on en puisse faire est 
mparer au dénoûment d'un vaudeville de Scribe. 


| Ti 


# Fra entreprise De et laborieuse de M. de touche à 
re sa fin. Il nous a conduits à travers les périodes plus ou moins 
_ obscures et enchevêtrées, où s'est. préparé et lentement élaboré le 
—  sentmment national des Allemands. Avec le royaume de Prusse et 
= l’armée prussienne au xvan® siècle, s’est formé le centre d’attrac- 
tion autour duquel se grouperont de plus en plus étroitement les 
forces de l'Allemagne. Par son esprit militaire et le succès de ses 
armes, la Prusse est ainsi d'avance désignée pour le commandement, 
Mais après la mort de Erédéric II, l'armée semble avoir perdu l’es- 
prit qui l’animait; elle. tombe RE la routine, l’automatisme, le 
chauvinisme et la vantardise; son prestige est détruit à léna, et il 
nous reste à voir comment, après la ruine apparente de l’œuvre du 
grand Frédéric et la défaite du militarisme en 1806, l'Allemagne 
_ dut son relèvement à l'enthousiasme de tout un peuple uni pour la 
première fois contre l'étranger. 

C’est dans le petit miroir d’un tableau de genre que M. Freytag, 
fidèle à sa méthode, s'efforce de reproduire en raccourci l'image 
de ces temps troublés; nous ne voyons en scène aucun grand per- 
sonnage, ni roi, ni généraux, nl empereur : Napoléon ne fait que 
traverser en chaise de poste la petite ville, qui sert de titre à ce 
dernier roman. Les grands orages déchainés au loin vont pour- 
tant troubler le calme profond de ce coin perdu de la Silésie. 


naïves des paysans, bourgeois, employés, artisans, de ceux, en un 
mot, que l’histoire i ignore, les déterminations que leur suggérait de 
cours des tragiques événemens dont ils recevaient le lointain écho, 
et l'enthousiasme qui les enflamma, quand sonna enfin l'heure de 
la revanche, et qu'il s’agit d'arracher à l'ennemi les provinces occu- 
pées, de venger l'honneur national. 

Un Kæœnig, petit-fils d’Auguste Kœnig, tué en 1745, à la bataille 
de Kesseldorf, va nous initier aux impressions des Allemands Ver 


M. Freytag imagine quelles devaient être alors les émotions 


_ fut un des obscurs conquérans. Le roman € C bute en 1805, par 
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tueux, “intélligone et patriotes au commencement du xrx° siècle. Ce 
Silésie, do | 
Kænig est venu se fixer dans la province de Silésie, RS : 


tableau assez vivant des mœurs locales. Dès les premières pe 
se rend compte du rôle import ta t de la brasserie, petit forum - 
mand où chaque classe discute les affaires publiques, selon ses 
lumières ou ses passions. Chacun se donne de l'importance et tient 


son rang : il y a la table des officiers nobles, celle des fonctionnaires à 


et celle du tiers-état. L'arrogance des hobereaux s’y étale. impudem- 
ment. Ils se vantent, au bruit des brocs à bière, de mettre en fuite 
Napoléon et toute sa « clique républicaine » avec un seul régime 
de hussards prussiens. Dans leur coin, les bourgeois froissés, les 
petits commerçans cachent à peine leur sympathie pour la révolu- 


_ tion: lun d'eux porte même en breloque une guillotine. Ils déblate- | 


rent contre l’insolence des hobereaux et les abus de l’ancien régime. 
Il est aisé de prévoir que le docteur Kœnig va parler à la bras- 
serie en avocat des idées libérales et du droit moderne ; aussi passe- 
t-il aux yeux des aristocrates pour un républicain, un ‘sans-culotte. 
Ce descendant du chef vandale Ingo a changé la lance et l'épée de 
son père contre le scalpel et le bistouri ; il s’est voué à l'étude des 
simples, il purge l'humanité souffrante. Toutes les hérédités héroï- 
ques accumulées sur sa tête ont subi la loi d'évolution et se tra- 
duisent par le dévoûment à la science. Désintéressé près des riches, 
généreux envers les pauvres, doutant de ses propres lumières, ayant 
peu de confiance en ses remèdes, bourrelé d'inquiétude chaque fois. 
qu’il délivre une ordonnance, le docteur Kænig est un médecin. 
comme il ne s’en voit guère : 1l a cependant -une faiblesse com- 
mune à beaucoup d’autres hommes, qui est d'être amoureux. 

Un jour qu'il visitait à la campagne la femme d’un pasteur. alle- | 
mand, il vit entrer la fille de la maison qui venait, toute rougis- 
SR lui offrir, selon la mode du pays, du café au lait sous’ la 
tonnelle. Il la suivit au jardin, et là, dans un bosquet, comme ils 
devisaient ensemble, elle lui raconta les joies ingénues de sa jeu- à 
nesse tranquille, tandis que, commodément assis, il fumait une pipe 
« dont les petits nuages bleus tournoyaient sous ( feuillée verte 
et s'allaient perdre dans les rayons du soleil. » — À quelque 
temps de là, il recevait une caisse du presbièr contenant . 
un bouquet de fleurs nouvelles, et un souvenir plus substantiel, 
« chef-d'œuvre savoureux de la cuisine et de l’industrie domes- 
tiques. » En d’ autres termes, la jeune personne envoyait au docteur 
Kænig'des saucisses de sa façon : « Il mit d’abord les fleurs dans‘ un: 
verre... sous un rayon de lune, resta longtemps à la fenêtre et leva les 
yeux vers la nuit étoilée. Mais à à la fin, il se souvint avec plaisir du 
ambon et de la saucisse, » et lorsqu’ il s’attabla près de la RES 
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fenêtre baignée dans la clarté pâle de la ra à tout runs il | 


s'écriait : « O H riette On deb 2r ) 


Le docteur ne tarda pas à reprendre le FAURE de presbytère. ll 


revit la fil e du pasteur, qui lui offrit un trèfle à quatre feuilles : 


ait... » C’est bien là l'ingénue Allemande, avec son innocence 


férentes les fières jeunes filles de Walter Scott, parfois si auda- 


me: cieuses d’allures, mais d’une si chaste TÉSErVE? en tout ce Fe touche | 


aux faiblesses du cœur! hs. 
Pendant que le docteur Kœænig se au dans EE rêves le, 


F5. guerre éclate. Le départ des soldats trouble la paix et le repos 

de la petite ville. Bientôt arrivent les mauvaises nouvelles : « Les 
_ Français sont vainqueurs, l’armée prisonnière est obligée de capitu= 
“ler, le roi s’est réfugié jusqu'aux extrémités de son royaume, l’en- 


_nemi entre à Berlin. Puis les soldats reviennent, isolés ou par 


petits groupes, prisonniers . de guerre échappés; ils rentrent sans 


_ armes, déguenillés, affamés, maudissant leurs officiers. » L'arrivée 
des Français est imminenté; chacun de cacher son argent, ses 


objets précieux; enfin, par une sombre journée de décembre, le 
_ premier cavalier ennemi, le pistolet au poing, occupe la ville pres- 
que sans résistance ; Gruauté des vainqueurs, villages saccagés, 
exactions, espionnage, délation, enlèvement des citoyens paisibles, 


on croit lire un chapitre de la guerre de 1870. M. Freytag nous 


| semble substituer sa propre fantaisie à la vérité historique lorsqu'il 


nous parle de la politesse rampante des généraux de Napoléon * Eh 
qui n'étaient ni très polis, ni surtout PR Le Lu n'était plus 
aux généraux de cour. 

Témoin de toutes les ouate de patois le so avait 
la consolation de penser que la femme qu'il aimait se trouvait 


du moins à l'abri du danger dans son presbytère ignoré. À ce 
moment même, le village était occupé, la maison du pasteur 
envahie, et la fraîche beauté de la demoiselle l’exposait au plus 


grand des périls. Elle se défendait contre un soldat brutal, quand 


survint fort à point un officier français qui fit à coups de sabre lâcher 


prise à l’agresseur; mais enflammé lui-même d’une passion subite 


à la vue de tant de charmes éplorés, il mit au doigt d'Hen- 


riette un anneau de fiançailles, sans que la pauvre fille, dans son 
Tous XLVIIL, — 1881. | | 10. 
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z-le, dit-elle, cela vous portera bonheur. » Lui, sous 
me , prit la feuille de sa main; transporté par la joyeuse 
ce de son être, et le chaud regard qu’elle lui adressait d’un A: 
ppliant, il s’inclina vers elle et la baisa légèrement Sur les 0 
res. Elle, immobile, ferma,un instant les yeux, puis le regarda 
nouveau avec tendresse, rougissant un peu. Aucun des deux ne 


à er poû molle, son laisser-aller de blonde lymphatique, Combien dif- 
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_ trouble.et.sa reconnaissance, songeñt à l en empêcher. En ces emps 
_épiques, amour et guerre, tout marchait au pas de. #4 me 
taine, qui s'appelait Dessalle, appelé à de nouveaux exploits, sur à 
_ d’autres champs de bataille, promit de revenir bientôt chercher sa | 
_ fiancée. Grâce à la protection de l'officier français, le presbytère fut 
- désormais respecté, et le pasteur, soumis aux décrets pee Pro- 
vidence, lorsqu'il y trouvait son intérêt, se résigne doucement à | 
voir sa fille épouser un ennemi de la patrie. Mais quel ne fut pas 
le désespoir du docteur Kænig lorsqu'il apprit res Rec Re assé) 
et qu’il vit sa chère Henriette avec le fatal anneau des fiançaille 
son doigt! Elle ne lui avait jamais paru plus belle ; ei ormes, 
_ développées, étaient plus snposenies, sa voix plus pénétrante et d’ un. 
timbre plus profond. 

Cependant le capitaine courait l ne à la suite de l'empereur 
et gagnait des grades. … Il était devenu colonel. Le récit de son 
aventure arriva jusqu'au maître, qui, préoccupé, comme chacun 
peut le croire, des aventures ralantes de ses officiers, l’interpella 
un jour:pendant une revue en lui disant : « Colonel, quand me pré- 
senterez-vous la générale Dessalle ? » Le hasard de la Re nenE | 
notre colonel dans la petite ville; il tombe malade à lau 
demande un médecin, et, cruelle ironie du sort, c’est le docteur 
Kænig qui est appelé à sauver son rival : conflit cornélien entre 
la jalousie et le devoir professionnel. La vertueuse fiancée, sans 
aucun souci des dangers de l’épidémie, fait transporter le maläde 
au presbytère, espérant peut-être payer ainsi sa dette de recon= 
naissance. Tout malade qu'il est, le colonel ne tarde pas à soup- 
çonner l’amour du docteur, et avant de partir pour la campagne de 
Russie qui vient de s'ouvrir, il donne cours à sa-jalousie; les deux 
rivaux se lancent un mutuel défi en style noble et se proposent de 
vider leur querelle privée au jour où la patrie PORTE besoin . 
d'eux. 

Simple volontaire dans une compagnie de marche, en 1813, le 
docteur a l’heureuse fortune de se trouver face à face avec l'officier 
français dans une escarmouche. Il fond sur lui comme la foudre ; 
cheval et cavalier roulent dans la poussière. Après quelques incidens 
_ très compliqués, le colonel Dessalle, accablé par la magnanimité de 
son rival, lui abandonne généreusement ses droits de fiancé, à la 
grande satisfaction de la belle Henriette, qui, toujours hésitante,, 
s'aperçoit au dénoùment qu’elle n’a pas cessé d'aimer son premier 
amoureux. Ils s’épousent, et l’on apprend, à merveille ! que le colo- 
nel prétendu français, n’est autre qu’un frère longtemps disparu du 
docteur, un Kœnig véritable et authentique. Ainsi s'explique l'indé- 
cision d'Henriette et sa placidité entre les deux prétendans : ce 
qu’elle aimait en chacun d’eux, sous des traits différens, c'était Fin- 
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; une Side Ptit "a mérite de M. Han si on 


blab > et compliquée. Ce qui relève la faiblesse de l’in- 
, 6 ont les petits épisodes entrelacés en arabesques autour 
1 principale, les menus détails de mœurs ingénieusement 
sq rappellent de loin la naïveté séduisante et apprêtée 


Rx dans les églises protestantes en 4813, où encore le récit de 
artisans que le comte Goœtzen Grep rase dans le comté 
1 Ai contre les Français. 


. riens et à certains romanciers, M. Disraeli par exemple, pour qui la 
- politique n’est que l'œuvre personnelle de quelques audacieux par- 

= venus à force d’habileté de cour, d’intrigue de salon ou de place 
Mere M. Freytag d jee le rôle principal aux humbles, aux sim- 
ples ignorés -de l’histoire. À propos des Mystères du peuple, 
Er gèr me Su rival : « Jusqu'i ici, sauf quelques éminens et modernes 
iens, on avait toujours écrit l’histoire de nos rois, de leurs 


be ds US amours adultères, de leurs batailles, mais jamais 


- notre histoire à nous autres bourgeois et prolétaires; on nous la 


voilait au contraire, afin que nous ne puissions y puiser ni mâles | 


| enseignemens, nl foi, ni espérance ardente à un avenir meilleur, 

| par la connaissance et la conscience du passé. » Ce passage pour- 
-rait servir d'épigraphe au roman de M. Freytag. Il considère en 
effet l’histoire, non comme l’œuvre des grands hommes, mais comme 
la résultante de causes infiniment complexes et comme l'ouvrage 
des artisans les plus obscurs. Ce qu’on appelle l'esprit général d’une 
époque, germe ici et là dans plus d’une tête, couve dans la foule 
anonyme jusqu'à ce qu'apparaisse l'homme de génie, qui donne aux 
aspirations populaires une formule vivante, une organisation défini- 
tive. Mais les grands hommes ne disposent pas en maîtres de cette 
force mystérieuse, changeant, insaisissable, qui décide des destinées 
des peuples et qu'on appelle l'opinion. S'ils lui prêtent parfois une 
voix retentissante, s'ils la dirigent même én une certaine mesure, 
ils en ont d’abord reçu l'impulsion. Bien avant M. Freytag et en 
meilleurs'termes qu'Eugène Suë, Voltaire avait dit dans l’Ængénu : 
«L'histoire n’est que le tableau des crimes et des malheurs; la 
foule’ des hommes innocens et paisibles disparaît toujours sur ces 
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t surprenante, mais iroes ri cela, l éro be 
un Welche, ce Sa eût été l'abomination de la 


le que de l'intrigue: romanesque, à la fois un peu fade, 


rekm nn-Ct Far tels que l'enrôlement des volontaires alle- 


: _. Nous trouvons exprimée dans ce roman une ‘théorie hére à É au 
teur, et qui l’a inspiré dans toute son œuvre, sur le rôle joué par 
: les petites gens dans Fhistoire. Contrairement à à beaucoup d'histo- 


S se théâtres : es personnages ne sont que des bit 
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vers: » Ore est à cette foule des hommes i innocens ‘et pa 
M. Freytag attribue tout l'honneur des grandes entrep: 
vastes réformes, en un mot, le salut des états. C’est à eux, 
du relèvement de la Prusse défenseurs héroïques de l'ind 
dance, vrais fondateurs de fonts nationale, qu’il adresse cett LS 
quente apostrophe : wa Réjouissez-vous et dansez, maître PA 
vous aussi, cultivateur Krause, car c’est vous et cent mille de vos … 
semblables qui avez battu l'ennemi dévastateur et qui avez relevé 
Ja patrie de son abaissement. — Sa meilleure force, la natio dans, : | 
_ses heures de défaite et de relèvement, l’a trouvée. près de vous, Ke" 
petites gens, et non près de ceux qui vous gouvernaient et quine | 
se sont montrés ni assez forts ni assez fiers ; ceux qui l'ont sauvée, di 
ce ne sont pas non plus les nobles et les raffinés d'esprit, scepti- 
ques ou flottans dans leurs idées et qui, la paix faite, ne savent | 
plus où commence ni où finit la patrie. C’est parmi vous, hommes . 
obscurs et sans gloire, qu à ce moment-là s'était réfugiée la meil- 
leure force du peuple; c'est votre patriotisme naïf, ce sont les bras . 
_ de vos fils que vous: envoyiez sur les champs de bataille, c’est votre 
travail de chaque jour à l'atelier et dans la ferme, dont vous avez 
sacrifié la meilleure part à l'état, gardant pour vous à peine le | 
nécessaire, voilà ce qui, avant tout, a sauvé notre patrie. Et quand 
les générations de l’avenir étudieront l’histoire de ce temps, elles 
sauront que tout ce qu'il y à eu de sain et de grand s’est trouvé 
surtout en abondance dans les étroites maisons des petites villes à 
et dans les chaumières des ee où vous avez vécu. » À 


EVE 


S'il est vrai que le dernier récit de cette longue série des Ancétres 
soit une autobiographie où l’auteur se serait peint lui-même sous 
les traits du dernier des Kœnig, fils de médecin comme lui, ; jour-. 
naliste et critique comme lui, né comme lui en Silésie, en 4846, 
toute cette vaste épopée pourrait être très justement intitulée Mes 
Ancôêtres. M. Freytag nous aurait ainsi fourni en six volumes les 
divers élémens et ingrédiens qui, filtrés à travers les âges, ont. 
abouti à l’éclosion d’un Si tou d'élite, penseur subtil, et romancier. 
favori de l Allemagne. de 

« La paix dure depuis dix ans; la jeune génération, qui joue en. 
ce moment sur la place aux billes ou à la morue, est née depuis la 
guerre de délivrance, et lorsque les parens réunis sur le marché 
racontent leurs aventures de guerre, cela semble aux enfans un récit 
tout aussi fantastique que la légende du Petit Poucet, qui se glis= 
sait sous les jambes de l’ogre... Pour les pères aussi, cette époque 


s on avantage, qu’il finit par y croire lui-même... 


a is do leurs A ge et 4 leurs PrirAeane ils 
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à foule des enfans PME Dent te fils dé fille du de 


DA 


Ka nig. L'honnête ménage à tout le bonheur que la vertu 


Pts ation comme aux premiers jours de leurs fiançailles. 


© de sa fête, le bon docteur attendri et les yeux humides tai baise la 
main, toute confuse de cette galanterie inaccoutumée, elle rougit, et 
. tout lé jour suivant elle contemple sur sa main la place où le baiser 
s'est posé. « Son markaurait pu lui baiser la main tous les jours, 
car cette petite main était, bénie. Tout ce qu’elle touchait au logis 


réussissait, la pâtisserie, qu’elle entreprenait par amour de son sei- 


gneurvet maître les fleurs qu'elle plantait dans le petit jardin 


— potager, les servantes qu 'elle dressait au sh » et surtout les 


k enfans. 


- Le jeune Victor Kænig toddontie l'honneur du nom, Ë a hérité 


des. généreux instincts de la race : il a l'âme noble, l'imagination 
impétueuse, et, dès son plus jeune âge, ce ‘descendant des croisés 
| et des chevaliers teutoniques se signale par un esprit d’indépen- 
dance précoce et par les sentrmens les plus démocratiques. Conduit 


en visite chez les hobereaux du voisinage, il ne voulait parler qu'aux 


gens de’ service, tant il avait en aversion l’arrogance de la noblesse, 


À l’université, ses opinions s’accentuèrent. Il fut élu chef d’une cor- 


poration d’étudians libéraux, celle des vandales, et échangea des 
coups de rapière avec le chef de la corporation de la noblesse, 
nommé Henner. Gomme Victor Kænig, cet Henner est le descen- 
dant d'une famille que nous avons rencontrée dans les romans pré- 
cédens parallèlement à l’autre famille, mais en progression inverse. 
Partie d’un rang subalterne, presque dans la domesticité d’Ivo, elle 
s'élève peu à peu, se perpétue dans les habitudes féodales, finit 
par prendre rang dans la noblesse de Prusse et regarde de haut la 
2 famille rivale. Les Kæœnig, au contraire, par une évolution opposée, 


sacrifiant les avantages de caste à letirs convictions, à leur patrio- 


tisme,se sont enfoncés toujours plus avant dans le tiers-état. M. Frey- 
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sSsende ; tel d’entre eux à Si souvent raconté cer- 


alt de ces grands souvenirs, les habitans de la ville 
ation au roi, qui, à travers tant d'épreuves et 
à supporté de si lourdes années de combat, Ils se 
enir du vieux Blücher et du mal qu'il a faitaux 


Fe s docteur. rentre le soir fatigué au logis, sa femme court au- 
etant: de lui, l’aide à ôter son manteau de fourrure, lui sert un 
pe © frugal “repas et l'écoute dévotement souffler dans sa flûte. Elle- 
. même l'accompagne sur la guitare, tandis que la lune dessine sur 
le plancher sombre le croisillon de la fenêtre; et quand, au jour 


450 
_ souvent aux prises : aussi le duel de l'étudiant Henner e 

_ Kœnig, vers 1835, est en quelque sorte un phénomène: 1é réditai 
On devine que c’est le Junker, autrement dit l'ancien rés 


reçoit les horions. La rivalité mn en est que a pi 
_ deux j jeunes gens, _. vient | . 


les lettres en publiant un livre sur l'esthétique. ilen ee | 
et le fit rechercher « dans les cercles de la rés , ot L 


que le privat-docent était amoureux d’une artiste célèbre, nom- 
_mée Tina, à laquelle il exposait ses. théories sur Jos eau à a 


prince autrichien jaloux et millionnaire, € déec Sir dan son jeune 
ami en lui représentant que mieux valait s'en tenir au frugal 


qui jeta les bras autour du cou de Roméo et soupira d’une voix 


elle se dégagea de son étreinte, jeta un manteau de pourpre sur 


mises, sans aucun souci des chastes traditions de sa race ni des 


n'avait éclaté tout à propos. Le soir même de ce jour , notre ami 
- Kœnig, le cœur battant, volait au rendez-vous; il se heurta brus- 
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tag nous à montré. les deux familles, c 'est-à-dire les deux p 


_ Ayant pris ses pré ds privat-docent, Victor K vit 
s'établir à Berlin et, comme tout écrivain clients pr pa. | 


nait le thé en devisant sur les arts et sur la littérature. » Sa ; 
tation grandissait, il était question au ministère de Het nommer 4 
professeur, ce qui est en Allemagne la marque officielle de tout « 
écrivain de talent. Sans vocation pédagogique, il se sentait entrainé 
vers la critique de théâtre : à cet âge, le goût de la comédiemn'est 
souvent que le goût d’une comédienne. Force nous est d’ayouer ” 


déclamation et l'art d'aimer. Tina, protégée d’ailleurs par un 


régime de l’esthétique. Un soir pourtant qu'elle l’aperçut/dans une 
loge en compagnie d’une personne jeune et jolie, son zèle de mora- 
liste en fut ébranlé; la jalousie lui inspira ce raisonnement : que, si 
le jeune homme devait être heureux, il était préférable. qu il le ft 
par elle et non par une autre. Le lendemain, quand il vint s’exer- 
cer avec elle à la déclamation et qu'ils commencèrent la: grande 
scène de Roméo et Juliette, ils se sentirent l’un et l’autre troublés, 
transportés. Le châle vint à glisser et découvrit l'épaule de Juliette, 


étouffée : « Voici mon épaule, tu peux la baiser. » Lui d'obéir, mais 


son col nu et, étendant le bras, d’un geste de tendresse “entrai- 
nante : « Va, cher, dit-elle, ce soir, je Pate ANT 
._ Le privat-docent sortit radieux, rêvant des félicités pro- 


ancêtres paisiblement endormis dans la poussière de leur! vertu 

immaculée. Et nous aurions eu le déplaisir de voir succomber . 
comme, un simple bachelier, à la première tentation, le dernier | 
rejeton de tant de héros sans tache si la rérobutioh de 1848 + 


quement à une barricade : son innocence l'avait échappé belle. 
Disons à sa louange qu’il supporta cette déconvenue avec grandeur 


| illé de son. rêve amoureux, plein d'enthousiasme pour 
de és où ti au nom desquels grondait l’é- 

e un fusil et va d’un premier mouvement se ranger 
s,. Mais-bientôt, à leur langage, il s'aperçoit. que 
étrangers, les uns Français, les autres Polonais : ce 

n'est ( s la cause de la patrie allemande qu’ils soutiennent, 

mai … e-d RE de la société.et de.la révolution cos- 
e. Victor brise son arme avant d’en avoir fait usage et se 
| soie voisin. Bientôt la troupe arrive et s'empare 


a On va le fusiller lorsque intervient son ancien rival de l’univer- 
fe é D nantes qui le sauve d’une mort certaine. Le cham- 
ee, e la bourgeoisie et le fils. des nobles se jettent dans les bras 
n ER dutes Henner épouse la.sœur de Kæœnig, Kænig épouse la 


E iionesnet convertit son beau-frère aux idées libérales. Ainsi 


 croulent. Ce ne sont pas seulement deux hommes qui se réconci- 
lient; dans l'esprit de l’auteur, ce dénoûment à une tout autre 
_ portée, sociale et humanitaire, ce sont deux pr HER, deux abstrac- 
| Mans) qui s embrassent. 
… Défenseurs de la même cause, les deux beaux-frères fondent en 
, commun un journal politique destiné à propager les idées libérales, 
combattre la réaction, obtenir J'abolition de la censure et la liberté 
dé la presse. « Je renonce, dit Victor Kænig, à toute autre occupa- 
tion littéraire, à mes belles débauches dans le pays des songes. La 
_ Seule question qui m'importe et à laquelle je veuille chercher une 
réponse, c'est de savoir comment sauver notre chère Prusse. Mon 
père était plus: heureux, il n'avait pas à choisir entre plusieurs 
| routes.» En 4813, on n'était pas embarrassé de savoir où était 
ennemi. Victor Kœnig, dans la pensée de M. Freytag , person- 
nifie l'Allemagne ; cette Allemagne dilettante ; éprise d'art, de 
lititérature.et de poésie, doit se vouer désormais aux luttes arides 
d'une politique. pratique et réaliste; c'est l'avis du dernier des 
Kœnig, ce fut aussi celui de M. Freytag, qui, de simple littéra- 
teur qu’il était en 1848, s’improvisa journaliste libéral et réforma- 
teur, Selon lui, en-effet, le dévoüment à la cause populaire et 
nationale et d’abord la lutte pour la liberté de penser, c’est-à-dire 
de combattre, sont au xx° siècle la dernière incarnation de l'esprit 
chevaleresque. Jadis, dans la fraîcheur et la pureté d’un christia- 
nisme juvénile, [vo, Done, partait pour la délivrance du saint 
sépulere ; maïntenant le dernier rejeton de la race consacre les 
énergies de son âme à l’affranchissement des classes; les chevau- 
chées héroïques, les coups d’estoc et de taille ont fait place, de 


nos jours, à l’âpre discussion des intérêts sociaux, à la défense ,: 
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: s'éteint, dans un sentiment magnanime, la haine séculaire des Hen= 
ner et des Kœnig, les classes s'unissent, les antiques préjugés s'é- 
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par la phiné et par la parole, des droits ni RiS près l’âge 
de fer, l'âge du papier et de l'imprimerie; après la civilisatio 
religieuse, la civilisation scientifique et industrielle; Lie 1 
sades, la réforme et le rationalisme : tel est le dernier F 
grès et le dénoûment de ce roman de l’évolution. Fr LL 
Il est à remarquer que M. Freytag ne fait aucune al u qe n.à la 
guerre de 4870 dans son dernier récit, soit. que les événemens lui 
parussent trop récens et trop présens pour se prêter à la fictio 
soit que, tout en partageant l’orgueil et l'enthousiasme de l’armé 
victorieuse, il ne lui plaise pas de CA le militarisme exclusif 
comme le dernier terme auquel doivent aboutir les souffrances et les 
elforts de tant de générations, et de voir dans le casque à pointe 4 
le couronnement de l'édifice impérial. èse qui ressort de | 
cet ouvrage est au contraire que l'unité allais conquise par 
les armes, protégée par les armes doit se maintenir et se fortifier e. 
par la libre discussion des gouvernemens modernes. “à 
Le fond même et l'inspiration de l’œuvre de M. Freytag, c est idée ‘ 
de patrie, en dehors et au-dessus de l'esprit de parti. Le jo | 
moderne des Allemands a cela de particulier qu'ilest essentielle- 
ment factice, qu'il n'est pàs inné, qu'il à besoin d’être appris, pie 
qué, réchaufté. Un Allemand le distingue et le définit comme il 
suit : « Ce nouveau patriotisme n'avait pas la simplicité du patrio= 
tisme français ou grec, qui considère toutes les autres nations 
comme des barbares; ni l'humble et sentimentale tendresse du. 
patriotisme italien, attaché: à la patrie rachetée, comme une mèreà 
son enfant sauvé de la mort, mais encore délicat et souflreteux. Il 
n'avait pas la robuste vigueur du patriotisme des anciens Romains 
et des vieux Anglais, qui ignorait simplement l'existence légale de 
ceux qui n'étaient ni citoyens romains, ni sujets anglais. Le nouveau 
patriotisme allemand, qu ‘il ne faut pas confondre avec le vieux 
patriotisme prussien, n’était pas et n'est pas nuif. Ilest conscient, 
il est voulu ; il a une teinte de pédantisme, parce qu'ilest l'œuvre 
de savans et de littérateurs. Il est né d’un sentiment du manque de 
patriotisme qui régnait auparavant et contre lequel il était nécessaire 
de réagir (1). » On ne saurait mieux'expliquer pourquoi 6nest si. 
: préoccupé en Allemagne d'enseigner le patriotisme, non-seulement 
à l'école, en même temps que L alohabet et la Bible, mais encore au 
moyen. des œuvres d'imagination. La mise en scène romanesque, 
l'appareil historique, les scènes d'amour les plus délectables servent 
d’amorce et d'ornement au but le plus sérieux et le plus méthodique. 
Ce point de vue, exclusivement national et patriotique, explique 
à la fois le succès des Ancêtres en Allemagne et le peu d'intérêt 


(1) K. Hillebrand, Lectures on german Thought : London, 1880, p. 987, 


_ qu'y trouve l'étranger. Si nous les lisons avec curiosité, c’est moins 
_ pour le mérite intrinsèque du livre qu’afin de mieux connaître le 


> dans un genre réputé frivole. Tout l' ouvrage est si 
(0) ns et à loi Me il ne reste rien is l'art 
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pi F4 a forme. Il a le style clair, coloré, minutieux; à défaut de 
cité du dialogue, et à côté de trop longs iséours. onrencontre 


Ets # RON 


P par Mérébution soignée, rappellent les bons peintres de genre, un 


7. 


dans notre langue française si impatiente de toute lenteur, si vive 
“et si alerte, cette prose allemande marche d’un pas pesant. 


Pacs 


est, sinon faux, du moins un genre de transition : justement aban- 


_ donné en France et en Angleterre, il n’est plus guère cultivé qu'en 


Allemagne. En cela les Allemands retardent de trente années. Ils 


 négligent trop, encore aujourd'hui, le roman psychologique, l'étude | 


dessentimens et des caractères. Non-seulement M. Freytag s’est 
peu préoccupé de ranimer les Ancétres dans la vérité et la rudesse 
des mœurs et des coutumes, mais il ne s’est même pas soucié de 
prendre des êtres vivans pour modèles, des êtres ondoyans et 
_ divers, agités par le conflit des désirs et des appétits qui se com- 
- binent, se contrarient à l'infini et varient d’un homme à l’autre 
autant que différent les traits du visage. Ses personnages sont une 
-incarnation de thèses préconcues et de passions abstraites, des figures 
symboliques agissant toujours d’après certaines règles invariables, 
accessibles à certains mobiles historiques et dont la forme est tou- 
jours la même, des mannequins qui-ne se distinguent les uns des 
autres que par le costume, raidis dans la même attitude, mus par 
- l'unique ressort du patriotisme, figés dans l'expression du car actère 
allemand idéal, — sincérité, droiture, chasteté, courage, abnégation, 
_— des êtres doués de toute perfection et qui n’ont qu’un défaut, 


‘celui de ne pas vivre et de trop prouver la bonté, la justice et la 


noblesse de la cause nationale que soutient l’auteur. On pourrait 
dire des romans mieux encore que de l'histoire Scribitur ad 
narrandum, non ad probandum. 


J. BOURDEAU. 
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ie pe ore de mieux suivre la trace de leurs r préoc- | 


st pas que M. Mortais ne soit un écrivain soïgneur, scrupu- | 
s page d’une candeur fine et d’une bonhomie cordiale, qui, 
A (naus, un Menzel. C'est là que le talent de l’auteur se déploie 


_ dans toute sa grâce et dans toute sa liberté. Et pourtant, transposée 


_ Le genre du roman historique et politique adopté par M. Freytag 
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L'histoire de la renaissance à la cour de noté ja _—— “aus lis 
près d’un siècle, de tenter les érudits. Italiens et M -catho- 
liques et protestans, amis et ennemis, Roscoe ét Rio, M. Voigt'et 
M. Burckhardt, M. de Reumont et M. Gregorovius, ont, avec une 
insistance particulière, cherché à résoudre un problème qui semble 
se renouveler d'âge en âge. Leurs efforts n’ont pas besoin de justifi- 
cation, Alors même que les noms de la plupart des savans où des 
artistes appelés à Rome pendant le xv* et le xvi° siècle ne s’impose- 
raient pas à l'attention de l'historien, il se sentiraït attiré par jene 
sais quelle contradiction entre les aspirations intimes des papes qui 
les ont protégés et entre leur mission officielle. Dans leur géné- 
reuse imprévoyance, ces gardiens nés de l’orthodoxie ont, en pous= 
sant au culte de l'antiquité païenne, provoqué un conflit qui pouvait 
devenir bien dangereux pour leur cause ; fascinés par la beauté de 
la forme, ils n’ont pas voulu voir les irrégularités du fond. Les Nico=- 
las V, les Sixte IV, les Léon X croyaient sincèrement fortifier l'église” 
en enrôlant sous sa bannière les héritiers des Grecs et des Romains: 
Ils ne se doutaient pas que c'était préparer de leurs propres mains 
la ruine de la tradition théologique du moyen âge. La glorieuse 
émancipation intellectuelle de la renaissance est en grande partie 
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| rie 00 ÿ ch est que plus piquant d'analyser leurs efforts, de 


: stes au pouvoir dont ils étaientinvestis. 
om rent tenu à justifier ces marques de confiance, les 


isloinont rajeunies, se sont, de leur côté, de 
onto dans le domaine de l’abstraction. A l’ori- 
ur était parfois arrivé de laisser un libre cours à leur 


gg 


é les ordres mendians; en protestant d’ailleurs de leur res- 
ar les dogmes ; un autre humaniste célèbre, Laurent Valla, 


… 


antique, les humanistes renoncèrent bien vite à affaiblir l'autorité 
de l'église. Quelque opinion paradoxale leur avait-elle échappé, 


ils s'empressaient de se rétracter ; il n’y avait point de gent plus 


- accomimodante. Vers la fin-du xv° siècle, on vit même l’un des plus 
. éminens travailler de toutes ses forces à la réconciliation de la phi- 
; losophie platonicienne avec lesenseignemens du christianisme. N’im- 


ilétait difficile de calculer la portée de la révolution dont ils 


: s'étaient faits les promoteurs, et le moment devait venir où ils n’au- 
 raient plus la force de conjurer les esprits qu'ils avaient déchaînés, 

_ = Avant tout hommes de leur temps, en parfaite communauté de 

croyances et d’aspirations avec leurs contemporains, les papes, — je 


_parle de ceux dela première renaissance, — cédèrent sans scrupuleà 


l'entraînement général. Dans l'Italie du xv< siècle, le culte des choses 
de l'esprit n’était pas seulement un besoin intime, c'était encore un 


moyende domination. Les Médicis l'avaient bien compris quand ils ‘ 


résolurent de fonder sur les lettres et les arts la grandeur politique de 
leur maison. Venise et d’autres villes encore comptaient des citoyens 
aussisriches qu'eux; mais faute d’avoir groupé autour d’eux les 
forces vives de teur nation et légitimé leur richesse par la distinction 
de leur goût, ces obscurs millionnaires n’ont pas réussi à émerger 


dela foule. D'autre part, que de crimes n’a-t-on pas pardonnés à 
des tyrans exécrables, pour peu qu'ils eussent encouragé quelque 


savantillustre et laissé derrière eux quelque monument somptueux ! 
Ce siècle avait l'espri it tourné aux grandes choses. La vue de la civi- 
ksation antique qui, après une éclipse dix fois séculaire, brillait de 
nouveau d’un si vif éclat, contribua singulièrement à dilater les 
cœurs, à enflammer les imaginations. Vivre ainsi à travers les âges, 
transmettre son nom aux générations les plus reculées, soit par les 


vers du poète, soit par le ciseau du statuaire, quelle tentation pour 
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toucher du: doigt des illusions, si honorables 


hampions des s nouvelles, ou plutôt les. champions des idées L 


qi ur qu le Pogge et Philelphe avaient attaqué avec 


W av | nés poussé l'audace jusqu’à nier l'authenticité de la dona- 

| tion de Constantin, exploit qui ne l'empêcha pas de devenir secré- 
[4 à béni lqué Mais les mœurs avaient bien changé depuis lors. 
- Amis du repos. ef du bien-être, absorbés par l'étude du monde 
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dit que l'on marquât, ne Ssses in par une M et l'endroit où 
. serait enseveli. 


chanté en si beaux vers, le xv° siècle ne se content 


 dépuis cent cinquante ans. Mantoue et Côme tiennent à honorer 


vit l’un des plus fameux d’entre eux battre monnaie en “exploitant 


‘une époque ouverte à tous les sentimens ee | défaut « 
église ou d’un palais proclamant la magnificence de son fon 


tous, jusqu'à d’humbles bourgeois, voulaient du de isser un 


monument funéraire qui perpétuât la mémoire | 


ou de leurs richesses. Les plus austères n n’échappaient pas à ce sue 


préoccupations mondaines. Il y à bien de l'orgueil encore dans 
l'apparente humilité de ce cardinal qui déclare que, il désire | 
une sépulture honorable, c’est par respect: te a Pa ee. 3.4 
occupé et nullement par sollicitude pour sa misérah 


+ 


_ terrestre; qui, tout en protestant de son i dignité, con pose lui- 


même son épitaphe en beaux hexamètres, et demande à êtreenterré 
à Saint-Pierre, à côté du pape Pie I. Combien: bises ve cou 
rage de mépriser sincèrement ces suggestions de la vanité! A Rome, 
pour lépoque dont nous nous occupons, l’histoire nercite guère 
qu’un nom, celui du cardinal Latino Orsini. Ce prélat modèle défen- 


_ Inspiré par ce Triomphe de la Renommée, que Méiinie à 

nta pas de s'a- 
dresser à la postérité, il voulut remonter dans Je passé le plus 
loin possible. Plus de famille qui ne cherchât à se rattacher à 
quelque tribu de l’ancienne Rome, plus de ville qui ne se découvrit 
un fondateur parmi les héros de l'antiquité. Qu’étaient les poudreux 
parchemins du moyen âge quand on pouvait espérer de trouversses 
lettres de noblesse tracées sur le marbre en‘hbeauxcaractères lapi- 
daires? Le souvenir des grands hommes devient un véritable culte. 
Tout à coup les Florentins, comme s'ils ne comptaient pas parmi 
leurs concitoyens vivans assez de génies impérissables, éprouvent 
le besoin d'élever dans leur cathédrale un monument à Giotto, mort 


par des statues les écrivains qui les ont illustrées dans l'antiquité, 
Virgile, les deux Pline. Padoue montre avec orgueil les ossemens 
de Tite-Live, et le roi Alphonse de Naples considère comme un 
bonheur sans prix de recevoir, à titre de relique, un bras de l'histo- 
rien. < | 

: Dans son: beau livre sur la renaissance, Jacques Burékherdit: a 
montré avec quelle habileté les humanistes exploitèrent ces aspira- 
tions, qu’ils avaient contribué à provoquer. Ils s'érigèrent en dis- 
pensateurs de la gloire, promirent. une louange éternelle, menacè- 
“ent d’une flétrissure indélébile. Pendant plus d’un demi-siècle on 


la vanité des potentats de l'Europe entière, sans qu’une voix s’éle- 
vât pour protester contre ce trafic honteux. L'impartialité de ce pré- 
curseur de l'Arétin, — nous avons nommé François Philelphe, — 


sa sincérité est hors de cause : il croyait naïvement que les noms 


Re les avait enchâssés. | 
| rtistes, de leur côté, s ‘elorçaient d'assouvir la soif d’'im- 


t Dont leurs contemporains étaient possédés : un buste, un 
rait peint ne suffisaient plus: on imagina d'introduire les hommes 


_ de l'histoire romaine. Dans la chapelle du Carmine, les Médicis 
prirent place parmi les témoins des miracles de saint Pierre et de 
saint Paul, — anachronisme bien excusable; — au Campo Santo de 
_ Pise, ils servirent de modèles pour les figures des patriarches. Il 


sance qui, s'inspirant des traditions antiques, donnèrent à leurs 
Hbéos les traits de contemporains célèbres. Les représentans des 
pieuses ‘traditions du moyen âge, les fra Angelico et les Pérugin, 
_ auraient considéré comme une profanation d'introduire des vivans 
dans les compositions sacrées. L’antiquité pouvait mettre d’au- 
- trés ressources encore au service des courtisans modernes : les 
inscriptions, que lon commençait à rechercher avec ardeur, four- 
nissaient les modèles les plus parfaits du style lapidaire. D'autre 
part, l'art du médailleur, retrouvé par le Pisanello, permit de 
répandre partout l'image. des amateurs honorés de l'amitié. d’un 


rivaliser avec les anciens, les souverains n’eurent plus qu’à se faire 
élever des statues de leur vivant, pratique que le moyen âge avait 


et bien d’autres encore, ne s’en firent pas faute. En un mot, de 
Apolgne côté qu’on tournât les regards, l'empire des novateurs était 
solidement établi, L'opinion publique se faisait par eux; ils repré- 
sentaient Je progrès sous toutes ses Ormes. | 


I. 

Dans ces circonstances, ce fut avec une indicible appréhension 
que l’Italie vit monter sur le trône pontifical le chef de l’un de ces 
ordres mendians, ennemis nés de la renaissance. François della 
Rovere; — c'est le nom que Sixte IV portait avant son exaltation; — 
n'avait certainement eu que peu d'occasions de s’occuper de belles- 
lettres ou de beaux-arts; le rôle de mécène était celui auquel il 
paraissait le moins apte. Fils d'un pêcheur pauvre et ignorant, sa 
jeunesse souffreteuse s'était passée au milieu d’hallucinations de 
toute sorte, ardemment exploitées par les siens. Il n’était pas encore 
au monde que déjà sa mère crut voir en songe saint François d’Assise 
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et celle de tant d’autres de ses confrères, peut être suspectée : mais 


_ de ses protecteurs passeraient à la postérité avec les vers dans les- 


d ‘yen siècle parmi les acteurs des scènes de l’histoire biblique ou 


faut remarquer qu'ici encore ce furent les ‘champions de la renais— 


| artiste. La glyptique et la gravure en monnaies firent le reste. Pour 


réprouvée comme un acte d’idolâtrie. Borso d’Este, le pape Paul IT, 
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_ <etsaint Matin de Padoue, qui lui ordonnaient de fire de s0 
un franciscain. La maigreur du nouveau-né fut consi r 
À Vite: de hautes vertus. Lui-même prit plaisir, lo nel 
à rappeler, dans les fresques de l’hospice de Santo-Spi 
n ‘sages qui avaient marqué ses premiers ans. Infans, attenu Mt. or 
Se pore.. non obscuro castitatis omine, telle était dec ele 
au-dessous du tableau où on le voyait ‘étendu à terre, n’ayant qu'un 
ne souffle de vie. Ce corps si débile recélait M CA EP 
_ tementtrempé, uneénergie indomptable, mêlée d'empor à 
Je gueux. Entré chez les franciscains l’enfant se fit prompt ment re 
quer par la vivacité de son intelligence. Ses progrès furent si 
rapides qu’au bout de peu d’' années, il comptait parmi po éd 
teurs les plus éloquens, les écrivains les plus savans de l'ordre. 
Entendons-nous bien : c'était une science qui n’avait-rien eng 
fane, et les discussions dans lesquelles le futur pape déployait 
ses talens oratoires ne sortaient à coup sûr pas du domaine de la n 
théologie ou de la philosophie scolastique. Les titres seuls de ses 
écrits autorisent une telle appréciation : l'un driout ce faramine À 
_ Christi, l'autre de Futuris Contingentibus. François dell " 
écrivit également sur la puissance de Dieu, sur la DR de la 
Vierge, et préparait un grand ouvrage sur la concordance! de saint 
Thomas d'Aquin et de Duns Scot, lorsque la mort de Paul:Il Parra- 
cha à ses études. Il est fort douteux que le moine franciscain aït 
semé dans ses compositions ces fleurs de rhétorique, ces élégances 
si chères à ses rivaux les humanistes. En effet, on ne voit-pas, dans, 
ses biographies, qu’il ait cherché, comme deux autres denses con 
frères en saint François, Bernardin de Sienne et Albert de Sarteano, 
à fortifier son éloquence par l'étude des modèles classiques, et au 
besoin à demander des leçons à quelque champion de l'antiquité. 
Vis-à-vis de l'art, il eût été plus difficile encore au frère François 
de se régler sur les brillans prélats qui remplissaient alors laxcour 
romaine. Il était si pauvre, quand Paul IT le nomma cardinal, en 
1467, qu’il dut recourir à la libéralité de ses collègues pour répa- 
rer l'habitation contiguë à la basilique de Saint-Pierre-é FRE son 
titre cardinalice. | à | 
Il'est difficile, dans une étude sur les papes de la rENSiSSARCE, de 
séparer entièrement le Mécène du.chef de la chrétienté et du sou- 
verain de l’état pontifical. Le nouveau pape, — et à cet égard on.est 
tenté de souscrire au jugement porté sur lui par M. Gregorovius, qui 
le déclare «abominable en tant que prêtre, » — était avant tout pos- 
sédé du besoin de domination. Ses passions, longtemps contenues 
dans le couvent, débordèrent avec une violence qui effraya l’ Europe 
entière. De mémoire d'homme on n’avait pas vu une volonté aussi 
énergique, éclatant dans lesplus petites comme dans les plus grandes 


4 ‘kg 


à ho ses. Incapable de discuter, de négocier, il brise tout ce qui Jui 


neux protonotaire, tarde-t-il à se rendre à son ap 

le faitmettre à la torture et décapiter. Les della Valle violent-ils 
ses'ordres, il fait démolir de fond en comble leurs palais. La con- 
ion des Pazzi prouva qu’il ne reculait même pas devant l'assas- 

our triompher de ses adversaires. Et encore si ces entreprises 


| icell es ide son neveu Jules II! Mais il n'avait en vue que l’agrandis- 


s'occupa daffaiblir l'autorité des barons romäins, ce fut surtout pour 
leur substituer d’autres titulaires, qui n auraient pas tardé, comme 
. eux, à se rétournér contre le pouvoir dont ils émanaient. Son neveu, 
_ Girolämo Riärio, pour lequel il rêvait un état indépendant, serait 
certainement devenu pour ses successeurs un adversaire aussi 
_ redoutable que J'avaient été pour lui ou pour ses re 
. les Orsini et les Colonna. Sixte ne sut donc ni assurer à ses sujets 
la tranquillité matérielle que leur avait donnée son prédécesseur 
Paul Ji, ni, comme }’ avaient fait Pie H et Calixte III, les armer pour 


_ principe politique supérieur ne semble avoir présidé à ses guerres. 
Mais, cette réserve faite, il faut avouer qu’il eût été dt ile de 
diriger les-opérations avec plus de vigueur, d'apporter dans ces 
‘entreprises, la plupart injustes, une opiniâtreté plus grande. C’est 
._ que l'énergie remplaçait chez Sixte lélévation des vues; et cette 
_ énergie de son côté n’était que la résultante d’une ambition qui dut 

| reve effrénée, même à une époque si riche en parvenus fameux. 
L'énergie dont Sixte à fait preuve dans ses entreprises militaires, 
nous la retrouvons dans son administration civile : il y révèle des 
qualités hors ligne. Sans doute, ce sont toujours les mêmes vues 
personnelles, "c’est, dans le choix des moyens d’exécution, la même 
absence de scrupules. Mais l'intérêt du pape se confondant ici sou- 
vent avec célui de l'état pontifical, et surtout de la ville de Rome, 
_ les résultats obtenus ne pouvaient manquer d’être remarquables. À 
cet égard, ses contemporains Paolo dello Mastro et Infessura ont été 
. injustes : ils n’ont vu en lui que le tyran, non l'organisateur. Per- 
sonne ne savait comme Sixte assurer l'exécution de ses ordres; 1l 
prévoit tout, règle tout (ses bulles sont des chefs-d’œuvre de pré- 
cision), se rend compte de tout par lui-même. En cas de lenteur 
ou de désobéissance, les armes spirituelles ne lui suffisant pas, il 
m'hésite pas à frapper de la prison, de la confiscation, de la peine 
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L'aathème en matière de religion, da guerre en matière de 
ue, D ohunmee Un des chefs de la maison 


avaient-eu pour but la consolidation du pouvoir temporel, comme 


"de sa famille, et, sacrifiant l'avenir au présent, il suscitait 
een Kéger les plus graves embarras à ceux qui prendraient 
_ ren mains, après lui, lé gouverhail de l'église. On oublié trop que, s'il 


quelque grande cause, telle: que la croisade contre les Turcs. Aucun 
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capitale. C'était bien là, malheüreusement, Ja main de 
lait pour gouverner les Romains. Sixte IV le comprit € 
de: | avant sôn illustre homonyme, Sixte Y, “franciscain el | 
ER moins implacable. AE Ce 
LS Quels encouragemens les représentans LR idées dde é 
ils en droit d'espérer de la part d’un souverain qui remettait € hon- 
neur les plus odieuses maximes du moyen âge? Ds place les | 
jouissances intellectuelles pouvaient-elles trouver dans ce | 
rongé par une ambition exécrable? L'anxiété fut vive, 1 
fut pas longue. Sixte n’eût-il pas possédé l'en si 
site distinguait, il lui eût été difficile, pour ne pas dire impossible 
| de se désintéresser d’une cause pour laquelle les autres princes ta 
liens se passionnaient à un si haut degré, de se soustraire à des 
_ influences auxquelles l'Eur r'ope entière commençait à sacrifier, Parmi 
les papes de la renaissance, deux seulement ont eu la prétention 
de remonter le courant, et ce n'étaient pas des Italiens: l'un, 
Calixte IT Borgia, avait pour patrie l'Espagne; l’autre, Adrien VI, les 
Flandres. Ces barbares, ces iconoclastes, régnèrent heureusement 
assez peu pour ne pas voir éclater les haïnes qui s'étaient amassées 
contre eux. Plus soucieux des intérêts de sa gloire, Stre PéoER 
de se placer à la tête du mouvement; il mit au service de la cause 
nouvelle ses rares facultés d’ organisateur, se posa, lui un des plus 
insignes fauteurs du népotisme, en protecteur désintéressé des let- 
tres et des arts, construisit, à côté de la chapelle Sixtine, la biblio 
thèque du Vatican, imprima la plus vive impulsion à l'université 
romaine, et, par ses grands travaux d’édilité, fit de sa capitale la 
première ville moderne. La passion de la gloire a été sans contr edit. 
le point de départ de cet éblouissant progr amme. La tentation était 
très grande, pour un homme arrivé vieux au pouvoir souverain et 
privé de descendance, de s'occuper lui-même de perpétuer son sou- 
venir par de splendides fondations. Mais il n’est pas moins certain 
aussi que l'ancien général des franciscains finit par se passionner 
ardemment pour son œuvre. On ferait injure aux grands ambitieux 
de la renaissance, à ces organisations si riches et si ondoyantes, 
en les croyant uniquement guidés par des calculs égoïstes. À l’ex- 
ception peut-être de César Borgia, ils se sont tous épris de l'amour 
le plus vif pour ces fondations scientifiques et littéraires qui, aux 
yeux de la critique moderne, paraissent avant tout des moyens de : M 
pr opagande. Chez Cosme de Médicis et chez ses descendans, chez les 
d’Este, les Gonzague, les Malatesta, les Sforza, chez Alexandre WI 
même, le diplomate. est toujours doublé d’un amateur délicat, 
D usant ; 
Le nouveau pape bar de ces grâces d'état. On le croit 
tout entier à la politique, et voilà qu’il montre vis-à-vis des belles 


+ PER Le 
nain nl 
pa Le EN Al 


UN MÉCÈNE | ITALIEN AU. x SIÈCLE. | _ 461 ? 


Mecs la plus grande liberté d' esprit. A l'entendre ‘causer avec: 
| Phielphe, à le voir s’extasier devant les fresques de la chapelle Six- 
tine, on ne se douterait pas que l’on à devant soi le fondateur de la 
Rovere, Sixte le Terrible. I ne se passait guère 
aine, r nous dit un de ses contemporains, sans qu'il allât visi- 
rté “dans une litière suspendue entre deux chevaux, les 
qui lui devaient leur restauration , Sainte-Marie du Peuple, 
e-Marie de la Paix, ou les rues et les places nouvelles. À Ostie 
à Porto, pendant une de ses excursions, il se délecte à la vue 
des ruines antiques et écoute avec intérêt les discussions archéolo- 
_ giqu D elles donnent lieu dans son entourage. Un peu plus 
» d'amour pour la nature, et l’on croirait voir revivre Pie II, qui a dépeint 
avec tant de charme les paysages des environs de Rome. Lorsque, 
une trentaine d’années' plus tard, Jules II, dans les intervalles de 
ses emportemens, visitait Michel-Ange dans la Sixtine et que le vieil- 
lard devant lequel tremblait l'Europe gravissait tout essouflé les 
25  échafaudages qui cachaient les peintures du plafond, il ne faisait 
peut-être que se souvenir de l'exemple de son oncle. Est-ce à dire 
que Sixte ait eu des vues originales sur la mission de la science 
_ <tde l’art, qu'il ait élaboré à son usage une esthétique nettement 
définie ? Le théologien qui avait écrit le traité de Sanguine Christi 
était-il capable de distinguer entre la philosophie de Platon _et 
celle d’Aristote, entre le-style de Cicéron et celui de Quintilien? 
_  Savait:il seulement apprécier les différences qui séparaient l’art 
z antique de l’art du moyen âge, l’école florentine de l’école ombrienne ? 
Je vais plus loin; savait-il se rendre compte de la valeur relative 
d’un Ghirlandajo, le créateur des admirables fresques de Santa-Maria- 
Novella, et d’un Cosimo Roselli, l’auteur de tant de compositions 
_insipides? Questions indiscr ètes, inquiétantes, auxquelles nous 
allons essayer de répondre. | 


: 


IL 
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Au milieu des graves préoccupations qui absorbèrent Sixte au 
sortir du conclave, une de ses premières pensées fut pour les let- 
tres. Il avait été élu le 9 août 1471; dès le 17 décembre suivant, 
nous le voyons occupé de la reconstruction de la Bibliothèque Vati- 
cane. Il est juste que nous tenions compte d’une préférence si net- 
tement accusée et que nous examinions d’abord son attitude vis- 
à-vis du monde des savans. 

A l'époque de la renaissance, Rome offrait aux représentans de 
la science des ressources bien autrement considere qu'on ne 
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ne serait sente de de croire. Peu importait cutios 
l'élément romain proprement dit, aristocratie ee 
bas clergé; la cour, ou plutôt la curie, société artif 
“dans. toutes les parties de l’Europe, faisait la loi si 
“un état dans l’état. Nulle part érudits ou prairie net 
‘un emploi plus brillant, on peut presque dire plus normal 
savoir ou de leur talent. Leur fortune n’y dépendait pas du € 
d’un prince plus ou moins ami des lettres : ils entraient c com 
rouages essentiels dans une organisation qui (domi | 
_$e distinguaïentils par la vivacité ou l'élégance de ! 
‘avaient leur place marquée parmi les secrétaires ape stoliques, dans 
cette phalange qui compta à l’époque de‘la renaissancetant delibres 
esprits : Goluccio Salutato, le Pogge, Léonard Bruni, es . À 
_chi, Flavio Biondo, Maffeo Vegio, Jean Aurispa, Giannozzo. Manetti, | 
Pietro Candidlo Decembrio, Æneas Sylvius Piccolomini, Laurent Valla, 
_ George de Trébizonde, Léonard Dati, Mathieu Palmieri, -Bembo, 
Sadolet. Brillaïient-ils par leur éloquence, ïls étaient tour à tour 
appelés à remplir les fonctions d’ambassadeur ou à prendre. part aux 
joutes oratoires, qui, grâce aux exigences de céémonial if 
se renouvelaient presque chaque semaine. L'éloquence, :b : 
le genre de mérite que les humanistes se rttoiont de saine au 
suprême degré, celui que leurs contemporains admiraïent chez eux 
avec le plus de docilité. Ces virtuoses de la parole s’essayaiïent sans 
embarras dans les matières les plus diverses : discours de bienvenue, 
_sermons, oraisons funèbres. Enterrait-on un prélat, c'était àveux 
_qu’incombait la tâche, rémunérée en belles espèces. sonnantes, de 
louer le défunt du haut de la chaire; c'étaient eux encore qui, aux 
grandes fêtes, pour peu qu’ils eussent un semblant.de tonsure, pré- 
‘chaient dans la chapelle du pape. Se sentaient-ils au contrairede la 
vocation pour une existence plus contemplative, l'université romaine, 
la bibliothèque du Vatican, sans parler des innombrables bénéfices 
qui étaient à la nomination du pape, leur offraient un asile assuré; 
ils y trouvaient l’otium cum dignitate, que l'étude des anciens leur 
avait rendu si cher. Il serait difficile de décider qui a le plus gagné 
à cet échange de bons offices, les protecteurs ou les protégés. 
Était-ce donc si peu, pour les chefs de l’église, que d’avoir à leur 
disposition des hommes également prêts à rédiger une consultation 
politique , à prendre quelque puissant souverain dans les filets de 
leur éloquence, à appeler la chrétienté à Ja croisade, à lancer 1 une 
invective contre un antipape?. 
Au moment de l’aÿènement de Sixte. IV, tout ns favoriser 
l'ambition du nouveau pape, br ülant de ravir à Florence la primauté 
littéraire dont elle se montrait si fière. Grâce aux eflorts de ses 
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2 pas. Trois Grecs célèbres représentaient la, lit- 
sophie helléniques : le cardinal Bessarion, qui 
l séooiét après; Théodoro Gaza, de Salonique, et 
p* # sizonde. Une chaire ne tarda pas à être offerte à um 


Lg 00 ru «Jan: Argyropoulos, de: Constantinople. Cétait 


remporté sur les Médicis, au service desquels Argyro- 

ongtemps attaché. Le nouveau venu obtint un vif 
ès; il eut la gloire de compter parmi ses élèves un des plus 
bres’ humanistes de l'Allemagne, Jean Reuchlin, qui longtemps 


_  Thucydide: Un littérateur florentin de mérite, Barthélemy Fontius, 
; obtint également une chaire à l’université de Rome. Mais Sixte avait 
des visées plus. hautes ; il rêvait la conquête du prince de la philo- 


_ alors un éclat incomparable sur Florence. Geût été du coup ériger 
Rome en capitale intellectuelle de l'Italie. De nombreux car dinaux 


L 


appuyèrentses démarches ; elles restèrent sans résultat. Marsile Ficin 
avait trop d'obligations: aux Médicis pour se: séparer d'eux. Maisil 


tint à montrer, en cette occasion, qu’on pouvait être à, la fois philo- 
sophe profond. et plat courtisan, Onse demande, en lisant sa r éponse, 


_ Join l'adulation où du mécène qui accepte des éloges si outrés. 
__ Nous traduisons aussi littéralement que possible les effusions lyri- 
ques du néo-platonicien florentin : « Tous les peuples de la chré- 
-tienté s'écrieront : Quel est donc celui auquel les élémens obéissent 
sifacilement, devant lequelles astres s’inclinent? C’est certainement 

le vicaire légitime du ührist très clément, qûi, en possession des 


clés de son'maître, vient, à l'époque fixée, de fermer les portes des 


temples de Janus et de Pluton. Sixte, ce sublime phénix de la théo- 
logie, maître souverain de la forteresse élevée par Pallas, y rend 
des oracles. divins. Chantons un cantique nouveau en l'honneur de 
Sixte. » 

ji 74 enseignement donné par Philelphe, le us célèbre. des huma- 
pistes appelés par Sixte à son université, ne fut pas aussi fécond 
que l'aurait été celui d’un Marsile Ficin, mais il jeta pour le moins 
autant: d'éclat. À la fois poète et philologue, historien et philosophe, 
mManiant avec une égale facilité le grec et le latin, François Phi- 
lelphe avait, pendant un demi-siècle, étonné l'Italie par la variété 
de:ses connaissances, par l'élégance de son style, mais aussi par une 


e aussi à l'attraction exercée par la Ville éter- 
s amoureux de l’antiquité, la colonie d'éru- 


LENS. IL fallait avant tout la compléter, l'organiser; ; 


“parlait encore avec respect des:conférences re SUX | 


2 = sophie néo-platonicienne, du savant illustre dont les écrits jetaient . 


qui des deux est le plus digne de pitié, de lécrivain qui pousse, si 
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se vanité di une Lions) dépassant toutes le Doi Je me tr 
ilyavait chez lui un défaut encore plus grand, € 'était la L 


. Sans -nom à un incontestable talent, et mettant à conti 


belles-sœurs et qui, par une condescendance surprenante chez le 
à plus divers, la menace aussi bien que la flatterie. Philelphe r n'étai 
pléter la dot de sa fille, tantôt il presse un grand seigneur, qui lui 


_iléclate en reproches, puis, après une nouvelle mise en demenre: il 


: fortune de Philelphe. Que ne faisait-on dans ce temps pour l'amour 


riche et célèbre, Jean Ghrysoloras, qui lui donna sa fille en mariage. 
Sa réputation l'avait précèdé dans sa patrie. Aussi lorsqu'il revint, 


I opta pour Florence. Son enseignement y obtint un succès écla- 


A 
Fo 


il précède et annonce l'Arétin, joignant, comme lui, une 


souverains de l'Europe entière, depuis Je bon roi René u 
Mahomet Il, auquel il demanda la liberté de sa belle-mère et de 


sans 


farouche conquérant de Constantinople, fit droit à sa requête sans 
vouloir accepter de rançon, Le système d'exploitation inventé e 
Philelphe admettait, tout comme celui de l’Arétin, les artifices | 


pas moins éclectique en matière de rémunération ; il acceptait avec 4 | 
un égal empressement l'argent, les vétemens, les comestibles. Tan- 
tôt il sollicite, sous forme de prêt, cinquante ducats destinés à € com- 4 


a envoyé du drap écarlate pour un manteau, de lui donner aussi des FN 
fourrures pour le doubler; il craindrait, lui écrit-il, de l’offenser 
en les demandant à un autre. Ses requête restent-elles sans réponse À 


dirige contre les récalcitrans les traits les plus acérés, 
La connaissance du grec, tel avait été le point de départ. Fa la 


du grec! De même que ses compatriotes Guarino de Vérone et Jean 
Aurispa, Philelphe n’avait pas hésité à s’embarquer pour Constan-. 
tinople, afin d'y puiser à la source même les élémens de cette langue * 
mystérieuse dont tant d’humanistes italiens, à commencer par 
Pétrarque, avaient été réduits à admirer de” confiance les chefs- 
d'œuvre. Il y fit des progrès rapides et gagna l'amitié d’ un savant 


au bout de quelques années, portant la barbe à la mode grecque, 
accompagné de sa belle et jeune épouse, vêtue du costume national, 

et suivi de caisses contenant des manuscrits, plusieurs universités 
italiennes se disputerent-elles le brillant représentant del’hellénisme. 


tant et marqua véritablement une ère nouvelle. Les maîtres les 
plus éminens, et parmi eux deux futurs papes, Nicolas V et Piel, 
s’assirent au pied de sa chaire. Mais Philelphe avait une irop haute | 
opinion de lui-même pour que la naïve expression de sa supériorité 
n'indisposât pas à la longue ses auditeurs, dont plusieurs, il l'ou- 
bliait, étaient ses pairs. Désertion de ses cours naguère si suivis, 
insinuations malveillantes, critiques plus où moins acerbes, tels 
at les premiers TRÈtRe du mécontentement senére La lutte 
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| “rapidement : des proportions épiques. Le Pogge Jança contre | 
elphe ses immortelles Invectives ; Philelphe riposta pas ses 
t les hexamètres, artistement ciselés, faisaient des bles- 

noins cruelles. Jetons un voile sur ces turpitudes. Le 

| ire n’a un assisté de lors à un débat aussi scan- 


] ; r Cosme, le père de la patrie, l'allié de ses ennemis. Un 
ianisie osant se poser en adversaire d’un chef d'état, n’était-ce 
pas un signe des temps? Gosme fit-il réellement à Philelphe l’hon- 
_ neurde soudoyer 1 un spadassin chargé de l’assassiner ? Onfa répété 
_ si souvent qu'il faut bien le croire. Ce qui est certain, c'est que, 
après le retour des Médicis, Philelphe se réfugia auprès des Sien- 
“nois, les ennemis héréditaires des Florentins, et occupa pendant 
_ plusieurs années une des chaires de leur université. Plus tard, brû- 
 lant de se signaler sur un plus vaste théâtre, il obtint d’être appelé 
à Milan. Sans S’intéresser aux lettres, le dernier des Visconti, un des 
-tyrans les plus odieux du xv° siècle, n’était pas indifférent au lustre 
qu elles pouvaient jeter sur son règne. Philelphe était célèbre; il 
n’en fallut pas davantage, pour lui gagner la bienveillance du prince 
lombard. Milan devint de sormais pour lui comme une seconde 
patrie. Il ne négligeait pas pour cela les autres souverains de la 
péninsule ; son voyage à Rome et à Naples fut une longue suite 
d'ovations. Le pape Nicolas V, apprenant son passage dans sa capi- 
_ tale, donna l'ordre de l’'amener immédiatement devant lui, l’acca- 
bla de caresses, et de son propre mouvement lui fit don de 500 du- 
cats d’or. À Naples, le roi Alphonse le créa chevalier et le couronna 
_ poète. L'avènement de Pie Il, si célèbre parmi les humanistes sous 
le nom d’Æneas Sylvius DR. fit tressaillir d’ allégresse les 
savans de l'Italie entière et surtout Philelphe, qui, à F lorence, avait 
compté le nouveau pape parmi ses auditeurs. Les illusions ne 
furent pas de longue durée. Pie II connaissait trop bien la vanité et 
là cupidité de: ses confrères pour leur prodiguer ses. faveurs. Il se 
contenta de décerner à son ancien professeur le titre de muse 
aitique : attica musa, et de lui accorder une pension de 200 ducats, 
qui ne fut d’ailleurs payée que pendant un an. Il faut lire dans le 
recueil épistolaire de Philelphe ses remercimens enthousiastes, aux- 
quels succédèrent bientôt des doléances sur le retard apporté au 
règlement de la pension. Les doléances étant restées sans effet, 
l’'humaniste éclata en menaces: celles-ci, à leur tour, n “ayant pas 
| produit. le résultat espéré, il se livra contre le pape aux invec- 
tives es Plus grossières. Lorsque Pie II mourut, après un ponti- 


is AR FE demanda hautement. la tête du ve 
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Las _ficat de. ado 1 ans, (Philelphe, ‘comme un autre Démos 
des cris d’allégresse et remercia publiquement le ciel&f 
nt ve la chrétienté d’un: tyran {si odieux. E’indignation oe 
É la cour de Rome. Le collège des cardinaux ARE au duc 
pour réclamer un châtiment exemplaire, et Les humaniste f 
en. Rron, comme un uaguire malfaiteur: 


de s 'aliéner-u un si no satirique. Mais ne eo: nit pas 
de l'appeler à Rome, sachant à combien d’ennuis l'expos 
: présence, Philelphe cependant avait toutes sortes de 
‘souhaiter un changement de position. Les Sforza: avai 
aux Visconti, et ils lui faisaient attendre ses appointemen 
- des.annéesentières. À un moment donné, il se:vit BP ES HT <S 
.gageses habits à la banque des Médicis. Aussi salua-t-il avecenthou 
_ siasme la nouvelle de l'avènement de: Sixte IV. À peine couronné, 
Se celui-ci reçut, autre une longue épître, deux élégies de cinquante: 
__ vers.chacune, l’une en grec, l’autre-en latin, dans lesquelles Philelphe: 
Vexhortait à la croisade contre: les Turcs: Le: pape semble avoir été. 
_ sensible à ces témoignages de sympathie; il rép à. 
rédigé. dans les termes les plus flatteurs et exprima. le dés de voir. 
Philelphe.se fixer auprès: de lui. Ce n’était peut-être läiqu'une; a 
formule de politesse; mais Philelphe avait tout intérêt à prendre 
l'invitation au sérieux. À partir de ce moment, il! ny eut plus de: 
prélat influent qu’il n’assiégeät de ses sollicitations. 

Le pape, cependant, était absorbé par de plus graves soucis, et. 
les. négociations traînèrent en longueur. Plusieurs:fois, découragé, 
l’humaniste se tourna vers d’autres villes. Oubliant que dans sa jeu: 
nesse il avait prodigué: les injures les plus odieuses: à Cosme de 
Médicis, il pria humblement son petit-fils, Laurent le Magnifique; : 
de lui procurer une chaïre à l’université de Pise. Ici encore ses 
démarches restèrent sans résultat. En désespoir de cause, il réso= 
lut,, pour triompher de l'indifférence du pape, d'employer une tac- 
tique qu lui avait, plus d'une fois réussi : ladulation ayant été: 
impuissante, il recourt d’abord aux plaintes, puis: aux insinuations, 
enfin aux menaces. Rien de: plus curieux que cette gradation; on: 
peut la suivre dans les: lettres adressées aux différens: protecteurs 
que lhumaniste comptait à la cour pontificale. Aw mois-de sep: 
tembre 1478, il écrit au cardinak Ammanati : « J'espérais que: le : 
sort des savans s'améliorerait sous Sixte IV, homme:versé dans l'é- 
tude de la. philosophie, et qui possède les connaissances les plus 
distinguées. Ce: n’est pas en effet de: ceux qui n’ont ni science, ni : 
talent qu’il faut attendre quelquechose. Maisnousensommes réduits, | 
je le: vois bien, à souhaiter que Paul IF ressuscite; avec luiiln’étaitr 
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are “asile, :sont condamnées :à attendre le 


aq eise. dessine. Philelphe insiste d'abord sur'les services 


me osiue F4 y parie Des “peur 
usé ide } oi valité, il affecte la parcimonie. » Une lettre 

lressée au EitEnal le do et contient des épigrammes encore 
2 rent :sciQue Sixte imite le Ghrist'en tout, sauf dans son 
_ amourde la pauvreté; qu'il admette un mode de rémunération 
différent de celui auquel nous pouvons prétendre dans l’autre 
monde. » L'orage grondait sur la tête du pape, il allait éclater. 
Sixt ouvrit les yeux à ose et accorda aux menaces ce qu'il avait 


fan” Fi 


Le ROUE fussent antte et l'avidité de Philelphe, la des 
| Er (pape dépassa son attente : il lui accorda un traitement de 
r 600 ducats, auxquels vinrent s'ajouter dans la suite 200 ducats 

. pour une charge :de-secrétaire ‘apostolique, soit au total, au cours 

_ actuel de largent, unequarantaine de mille francs par an. L'huma- 

niste porta aux nues la magnificence de-celuidont il.avait, quelques 

semaines: auparavant, "si jaïigrement raïllé, la lésinerie, «et ne 

négligen rien pour faire honneur à son mécène. De tout temps, il 


_ avait mené le train d’un grand seigneur plutôt que celuid'un savant. 


À son retour de ‘Constantinople, alors qu'il n’était encore qu’un 
simple: débutant, sa Maison. Se composait déjà de deux domestiques 
et de quatre servantes. Plus tard, à l'époque même où il se plai- 
gnait le plus amèrement de sa détresse, il'avait six chevaux dans 
son-écurie. di n’eut garde, aux approches de la vieillesse, de modi- 
fier ses habitudes : nous “en avons la preuve dans la lettre par 
Jaquelle'il-donna carte blanche à un de ;s$es amis pour lui louer, à 
Rome, une maison commode iet agréable. «« Jamais, ajoute-t-il, L'a- 
varice n'a trouvé place dans mon cœur ; ip hui j'en suis arrivé 
à ne plusila connaître, même de nom. ; 

A des besoins aussi développés ie botdait une rare Here 
de travail. “gs professeur ne ne déclarerait pas irréalisable 


UN | récine arauex av avt sueur. DE De 


np mu Je me contiens, pour. ne. . pas écrire de 
res. » ‘Au mois de mai de J’année suivante, autre 
re ‘alt Cal dla Vous me:demandez-ce que je fais; 
COMM é à er des:satires. Chez vous, on me l’affirme, 


sai patin las V. Ne sait-on pas, en effet, 
vil ne:connaît point?» Quelques semaines plus 
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us programme que Philelphe s'était imposé à Florence et tqu'il ae 
sans doute aussi en pratique à Rome? Tous les jours quatre confé- F. 
_rences ordinaires (sur les Tusculanes et sur une des p ions 
oratoires de Cicér on, sur la première Décade de Tite-| 
T'Iliade);, puis les conférences extraordinaires, qui. com} | 
outre l'explication des comédies de Térence, de certaines lettres de 
Cicéron, de la Politique de Xénophon et de la Guerre du Péloponèse . 
de Thucydide, l’enseignement de la philosophie et des exercices 
pratiques. Si l’on ajoute à ce travail régulier, obligatoire, nu innom- 
brables productions poétiques et historiques de Philelphe,/sa core 
respondance avec les savans de l’Europe entière, on se d en nand 
_les jours n'avaient pas alors plus de vingt-quatre heures. DUR 

L'accueil que le pape fit à Philelphe était de nature à ‘augmenter 
‘encore la reconnaissance et l’enthousiasme du nouveau citoyen de 
Rome. Sixte ne souffrit pas qu ils ‘agenouillât devant lui, ni même 
qu’il se découvrit: il le prit par la main et répondit à son discours ‘4 
dans les termes les plus flatteurs. Il lui assigna en outre une place 
des plus honorables dans les cérémonies pontificales : l’humaniste 
eut rang immédiatement après les ambassadeurs des puissances | 
_ étrangères. Pour qui connaît le rôle que les questions d’étiquette 
_et de préséance jouaient à la cour de Rome, il est facile de juger 
de l'émotion du monde officiel. C'était une révolution opérée en 
faveur de la littérature. 

Les premières lettres de Philelphe forment une suite de dithy- 
rambes en l'honneur du pape, de la papauté, de Rome, des Romains. 
Une surtout, parmi celles qui ont été publiées par Rosmini, mérite 
une mention particulière : c’est celle où Philelphe célèbre la liberté 
qui règne dans la Ville éternelle : incredibilis quæedam hic libertas 
est. Est-ce là une de ces hyperboles qui coûtaient si peu aux huma- 
nistes, ou bien Philelphe a-t-1l, par exception, exprimé une idée 
vraie? Une étude impartiale des faits prouve que le voisinage de la 
cour pontificale constituait réellement une sorte de garantie pour 
tous ceux qui tenaient une plume. On n'avait pas à y redouter le zèle 
maladroit, l'ignorance prétentieuse des tribunaux ecclésiastiques de 
la province, toujours à l'affût des hérésies, et si prompts à allumer 
le bûcher pour le moindre écart de parole ou de pensée. A l’époque 
même où s’organisait à Arras une persécution tristement célèbre, 
les humanistes agitaient librement dans la capitale du monde catho- 
lique des questions bien autrement dangereuses pour la foi. Il y a 
toujours avantage à se trouver en présence d'hommes d’ esprit. Sixte 
en était un: il le prouva bien lorsqu'on lui rapporta que certain 
prédicateur l'avait attaqué en chaire avec la dernière violence. Ceux 
qui connaissaient son car actère S ‘attendaient à le voir éclater : il ne 


4 


EL nues 0 LR rèt d'A de SU bu”. ar] PTT Na" Li C1 PR ACT ne" à LTD 2 ES DS SE D 
du ; » F re W L : à HSE NET HE) 4 < æ, 
279 ’ L ë 


ao fs FAR ch. m5 af 1 7 
UN MÉCÈNE ITALIEN AU ans SIÈCLE. | Nina 169 


fie “que » rire de cette preuve d'audace, que le coupable, quelques 
tard, sous Alexandre VI, eût payée de sa tête. 
ne tant d’autres de ses compatriotes, Philelphe était un 
ste doublé d’un sceptique. On ne le vit que trop lorsque, 
excès de sareconnaissance, il dédia à son bienfaiteur la traduc- 
in ouvrage grec relatif FM de prétendues fonctions religieuses à 
Christ aurait exercées chez les Juifs : de Sacerdotio Domini… 
tri Jesu Christi apud Judæos. Il avait, disait-il dans la lettre 
dix Re profité des conférences qu'il faisait en ce moment pour 
entreprendre cette traduction. Mensonge i insigne : le travail remon- 
Le à trente ans : il avait été dédié, en 1445, au béat Albert de Sar- 
teano. Mais comme Philelphe ne l'avait jamais publié, il trouva 
| ingéieux d'en tirer de nouveau parti pour obliger un protecteur. 
_ C'était payer sa dette sans bourse délier. La fourberie fut-elle décou- 
verte? Toujours est-il que humaniste ne tarda pas à être payé en 
même monnaie. Nous touchons à un des épisodes les plus carac— 
téristiques de la vie littéraire du xv° siècle. Philelphe avait pris pos- 
session de sa chaire dans les premiers jours de l’année 1475. Dès 
- le mois de décembre suivant, la guerre avait éclaté entre lui et le 
trésorier pontifical, AMiliaduee Cicada, qu'il traite de vil usurier, 
turpissimus fænerator, ! et compare à Charybde engloutissant tout 
sans rien rendre. Le crime de Cicada était probablement de ne lui 
avoir pas payé assez vite ses appointemens. En 1476, nouvelles 
À nié plus vives : Cicada est un homme souillé de tous les 
crimes; Philelphe le déclare dans une lettre qu’il charge un de ses 
amis de remettre au pape, en présence de tous les cardinaux. En 
4477, la rage de Philelphe est arrivée à son paroxysme; il dévoile à 
_ Sixteles-méfaïts de son trésorier, qu'il appelle menteur, coquin, et 
pis encore. « L'impie Miliaduce, dit-il, se gorge des trésors de l’é- 
glise il s’abandonne aux excès les plus honteux ; il à corrompu Ja 
curie, etc. » Mais tous ces crimes n'étaient rien en comparaison 
de celui dont il s'était rendu coupable envers lui, Philelphe. Le pape 
avait donné ordre de verser à son professeur favori 200 ducats, 
qu’on lui devait; Cicada ne lui en remit que la moitié, et encore 
étaient-ils tellement rognés qu'à Milan il fallut les céder avec 
une perte de 16 pour 400. 

Le. trésorier pontifical était-il si coupable en effet? Plus que 
n'importe quel pape, Sixte avait à compter avec les difficultés 
pécuniaires. Ses constructions civiles et militaires, la constitu- 
tion de patrimoines pour les membres de sa famille, ses guerres, 
_absorbaient des sommes énormes. De temps en temps aussi, le 
pape cédait à un caprice coûteux : vers la fin de sa vie, par 
exemple, il dépensa 110,000 ducats, — environ 6 millions de 
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frames, : —  renietidut. d’une tiares I He bosu p press 
sujets, créér et vendre des emplois nouveaux, à chaque ia 
coffres étaient vides. HW recourait alors à Rosa héroïq 
connu des, princes de la. renaissance : il mettait son: al Lex 
joyaux en gage, tout comme Philelphe mettait: en Sgen 
Est-il surprenant que, eu égard'à des: besoins: si grands, il cherchât 
surtout à développer cliez les savans et les ec qui 
leur faisaient le plus défaut : la patience, le dési ntéres sement? Vingt 
_ anecdotes nous prouvent combien: ik mettait de: nestrictions à.se 
libéralités, fidèle d’ailleurs aux habiles dis le: son: tem 
= dont la magnificence était si souvent doublée: de lésinerie. CR 
- pas lur qui fit à un confrère de Philelphe, à un professeur de l'uni- s 
versité romaine, cette: réponse ‘mémorable : e Il'est:vrai que: je vous: 
ai assigné un traitement, mais je ne vous em ai pas garanti. le paie. 
ment? » Ce fut lui aussi qui reçut de Théodore Gaza une leçon à, 
laquelle les humanistes de l'Italie: entière applaudirent : le-savant, 
grec lui ayant dédié la traduction d’un ouvrage. Aristote tradue— 
tion à laquelle il avait travaillé de longues années, Sixte crut. le 
| récompenser dignement em lui faisant. don de 50! ducats. Le: Grec 
prit l'argent et le jeta dans le Tibre. Philelphe était d'humeur plus 
vindicative. H déclara au pape qu’il eût à choisir entre lui et entre 
Miliaduce. Le trésorier ayant conservé son poste, le Priiasepn GUAM 
le sien et revint se fixer à Milan. 

On s’est trop habitué à juger les humanistes d'art Philelphe., 
Certes, l’outrecuidance jointe à la servilité, la: cupidité mêlée d'em- 
portemens sans pareils, étaient des: défauts communs, à un: grand, 
nombre d’entre eux. Nous sommes tout prêt! aussi à reconnaître 
qu'en remettant en honneur certaines idées surannées, ils-ont intro- 
duit dans la société de leur temps um élément débilitant. Mais de. 
quel droit généraliser ces accusations et. condamner en bloe, comme 
_ la fait M. Voigt, dont l’acerbe: critique n’épargne personne (1), un. 
mouvement qui, à tant d'égards, a régénéré notre civilisation? Que. 

d'exemples honorables ne pouvons-nous opposer à celui d'un Phi 
lelphe! Coluccio Salutato, Victorin de Feltre, Niceolo Niccoli, Gian-. 
nozzo Manetti, Guarino de Vérone, Fabio Calvo de Ravenne, et. 
bien d’autres encore, ont été de vrais sages, qui ont puisé, dans, 
leur passion de l’antiquité, le eulte de la vertu, le mépris des 
richesses, —épicuriens dans leurs études, stoïciensparleursmæurs. 4 
On ne saurait trop insister sur l'influence bienfaisante prenee à 


(4). Dh hous d'ajouter que ce reproche est le. seul que l'on puisse Re àson 
très savant ouvrage, die Wiederbelebung des classischen Altertliums, dont là foconéoi 
édition vient de paraître; Berlin, 1880-1881. { t32Ù 
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L'oite à cree des poètes, des historiens de l’anti- 
la liberté, le patriotisme, tous les sentimens géné- 
ec une intensité plus: grande, une plus haute por- 
cm que ce trait si heureusement mis en 
L.. Burekhardt? Un jour que le célèbre humaniste flo- 
rte devant le palais du podestat, il aper- 
D de figure si avenante qu’il lui prit fantaisie 
un instarit avec dui. Lui ayant demandé de qui äl était 
ads répondit « « De amesser Andrea de’ Pazzi. » 
elquestion :sur ses occupations, le jeune homme fit | 
_ cette répe e.3:  «desm'occupe de mamuser: Attendo a darmi buon 
Eu empo. sh + Le vieux philologue éclata en reproches : « Avec une 
dastienne, tu devrais avoir honte de ne pas connaître 
| l'antiquité latine, ce serait pour toi le plus bel ornement. Sans elle 
| fa n'arriveras à æien ; tout ton mérite disparaîtra avec la fleur de ta 
jeunesse. » Gesiparoles frappèrent le jeune homme, qui reconnut la 
- justesse.des-observations de Niccoli; il s'excusa en disant qu'il me 
_ demandait pas mieux que de s'instruire, pourvu qu'il trouvât un 
_ _bon-professeur. «Je mé charge de ce soin, » répondit son interlo- 
Er »cuteur, et il Juisamena-en effet:un savant très versé dans la con- 
_ naissance dugrec: etdu-latin. Piero:de’ Pazzirse mit alors à étudier 
-jour et. muit; il apprit par <œur, dans ses courses de Florence-à la 
| villa de. Trebbio, toute | Hudide et un grand nombre de discours 
-contenus dans Tite-Live, devint un ami des .savans et un homme 
d'état remarquable. HET F 
À Rome, du temps même : de Sixte iv et de Philelphe, un: pro- 
_fesseur de d'université, .«œn-savant considérable, représentait sans 
ostentation. les traditions de noblesse et de vertu, legs de l'anti- 
-quité classique. dssu d’une des plus illustres familles du royaume 
de Naples, les Sanseyerino, princes de Palerme, il n’avait pas hésité 
à renier. ses parens, voulant tout devoir à la Science, et à changer 
sonnom patromymique:contre celui de Pomponius Lætus,sous lequel 
Al à passé -à da postérité. IL entreprit, tout jeune, un voyage en 
Sicilepour y wisiterles localités décrites par Virgile; puis il parcou- 
rut l'Europerientale, regardant à:la fois les hommes etiles choses, 
la natureet les monumens. Plus tard, fixé à Rome, il suivit les 
«courstde Laurent Valla, qu'il eut l'honneur de remplacer. L’anti- 
Quitésne tarda pasrà-régner en souveraine dans'son esprit; il l'étu- 
| dia à la fois en lhistorien, en philologue et en épigraphiste. Il fon- 
__  -daït en larmes à da lecture d’un passage éloquent ou à la vue d’une 
belle ruine. Acette-admiration sans réserve pour le passé s’alliaient 
le: mépris del argent, la. haine-de l’envie:et de la médisance, l'indé- 
pendance des* opinions. Pomponius Lætus n'était cependant De 
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indifférent. à la ue il le prouva. en sollicitant ds Site IV Pau. | 
__ torisation de se rendre, au cœur de l’hiver, en Allemagne, poury 
Le _ recevoir, des mains de l’empereur Frédéric II, la couronne de poète. : 
Les contemporains de Pomponius Lætus nous ont tracé le 
| le plus attachant de cette existence presque patriarcale. Ils . 
le montrent partageant ses loisirs entre sa maison du Quirinal et 
sa villa, — une villa bien modeste, véritable « vigne, » comme 
disent les Romains, — située sur l’'Esquilin. Tantôt il s’ occupait de 
l'élève des canards, tantôt il s’appliquait à cultiver son champ: 
_ ‘d'après les préceptes de Gaton, de Varron et de Columelle. La 
ae pêche, la chasse aux oiseaux, la lecture de ses poètes favoris, sous 
de frais ombrages, alternaient avec ces graves soucis ‘agronomi- 
ques. Pendant la période scolaire, on voyait tous les matins un 
_ petit homme, aux, yeux vifs, à l’accoutrement bizarre, se mettre en 
_route pour l'université, dès l'aube, ou même plus tôt encore; il 
était si matinal qu'il lui fallait emporter une lanterne pour se gui- 
der dans les ténèbres. Mais quelle que fût l'exactitude de Pompo- 
nius Lætus, ses élèves montraient encore plus d’empressement que 
Jui. Quand il arrivait, la salle était comble. Malheur aux retardataires! 
_ il n’y avait plus de place pour eux. Aussi le professeur mélait-il à 
l'explication des auteurs anciens des plaintes contre les Romains 
modernes, Si Ron soucieux d'installer leur université dans un “palais 

digne d elle. 

Ces réminiscences, ces s aspirations trouvèrent 1e expression dans 
l’Académie semi-littéraire, semi-ar chéologique, qui eut pour ber- 
ceau le Quirinal. Pomponius l’organisa sur le modèle des anciens | 
collèges de prêtres et n ‘hésita pas à se proclamer grand pontife: 

£ Pontifexz maximus. Les autres académiciens, prenant exemple 
= sur lui, adoptèrent des noms qui certes ne figuraient pas au calen- 
drier : Callimachus Experiens, Asclépiade, etc., On poussa l'esprit 
d'imitation jusqu'à remettre en honneur (c’est parodier qu'il faudrait 
dire) certaines pratiques du culte païen. C'était faire trop bon mar- 
ché de scrupules avec lesquels la renaissance eut plus d’une fois 
à compter. Quoique des cardinaux aussi pieux qu'éclairés, Bessarion 
par exemple, se portassent garans de l’orthodoxie des membres de 
l'Académie, le pape Paul IT crut à un complot et ordonna une enquête. 
Elle fut sévère. Plusieurs académiciens furent emprisonnés et même 
mis à la torture. Le château Saint-Ange, pour nous servir de l’expres- 
sion de l’un d’eux, retentit de gémissemens comme le taureau de Pha- 
laris. À lé époque où nous nous plaçons, l’Académie du Quirinal, réha- 
bilitée, et même officiellement consacrée par privilège impérial, 
avait, aux applaudissemens de l'Europe, repris ses travaux. Fidèle 
aux qratiques de son fondateur, elle mêlait les plaisirs de l'esprit à 
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des divertissemens d’un ordre moins relevé. Chaque année, le jour | 
anniversaire de Rome, lors de ces fameuses « feste Palilie », 


À 
i 


… (21 avril), que la Ville éternelle célèbre aujourd’ hui encore avec une 
sorte de respe religieux, Pomponius conviait ses amis, ses élèves 
ŒN ie était à qui ADR avec “ plus D pe en PSE 
# 4 k ' 


Ces fêtes, misitié gastronomiques, mditié littéraires, fins 
une” des distractions favorites du monde romain. En 1482, l’am- 

ässadeur” de Venise offrit aux humanistes fixés sur les bords du | 
Le Go festin remarquable par la profusion et la délicatesse des 
mets, et plus encore par l'esprit et l'érudition dont les convives 
firent preuve. Plus tard un Luxembourgeois, attaché à la cour pon- 
_ tificale, Jean Goritz, acquit une réputation européenne par ses diners 
de la Sainte-Anne; il y réunissait tout ce que Rome comptait 
_ d'hommes éminens dans les sciences et dans les lettres. Ce fut 
chaque fois un déluge dé vers ou de discours, tous, naturellement, 
écrits dans la langue officielle du temps, le latin. Quelques-uns de 
ces morceaux sont parvenus jusqu’ à NOUS : telle invitation, rédigée 
. par un haut fonctionnaire ecclésiastique, respire une grâce, un 
enjouement qui n’ont rien à envier à Horace. « Amis, écrit l’un 
d'eux, en distiques d une latinité excellente, apportez la gaîté, le sel, 

les bons mots : la j journée « ‘de demain doit être consacrée tout entière 
au plaisir. Et puisque la à mort veille à notre porte, buvons, pour . 
_ quece long voyage ne nous surprenne pas à jeun. » Sous Léon X, 
Ja sévère étiquette dut elle-même plier devant ces innovations, qui 
. w’aväient pas tardé à constituer un véritable besoin. L’héritier des 
Médicis ne comprenait pas un repas qui ne fût accompagné de la 
_ récitation de quelque pièce classique, ou d’improvisations tour à 
tour spirituelles et érudites. Se doutait-il qu’il devait ces hautes 
jouissances à l'initiative du pauvre Pomponius Lætus ? Rome a con- 
tracté une autre dette encore envers l’ardent champion de la tra- 
-dition classsique. Ce fut Pomponius qui remit en honneur les repré- 

sentations théâtrales et substitua aux mystères du moyen âge les 
ar. de Plaute et de Térence. 

Pomponius Lætus mourut comme il avait vécu, laissant à un de ses 
_élèves’sa maisonnette du Quirinal, son champ, ses quelques meu- 
bles'et ses livres. Son dernier vœu ne fut pas exaucé : il avait sou- 
haïté d’être enterré dans un sarcophage antique, placé sur la voie 
Appienne; mais on jugea plus convenable de lui donner pour sépul- 
ture l'église San-Salvatore in Lauro. Ses funérailles n’eurent d’ail- 
leurs rien à envier à celles du plus puissant monarque. Sur l’ordre 
du pape, — c'était Alexandre VI qui régnait alors, — quarante 
évêques et d'innombrables fonctionnaires de la cour apostolique 
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FE assister et à a cérémonte. Tous/les dasnésadehreil 
à honneur BA à Émis ce Ro nain 
de l’ancienne Rome. ” 541808 € 
| Avec Platina, le DbHOfNEEUES de Sixte IV.x nous abordon su 
ordre d'idées. C'était, comme Pomponius, un humaniste le 
la plus pure tradition de la renaissance : la volonté de s wi 
tecteur fit de lui le biographe des papes. Singulière 
un savant, ne vivant en esprit qu'avec les Grecs tetilesi 
d'être forcé de descendre à l'étude de l'histoire ecclésiastique, 
consacrer sa plume à la glorification d’un Siricius, d'un Horn 
d’un Theophilactus et autres personnages au nom peu‘euphonique! 
Cette obligation a cependant produit un résultat intéressant. Platine ee. 

a pris son rôle au sérieux, et il a su donner à son recueilla fermeté 
et la précision qui font trop souvent défaut dans les écritssdécla= \ 
matoires des humanistes de profession. Il a non moins heureuse- 
_ mentévité un autre écueil : l'introduction de réminiscences païennès . 

dans un sujet essentiellement chrétien. Sachons-lui gré de cette 

preuve de tact; il se distingue par là de plus d'un prélat ee. 

_par exemple d'Ænéas Sylvius Piccolomin , qui, déjà ‘évêque 
Sienne, s’oubliait jusqu’à montrer « les eh voi re médtan dire 
l Olympe, » ou du cardinal Bessarion, qui félicitait Gémiste Pléthon | 
« de s'être envolé vers les cieux dans un séjour 'd’innocence où Al 
. pouvait danser, en compagnie des esprits célestes, la mystique danse 
de Bacchus. » Quoique Îles Vres des papes se lisent aujourd'hui 
encore avec fruit et agrément, Platina s'est conquis des\droits bien 
plus sérieux à la reconnaissance de la postérité-par des'travaux d’un 
ordre purement administratif. I eut l'honneur de présider à lune 
des entreprises les plus propres à illustrer le règne de son protec- 
teur, la réorganisation de la bibliothèque du Vatican. Le lecteur 
nous saura gré de lui donner quelques détails, jusqu ‘ici Emme 
sur cette œuvre si considérable. 

La bibliothèque de Sixte IV était avant tout, les inventaires védi- 

_ gês par Platina en font foi, une bibothèque ecclésiastique. La théo- 
logie, la philosophie, et la littérature patristiques y occupent la place 
d’honneur. Sur un ensemble de 2,546 volumes, on remarque 26 vo- 
lumes de saint Jean Chrysostome, 28 de saint Ambroise, 27 de Guil- 
laume Durand, 34 de saint Grégoire, 41 de ‘droit canon, 51 decon- . 
ciles, 51 de saint Thomas, 57 de saint Jérôme, 57 de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, 81 de saint Augustin, 98 de gloses sur la Bible, 
190 d'écrivains grecs célèbres et 116 d'écrivains grecs obscurs ayant 
traité de matières religieuses. Les classiques ne viennent qu'en 
second lieu : je signalerai parmi eux 44 volumes des œuvres de 
Sénèque. La poésie latine est représentée par 153 volumes ; la poé- 
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aire recques par 70; l’histoire latine par 195; Fhis- 
59. On compte enfin A9 volumes d'astrologues 

logues et géomèires latins, 103 de philosophes 
à Mes : philosophes grecs; 55 volumes “hi médecine écrits en 
Aké hits : en grec. À cette époque, où le latin était la seule 
e di Ééno d'un homme instruit, il ne faut pas nous étonner de 
“os r que de loin en loin un ouvrage écrit en, langue vul- 
, dans cette langue que Dante avait illustrée depuis plus d'un 
Siècle et demi. Jl serait difficile, je crois, de découvrir dans la biblio- 
… hèque de Sixte IV un exemplaire de k Divine Comédie. Quant à 
e Le eiie pi surtout, james dire Haanent, par ses, écrits 
?- _ latins qu'il y est représenté. 
- Le personnel attaché à la bibliothèque. était peu neue. Ft ï 
À diiprenaits outre Platina, trois employés, indifféremment quali- 
| fiésde « scriptores, » de « librarïi, » ou de « custodes, » et un 
_ relieur. En sa qualité de bibliothécaire en chef, Platina recevait 
_ 420 ducats par an, soit environ 6,000 franes, au pouvoir actuel de l’ar- 
_ gent; il était en outre logé. Quant à ses quatre subordonnés, ils 
-n’avaient droit chacun qu’à 49 ducats par an; l’un d'eux, Demetrius 
de: Lucques, était cependant un savant d'un grand mérite et qui 
arriva plus tard à la célébrité. Telle était la pénurie dans laquelle se 
| trouvaient ces pauvres! gens qu'à un certain moment leur chef 
signala au pape l’état lamentable de l’un d'eux, qui, disait-il, était 
_ à moitié nu et grelottait de froid : semi-nudus et algens. Sixte se 
montra généreux; Il accorde les 10 ducats nécessaires à à l'achat 
_ d'un vêtement. 
__ , Sixte profita:til, pour développer sa collection, des ressources 
[NE offertes par la merveilleuse invention qui vint si singulièrement 
_ enaide à la renaissance, l'imprimerie? Tous ses contemporains, on 
Je’sait, ne laccueillirent pas avec une égale faveur. Le duc Frédé- 
ric d'Urbin aurait eu honte, dit son biographe, le libraire Vespa- 
siano, ‘qui lui avait vendu tant de beaux manuscrits, de posséder un 
livre imprimé. Les envoyés du cardinal Bessarion partageaient ce 
préjugé: lorsqu'ils virent chez Constantin Lascaris un volume frat- 
chement sorti des presses, ils se moquèrent de l'invention faite dans 
une ville allemande, chez les barbares. Pour un grand seigneur, rien 
n’était en effet plus facile que de se passer d’un procédé dont les 
avantages devaient surtout être appréciés de la masse du public. 
Avec de l'argent, on pouvait à cette époque improviser des biblio- 
_thèques dont la formation exigerait aujourd’hui de longues années, 
Cosme de Médicis le prouva bien à ses contemporains. En employant 
quarante-cinq copistes, il réussit, dans l’espace de vingt-deux mois, 
à se procurer deux cents ouvrages nouveaux. Quelle est li imprimerie 
moderne capable d’un eil tour de force? | 
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: on par les bibliothécaires de la. Vaticane, G.-A. de 
_ d’Alerie, et après lui Platina, Sixte IV n’a pas dû exclure de 


_ graphie. Cet art, introduit dans la Ville éternelle vers 1465 | 

| Allemands, Conrad Schweinheim, Arnold Pannartz et Ulrick Hahn, 

y avait pris un rapide développement. Dans l'espace de peu ne Ta 
nées, on avait vu se succéder les principaux. ouvrages A icEras # à 
de s 


le Grand, de saint Thomas d'Aquin, de César, de ! ite-Live, de Vir ‘pile 


de Platon), de Denys d’Halicarnasse, la Bible, etc. Ce. mélange de 


‘rent à Sixte peu de temps apr ès son avènement. Ils y exposent leur 


_tribua beaucoup à illustrer son règne : en 1474, paraissait à Rome, 


ae époque Ajrss \ 


 Aurèle Brandolini, de Florence le mathématicien Lucas Pacioli, 
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Si nous. en eos par le concours prêté : aux cn 
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thèque, d’une manière systématique, les productions. de. 


de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Cyp 


d'Ovide, de Lucain, de Silius Italicus, de Pline l'Ancien, de. Vin 4 


G 


tilien, de Suétone, d'Aulu-Gelle, de Strabon, de Bessarion daDéienser 


noms appartenant les uns à l’antiquité sacrée, d’autres à r antiquité 
profane, d'autres encore au xv° siècle, montre quelle était dans le. 


monde romain la variété des goûts, la multiplicité des études. 4 

__ Cependant, là comme dans la bibliothèque du Vatican, l'élément 

_ théologique l’emportait visiblement : tandis que les éditions d'au 
_ teurs classiques étaient tirées en moyenne. dù deux cent soi 

| quinze exemplaires, au maximum à cinq cent: cinquante, le tirage 
s'élevait pour la Cité de Dieu à huit cent vingt-cinq, pour les rod . 


de saint Jérôme même. à onze cents exemplaires. Ges détails nous sont 
fournis par la supplique très curieuse que les imprimeurs adressè— 


pénurie, montrent leur maison ployant sous le poids. des volumes, 
mais dépourvue des choses les plus nécessaires. à la vie, et sollicitent. 
des subsides que. le pape ne semble pas s être empressé de leur. 
accorder. Sixte n’en bénéficia pas moins d’une entreprise qui con- 


par les soins du poète romain Nicolas Yalle, la première traduc- 
tion d'Homère. Les poésies de Pétrarque, l’{talia illustrata et la 
Roma instaurata de Flavio Biondo, virent ‘erlomsnt Re jour vers 


. Grâce à des savans de dt valeur L Philelphe, de. Pomponius sh | 
tus, de Platina, auxquels il faut ajouter, pour l’époque qui nous 
occupe, les historiens Gaspard de Vérone, Mathieu Palmieri, de 
Pise, le philosophe Domitien Calderini, les poètes Porcellio, de Naples, 


auquel sa liaison avec Léonard de Vinci a valu l'immortalité, Rome 
devint rapidement un des principaux foyers intellectuels de l'Eu- 
rope. C’est de son université que sortirent Alde Manuce, un des 


| (4) Voyez au sujet de ces éditions romaines du xy° siècle la Storia della città di 
Roma de M. Gregorovius, t, vu, p. 617 et suiv. 
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es de l’hellénisme, et Jérôme Balbi, qui eut l'honneur d’être. 
appelé à l'Université de Paris. Les étrangers, les oltremontant, 
Sn + AS ssaient dans cette nouvelle Athènes. Le savant 

e la ville de Rome, M. Gregorovius, : a cherché, avec uné 
ilection facile à comprendre, quels étaient du temps de Sixte, 
ri na furent mèlés à ce mouvement scienti-" 


. at de LNARENTEE et ir par une AO Haye avec. 
… Géorge de Trébizonde, revint, sur l'invitation de Sixte IV, pour 
corriger le’calendrier, mais mourut au bout d’un ‘ans. Jean 
. Wessel, de Groningue, qui s'était rendu en Italie pour apprendre le 
_ grec, semble avoir également séjourné quelque temps dans la Ville 
__ éternelle; il s’y trouvait au moment de l’avènement de Sixte, avec: 
lequel il éiait lié. Aux offres de service du nouveau pape il répon-. 
+ dit en le priant d'exercer son ministère en vrai pasteur et en lui 
_ demandant pour toute faveur de lui faire don d’une Bible en grec. 
et en hébreu, conservée à la Vaticane. Le -Nurembergeois Laurent 
 Behaim passa la plus grande partie de son existence à Rome; où il 
remplissait les fonctions de maestro di casa du cardinal Borgia, le’ 
futur Alexandre VI; il y forma une collection d'inscriptions qui se: 
| _trouve ‘aujourd’hui ae Bibliothèque de Munich, parmi les papiers 
E de son compatriote Schedel. Peut-être celui-ci, l’ami de Durer, at-il 

| également visité Rome à cette ‘époque. On sait du moins qu'il fré= 
F£ quenta, de 1463 à 1466, les cours de l’ Université de Padoue et qu il: 
-_ ne retourna à Nuremberg qu’en 4480. Nous avons un renseignement 
plus précis sur les pérégrinations de Conrad Peutinger, que sa publi- 
_* cation de la carte des routes du bas-empire devait rendre si célèbre; 
il nous apprend lui-même qu'il reçut à Rome les leçons de Pompo- 

nius Lætus. Si nous “rappelons, à côté de ces noms, celui de Reuch- 

lin, que nous avons déjà rencontré parmi les élèves d’Argyropou— 

los, le lecteur ne fera pas difficulté de reconnaître que Rome était 

devenue une arène internationale. Sixte s ‘applaudit sans doute de cé 
succès ; il aurait dû s’en effrayer. De composition moins facile que 
leurs confrères italiens, les humanistes allemands n’entendaient pas 
s'arrêter à la limite qui sépare la science de la foi. Si Reuchlin, par 

de certains côtés, est encore un champion de la renaissance, par 
d autres il est aussi un des précurseurs de la réformation. 


HIT.” “ 

En Italie, et à Rome plus que partout ailleurs, pendant le 
xve siècle, le rôle d’un br était double, vis-à-vis de Vari 
TOME XLVII. — 1881, | APN 
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one by de la littérature: d’un côté, sauver 0 ou mettre. 
jour les monumens de l'antiquité’ classique; de: l'ai 
l’éclosion de chefs-d'œuvre nouveaux. On sait avec .q Fe 
__ siasme, en ce qui concerne les sciences, et les lire, les 8 
‘de la renaissance se sont dévoués: à la première:de F she si 
bibliothèques de Naples, de Rome, d’ Urbin, de Pres, à 
et de tant d’autres capitales rendront à tout jai émoignage de 
leurs efforts. Mais on a le regret de constater qu'ils don param 
pli leur mission avec la même ardeur vis-à-vis: derc 
non moins brillante, de la civilisation antique, les monumens. de 
l'art. Proclamons-le bien vite: le caprice indiridmblon'al à été pour 
rien dans cette différence d’attitude; ils obéissaient. à un préjugé 41 
général. Aussi bien que l'art, Farchéologie était en retardsurla 
littérature. En dehors de quelques initiateurs généreux, Niccolo Nic 
coli, le Pogge, Cyriaque, d’Ancône, la plupart des humanistes né 
prouvaient qu'indifférence pour les vestiges de Farchitecture où de: 
la sculpture romaines ; les textes. étaient tout nu Drums yeux ; ils ne à 
daignaient consulter les. ‘marbres, les 1 médailles ienBen mes qu'au 4 
_tant qu’ils leur fournissaient un rensei historique, e à 
ne tardèrent-ils pas à trouver que € était pie Wen. prete acheter 
bien cher des informations souvent précaires. La place que ces 
investigations occupent dans les écrits du xv° siècle diminue de 
génération en génération. Ce sera Fhonneur des Médicis d'avoir 
compris que le musée doit être le complément de la. bibliothèque, 
et d'avoir assigné une place aux marbres à côté, des manusenits, 
Poussés, d'un côté, par des savans tels que ceux dont nous avons 
tout à l'heure. prononcé le nom, de l’autre par des artistes tels que: 
Donatello et Brunellesco, ils ont formé une collection d’antiques qui. 
ne tarda pas à devenir la première de l'Halie et qui jeta un éclat 
incomparable sur leur _ de la gl rer véritable ses de la 
renaissanee florentine. | 
À Rome, pendant tout le-xv° ot ces. re A parais- 
sent inconciliables. Un pape se distingue-t-1l par son amour'pour 
la littérature antique, on peut affirmer d'avance qu'il négligera: 
les monumens; s'attache-t-il, au contraire aux monumens, c'est 
que la littérature n’a pas d’attraits pour lui. Paul IL notamment. 
fit des efforts surhumains pour fonder dans son palais de Saint- 
- Marc un musée d’antiques sans rival, tandis que l'accroissement de 
la bibliothèque du Vatican fut le moindre de ses soucis. Éblouis 
par les inscriptions pompeuses dans lesquelles Sixte IV, si fami- 
liarisé avec les secrets de la mise en scène, célébrait jusqu’à la 
moindre de se$ fondations, quelques historiens modernes ont. cru 
vor en lui le champion, le restaurateur de Rome antique. Ils igno- 
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“raien pure fé Pont IE s'était occupé avec une vive éottus 
| u des monumens les plus précieux ide sa capitale, iles 
iomphe, les colosses du Quirinal, la statue équestre ‘de 
le. Nous Lg + a ar que Sixte, ‘en fondant Île musée 
ne galement que suivre la ‘voie inaugurée par 
at! jLée Perrier ‘dix istatues exposées par son ordre 
bien de ‘chose ‘en comparaison des trésors réunis 
"ce ‘dernier. “Mais J'hébile della  Rovere iouvrit isa collection au 
_ public , tandis que Paul IL garda da sienne pour lui et pour iquel- 
_ ques intimes. Si nous mentionnons encore le bref par lequel Sixte 
_ défendit l'exportation des marbres antiques, nous aurons-épuisé la 
s mesures de conservation à porter à son actif, Il préludait 
Jrerhes ‘acte antilibéral à la longue série de règlemens prohibitifs, 
par lesquels V'Italie et la Grèce, seules parmi les nations civilisées, 
“ont cherché à s ‘assurer LCR arret à eh des œuvres d'art : 
nées sur leur sol. à 
- Examinons maintenant Hate de la RON IER Quelle Matrenbe 
_ pour Pantiquité, toutes les fois que la vanité du pape n'est pas 
_ directement en jeu! Il ouvre le musée du Capitole, mais disperse 
celui du palais de Saïnt-Marc ; ilachève la restauration de la statue de 
| olit une demi-douzaine de temples ou d’arcs 
“triomphe ; ; il défend : exportation des marbres, mais autorise ses 
_ architectes à ‘herdher dans les ruines les matériaux nécessaires aux 
Corte os nouvelles. Ges accusations demandent à être appuyées 
de preuves. Ettout d'abord, en ce qui concerne le musée de Saint- 
Marc, des documens nouvellement découverts forcent de reconnaître 
que "1 responsabilité de Sixte est excessivement grave. Il donnaou 
_vendit à Laurent le Magnifique, outre des bustes d’Auguste et d’A- 
grippa, une grande partie des camées ou intailles réunis par Paul IT : 
… nous retrouvons notamment, dans l'inventaire de l'amateur floren- 
tin, la fameuse calcédoine représentant l'Enlèvement du palladium. 
Passe encore d’avoir sacrifié d’un cœur ‘si léger l'héritage artistique 
de Paul T:entre les mains de Laurent de Médicis, ces trésors 
devaient être en ‘sûreté, et l'Italie n’en serait pas privée. Mais com- 
ment justifier la conduite de Sixte vis-à-vis des ruines vénérables 
Mqui couvraïient sa capitale! Ses victimes sont innombrables, et le 
long martyrologe de Rome antique enregistre son règne comme un 
desplus néfastes. Dès le 17 décembre 1474, un bref autorisait les 
“architectes de la bibliothèque Vaticane à faire partout des fouilles 
(efodere) pour se procurer les pierres nécessaires. Le bref ne dit 
pas où ces carrières devront être établies, mais il est facile de sup- 
pléer à son silence. Les ‘entrepreneurs se seront’ bien gardés de 
faire venir à grands frais les travertins de Tivoli ‘et les marbres de 


Ho de 
is qu'il ne s ragissait que de retirer des fondations des édifices a 


ss fournit les matériaux. nécessaires à la construction du 
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Sa Carrare, lorsque. Bones même leur Brant Ma nt 6) ‘si . 
On ne tarda pas à s ‘attaquer aux édifices encore debout : 


le pont d'Horatius Coclès ceux qui étaient nécessaires à br 4 
_ tion des boulets de canon. Le temple d'Hercule, sur le forum boa 
rium, l'arc de triomphe situé près du palais Sciarra Colonna, furent 
_ rasés au niveau du sol, et qui sait quel chef-d'œuvre antique NE ‘42 
= rut pour faire place aux bastions de la Porte du Peuple? | 
- Les crimes commis par Sixte contre Rome antique nef ot [valet 
_se racheter que par les services rendus à Rome moderne. À cet 
égard, hâtons-nous de le proclamer, son œuvre est prodigieuse : on 
reste saisi d’admiration devant l’immensité de ses efforts. Et encore 
n’est-ce pas à Rome seule que profite cette activité, j allais dire cette 
fièvre; toutes les villes de l’état pontifical et jusqu’à des cités loin- 
taines, Savone, Avignon, se couvrent par ses soins où par ceux des 
siens de monumens splendides; partout il s’efforce de ue sæ 
fortune par le luxe de ses Ron et d'asres à. | nom une 
durée éternelles. ice ie IR 
Sans doute, l’œuvre de Sixt 4 n offre pas = prnrnr l'élévation 
_ qui caractérisent celle de Nicolas V, d’ impérissable mémoire. Il n’a 
pas eu, comme celui-ci, l'honneur de concevoir la réédification de 
Saint-Pierre, ni même, comme Paul Il, celui d’avoir poursuivi ce 
travail gigantesque. Ce qui le distingue, c'est son esprit éminem- 
ment pratique. Il a eu la sagesse de n’aborder que des entreprises | 
dont la réalisation ne dépassait pas les forces. d’un homme, et le 
_… bonheur de régner assez longtemps pour les mener à fin. Les tra- 
vaux d’édilité l’intéressent autant que les hautes créations architec- 
turales. Il ne lui suffit pas d’avoir.élevé la chapelle Sixtine, Sainte- 
Marie du Peuple, Sainte-Marie de la Paix, l'hospice du Saint-Esprit, 
d’avoir restauré et embelli vingt basiliques, il met autant d'amour- 
propre à reconstruire le pont-du Janicule, à rétablir les aqueducs,de 
la fontaine Trevi, à paver les rues boueuses, à ouvrir de nouvelles 
avenues. Grâce à lui, de grandes artères régulières remplacent én. < à 
dédale de ruelles dont certains quartiers de Rome nous offrent  « 
aujourd’hui encore le pittoresque, maïs désolant tableau; une 
rue relie directement le pont Saint-Ange au Vatican; d’autres sil- 
lonnent le champ de Mars. Les efforts de ses successeurs aidant, 
Rome, la ville irrégulière par excellence, ne tarde pas à posséder 
d'immenses voies de communication dont l'alignement ne laisse 
rien à désirer : le Corso, la via Giulia, Ripetta, la Longara. 
Dans ces entreprises, on est en droit de l’affirmer, Sixte fit preuve 
de plus d'ardeur que de Frans, de plus de magnificence que de 
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, ei Si l'ensemblede s son œuvre forcé l'admiration, que de réserves 
à faire quand on en examine les détails! Peu lui importait que ses 
architectes PER des hommes supérieurs; l'essentiel à ses yeux 
‘ils allassent vite. Aucun des maîtres qu’il appela auprès de 
Ha, au premier rang. Baccio Pontelli, auquel le père de 
e l'art, Vasari, a attribué la presque totalité des construc- 
“élevées sous ce pontificat, ne fut employé, en réalité, qu’en 
d'ingénieur militaire; Giuliano da San Gallo, encore moins 
artagé, Au tenu à l'écart. Quant aux autres. architectes, dont 


ler les noms, c’étaient des artistes lan et intelligens, mais 
Ve dénués d'originalité et sans puissance créatrice. Si, après avoir passé 
__ enrevue les chefs-d’œuvre dont s ’enorgueillissaient dès lors plusieurs 
villes italiennes, la chapelle des Pazzi et le palais Ruccellaï à Flo- 
_ rence, le temple de Saint-François à à Rimini, le palais ducal d'Ur- 
bin, on examine les églises et les palais élevés par Sixte IV, on ne 
peut se défendre d’un certain sentiment de MST AUON. Que 
nous sommes loin de l'ampleur et de la pureté qui distinguent les 
-monumens dus aux Brunellesco, aux Alberti, aux Luciano da Lau- 
ranà ! Combien les lourds piliers octogones des Saints-Apôtres, com- 
bienvles façades si maigres et si pauvres de Sainte-Marie du Peuple 
et de Saint-Augustin, combien les formes hybrides de la chapelle 


_ Sixtinenele cèdent-elles pas à ces libres et fortes interprétations de 


l'antiquité ! Leurs auteurs, les Meo del Caprina, les Giacomo da Pie- 
_trasanta, les Giovannino de’ Dolci, noms qui, après un oubli de quatre 
_ siècles, paraissent de nouveau à la lumière; se sont contentés d'ap- 
pliquer les découvertes de leurs prédécesseurs, renonçant à pousser 
plus loin dans la voie que ceux-ci ont ouverte. Gardons-nous bien 
_ d’ailleurs d’accuser l'insuffisance de leur talent; ils obéissaient, à 
leur insu, à une loi de l’histoire : après chaque effort, après chaque 
pas fait en avant, — et quel pas gigantesque Brurelleschi et 
Léon-Baptiste Alberti n’ont-ils pas fait faire à leur art! — ce n'est 
pas trop du travail de toute une génération pour consolider les 
conquêtes des initiateurs, pour les faire passer dans le sang et la 
chair de la nation. Aux puissantes conceptions synthétiques suc- 
cède le travail des vulgarisateurs, qui s’estiment trop heureux 
quand ils ont réussi à perfectionner quelque détail, Il faut respecter 
ces intermédiaires sans lesquels l'humanité, qui ne va pas vite, 
_ perdrait bientôt de vue les hommes de génie avec leurs rapides évo- 
 Jutions. 

Telle a été la tâche qu ‘ont remplie à à Rome, : sous le pape dont 
nous écrivons l’histoire, les quatre ou cinq architectes. modestes 
dont nous venons de prononcer le nom, Ils refoulent de plus en plus 


s 482. 


ne le ia! qui n'anthit: d Fume jamais De ‘rac 

_ -surdes bords du Tibre, la vue des ‘sains. et robustes 1 
 l’antique Rome ayant suffi, à ce qu'il sembl 

Romains dé ces inventions, si contraires au génie de 1 


la coupole, simple et imposante, dont Brunellesco leur à } 
5 périssable modèle. On voit s'élever Me premiers dé mes, 


ce suprême:essor de l’art de bâtir. à DUREE 


seilla au pape de faire élargir les rues ét de faire disparaître les. 


dit-il, aussi longtemps que de simples femmes pourront, par des | 
projectiles lancés du haut deices .constr coran apte Sr vos 
meilleurs soldats, » 


étrangères à l’art, déterminèrent dans une large mesure les innom- 
_brables travaux de voirie ‘entrepris par Sixte. Tel était l'empire que 


flèches élancées, avec leurs riches Joie de pierre, ; 


Apôtres, à Sainte-Marie du Peuple, à Saint-Auet istin, à itations 
encore bien timides du colosse de’ Santa Maria del Fiore. Leurs efforts 4 


n'auront pas été stériles ; par leurs soins, le terrain sel à * 
| pour de nouveaux progrès. Tout à l'heure, quand Bra 


avoir interrogé une fois de plus ces ruines eat 08 0 
tant d’autres, en aura tiré la plus haute formule du beau, iltrou- 1 4 
vera sur de trône pontifical un mécène ne LEE son nom à 


L’esthétique d’un côté, la. url à & lé n' eurent pas seules | ne 
part au remaniement de la topographie de Rome. La A pa y 
fut pour beaucoup aussi, nous lesavons. par les Dern En 4 
1475, lors de son voyage à Rome, le roi de Naples, Ferdinand, un 
des diplomates les plus rusés de ce-siècle qui en compta tant, “con- 


tourelles, balcons, loges et autres avances qui favorisaient si singu- 
lièrement les insurrections. « Vous n'êtes pas maître de Rome, lai 


Nous croyons sans peine ide ces consataidt| bone | 


la raison d'état exerçait sur l'esprit du pape qu’il m’hésitait pas, 
lorsqu'il le croyait nécessaire, à détruire ce qu’il avait si laborieu- 
sement édifié, et à couvrir de ruines des quartiers’ dont lamagni- M 
ficence faisait, un instant auparavant, son orgueil. Lors destirou- M 
bles qui signalèrent la fin de son règne, il fit jeter bas les splendides 
palais des della Valle, malgré les supplications du sacré-collège. … 
L'indignation provoquée par cet acte ide vandalisme ‘fut si grand, 
que de cardinal Piccolomini, voisin des della Valle, quitta sur-le- 
champ Rome, ne ‘pouvant supporter un pareil spectacle: LAS | 
Pour triompher, dans le domaine dela sculpture ‘et de da pein- * 
ture, la renaissance éprouva, surtout à Rome, des difficultés avec 
lesquelles les architectes n'avaient guère eu à compter. | Pendant le 
xvesiècle, ces deuxartsne purent, au point de vue du style, sy inspi- 
rer qu'indirectement des modèles antiques. Quantaux:sujets mêmes 


s, ils leur demeurèrent absolument. interdits. 


o Fil lui transmet que des: sons qui lui sont. ren-: 
>. Passe encore pour des créations éphémères, un 
nementation d'un char de carnaval; elles dis- 


pour des pèlerins accourus de: toutes les parties de 
rt souvenirs de l'antiquité classique, ou, ce qui revenait 
> " F' 1e jen pieuses, de l'antiquité paienne ? La tenta- 


- sés pompes, ses’ scandales; de l’autre, une rigueur qui touche à 
_ l’ascétisme. D'ur côté, d' innombrables traductions de poèmes grecs 
_ et latins, des ouvrages historiques et philologiques consacrés à la. 
_- glorification du monde gréco-romain, des épopées composées en 


l'honneur. del'Olympe ; de l'autre, unart tout au service de l’église. 


et qui cherche ses héros parmi les prophètes, les apôtres, les mar 
tyrs. On-a beau objecter que la ferveur a diminué, que les scènes 

= deviennent-de plus en plus profanes; on a beau découvrir, de loin 
en loin, un détail de: costume, un ornement copié sur quelque bas 


e trop bons latinistes pour ne pas se rappeler 
D rpsmenres Fäme plus: frappée 


pee traces. Mais comment exposer en perma- 


cieuse:. Sixte memes PNA) ne connût guère: | 
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à | 209 DS Of GRR bill $ ation): est LAB, E- 
he On proserit chez les artistes les tendances que l’on favorise chez les 
humanistes. D'un côté, l'invasion du monde paien, avec ses dieux, 


_ relief antique; Fensemble dela production artiste n’en tranche pas 


moins sur læ production littéraire contemporaine; et c’est unique 


ment à à la glovification | de la religion que les maîtres éminens reeru- 


tés par les souverains pontifes consacrent leur ciseau ou leur pin- 
ceau. Quelle: différence, à ce point de vue, entre Florence et Rome! 
Ici, toute: une école condamnée à se mouvoir dans le champ étroit 
des représentations religieuses; là, un horizon ouvert à toutes les 


| 


recommandés à La briflante pienge d'artistes PRES autour des 
Médicis. 

Les sujets profanes, même choisis en! dates de l'antiquité, sont 
rares à. Rome pendant la période dont nous nous occupons. Dans 


leurs relations politiques, les papes, — à commencer par Sixte, 


toujours en guerre avec ses voisins, — n'oublient jamais qu'ils sont 


des: souverains: temporels. Dans leurs rapports avec les artistes, ils 


nese souviennent, par un excès-de scrupule, que de leur mission 
apostolique. La fietion est-elle donc plus compromettante que la 
réalité? Est-il pus criminel de faire éterniser par la peinture le sou- 


fantaisies : la beauté de Vénus, le courage d'Hercule, la vertu de 
Luerèce, les hauts faits des ancêtres; ce sont là autant de thèmes. 


que Je pape ner ds en us res Me cette peinture 
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serait difficile de citer une statue, une fr esque, un tableau (les. por 


__ sions plus ou moins transparentes que l'artiste dut cacher. lExpul- 


_la décoration, le Pérugin, est le Couronnement de la Vierge. Verroc-: 
_chio exécute pour la même basilique les statues en argent des Apô-: 


cueil fait aux différens souverains qui visitèrent les limina apo=t 
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ia ec: it à "à $ DRE rl+ ? Are 2 4 


À venir .d' ri atoiret que de prendre les armes et de forcer l ent 
à combattre? Les Florentins n° éprouvaient pas tant d’hé 
Fe appeler Fart au secours des passions politiques. Ils ke! 

_ bien à Sixte lors de la conjuration des Pazzi, où Julien de 

tomba sous les coups des émissaires du trop-vindicatif pontife : non. 


contens de pendre l’un des complices, l'archevêque de Pise, ilsle 
firent peindre par Botticelli sur les murs du Palais-Vieux; il fallut 


:Gette pudeur e en mt. d'urt .. k ee cour: ide Rome jusqu'aux 
premières années du xvr° siècle. En dehors des Mystères d'Osiriset. 
d’Isis, qu’Alexandre VI, par une inspiration bizarre, fit: AR | 
l'appartement Borgia, à côté de légendes tirées du martyrologe, il 


traits naturellement exceptés), qui n’ait pas pour objet immédiat la! 
glorification de la religion. Alors même que Jules II et Léon X. 
demandèrent à Raphaël de célébrer leurs victoires, ils reculèrent: 
devant la représentation trop directe des faits: c’est sous desallu= 


sion des Français d'ltalie {Héliodore chassé du. reel le LE, 
vrance de Léon X, la Bataille d'Ostie, ete. … « à 

- L’énumération des sculptures et des peintures TOR pen. 
do le règne de Sixte IV permettra de vérifier cette loi jusque dans 
ses moindres détails. À la Sixtine, le pape fait peindre d'un côtés 
l'Histoire de Moïse, de l’autre celle du Christ; dans la chapelle. de. 
la Conception, à Saint-Pierre, le sujet indiqué à l'artiste chargé de: 


tres. Les fresques de l’hospice de Santo Spirito témoignent de préoc- 
cupations non moins exclusives. Le récit des miracles qui signalèrent ! 
l'enfance du futur pape y occupe plusieurs compartimens. Parmi les 
actes du pontificat de Sixte, le peintre célèbre tout d’abord la fon=" 
dation de l’hospice, puis la restauration des églises romaines. L’ac-* 


stolorum, la canonisation de saint Bonaventure, la confirmation des” 
privilèges des ordres mendians, forment le sujet d'autres tableaux. 
Une composition rappelle la victoire remportée sur les:infidèles par: 
le cardinal Olivier Caraffa. C’est la seule, pour ce règne si troublé, - 
qui contienne une allusion aux exploits militaires.de Sixte; et encore ! 
est-elle consacrée à un souvenir de la croisade, de la guerre sainte. 
En un mot, si l’on jugeait Sixte d’après l'ensemble de ces fresques, 
qui sont au nombre de trente-neuf, on croirait que jamais pape n’a 
exercé plus saintement son ministère évangélique. Les fresques de 
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Fe bibliothèque du Vatican rentrent elles-mêmes dans la catégorie ÿ 
| des sujets sacrés. La célèbre composition de Melozzo da Forli, la 
«ii de Platina au poste de bibliothécaire, nous montre le 
er eat du: pouvoir pontifical; on sait, eneffet, que, 
époque carlovingienne, un bibliothécaire faisait partie du per= 
ise. À plus forte raison avons-nous le droit de compter 
es € ompositions religieuses les Pr des res. + 
pts la bibliothèque. | 
est cependant le privilège de la Ville Ééimelté due Sixte; tout 
vorisant les tendances religieuses, a beaucoup fait, à son insu, 
r hâter les progrès de la renaissance. En appelant auprès de lui 
DPI chefs de l'école florentine, il les mit en présence des splendides 
_ restes de l’antiquité, qui occupaient alors encore une si grande place 
_Sur les bords du Tibre, et leur révéla tout un monde nouveau. Dans 
leur patrie, ils n’avaient eu que l'occasion d'étudier les statues, les 
pierres gravées, les médailles. Ici ils virent se dresser devant eux 
+ les merveilles de l'architecture romaine : le Colisée, le Panthéon, 
- les arcs de triomphe, les thermes. Si les Ghirlandajo, les Botticelli, 
les Filippino Lippi, les Verrocchio enrichirent la Ville éternelle de 
|} _ quelques chefs-d'œuvre nouveaux, que d'enseignement ne tirèrent- 
ils pas de cette mine inépuisable! De retour dans leur patrie, ils 
purent réaliser ces progrès qui aboutirent, peu d'années après, aux 
l'HHORDRSS de Léonard, de Michel-Ange et de Raphaël. | 
- Si, dans le choix de ses architectes, Sixte n’a pas fait preuve de 
cette sûreté de coup d'œil à laquelle on était en droit de s’attendre, 
en revanche, lorsqu'il s’agit de désigner les sculpteurs et les pein- 
tres qui auront l'honneur de tr availler pour lui, on ne peut que le 
_ féliciter de son discernement. Disons tout de suite que ces sculp- 
‘teurs ne furent pas nombreux ; l’histoire ne cite parmi eux que deux 
noms; il est vrai que ce sont ceux de maîtres, Verrocchio et Pol- 
laiuolo. Quant aux peintres qu’il appela à lui, ils forment légion, et la 
plupart d’entre eux comptent parmi les premiers que l'Italie possé- 
dait alors. A l'exception de Mantegna, retenu à la cour des Gonzague, 
et de Benozzo Gozzoli, absorbé par la décoration du Campo Santo 
de Pise, il serait difficile de citer un homme supérieur que Sixte n’ait 
pas encouragé. Peu lui importaient leurs tendances; il suffisait pour 
que, réalistes ou idéalistes, ils eussent droit à sa faveur: qu'ils se 
distimguassent de la foule par quelque qualité transcendante. Il ny 
a certes pas peu de mérite à avoir discerné, au milieu de tant d’ar- 
_ tistes distingués, des talens supérieurs tels que Melozzo da Forli, le 
Pérugin, Pinturicchio, Domenico Ghirlandajo, Botticelli, Filippino 
 Lippi, Signorelli. Quant à leurs collaborateurs, Cosimo Rosselli, Piero 
di Gosimo, fra Diamante, ar si la PO les a jugés 
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te avec ame cé certaine sévérité, ils jouissaient auprès de le 


SEE « Pur tend jet -mêmes, 
nous autorise à l’affirmer, d’un disce | AUSSI 
Sa nous ere | apel 
anecdote bien caractéristique. A la suite d'un con 
ES les maîtres attachés à cette entreprise gige 
__ le prix au plus obscur d’entre eux, à Hosimo 
_ peintures étaient des plus riches, € ’est-à-dire des Ï 
et d'azur, L'examen des fresqües de la Sixtine - 
charge du pape, une autre erreur tout aussi grave. Désirant, da 
vaste cycle narratif, multiplier le plus possible Jés du ar 
… les enseignemens), il'induisit les artistes à violer la loi de l'1 
tion et à accumuler dans de même cadre jusqu'à trois ou qu 
scènes distinctes. C'est ainsi -que, dans l’une des compositions, on 
voit: à droite, Moïse tuant l'Égyptien;au centre, Moïse et les Filles 
de Jethro ;à gauche, Moïse:chassant. les pasteursde Rata ans une 
autre, le Ghrist-est représenté quatre natal quatre actes 
_ de son ministère, Etiencore si ces épisc aient SéF , ne L 
que par un pilastre ou-des baguettes arts ne Le prini- 
tifs !-Mais les ordres du pape étaient probablement formels, car pas 
un des collaborateurs, sauf Cosimo Roselli, dans son Passage de la 
mer Rouge, n'a osé rompre avec ces erremens déplorables. Le sujet 
principal disparait au milieu d'épisodes secondaires; Jà où l'on 
cherche une idée ‘unique, savamment mythmée, on se trouve “en 
présence de détails surabondans et-confus ; Ja. composition devient 
inintelligible parce qu! ‘elle veut trop dire. Le Pérugin, qui l'aurait 
cru? a le mieux su ‘triompher de ces difficultés : sur les trois 
scènes qu’ilétait chargé de représenter dans un des. -compartimens, | 1 
il en a relégué deux au fond, laissant l’autre, la Remise des. #68, 
se développer dibremént sur lé premier plan. | 
Telle était chez Sixte la fièvre d'organisation: qu'il AE Ute rip: 
menter non-seulemént l’art, mais encore les artistes. I:rordonna 
aux peintres fixés à Rome de se réunir, d'élaborer ides statuts, de 
former une corporation. Une ftrentaine de maîtres répondirent. & 
son appel, et il prit sous sa protection d'institution naissante qui 
devint si célèbre dans la suite sous le titre. d’Académie de Saint-Luc. : 3 
on Mais, pour jouir de sa bienveillance, il fallait que les membres de 
la corporation-restassent ses sujets dévoués, bien plus, respectueux; 
sinon leur qualité d’artistes ne/les protégeait pas contre les empor- 
temens de l'inexorable Sixte. L'un d’entre eux, Antonio di Giuliano, | 
en fit la triste expérience. Lors du siège de Gavi, dont la prise tenait 
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rt rtât. Honnex  périlleux pour le pauvre forte Plus j cles 
mb que: les autres, le souverain: pontife remar= 


Rene leur avait échappé ou dont ils 
ni hr Riario, et:sa colère:fut sans bornes. Ordre: 


re à sac sa maison. et finalement de le pendre. Sur les remon- 
: ourage,. il consentit à: lui faire grâce de la vie, 


Ê. saine Peu 


a 


D AU nee fu; 


“né él ne et brillante: Si siat Jrate dans: sa grande 


œuvre de: réorganisation, et de: propagande. Étant; donnée l’organi- 
sation de l'état pontifical, le népotisme, — du moins renfermé dans 
devcertaines limites, — constituait un véritable moyen de gouver- 
nement. La politique même conseillait de réserver aux parens du 
souverain pontife le rôle brillant et facile de dispensateurs de ses: 
_ largesses, de surintendans: de ses bâtimens, d’organisateurs des 


 réjouissances publiques. À eux de conquéri-au pape régnant, par 
leur magnificence, Les sympathies populaires. Dépassaient-ils la 


__ mesure dans ces fonctions d'un: caractère essentiellement laïque, —- 


et cela leur arriva plus d’ une fois, — le peuple romain, directement. 


intéressé à leurs prodigalités, se gardait bien de protester, et dans 
tous les cas. la dignité du chef de la chrétienté n’en recevait nulle: 
atteinte. Leur clientèle: augmentait en raison de la richesse des 
palais qu'ils élevaient, en: raison de: Féclat de. leurs fêtes. Vis-à-vis 


J ; il composa un panorama dont l'exactitude 
ati et entière. On y voyait, tente par tente, le 
ans; On reconnaissait LE aux Là corps de 


à je Eu de lui administrer dix coups de corde, de: 


ceué y découvrir un trait dirigé contre son 


1 Le rar qu'il D ed 


des provinces de cet empire sans limites, les: parens du pape avaient 


à remplirunemissionanalogue: La-plupart d’entre eux possédaient de 
nombreux bénéfices, non-seulement en Italie, mais encore en Espagne, 


en France, en Allemagne ; parfois même ils étaient titulaires d'évê-: 
chés où d'archevêchés qui ne: recurent jamais leur visite (un desi. 


neveux de Sixte. IV administrait jusqu’à seize diocèses). Pouvaientils 


se dispenser de: donner quelque marque: d'intérêt à des ouailles qui. 


acceptaient si facilement leur lointain patronage, et cet intérêt, pou- 
vaient-ils le témoigner mieux que: par la fondation de monumens 


_ destinés. à peupétuer: le souvenir de leur munificence? C'est. ainsi 
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a: REVUE DES DEUX MONDES. né 


se que MR et Lorette, Turin et Avignon, et bien He rilles 

“encore, furent redevables de constr uctions importantes aux della 

| Rovere, aux Bas 0 et aux Riario ; Su serait facile de multiplier c W} 

exemples. On sait que plus tard, sous Léon X, la Transfigurat 
de Raphaël et la Résurrection de Lazare, de Sébastien del P 


| de Médicis, mis en possession du riche archevêché de Dec 
crut pouvoir se dispenser d’envoyer un souvenir aux fidèles de son 
diocèse, et commanda : à leur intention ces deux chefs-d'œuvre De de la " 
peinture. Û Ru à " 
_ Sixte comprit à Hat le secours s qu'il pourrait tirer du Ab | 
tisme, et sa famille, nous nous plaisons à lui rendre cette justice, | 
le seconda avec un rare empressement. Quelle exubérance de vita- : 
lité et d'énergie chez ses innombrables neveux, le ban et arrière- 
ban des della Rovere, des Riario et des Basso, appelés par un coup 
de fortune inespéré au partage des trésors de l'église! Jamais, 
depuis le moyen âge, Rome n'avait vu gent plus avide d' honneurs, : 
de pouvoir, d'argent, ni aussi, il faut l’ajouter, plus capable de 1 
_ soutenir son nouveau rôle. Jamais pape, non plus, ne s'était pas- 
sionné au même point pour la grandeur de sa maison. Excessif en 
tout, cet homme sans aïeux, dont la vie s’était passée au milieu de | 
privations de toute sorte, rêva des trônes pour les siens. Il ouvrit 
cette période de luttes dynastiques où la papauté faillit sombrer. 
Alexandre VI put s’autoriser de son exemple, lorsqu'il s ’efforça de | 
créer un royaume pour son fils. César Borgia ne fit ue continuer * 
à son profit l’œuvre de Girolamo Riario. î 
Une affluence d'étrangers illustres, telle que Rome n’en avait 
plus vu depuis l'antiquité, favorisa, pendant le pontificat de Sixte, 
le développement de ce luxe, de cette magnificence dont le pape 
et ses neyeux s'étaient faits les promoteurs. Il serait difficile d'ima- 
giner une société plus brillante, une vie plus riche et plus variée. 
Ce ne sont qu’entrées solennelles d’ambassadeurs et de souverains, 
fêtes religieuses, militaires et civiles, divertissemens de toute sorte. 
Festins dignes de l’ancienne Rome par la recherche et la profusion + 
des mets, chasses épiques, mascarades, tournois, canonisations, : 
repr ésentations théâtrales, inauguration de monumens, joutes litté- 
raires, il n’est spectacle dont les Romains, si avides de ce genre 
de plaisirs, ne puissent se rassasier. Dans l'espace de douze ans, la 
Ville éternelle voit tour à tour défiler, outre les ambassadeurs de 
toutes les cours européennes, outre des prélats venus des quatre 
coins du monde, tout ce que l'Italie comptait de personnages mar- 
quans : Laurent le Magnifique, Éléonore d'’ Aragon, le roi Ferdinand 
de Naples, le duc d’Urbin, le duc de Calabre et tant d’autres. L’ Eu- 
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rope sephéntrionale est représentée par des visiteurs ou des pèlerins 
Er le comte Éverard de Wurtemberg, le duc Ernest de Saxe, 
la suite brillante, vêtue de velours noir, fit admiration 
des Romains, le roi Chrétien de Danemark; l'Europe orientale par 
rei e Bosnie et de Chypre, les despotes du Péloponèse et 
Le tsar lui-même envoya une ambassade sine du es | 


ambre apostolique, de dépenses que l'on ne s’attendrait guère 
trouver, telles que l’organisation des fêtes du Carnaval,  mé- 
les et poésies commémoratives, rien ne fut négligé pour consa- 
_ crer les droits, si longtemps méconnus, de ce que le prédécesseur 

dE Sixte, Paul Il, appelait: Hilaritas publica. Le deuil du moyen 
_ âge a pris fin, au siècle nouveau , si pressé de jouir, il faut 
l’éclatante manifestation de ses aspir ations et de ses conquêtes. 
Que les moralistes, qui ont jugé si sévèrement la pompe mondaine 
_ déployée par Léon X, tiennent compte de ces précédens ! En étu— 
_ diant l'attitude des papes du xv° siècle, ils seront plus Pre à 
_ l'indulgence pour lhéritier des Médicis. 


| = Le cardinal de Saint-Sixte, Pierre Riario, donna le signal sie 


réjouissances. Les fêtes célébrées en l'honneur de la fiancée du duc 
de Ferrare, Éléonore d'Aragon, fille du roi de Naples, lorsque cette 
princesse traversa Rome, en 1473, pour se rendre dans sa nouvelle 
résidence, comptent parmi les plus somptueuses dont l’histoire ait 
gardé le souvenir. Sans doute, les calculs politiques n étaient pas 
_ étrangers à ces prodigalités, mais le besoin de luxe y tenait une 
pee encore plus large. 

Recue par les deux He neveux que pape, les c car net 
de Sainte-Sixte et de Saint-Pierre ès-Liens, la princesse fut con- 
duite en grande pompe au palais des Sainis-A pôtr es, où on lui avait 
‘ préparé des appartemens dignes d’elle. Sur la place, couverte des 
plus riches tentures, s’ouvraient trois salles décorées à l’antique, : 
avec des colonnes ornées de fleurs et de feuillage, et une frise 
formée des armes du pape, du cardinal de Saint-Sixte, du roi de 
Naples, du duc de Milan et du duc de Ferrare; les murs disparais- 
saient derrière des tapisseries de haute lisse d'un prix inestimable, 
le sol sous des tapis non moins somptueux; on aurait cru, ajoute 
naïvement le chroniqueur milanais Corio, auquel nous empruntons 
ces détails, que saint Pierre était descendu des cieux sur la terre.’ 
Des meubles précieux se détachaient sur ce fond éblouissant; ici 
une crédence ployant sous le poids de vases en or ou en argent; 
ailleurs un lit de velours cramoisi, aux franges d’or, une table de 
cyprès d’un seul morceau, puis des banquettes, des fauteuils tendus : 


finemens Hboduits dans l'étiquette, inscription, au des d ra 


7 ë Si rar Len NE nes nue. . a me. ds 
dans lé.costume leplus primitif, jouait le rôle d'ange. A 
ce Em rt er ee er pen Li. 


Erin © 


un mis à bon tribu tous les Penn de la nat 


 Atalante et Hippomène, Persée délivrant : Andromède, Cérès sur un LS 


l'art culinaire; on. se serait cru revenu au! temps de Lane te 
(cutis et castis animis satisfacientes). | : di 


| pierres précieuses; la maison du cardinal était si bien montée que. 
l'on n'eut d'ailleurs pas besoin d'y toucher. Le sénéchal, pendant la! 


Ant cle 


omées. Nu e: Rs 
-Ee chroniqueurs d'éten avec: om 


ee princesse. Quoique les convives ne fussent qu au 1ombre d 
- la première table et, de trois à là seconc 


cinquante plats, dont plusieurs étaient dé limensions. su ; 


_par exemple ceux qui contenaient un cerf ow ‘un 0 en | 
| enenres does ace gtenss ae forme ce: ment dont la le 


associations de mets feraient certainement faire la. im e : al : 
gourmets: d'aujourd'hui. Aussi bien. l’ordonnateur semble-t-il avoir! 
voulu séduire les. yeux pluiôt que le-palais; c’est ainsi qu il poussa, 
la recherche jusqu’à faire dorer le pain. Les tendances de l'époque, 
se révélaient principalement dans la. RE ao des pièces mon- … 
tées, dont plusieurs étaient de véritables monumens= On voyait. 


char traîné par des tigres, Orphée jouant de la pee au milieu de. 
paons, le Triomphe de Vénus, les Exploiïts d'Hereule. À un certain 
moment, on servit même une montagne: dont sortit un personnage. 
qui récits des vers. Les souvenirs classiques éclataient jusque dans. 


corame là on prisait, pour employer expression d’un contempore 
non-seulement les festins où l’on faisait bonne chère (g44æ 72 
vientes), mais encore ceux qui consacraient les Gras de Kespeit 


: Nous n’en avons pas fini avec les prouesses du. Paie de Sais 
Sixte. Le service était digne du menu : une erédence à douze gra. 
dins supportait d'innombrables vases em or ou en argent, ornés de. 


durée du repas, changea quatre fois de costume. Après: chaque ser= 
vice, on le vit reparaître portant. de nouveaux colliers: en or, en 
perles ou en pierres précieuses. IE est: fâcheux que: le: chroniqueur, | 
pour satisfaire de tout point notre curiosité, ne nous: ait pas appris 
combien: de temps dura ce festin épique. : | 

Les festins alternaïent avec des représentations énbiraless dont | 
l’histoire sainte et la mythologie: fournissaient tour à tourlé thème. 
Lors des fètes données en l'honneur d’Éléonore d'Aragon, on débuta 
par le Mystère de la chaste Suzanne et on termina par celui de saint, 
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ste notions aainhtnEee. sorte pri | 
pate ur Noces-de Pirithoüs. Au premier acte,on 
Ph héros et autant d’héroïnes : Hercule et Déjanire, Me 
Médée, TE sséeret Phèdre, «etc, quicharmèrent les specta- 
1$ chants et leurs danses. Surviennent les Lapithes, 
à enlever les danseuses. Une lutte s'engage : Her- 
is {or des prodiges de valeur et finissent par mettre en 
s ag s. À ce spectacle succédèrent l'Histoire de Bacchus 
riane | SEE ARSS Juif qui brûla le Corps du Christ. Ne nous 
inon oe d'élémens sacrés et profanes. N° était-ce 
__ pas le temps le Magnifique composait à la fois, avec. un 
_ Ancon e talent, son Triomphe de Bacchus et d'Ariane et son 
6e > aber saïnt Jean etide saint Paul? Dans ce dernier, le poète 
= florentin n'hésitait pas à mettre en scène les personnages les plus 
divers : un ange, sainte Agnès et ses parens, Constantin et sainte 
_ Constance, Gallicanus, saint Basile, des astrologues, la vierge Marie 
% “ordonnant :au martyr saint Mercurius de tuer Julien l’Apostat, qui 
-expirait en poussant le cri : «0 Galiléen, tu l'emportes! » 
_ : Les mystères restèrent d’ailleurs longtemps encore en possession 
del faveur-publique. À Rome, chaque année, le vendredi saint, la 
confrérie.du Gonfalone, dont faisaient partie des artistes distingués, 
“entr | | é-Antonazzo, représentait au Colisée, rendu 
stination Lnbr les rens épisodes de 
le RE TUE ? 
Le na nétical ui-même finit par servir d’ asile à à des repré- | 
sentations. En 1484, lors. du carnaval, on y joua, sous les yeux de 
Sixte, qui jugea toutefois prudent de ne pas prendre place au milieu 
-des spectateurs, l'Histoire de Constantin le Grand. Un familier du 
pape, né et élevé à Constantinople, mais d'origine génoise, s'ac- 
quitta avec tant de succès du rôle principal qu'il reçut le surnom de 
Constantin et s'honora de le porter sa vie durant. (Un exploit de 
même nature valut plus tard au bibliothécaire de Jules II et de 
Léon X, à Thomas Inghirami, le surnom de Phèdre.) Dans la suite, 
un des neveux du pape, le cardinal Raphaël Riario, prit sous sa 
protection particulière ces essais auquels le théâtre italien a dû sa 
renaissance. Vers la même époque, le clergé florentin s’engagea 
dans une voie parallèle, En 1476, les clercs de Santa Maria del 
Fiore représentèrent, sous la direction de leur maître, ser Piero 
Domizio, des comédies lätines. Laurent le Magnifique honora de sa 
présence la Len qui eut lieu dans! église de Tous-les- Saints 
(Ognissanti). 
Sixte et les siens ne Fomphaent | pas cependant de toutes les 
objections, de toutes les résistances. Il y eut des réfractaires jusque 


cé mie hic ses ref 
e eue fut ue P 


pan ses  répri un ni Fous collègues : Ru 
din laudator re acti se désué de li li 


Ta du temps : « A ne suis 
.les sibylles, les prophètes, ainsi que des hommes célèl E 
 l'églis se sont exprimés en vers. Mais je ne saurais admettre les 
AR idées légères ou i impures qu’elle comporte trop souvent: 
LAS _Ges moralistes maussades continuèrent de former por bi 
| re En papauté un parti qui n’était pas sans force. Ils se maintinrent mème 
= à la cour si joyeuse de Léon X. Ennemis j jurés de la renaissance 

ne cessaient de se voiler la face, de gémir ur la dépravation 
siècle, de prêcher la pénitence et la contriti ji , de se dre 
| prédictions sinistres. On les tolérait, ne fût-ce qu'à « du con— 
traste, sans se douter qu ils deviendraient un 1 jour. les instrumen S 
_ les plus puissans de la contre-réforme, et qu'ils réussiraient à bannir «4 


14 
ARE NT LÉ 


de nouveau la sérénité, la saine cet féconde gaîté que Br renaissance à 
| avait RER au monde. 


o 


_ Eucène Münrz. 


A L'OPÉRA 


La Revue devant publier prochainement une étude scientifique 
étendue de l’exposition actuelle, je ne veux rien dire aujourd’hui 
_des nombreuses et importantes questions que l'électricité impose à 
notre attention. Je ne veux que rendre un compte sommaire, et au 
seul point de vue de l'effet pratique, des essais d'éclairage qui ont 
été faits récemment à l'Opéra. Au moment où le congrès des élec- 
triciens allait se séparer, le ministre des postes et l’administration 
de l'Opéra invitèrent à une représentation de gala les savans qui 
avaient assisté aux séances : ce n’était pas seulement un acte de 
courtoisie pour les remercier de leur concours, c’était encore et 
surtout pour qu'ils pussent apprécier les conséquences pratiques 
des. principes qu'ils avaient si laborieusement discutés. La soirée 
eut lieu avec un grand luxe, avec un grand succès, et l’on y vit 
fraternellement mêlés tous les savans du monde. Elle fut suivie à 
quelques jours d'intervalle d’une autre séance plus simple, ou un 
très grand nombre d'invités purent se promener à travers la salie 
éclairée à l'électricité : c’est de cette soirée que je rendrai paruicu- 
lièrement compte. 
TOME XLVIII. — 1881. 43 
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ine en a-t-on franchi les limites et pénétré dans la salle 


coup plongé dans une atmosphère si éclatante qu'il faut y habi= 


_ tour unes ide carte Cest la même nent Si . . sol dale * . + È 
où peñ le du 
sn que l'impression change et que l'on se sent tout As 


tuer l'œil comme si l'on DA dans un espace éclairé Be le | * 


Cette Dre impression passéo, il convient d'examiner, d pr 
server, de se recueillir, afin de mieux apprécier l'effet. L'ancien 


éclairage au gaz est allumé comme de coutume; on ya seulement 


ajouté trente-huit lampes du système Brush. Elles sont assez mal 


distribuées, très grossièrement installées, sans aucune prétention LES 
l'élégance, sans aucun souci de l’ornementation, ce qui ne laisse. 
pas que de jurer un peu dans un lieu si précieusement étudié et si 
luxueusement fréquenté. Mais il faut se rappeler que c’est un 
simple essai, laisser à cet intrus le soin de se civiliser, donner à ce 


paysan du Danube le temps d’apprendre les belles manières, et ne. 


porter notre attention que sur la lumière elle-même, qui seule est 
en cause, et sur l'effet qu’elle produit. Il: faut avouer qu’ “ele est. 


incomparable et qu'il est bien inattendu. ÿ 
En France plus encore qu'ailleurs, nous avons le culte de F PR 


tüdeÿ? horreur du changement, et tk résistance au progrès. Nous 
commençons par critiquer quand il faudrait encourager. Ilm'’est: 


point de reproches qu’on n’ait adressés à la Jumière électrique. Le. 


plus grave est que sa teinte est blafarde et pour ainsi dire lugubre. ‘12 


Or l'éclairage de cette salle montre combien cette assertion estpeur 


fondée : les marbres de l'escalier, les albâtres des balcons, les 


bronzes et les dorures nous paraissent avoir l'éclat et la couleur 
qu'ils prennent au soleil et, ce qui nous intéresse encore dayan- 
tage, le ton des visages prend'une coloration chaude et une vivacité 


d'éclat qu'aucun autre éclairage n’a jamais données. À la vérité, si la ne 


beauté naturelle est rehaussée, les artifices de réparation de « l'ivré- ré 
parable outrage des ans » sont dévoilés avec une indiscrétion ter 
rible. On ne doit pas trop s'en plaindre. Il faut accorder aussi que- 


outes les toilettes ne s'accommodent pas également de TE :< 1 


: Si 


dui: e ttes Rare années “dans (6 
s, employée dans la plupart des laboratoires, or LAC 
ru DE ARE VER à l'exposition, l’électricité n° a donné FT 
D nehopeinien n’a pas produit un seul accident On pouvait | NN) 


| das au soit Mais ï ne faut pes : 16 regarder 
dre pie ce cas seulement, elle peut devenir dangereuse 
lo et elle partage cet inconvénient avec toutes les autres lumières, 
- même les bougies et les lampes. Un grand industriel me racon- 
. tait qu'ayant introduit des régulateurs électriques dans un atelier 
. occupé par un grand nombre de femmes, elles se plaignirent tout 
d’abord unanimement parce que, ne pouvant s'empêcher de les 
“regarder, elles en subissaient l'influence exagérée. Au bout de 
“quinze jours, la: curiosité étant satisfaite et l'habitude prise, les 
plaintes cessèrent et les avantages d’un éclairage plus riche com- 
mençaient à se faire sentir, lorsqu'on se décida à revenir à l’ancien 
_ éclairage au gaz. Cette fois, les ouvrières redemandèrent l'électri- 
cité avec l'unanimité qu elles avaient mise à la critiquer. 
_ L'ancien éclairage de Fescalier de l'Opéra comprend environ 
- six cent trente becs de gaz disséminés du haut en bas, les uns dans. 
des candélabres à feu nu, les autres dans des globes dépolis. C'est 
une très grande somme de lumière et cependant elle semble dispa- 
-raître et s’effacer devant li incomparable puissance de éclairage élec- 
“rique. Cela n’a rien qui doive nous étonner. Chaque lampe électri ique 
en effet vaut à elle seule, au bas mot, cent becs de gaz, d'où il suit Er FOR 
-que trente-huit lampes ont développé dans la salle une lumière égale 7 
à cellerde trois mille huit cents becs, par conséquent six fois plus 
grande que Fancienne. Ainsi le gaz n’ ‘intervient que pour un sixième 
“dans Pillumination totale, il n’est pas étonnant qu’il v paraisse si 
pâle. Fois 54 su nds 
. Ibmy'est pas seulement pâle, il y est terne et d’une couleur 
jaune tellement prononcée qu’on n’en peut croire ses yeux et qu’on 
hésite à le reconnaître: le contraste produit toujours ces.eflets. Tout 
ce qui est supérieur efface ou enlaidit ce qu’on avait d’abord admiré. 
En toute chose, c’est la comparaison qui classe. Les bougies ont pâli 


“devant le gaz; à son tour le gaz cède à la lumière pus -> ia c'est 
la loi du progrès. 
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_ musique; il n’y a qi le de la lumière, une profusion de IL 
Ÿ maintenant rajeunie et tout ensoleillée, se laisse voir bg la I 


qu'ailleurs 


| On sait que l’espace est divisé à diverses profondeurs, par des plans 


| chaque moment, et qu’on frémit à la pensée de ces incendies, dont. 


È ER F$ gi 4) N 
<n (ous ‘résumerons plus tard les impressions que > nous W venons 
% écrire; ne importe avant tout de continuer la visite se ( 
Eu dans la salle. La scène est vide; Je rideau est levé su 
du Tribut de Zamora ; : i n'ya personne à Thrétest 


chaude | et claire, du plus beau ton et d'un éclat merveilleux. $ 
Salle immense, “jusqu alors triste et sombre cornme un tor 


mière fois dans tous ses détails et dans toute sa richesse. 1bli 
qui ne voit que les effets et à qui l’on cache, — à l'Opéra plu 
- les procédés d'exécution, ne se doute pas : 
cultés, des complications que doit surmonter un architecte pair 
éclairer un aussi vaste espace. | 
Pour obéir aux traditions, aux nécessités kde Léman aussi 
bien que pour éviter des tentatives malheureuses, M. Garnier mit 
dans la salle un lustre unique; il le fit énorme : 6 mètres de large, 
5 mètres de haut, presque la hauteur de deux étages; c’est une 
charpente dé fer et de bronze pesant 6,000 kilogrammes, poids si 
énorme qu'il fallut, pour l’accrocher, construire dans les combles 
un véritable pont à arcades de fer. Quand on veut l’'allumer, ( on le 
soulève au-dessus du plafond par le moyen de cabestans énormes 
et de câbles aussi gros que ceux de la marine, puis on le redescend 
à sa place à travers une trappe qui se referme derrière lui. Il porte 
Six Cent cinquante becs et consomme par soirée 120 mètres cubes 
de gaz qui lui arrivent par un tuyau flexible. Que l’on songe à cette 
construction, à cette machinerie, au prix qu'ellea coûté, à ce fleuve 
àe gaz, pour ce résultat si péniblement atteint de six cent cinquante 
becs que l’on pourrait remplacer et É par une demidou- 
zaine de régulateurs! | 

‘Sur la scène, les choses sont dus Dates et sus difficiles encore. 


parallèles laissant entre eux ce qu’on nomme des rues. C'est là que 
se fixent les portans, et que l’on descend des toiles toujours prêtes, à. 
suspendues et serrées l’une contre l’autre dans les hauteurs. Tous | 
ces intervalles sont éclairés à leur sommet par des rampes de 
20 mètres de longueur contenant chacune 130 becs. Ce sont les 
herses, il y en a neuf, ce qui fait monter à 1,170 le nombre des 
foyers disponibles dispersés dans ces espaces inconnus du public, | 
et Si rapprochés de toiles, de planchers de bois à claire-voie, de 
cordes, de tuyaux, d'engins de toute sorte, de combustibles detouté … 
nature, qu’on se demande par quel miracle le feu n’y prend point à 


on connaît la redoutable gravité. Eu 
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int encore : il faut une rampe. . Placé e ent rela 
] abilement dissimulée au spectateur, mais lançant é 
ers les artistes sa lumière et le feu de soixante lan ap: 
ampe est enfermée dans un coffre vitré, le 8 gaz y bri Ci 

bas entraîné par une ventilation énergique, afin de pré 
jupes de la flamme et de diminuer, s’ilse peut, son énorme 

elle est placée dans un corridor long ét étroit quis ’échauffe 

à 50 degrés, jusqu’à devenir inhabitable : séjour mortel où 

nne ne résiste longtemps. C'est là qu'est accumulée toute sa 

. machinerie, là qu’arrive le gaz par le conduit unique et énorme. qui 

doit tout alimenter, c’est de là qu'il part pour se distribuer par des 

robinets proportionnés , pour se rendre au lustre, à la rampe, aux 
herses. C’est là que se tient le gazier; comme le musicien à son 

pupitre, il a sa partition étalée sous ses yeux, qui lui commande à 

_ des momens précis, suivant les besoins de la mise en scène, d’aug- 
PC menter, de modérer, d éteindre ou de colorer la lumière dans cha- 
cune des parties de ce vaste ensemble. F 

_ Telle est la redoutable et complexe organisation de l'éclairage 

- dans.les théâtres. Déjà difficile dans les petits, elle sexagère telle 
ment avec les dimensions qu’elle touche à des impossibilités quand 
il s’agit de l'Opéra, quand il faut avec un lustre unique, dans un 

. vaisseau aussi vasté qu'une cathédrale, verser une lumière égale et 

| suffisante sur des milliers dé spectateurs. On comprend aisément 
que l'architecte ait échoué dans cette tâche, car il faut le recon- 

_ naître, et M. Garnier le sait mieux que personne , il a échoué : da 
lumière manque ! Ce n’est pas sa faute, c’est celle du gaz, dont la 
puissance ne suflit pas, et auquel on a bien été forcé de demander 

plus qu’il ne pouvait donner. M. Garnier l'avait prévu, il avait fait son 
possible pour y suppléer; il avait ménagé tout en haut, sous le pla- 

fond, une couronne d'ouvertures circulaires, en harmonie avec la 
décoration générale, fermées du côté de la salle par des verres. | 
dépolis, bombés, taillés à facettes, et il avait disposé par dérrière de - 

_ des becs de gaz avec réflecteurs. Il en attendait merveilles, mais 
l'effet en fut à peu près nul, et l’on avait cessé de s’en servir. On 
vient d’utiliser ces ouvertures en y plaçant des bougies Jabloch- 

_kof, c’est la seule addition que l’on ait faite, elle est très heur use 

elle a suffi pour transformer la salle. Rp ee 
L'art de l'éclairage est compliqué; il n’est pas souvent compris. 

il ne s’agit point d’aveugler le spectateur en lui mettant devant les 

yeux des lumières éblouissantes et insupportables ; il faut, au con- 

_ traire, les lui cacher et ne leur donner d'autre rôle que d’illuminer 

les objets qu'il faut regarder. A l'Opéra, il faut verser cette lumière 

obliquement, du haut en bas, sur les colonnes, sur l'or des balcons, 


"à 


_ tion de l'édifice, sans aucune suppression, en : 


ne Me: qui ‘sont Le fonts du pr ti qu elle 
d'abord sur les élégances mondaines qu’elle est c charge 
_ valoir et qui apportent à l'Opéra autant d’attraits ‘quelles séductions 
du spectacle. Or c’est là justement ce qu'on a réussi à ! Ma “a 
 Faddition des lumières. électriques, à peu. de mea 4 ifica- 


déjà rs en Fins la ‘seule chose qu manqué pe. ia vie eb LE 
lumière. SRE # APRÈS ve Res. ne 1 
Un RU qui n "était ni Datend ni cherche s’est trouvé acquis 
par surcroît. Les sayans considèrent la lumière électrique SOEUR ‘ 

plus parfaite parce qu’elle est celle qui se rapproche le plus dusoleil, : 
qu'elle est blanche, qu’elle contient tous les rayons visibles, en un, 
mot parce qu’elle est complète. Ils nous apprennent, au contraire, 
et ils viennent de nous en donner la preuve incontestable, que la 
lumière des flammes est entachée d'un irrémédiable défaut, celui 
d’être dépourvue de bleu et de violet, de contenir un excès de j pu | 

et d’altérer tous les tons. Ils soutiennent que ceux qui la pr élèrent 
Sert à un préjugé dont l'usage fera justice. Les artistes, les 

architectes, et beaucoup de gens du monde raisonnent autrement. Ils 
ne s'inquiètent point de savoir si la lumière électrique est complète 
ou non; ils la jugent avec leurs impressions ; ils disent qu’elle est 
froide; par opposition, ils affirment que celle du gaz est chaude et 
ils la préfèrent; ils demandent, non-pas qu'on reproduise Féclai- 
rage du jour, mais qu’on tienne compte d'un besoin desyeux, de 
la couleur. M est inutile de discuter, Partant ‘de points de vue et 
d’idées différens, savans et artistes ne se mettront point d'accord, 
au moins présentement; mais il faut reconnaître que les artistes ont 
le droit d'exiger la lumière qui leur convient sans que les savans 
aient celui de leur imposer celle qu'ils préfèrent. Or il s’est trouvé 
que l'expérience récemment faite dans la salle de l'Opéra donneune 
égale satisfaction aux deux opinions. La lumière froide des bougies 

Jablochkof s’est trouvée réchauffée par les rayons orangés du lustre; 
Félectricité a donné l'éclat, le gaz s’est chargé de la couleur, et/la 
combinaison s’est faite en proportions si heureuses querien ne 
semble y manquer, qu’on en doit féliciter M. Garnier.et le supplier 2 
de rendre définitif un essai qui a si bien réussi. Le public ly encou- 
ragera, au | esoin l’y contraindra. 

On doït donc conserver le lustre; mais il faut de toute nécessité dal 
remplacer par des lampes électriques la rampe actuelle, et l'on sup M 
primera d’un seul coup toutes ses complications, tous ses dangers 
et surtout l'insupport table échauffement dont elle est cause. On aura 
En fois moins de chaleur pour la même somme de lumière; 


+ si È 


e 
ES 


ss à son adoption. 


oir parcouru l'escalier et la santé eue S'atténdait NOR | 


es éclats de lumière dans le foyer. On fut tout surpris de 


Æ Prise ge la salle et ds l'escalier sont MNT par 


opte dont la température atteint et dépasse 2,000 degrés, 
_ qui échaufe les pointes de charbon au point de leur donner un éclat 
‘comparable à celui du soleil et de développer une quantité de 
_ lumiére tout à fait blanche, comprise entre trente et mille huit cents 
carcels. Dans beaucoup de cas, cette lumière est excessive, et l’on 


| Cherchait depuis longtemps à la diviser en foyers beaucoup plus 


petits,-plus appropriés aux usages de la vie ordinaire. On apprit 


tout à coup, il y a une année à peine, que ce problème venait d’être | 
résolu en Amérique, qu'une autre forme de lumière électri ique nous 


arrivait avec le téléphone ét le phonographe. Tout d'abord elle 


effraya la Bourse, puis elle fut niée, et finalement elle vient de se 


_ produire avec succès, non sans un peu d’engoûment, à l'exposition. 


Gest la lumière par incandescence d’Edison, de Swan, de Maxim; 


c'est celle qu'on vient de placer au foyer de l'Opéra. Elle est très 
Simple : on savait depuis longtemps qu’en traversant les corps con- 
ducteurs, Pélectricité les échauffe d'autant plus qu’ils offrent plus 
de résistance à Son passage, de sorte qu’en les rendant de plus en 
plus minces, ils deviennent de plis en plus lumineux. Si ce sont des 


métaux, ils finissent par fondre; si c’est du charbon, il résiste, il 


_ atteint et dépasse l'éclat des flammes de gaz. Cest un physicien 
russe, Lodyguine, qui, lé premier, en fit la remarque et en pr oposa 
Pémploi, et pour empêcher le charbon de se consumer dans l'air, 


lenferma dans le vide, où il devait durer indéfiniment. En principe, 
la lampe ‘par incandescence était trouvée; mais, dans la pratique, 


l'inventeur se heurta à des difficultés qu il ne put surmonter. Les 
charbons se désagrégeaient et tombaient en poussière. On raconte 
qu'Edison ne connaissait ni cette idée première ni ces essais, qu'il 
 employa d’abord des fils de platine dont il chercha à retarder la 
fusion sans di: réussir, qu alors seulement il songea au charbon, 


| s'fcramaGe ÉcRGmIQUE. CR OO he 

) ot où elle est enfermée, la ventilation + ne sera | 
js oisira des lampes fermées qui n’offrent aucune 
$ pourront s'éteindre, se rallumer, se modérer ou 
3r à volonté; HE les multipliera sans rencontrer de limites 

era éto né de la simplicité du STATUS et des retards qu'on 


un cha gement. Pourtant il y avait là aussi de l'électricité, 
Dy6e e autrement : , A se de COHRE à ce SA pores | 


+ se de Vélectricité entre les pointes voisines de deux char- 
L FHénse “Ce ‘passage se révèle par une flamme courbe qu’on nomme 


E M. : 


façonne ner 


cher dans toutes nes SOA M s 
ee rieures du bambou de Chine ; il en déta | 
dt. 1 dont jé diamètre n’atteint pas un millimèt: re, il les carbonisa par un 

| procédé dont il garde. le secret, ce qui est son droit, et les ayant | 
recourbés en fer à cheval, il les enferma dans des ‘ampoules de + 
verre. dont l'air est ensuite extrait par des machines pneumatiques … 
| PRNPTaner Ces fils de charbon, si fins, si réguliers, sont une 
_ véritable merveille de soins, de délicatesse, de solidité et de bon 
SRE marché. Traver sés par le courant électrique, ils s’illuminent. ete 
ni peuvent durer plus de cinq cents heures. A la longue, ils: finissent 
par se rompre; on jette alors l’instrument pour le remplacer par 
‘un autre. Comme il coûte moins de 2 francs, cette substitution n'est | M 
point onéreuse. Tel est l'appareil qui, avec ceux de Se et bu 
Maxim, a été placé dans les lustres du foyer. +2 DS 
Tout a été disposé pour comparer l’ancien éclairage au nouveau. 4 
Qn a conservé le gaz dans quelques-uns des lustres, on l’a remple î 
par l'électricité dans d’autres; sur l’un d’eux enfin on a super rposé 
les deux sortes de lampes, et voici quel a été le résultat: la lumière 4 
r incandescence est absolument fixe, tout à fait silencieuse. Étant 
enfermée dans une ampoule, elle ne dégage ni fumée ni gaz délé- à 
tères, ni rien qui puisse altérer les peintures ou les étoiles; elle 
développe moins de chaleur que le gaz; on peut la diminuer ou 
| l'exagérer à volonté par les variations du courant. Mais, à côté de 
à ces avantages dont on ne peut pas méconnaître la valeur, elle est. 
jaune, elle n’a ni plus ni moins d'intensité qu’un bec de gaz, Qe à 
en a la couleur orangée ; l'effet général n’est point changé, le foyer 
n’est pas devenu plus lumineux, les peintures de Baudry n° ‘en sont « 
pas"plus visibles ; on n’a rien perdu, mais on n’a rien gagné, si ce 
n’est une diminution de chaleur et l’inaltérabilité assurée pour l'a— 
venir aux peintures. Il faut avouer que c’est beaucoup, mais On 
doit reconnaître que ce n’est pas assez. La question n’est point de, : 1 
_ faire autant, le progrès exige qu’on fasse davantage, et qu’on jette 
RE dans. cette belle architecture les profusions de lumière que nous 
avons rencontrées dans la salle:et dans l'escalier ; c’est alors seule- 
= ment qu’il sera possible d'admirer de nouveau les belles peintures 
: qu’un emploi inconsidéré du gaz a recouvertes d’une couche de 
| charbon et à rendues invisibles, s’il ne les a détruites à j jamais. 
. La place de la lumière par incandescence n’est point là; elle est sur 
la [scène, dans les herses, où elle pense à tout jamais les 
dangers d'incendie. nue de | 


LS 


à 


| | a 
lOT lé pee ce ce 
à l'élégance, à la sécuritk 
ouvai dans la nuit des : 
| t plus triste qu’elle suc 
ninaires qui parvenaient à 
r r de subir sans Toro 


| 41 sa Fabtré dan progrès ndéniables 

HRK xénoncer à ce qui ne qu plus et développer les promesses 
p£ venir, donner bénévolement à l'électricité la place qu elle 
-prenc 1 d'autorité et que nulle coalition, *Èus résistance ne peut 
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n n° y a dans ce monde da et malheur : cela est vrai en une N À 
At plus vrai encore en Afrique. L'accident gouverne en souverain brutal L: 
UN Nr RCE jaloux les vastes contrées que se partagent l’Arabe, le Berbère et le 

noir. Il y dispose de toutes les destinées, grandes ou petites, et per- £ 

sonne ne peut se soustraire à ses féroces fantaisies. Tous les voyageurs D 

… qui ont tenté d’explorer quelque province inconnue d’un continent, où . 

Vinconnu est plus redoutable qu'ailleurs, ont dû compter avec ces ha- 
sards incalculables qui déconcertent les précautions les plus sagement « 
. combinées, les mesures les mieux prises, les plans les mieux. conçus 
et les mieux ourdis. Si le bonheur, comme le disait Mazarin, est la | 
| première qualité de l’homme d'état, quiconque voyage en Afrique est … 
tenu aussi de posséder ce genre de mérite, et le premier de ses devoirs. | 

est d’être heureux. Combien de martyrs de la science ou de la curiosité à 

ont déjà arrosé de leur sang les plateaux où prospère l’alfa, les mys- 
térieux pays d’où nous viennent Vivoire et les plumes d’autruche, les . 
solitudes sablonneuses où le Touareg ne connaît d'autre maître que le 4 
simoun! Ceux qui réussissent à en revenir sans avoir fait ce qu’ils vou à « 
laient faire, sans avoir vu ce qu’ils voulaient voir, ne sont pas trop 310 
plaindre. Ils en sont quittes pour publier le récit de leurs mésaven- | 

iures, qui est eu à intéressant et toujours instructif, à 
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UN VOYAGEUR EN TRIPOLITAINE. 203 


D ories, de géographie qui s’est formée en Allemagne pour Pex- 
ploration de lAfrique équatoriale avait conçu, en 1878, le projet de 
faire reconnaître le cours supérieur du Congo et les territoires adja- 
| > avait confié cette laborieuse mission à M. Gerhard 
des raisons qui lui parurent bonnes, cet éminent voya- ë 
ui à depuis longtemps conquis ses chevrons, se résolut à gagner 
eur par le nord, en traversant la Tripolitaine et le désert libyque. 
néraire desait lui ei g de LAON en Da aux rss ” 


» 0e Lo 


» rue Ex A AT des armes % Brin, un habit te eu 
_i mer 000: A deux burnous de velours violet et rouge, un magni- 
-  fique. parasol de soie verte, doublé de satin, blanc, dont le manche 


: Ë _ mesurait deux mètres de hauteur et qui était enrichi d’arabesques et 


_ de franges d’or. Hélas! ces splendides présens, auxquels M. Rohifs 
avait ajouté un harmonium portatif et une belle horloge à musique de 
_ Genève, n’ont pu parvenir à leur destination, et il a été impossible à 
_ lintrépide voyageur d’atieindre le cours supérieur du Congo; à peine 
_ at-il pu dépasser le 25° degré: de latitude nord. On ne saurait s’en 
prendre à à lui, il s’est heurté contre d’invincibles résistances, et nous 
devons lui être reconnaissans d’avoir publié la relation de son HOTAES 
manqué, qui par la piquante simplicité du ton, par l’agréable et 
spirituelle candeur du récit, fait penser quelquefois à l’immortelle 
narration de la retraite des Dix mille (1). Comme les Dix mille, à tra- 
vers bien des. dangers, M. Rohlfs a pu revoir la mer, qui lui a été plus 
complaisante que les sables et que les Arabes; mais il ne pouvait se 
vanter d’être sorti de son aventure bagues sauves. Il ne rapportait 
que de tristes débris de ses collections, de ses papiers, de son jour- 
pal, de'ses vocabulaires, sans compter qu'il avait eu la douleur de 
voir déshonorer par de misérables Suyas l’admirable etimp érialpara- 
… solwert, dont ils $’étaient partagé sans vergogne les franges d’or. 
Personne n’était plus propre que M. Rohlfs à mener à bonne fin la 
_périlleuse entreprise dont la société africaine lui avait remis la. con- 
duite. L'Afrique du Nord n’avait plus de secrets pour lui. I} avait par- 
couru plus d’une fois la Tripolitaine, bravé le meurtrier simoun, tra 
versé dans tous les sens le désert, qui ne lui a jamais fait peur. H 
estime que l'air tonique et chargé d’ozone qu’on y respire est ami de 
Phomme, que le climat du Sahara est en définitive le plus sain du 
monde, à la condition d’avoir une coiffure qui protège les veux, d’em- 
. porter une provision d'habits chauds pour résister aux rigueurs des 
nuits, de renoncer à porter des bas, de chausser des pantoufles'arabes 
etde manger beaucoup RON DRE REP aussi, il ss pra- 


(1) Kufra, Réise von Tripolis Gad ie Oase Kufra, von hoc à Roki. Héirsis 
Brockhaus, 14881, 4 vol. in-8°. 
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PNR renchéri, qu a D en pouvait. dus avoir à mo 
380 RÉcancRs la pes et il ARRET à pet us que tout es 


las en à coûté aujourd’hui . ou 5 na quil mérite d'être ec omI 
aux, méditations des économistes. HAS NS 

Ge qu’ 5] faut. craindre en Afrique, deste moins s là. résistance etoies 3 1 

choses que les objections et la perfidie des hommes. De ce côté encore, | : "4 , 
M. Rohifs n'avait plus rien à apprendre. Il connaissait de vieille date 
les pachas turcs, leur fausse bonhomie, leurs courtoisies équivoques, 

leurs promesses fallacieuses, l’indolence et l’inertie de leur bon vou +750 

loir, leurs artificieuses réticences, et il savait « que le plus éclairé 4 

d’entre eux cache au fond de sa poitrine une chambre secrète, pleine 

_de. haine pour le chrétien. » Il avait étudié les langues qu’on parle 

dans les oasis, il avait jeté la sonde dans les profondeurs ténébreuses AE 

du cœur arabe et de l’âme berbère. Au surplus, il est homme deres- 
sources et de précautions. En 1865, le sultan Abdul-Aziz lui avait 

conféré un titre très honorifique, et on ne le connaissait plus en Tur- 

quie que sous le nom de Mustapha-Bey. En 1878, il obtint d'Abdul= 

Hamid un firman par lequel Sa Hautesse le recommandait à la bien-. ù 

Has veillance et aux égards de tous ses fonctionnaires comme de tous ses " 

sujets. Se DRE 

Le firman était en bonne forme. M. Rohifs s'était: assuré que le 0 

papier avait été écorné à l’un de ses coins, c’est une formalité qui 

porte. bonheur, et il Para examiné avec une scrupuleusé attention 

sans  Y. découvrir nulle part un de ces mystérieux griffonnages, familiers e 
aux Osmanlis et qui signifient : « Je vous enjoins expressément de pro- 

curer à Mustapha-Bey des chameaux, des vivres, des guides et tout lé : 2 

reste; mais ayez bien soin de faire tout le contraire de ce que je vous ce 2 

dis. » Si régulier que fût le firman, il n’a pu avoir raison des Suyas et 

de. Ja haine. qu’is ont vouée aux chrétiens. « Le fanatisme religieux, se 

qui n est. pas moins dangereux que le climat homicide de certaines 

régions, nous dit M. Rohlfs, et qui a fait tant de victimes parmi ls. ‘4 
voyageurs allemands, anglais ou français, ne. règne que chez les 

| Sémites monothéistes, chez lès peuples mahométans et aussi chez les 

Abyssins chrétiens. En Afrique, la limite du fanatisme ne s’étend que … 
jusqu’ au 5° degré de latitude nord. » Quand un noir polythéiste vous : 
tue, c’est que vos intentions lui sont suspectes ou qu'il en veut à votre 
bourse ; le mahométan. africain en veut quelquefois à à votre bourse, 
mais c’est ioujours avec un fer sacré qu’il vous assassine. M. Rohlfs le: 


UN VOYAGEUR Ex cie. , 


| savait. et à la fermeté d'âme il s'était promis de joindre es due 
lations utiles et Vangélique patience. Il accorde « que la colère est. 
quelquefois très saine; » mais il affirme qu’en Afrique plus qu’ai ailleurs, | à 
il importe de ne se fâcher j jamais qu’à propos. Il ne s’est fâchè qu'à 

propos, il a été patient comme un ange, et il n’a pu arriver chez le 

Be Mahomet lui a barré le es Pendant qu’il prépa- : | 


“es il y avait APE musiciens, et jé d'eux, natif de’ - 
taiserslautern, s’offrait à lui racoler un orchestre complet, « attendu 
mA que le meilleur moyen d’attendrir le cœur féroce d'un roi nègre est 
… delui jouer un morceau de musique. » Peut-être la musique attendrit 
elle le cœur d’un roi nègre et de ses fétiches; mais le fanatisme des 
_ Suyas, enrôlés dans la sainte confrérie des Snussis, n’est pas à la dis 
_crétion d’une ouverture d'opéra, et quoique M. Rohlfs se fût muni 


d’un harmonium, la pensée ne lui est pas venue de leur jouer .un 


_ morceau. On n’apprivoise pas si aisément l’orgueil farouche de Mahomet, 
Ge fut le 18 décembre 1878 que M. Rohlfs quitta Tripoli avec ses 
compagnons de route, ses chameaux et ses serviteurs indigènes, dans 
-l'intention de gagner au travers du désert libyque cet archipel d'oasis 
qu’on appelle Kufra, lequel est situé entre le 26° et le 24° degrés | 
de latitude nord. La petite caravane chemina quelque temps sans 
| encombre, on semblait lui vouloir du bien, on lui faisait bon visage. 
|. Mais quand elle eut atteint l’oasis d’Audjila, aussi distante de Tripoli 
que Trieste peut l’être de Hambourg, tout changea subitement de face, 
et les voyageurs se sentirent en pays ennemi. Ce fut encore pis à Djalo, ji 
où les gamins de l’endroit les assaillirent à coups de pierres, en les 7 
traitant « de porcs incroyans, de païens. » M. Rohlfs avait amené avec à 
Jui son petit chien, aimable bête qui savait plus d’une gentillesse et Es 
plus d’un tour. Il avait l'habitude de se dresser sur ses pattes de der- ÿ 
rière; il fut soupçonné de vouloir tourner en dérision les prières d'un 
_ bon musulman, on décida sa mort, on l’empoisonna. M. Rohlfs et ses 
compagnons ne rencontraient plus que des visages hostiles ; ils s’a- 
dressèrent aux autorités, ils n’essuyèrent que rebuffades, affronts et 
_ mépris. Impossible de se procurer des guides. Dans toutes les contrées 
= du monde on en a besoin, à plus forte raison lorsqu'il s’agit de traver- 
ser les pays de la soif et de connaître les chemins qui conduisent aux 
puits. Il fallut dévorer son chagrin, se résoudre à rétrograder, à rega- 
 gner les bords de la Méditerranée, pour s’en aller chercher de Paide we. 
Bengazi par une marche de plus de huit jours. | 
Les'Arabes qui habitent l’archipel d’oasis de Kufra appartiennent à A 
tribu des Suyas. M. Rohlfs eut la bonné chance d’en rencontrer quelques- 
uns àBengazi, où ils étaient venus pour leurs affaires, car ils ontautant 


* tèrent quatre nuits sans dormir. Enfin on arriva à Kufra, et le 5 août 


eté à Ste ré et à bierià i sn | n- 
pprouvé, sanctionné, contre signé 


Dé 


i se flattait dy trouver qi 


vs et à \ la conte 
… daient de tout. Le dan 


M M ft jeté au bite trois. Suyas à titre d’ot ere ss 
ra 79, on n put se > remettre en route, et bientôt 0 on ani, en a | 


a Pi omeires La caravane, forte de cent L ché ux, franchit cette 
horrible solitude en cent et quelques heures; men Des rene | 


con s'installait dans l’oasis de Kebabo; mais dix jours plus tard on était 
prisonnier des Suyas. Le cheik Mohammed Bu-Guetin, le plus déyot . 


de tous les fourbes, qui avait été partie au contrat signé à Bengazi et 4 | 
qui, lelong de la route, avait prodigué ses caresses à M. Rohifs, était M 


très versé dans les cas de conscience: il avait décidé que c'était | 


_ œuvre pie que d’égorger quelques chrétiens en s'appliquant leur 4 


massacre fut fixé. Par grand bonheur, il se trouva qu’un 


argent, Aux menaces succédèrent les extorsions, Rebel 2 du 


beaucoup plus honnête que Bu-Guetin, avertit M. Rohifs et ses amis sp e 
leur offrit un asile, Quelques heures avant l'exécution du complot, ils M 

parvinrent à s'évader. Les assassins, furieux d’avoir été prévenus, « 

se consolérent en pillant, en saccageant tout ce qui tomba sous léur 


main. Les coffres furent brisés à grands coups de marteaux: “bous- - 2 


soles, lunettes, thermomètres, baromètres anéroïdes, tout fut mis en 
pièces comme l’harmonium. Les provisions furént dispersées à tous 
_les vents, les papiers furent lacérés, on se disputa les espèces queles 
_fugitifs n’avaient pù emporter, et le parasol vert fut bre deses 

plus beaux ornemens k 
M. Rohlfs avait trouvé un refuge es de l'hônnète me Ktiméele 
Rba; mais il n’ÿ était guère en sûreté, L’affreux Bu-Guetin et son com= 
plice Sidi-Agil pressaient le cheik de leur livrer ses hôtes, morts ou il 
vifs. Chaque jour, c’étaient de nouveaux assauts. On tenait à cet'effet 


| des conseils privés et des assemblées plénières. Les Arabes en géné M 


ral, les Suyas en particulier, sont dans l'occasion de grands parleurs: 
lis joignent la rhétorique à l’action, et entre deux coups de main, ils 
aiment à prononcer des discours qui durent au moins une héurèd’hora 
loge et qui prouvent qu’ils ont beaucoup de vocation pour l’éloquence 


parlementaire. « Sidi-Agil, nous dit M. Rohlfs, était l'assistant de Bu 4 
Guetin, le cheik Krim était le mien. J'avais pris place d’un côté) lui de 
l’autre, à deux cents pas de distance. A tour dé rôle nous demeüriohs) 


assis où noùs nous rélévions en bondissaït. À droite età gautheise 
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N TR ourTAIsE 
di des contines: d’auditeurs rs. Ce tournoi oratoire aura deux 


SE TS 


de entiers-sans qu’on arrivât à inie der oo! GT 2 
Cependant Je bruit se répandit qu'un Khouan très Éoieré & Ja. 


| eK fra, arriverait sous peu 6 de Djaradub, où réside le général 
régation, ét qu’il apportait Pordre exprès -de respecter la vie ; 
| nen- 
_cèren à pe ri qu’on ne tes obligeñt à rendre re « Un be un 
nes ‘assure M. Rohlfs, aime mieux demeurer enfermé 
_ au pain et à l’eau pendant un an dans le trou le plus affreux que de 
_ restituer dix thalers ; il ny a que les coups de bâton qui puissent Py. 


décider. » Toutefois, Bu-Guetin et Sidi-Agil offrirent de restituer une 


_ motable partie de leur : butin, pourvu qu'on leur donnât quittance pour 
_le reste et qu’on leur signât un papier attestant que ces galans hommes 
_m’avaienteu que-deparfaits procédés à l'égard de M.:Rohlfs. Cette pro- 

. position donna lieu encore à de longs pourparlers, jusqu’à ce qu’on vite. 
- sapparaître Sidi-el-Hussein, l'ambassadeur annoncé. Ce saint personnage, 
plein d’onction, fit tout rentrer dans le devoir; il distribua aux chiens 
“de chrétiens les dattes les plus savoureuses de son jardin, accompa- 
-gnées de toutes les consolations que peut procurer la rhétorique. Mais 
- quandWon a perdu du même coup ses provisions, ses armes, ses 
_baromètres, ses thermomètres , toutes | ses espérances et qu'il faut 
renoncer à se rendre chez le sultan d’Ouaday, sous peine de lui présen- : 
ter un. ‘parasol imprésentable, la rhétorique ne ‘console guère. Trop 
… heureux fut-on d'obtenir une escorte pour regagner Bengazi, où on arriva 
Je 25 octobre 1879. On avait la vie sauve, mais le cœur se gonflait 
d’amertume en pensant au triste avortement d’une expédition dont la 


 gociété africaine attendait les plus beaux résultats. 


Quand un homme tel que M. Robhlfs ne réussit pas dans ses entre- 
“prises, ses échecs même sont utiles à à la’science. Le récit qu "il nous fait 
-de son malheur et des défaites de sa volonté est aussi instructif pour 
qui aime à s'instruire que glorieux à son courage. M. Rohlfs n’a pu 
atteindre les bords du Congo, mais il a séjourné à Kufra, Alors que 
ses jours étaient en danger et qu'il s’occupait de disputer sa tête au 
fanatisme san guinaire des Suyas, il ne laissait pas d’avoir les yeux tout 
grands ouverts. Ce prisonnier condamné à mort persistait à regarder 
autour de lui et à graver dans sa mémoire tout ce qu'il voyait. Après 
Pamour, dont on vante les miracles, il n ’est pas de passion plus mira- 
_ cüleuse que la curiosité du savant qui continue à prendre des notes 
À ar le fusil d’un Arabe est braqué sur lui. La géographie, la bota- 
nique, la zoologie trouveront à faire leur profit dans la relation de 
M.-Rohlfs ; elle n’offre pas moins d’attrait à ceux que les pierres ‘et les 
plantes intéressent moins que Panimal humain, ses mœurs, ses rai- 


\! 


is, laquelle exerce une domination incontestée dans S 


, de: leur pie beaucoup opus Cette nouvelh Me 


Téty 
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Nr _sonnemens et ses déraisons. L'illustre voyageur est du pi 
des hommes qui savent voir et qui savent dire ce qu'ils on 
être trouvera-t-on que son jugement sur les Arabes est fort 
que sa fâcheuse aventure avec les Suyas à corrompu son imp 
Il faut dire cependant que c’est un sujet sur lequel il n’a jamais va 
_ l'antipathie que lui inspirent les Sémites date de ses premiers we | 
Aus Le ge: Rouet occasions sise al a eues ER ere) ae € bonne GR 


qui. en a les re les dRVÈre ar os soda E 
* une indolente paresse dont il fait gloire, l'horreur etle. mépris d di traLb 
3 vail, le goût de la pompe et de la parade. Ce faux aristocrate a des 
esclaves qui font tout pour lui, et, en dépit des négrophiles, à quelques 
= moyens qu’on recoure pour abolir la traite, il trouvera toujours moyen. 
de s’en procurer, Car sans esclaves, la vie lui serait un supplice. Que 
deviendrait-il si on le condamnait à se servir de ses mains pour labou- | 4 
rer la terre et de ses pieds pour marcher? « Un cheik qui n'aurait pas 
un cheval, un chien courant, un parasol, un faucon et un long fusil sur. 
monté d’une baïonnette rouillée ne serait pas complet aux yeux. des 
gens de sa tribu. Ainsi cheminait fièrement à la tête de notre caravane 
le cheik des Suyas, vêtu d’un pantalon blanc qui n’avait jamais été 
lavé et d’une chemise sale, Par-dessus, il endossait un burnous de laine! 
épaisse qu’il recouvrait, dans les grandes occasions, d’un autre bur- 
nous d’un rouge ardent, aux passemens d'or. Il allait rarement à pied, le 
cheik des Suyas, parce que c'était contraire ausavoir-vivre: mais sur 
un coussin de cuir, il portait en croupe son faucon; de sa main gauche 
| il tenait son parasol ouvert. Sur son dos pendait son long fusil, il 
% avait passé à sa ceinture deux pistolets et un poignard, et derrière. 
son cheval trottait son slugi. Fumeur passionné, il mendiait sans cesse 
du tabac pour ses cigarettes, et il devenait. un mangeur prodisipnx 
toutes Les fois qu’il pouvait se gorger à nos dépens.» ta 
. À ses grands airs, à sa jactance, l’Arabe, ce prince ou ce: marquis du 2 
re tel que le peint M. Rohlfs, joint tous les calculs, toute Pas | 
tuce, toute la coriacité d’un homme d’affaires âpre au gain, dur àla 
détente, aussi cupide qu’avaricieux. Dès qu il s’agit d'ajouter quelques | 
paras à sa tirelire, il est capable de toutes les manœuvres, de toutes 
les duplicités, et le mensonge est tellement devenu sa seconde nature. 
qu’il ment souvent sans profit, par simple amour de l'art. Sur ses vices 
vient se greffer son fanatisme, qui les consacre, et il se persuade aisé 
ment que duper un chrétien est un des moyens les plus sûrs et, sans L 
contredit, les plus commodes de gagner le paradis. M. Rohlfs estime 
que plus l’Arabe est religieux, plus il importe de se défier de lui. IL: 
ne peut oublier que le perfide Sidi Agil, khouan très dévot de la con- 
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re UN VOYAGEUR. Ex ‘TRIPOLITAINE . Pre. | 4 
# PORTER lui escroqua un jour plusieurs ditiinse de thalers! 
_ etiqu'après lui en avoir restitué une partie, ce roi des drôles, en se: 
_ retirant, lui fit l’affront de lui envoyer à travers les airs sa bénédic-’ 
tion. De toutes les couleuvres qu’il a dû avaler dans son “héroïque! 
ami + 24 seule qu il n'ait pu digérer; elle lui pèse encore sur. 
2 til est certain que se laisser bénir par son voleur, en se 
air de sentir tout le prix de cette cérémonie, est une des 
les plus cruelles où la patience d’un homme puisse être F3 
À - FER cette disgrâce, qu’est-ce que le simoun et la soif? Et. 
M: Rohifs, son livre .en fait foi, a rencontré dans plus d’une 
es figures d’Arabes honnêtes, loyaux, charitables et presque: 
_ désintéressés. Mais il a peine à leur faire grâce. On n’est pas toujours 
_ maître de son humeur, et nous aurions tort de lui en vouloir. Si nous 
avions eu, nous aussi, le chagrin d’être bénis un jour par le saint 
escroc Sidi-Agil, peut-être serions-nous aussi injustes queduis SAV 
«Ces Arabes qui ne travaillent pas et qui s’engraissent des sueurs ti 
d'autrui, nous dit-il, sont les éternels parasites du monde et de l’his= 
__ toire... Nous devons reconnaître sans envie, ajoute-t-il, que les Fran- 
_ Çais, qui dans ces derniers temps ont rendu de si grands services à 
- la civilisation sur le pourtour de la Méditerranée, ont bien mérité de: 
toutulesgenre humain par la conquête de l'Algérie. Mais pourquoi : 
n’ont-ilspas fait un pas de plus et repoussé dans le désert ces intrus 
asiatiques, ces brigands -Sémites qui en venaient et qui sont dignes 
dy retourner ? Une expérience. de cinquante années ne sufit-elle pas: 
pour démontrer qu’il est impossible de civiliser une race qui ne veut 
pas être civilisée?» L’exhortation que M. Rohlfs nous adresse sera goû = 
 tée de plus d’un colon algérien; mais nous doutons que le gouverne- 
1 ment. français la prenne au sérieux et qu’il se décide à exterminer les. 
) Arabes; les violences, les moyens brutaux ne sont que des expédiens 
etrun aveu d'impuissance. Sans contredit, M. Rohlfs n’a pas tort de: 
soutenir que les Arabes sont une race difficilement gouvernable; c’est: 
une raison de plus pour les gouverner avec beaucoup de sagesse et de 
prévoyance, en comptant pour les réduire sur l’action lente du temps 
et des mesures opportunes. C’est aussi une raison de ne pas accroître 
indéfiniment le nombre de nos sujets africains, Où irions-nous si nous 
écoutions les conseils des annexionnistes à outrance, de ceux qui 
aiment à faire grand? Les seuls agrandissemens que nous devions 
désirer sont ceux que commande notre sûreté, car en Algérie notre: 
politique-doit être jusqu’à nouvel ordre strictement et énergiquement : 
défensive. Nulle part la vanité des de ne serait ne en à | 
que sur le sol africain. | 
Il faut accorder à M. Rohlfs que la raigioi des Arabes est un aussi 
_ grand obstacle à leurs MEvHae dans la civilisation que leur tempé- 
Tome XLVII. — 1881. RU QE UT SL PEN AE 
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x rament, dus: niques: leur passion pour 1: 
_reusement leur fanatisme ne s'explique que tropyet les p sophes 1 
k plus rassis ne sauraient leur en faire un icrime Si Arabe n à ait pas 
_ de zèle pour le service de Mahomet, que pour | aimer hors de. 
_Aiquoi serait-il tenté de se dévouer? À sa. patrie? Mais e 


cs ques pyrées qu’il élève en secret: sur des mont: 


v 


_Ils n’en ont pas d’autre que leur bourse et leur. livre de compte. » On 
peut se demander également. quelle est la patrie de ces: Arabes que 4 


_ son froment ou ses choux; l’autre la lui dispute pour irriguer ses dat- 


la trouveront-ils à Tripoli? Qu'est-ce pour eux que Tripoli ? Une ville où 


qu'il en ait. une? «Le Guèbre, esclave des Turcs. Mer rsans 
du Grand- -Mogol, disait Voltaire, peut-il compter pour Sa patrie 


d’Attila-et de.cent héros de ce genre, qui en courant dou 
jamais hors de leur chemin? Le Banian, l’'Arménien, qui passent | 
vie à faire le métier de courtiers, peuvent-ils. dire b re Re 


M. Rohlfs a rencontrés dans les jardins fleuris du désert, aa. =. 
croirait volontiers tout d’abord qu’ils aiment en patriotes leur oasis, 


aussi grande souvent que le duché de Saxe-Weimar ou que toutes les DE: 
_ principautés d'Allemagne réunies, terre bénie où le thermomètrene 
tombe jamais au-dessous de zéro, île bienheureuse; perdue dans un 


océan de sables et de pierres, où à. l'ombre des palmiers et des dattiers à 

_mûrissent à l’envi le-blé, l'orge, le riz, la vigne, amande, lol 4 
grenade, la figue, Pabricot, la pêche, les plus savoureuses tomates et + 

les melons d’eau les plus exquis. Mais ce qui gâte beaucoup cette chère: 
patrie, ce sont les lois bizarres qui y règlent la propriété et ce goût du 
compliqué, de l'arbitraire qui règne partout en Orient. Dans toutes 
les oasis du Sahara, nous apprend M. Rohifs, les jardins sont possédés 
par Pierre et les palmiers qui y croissent appartiennent à Paul, ou,au 
gouvernement, ou au clergé, ou à la commune, Si les sources sontrem- 
placées par des puits, Fun en épuiserait Peau volontierswpour-arroser 


tiers. Les choses se compliquent encore partoutoù le: Berbère cohabite 
avec l’Arabe. Ce dernier ne peut acquérir la: terre, mais il peut posséder 
les arbres. S'il lui arrive. d’épouser la fille d’un riche Berbère, il n’a 
aucun droit sur le jardin dont elle hérite, mais les palmiers qui $y 
trouvent sont à lui. On devine tous les litiges, toutes les: difiiculiés 2 
qui naissent incessamment entre ces propriétaires d'arbres, quin'ont 
pas le sol, et ces propriétaires du sol, qui n’ont pas les arbres. Les: 
oasis du désert sont de véritables nids à procès. On va devant le j juge, 
et d'habitude le juge mange l’huître, en distribuant les écailles aux 
plaideurs. Une patrie est un endroit où l’on est. chez soi; dans la plus 
belle oasis du monde, personne ne peut dire : Je suis chez moi. 

Si l’oasis n’est pas une patrie pour les habitans de Sokna et d’Audjila; 


réside un vali aux mains prenantes, toujours besogneux, très amoureux 
de leur argent, qui donne des places à qui les paie et des coups de bâton 
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| d'autre paie pas. Quelle affection peuvent-ils avoir pour cette malheu- 
fort négligée, dont on fait peu de cas à Stamboul et dans 
_ laquelle le plus souvent on n’envoie pour gouverneur que desintrigans 
tombés 2 55 Pendant le séjour que fit M. Rohlfs dans l’oasis de 
| , Où son firman avait produit une vive impression, il fut assiègé 
icés, de sollicitations et de placets. Les conseillers municipaux 

it le Voir de deux jours lun, le suppliant d’interposer ses bons 

js pour qu’on allégeàt leurs impôts et leurs charges. Le Kaïmakan 
jurait d’obtenir soh rappel; il avait pris en horreur un lieu mau- 
me il mourait de faim. Les soldats du Fezzan Mi envoyèrent une 
2: de pour se plaindre qué, depuis plus d'une année, ils n'avaient 
touché un para de leur solde; ils attendaient de son obligeance 
u’il enjoignit au mutessarif de leur acquitter quelques mois de leur 
_  arriéré. « Quelle obstination dans la patience possèdent ces pauvres 


É ends il s’en faut bien. 
- .  Croira-t-on qu’à défaut de la Tripolitaine, là Turquie s soit une san 
pour les bourgeois du désert? Mais d’abord qui peut savoir où com- 
_  Mmence et où finit la Turquie? C’est le secret de Mahomet. Et puis que 
- représenté aux yeux des simples le vaste empire des Osmanlis ? Une 
confusion dé races et dé nations. Personne n’a la tête moins métaphy- 
sa or qu'un Arabe; lés dbstractions ne le touchent guère. Ce qu’il sait, 
ce qu'il comprend, c'est qu'à Stamboul réside un sultan qui est le 
kalife, le souverain spirituel, Me commandeur de tous les vrais croyans, 
et C'estpar là seulement qu'il est Turc, L’Arabe des oasis a quelque 
attachement pour l'endroit où il est né, pour les palmiers à l’ombre 
| desquels il à grandi, surtout s’il à le béthéur d’en être devenu le pro- 
priétaire; hais sa vraie, sa seule et chère patrie, c’est sa religion, etil 
… est aisé après céla de s'expliquer son fanatisme. Il en va de même des 
catholiques delà Syrie, qui n’ont pas d'autre patrie non plus que leur 


leur foi. « Quand je saurai quel est ton catéchisme, peut-on dire dans 
tout l’Orient, je saurai quelle est ta politique. » Dans tous ses voyages 
à travers la Méditerranée, qui se chiffrent par douzaines, M. Rohlfs a 
toujours été frappé du nombre d’ecclésiastiques, de moines ei de reli-. 
gieuses qui s’entassent sur les paquebots français. « Le prêtre et la 
nonne, nous dit-il, sont de puissans instrumens politiques dans la main 
du gouvernement français. Au patronage qu’il leur accordé est due 
toute l'influence que la France exerce en Orient et qu’elle exploite avec 
art, protégeant au loin les jésuites qu’elle chasse de Paris. Peu importe 
à cet égard qu’elle soit gouvernée par un roi très chrétien, par un empe- 
reur, par un président où par un communard. En matière de politique 
étrangère, ce dernier deviendra bien vite un communard très chré- 
tién pour ne pas compromettre le prestige de son paÿs sur tous les 


- gens! » s’écrie M. Rohlfs à ce PORTE Mais la . nest here ie Pa- Le 


catholicisme ni d'autre affection naturelle que pour ceux qui protègent 


rivages ia la Méditerranée. » En vérité, een que Mn 

ne fasse Peateonp trop d'honneur à l'intelligence polit de 
intPanpigeans. 5 410 à mali GS OR RE sp 
Une grande religion, qui. on des, millions de fauteurs. 
4 dhérens répandus sur la surface de la terre, est au gré de 
| gens une trop vaste passe ils n l'aiment pie à vivre à le- m 


5 Tes préfèrent les res patries aux Niue trouvent: à con ent (2 gs 
= goûts en se faisant affilier à quelque confrérie religieuse, ph 
sont numérotées, où les liens sont plus étroits, où la discipline est plus QUE 
sévère. On y célèbre des fêtes de famille, on s’y sent l'objet d'une 
"grâce spéciale, on peut se regarder comme un instrument, COMME un 
vase d'élection, qui a des droits tout particuliers aux attentions du ciel © 
k es et à la déférence des hommes. À mesure que décroissait la puissance | M 
| des Osmanlis et du khalifat, on a vu se multiplier à l'infini les. dé 8 N. 1 
_fréries ou congrégations musulmanes, dont la propagande de plusen 
se active étendait partout ses conquêtes; elles pullulent, elles COS > 
lent à à ce point qu’il n’est plus en Afrique, nous dit M. Rohlfs, un seul 
endroit. où l’on n’en trouve au moins une. Toutes ces confréries ont 
été fondées par quelque marabout, par quelque saint F personnages + 
qui a opéré des miracles et combattu les combats du Seigneur. Ba 
curé de Saint-Eustache disait jadis du Normand Jean de Launoy, cri | 
tique savant et intrépide qui avait détrompé de l'existence de plu= is 
_sieurs saints : « Je lui fais toujours de profondes révérences de peur 
qu’il ne m’ôte mon saint Eustache. » Si le mahométisme venait à pros: 
duire un de Launoy, certains marabouts admirés pour leurs ven : 
n'auraient qu’à se bien tenir. La confrérie des Snussis, à laquelle. 
| M. Rohlfs eut affaire, a été fondée en 1849 ou 1850, par Si Mohammed: 3 
= Snussi, qui, né à Tlemcen, avait fait ses études à Fez et fréquenté l’u= 
niversité célèbre de Karuin. On sait que, dans toute l'Afrique du Nord, 
ce qui vient du Maroc est plus vénéré encore que ce qui vient de 
la Mecque. Comme plus d’un saint de toute provenance, Si Mohammed 
appartenait à là race des habiles ou des renards. Il se rendit à Con: : 
stantinople, s’insinua dans lés bonnes graces de Sa Hautesse, obtint un 4 
firman qui lui octroyait de pleins pouvoirs pour fonder un nouvel 
ordre, dont il institua le siège principal à Djaradub, dans la glorieuse 
oasis où Jupiter Ammon rendit autrefois ses oracles. L'ordre a pro= 
spéré, il est devenu une puissance, il se mêle de beaucoup de choses 
qui ne le regardent pas, il intrigue, il conseille, il commande et on 
obéit. En passant à Malte, M. Rohlfs avait constaté que le clergé Y 
détient le quart du revenu de toutes les terres. En parcourant la ® 
Tripolitaine et le désert libyque, il a constaté également que les Snus- 
sis, qui ont fait vœu de pauvreté, qui vivent d’aumônes, de charités, 
de la manne que leur envoie le ciel, sont devenusles maîtres d’Audjila, ! 


! 


£ 


E LE D De 7e j s PCA LT | y , 1117 PT AL et ET ES NPTA 0e JR Me AT eZ ES ELTr, AFS PRE 4 
t JE + L . > 4 1 cn ‘ 124 A Men RL PNR, 7 1, A e k TES eee | 


(UN VOYAGEUR EN TRIPOLITAINE, on a va SR 


one: y'ont fait rafle sur plus de la moitié des palmiers et qu'ilsen | 
_ possèdent trois cent mille dans l'archipel de Kufra, où, par surcroît, 
ils récoltent bon an nr an pos 100,000 francs à titre de dons plus 
ou moins volontaires. 
SiM. Win ini guère Le ratée lai ‘aime ere moins 58 Snussis. de 
isitérautrefois l’oasis d'Audjila avant qu’ils s’y fussent instal- 
à rev e, etil se plaint que les Snussis y ont tout gâté. Grâce 
3erbères qui Phabitent sont, il est vrai, beaucoup plus reli- 
je dis Ils n'avaient qu'une grande mosquée et quatre petites, 
en ont treize, et ils ne boivent plus de labkit ou de vin de palmier 
acer et par contrebande. Mais, én revanche, ils sont devenus 
# . haineux, méfians, impitoyables au chrétien, amateurs de mauvais coups. 
_ {ci encore, nous sommes tenté d'admettre que le voyageur allemand 
_ a mêlé à des vérités trop certaines un peu d'humeur chagrine et 
_ d’exagération morose. Ne pourrait-on pas d’ailleurs lui reprocher | 
| d’être un ingrat? Si les méchans Snussis Bu-Guetin et Sidi Agil ont Are A 
— attenté vilainement à sa vie et à sa bourse, n'est-ce pas le bon Snussi Dit CAE 
- Sidi-Hussein qui, après lui avoir donné des dattes de son jardin, luia 
procuré l’escorte dont la loyale assistance l’a ramené sain et sauf à 
Bengazi? C'est une question difficile à résoudre de savoir si, en ce qui 
| - touche les mœurs, le grand revival dont le mahométisme, qu’on croyait 
_mort, nous offre aujourd'hui le curieux spectacle, est un bien ouun 
mal. Un grand romancier anglais a dit : « L'idée de devoir, cette dis- 
_ cipline de la volonté par laquelle nous sommes amenés à reconnaître 
quelque chose qui dépasse la pure satisfaction de notre égoïsme, est 
à la vie morale ce qu’est à la vie animale l'addition d’un grand gan- 
_ glion. Aucun homme ne-peut commencer à se façonner lui-même sur 
le patron d’une foi ou : d’une idée sans s'élever à un ordre supérieur 
d'expériences. Un principe de subordination, de travail sur ses instincts 
a été introduit dans sa nature; il n’est plus un simple paquet de nerfs, 
d’impressions, de désirs et de passions : a mere bundle of impressions, 
desires and impulses (1). » Voilà pourquoi il est permis de se demander 
si les habitans de Kufra et d’autres lieux circonvoisins ont gagné ou 
perdu à devenir Khouans des Snussis. Mais, au point de vue politique, 
c'est tout autre Chose. Il est indubitable que l'établissement de toutes 
ces confréries. musulmanes, qui couvrent l'Afrique d'un réseau aux 
mailles serrées, nous cause aujourd’hui de graves difficultés et de 
cuisans déplaisirs. Nous serons obligés de nous mêler de plus en plus 
. de leurs affaires et de leur prouver par des argumens décisifs que, si 
sacrée que soit la personne d’un marabout, ses décisions n'ont pas 
force de loi. 
M. Rohlfs, qui est un partisan résolu du Culturkampf en Afrique 


(4) George Eliot, Scenes of clericai life. 


un comme en Europhuk ex ‘disposé à à croire que, , si toutes les re i 

__ positives pouvaient disparaître de : ce monde, la tâche d ouverne 
mens en deviendrait plus facile, et il semble se fatter aussi uen 
dépit des bonzes, des khalifes, des marabouts de tout genre, ce: 
grès ne tardera pas à s’accomplir, que dans un temps prochain l 
remplacera partout l'église, que le savant remplira l'office de pré 
Un illustre RE Les Lan il As a on + D on AA À à 
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MAS que Te fables à sont nécessaires au zOUV vert ne: 
_ sciences comme des affaires de ce monde. M. RohMfs « ë si 
_ au surplus que, si le fanatisme religieux a ses dangers, Pécole a ls 
_ siens en Europe comme en Afrique, qu’une éducation trop raffiné L 
mal entendue, qui tire les hommes de leur sphère, ne rabais à S 
“ on bonheur, et que les cultures forcten: nous se rarement Las n°08 © 


m Rene histoire een cdi es Noël, qu'en 1865 il à avait l F0 
_ acheté à Murzuk d’un marchand d'esclaves. Il se ftun laisu “4 
| | ramener à à Berlin, où l'empereur d'Allemagne daigna s’in ro on r . 
. et lui faire donner à ses frais l'éducation la plus soignée. Hoats Noël: : 
| devint un jeune homme accompli; on le fêtait, on le caressait. Maïinte 
Berlinoise se souvient encore de cet Othello qui fréquentait les pre 

mières maisons de la résidence et figurait dans tous les bals. Le climat 

de Berlin ne lui convenant pas, on l’expédia au Caire; on se proposait 

d’en faire un cavass ou un drogman. Par l’ordre de l’empereur, il rejoi- D. 

gnit M. Rohlfs à La Valette pour l'accompagner à Tripoli. Dès leur pres 

i _ mière entrevue, M. Rohlfs s’avisa que le pauvre Noël n’avait plus sa M 
= tête à lui. Quoique la folie soit rare chez les nègres, la monomanie des 
grandeurs l'avait atteint; roi, enchanteur, dieu ou nouveau prophète, … 

_ il aspirait à gouverner la terre. Il fallut le renvoyer bien vite en 
Égypte, et d'Égypte, sa folie devenant dangereuse, on le fitpartir pour 

. Ancône, où on l’enferma dans une maison daliénés. Voilà da ue = 
commencemens et une triste fin. | * ne 
Noirs ou blancs, les Henry Noël sont fort nues ils sont aussi 

fort’ incommodes. Un déclassé qui, dans son intraitable orgueil, se 
prend pour un génie et ne pardonne pas à l’univers de mettreen doute 
son universelle compétence est un fléau plus pernicieux encore quele 
plus fanatique des Snussis. Le malheur est qu’on ne peut pas Lo at ‘1 
enfermer. à | CR 
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Château-d’Eau : Matheur aux pauvres | - — Gaîté : Monte-Cristo. — pr . gs 


. maris. — Odéon : Marie Touchet, le Diner de Pierrot. | A 
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Jai surpris, ces jours bre: dans ‘un 77 nos ministères, les. 
doléances d’un brave homme qui n’avait pu, faute d’une pièce, toucher 
. deux trimestres échus de sa pension de retraite. Cette pièce qui lui 

manquait, c’était un certificat de vie daté de la fin du premier tri- 
mestre : il avait négligé de l’apporter, pensant qu’il aurait assez d’un 


k ; certificat pareil daté de la fin du second. Oh! que nenni! l’administra- 


tion ne se contente pas de si peu. « Mais, gémissait ce vieillard, sije 
vivais en juin, c’est apparemment que je m'étais pas mort en janvier. 
— Rien ne le prouve, » répondait l'employé, de ce ion d'autorité un 
peu ombrageuse et méfiante, ces pe mieux que tout autre à un sage 
interprète des règlemens. | É: 

Le public est moins rigoureux que MM. les scHbES des énaées: 
et puisqu'à cetie place j'ai raconté, le 1* juillet de cette année, com- 
ment le drame ou du moins le mélodrame avait péri, — par l'abus de 
l'intrigue et de l'invention saugrenue, par la disette d'observation et la 
pénurie .de style, — peut-être il paraîtra superflu que je renouvelle, le 
4er novembre, ce certificat de mort, et vous me dispenserez de redire 
. pour quelles raisons les écrivains qui cherchent fortune sur l’ancien 
« boulevard du crime » sont réduits sous peine de mécompte à modi- 
fier leurs procédés. Nous tiendrons pour acquis, si vous le permettez, 
que le vieux drame est mort, et, sans récriminer davantage, nous 
guetterons avec intérêt la venue du drame nouveau. Quel sera celui-ci ? 


Premières Armes de Richelieu. — Comédie-Française :: a dre des.” 


taie s’il est fre int te à moins Er: pie ne ne 
désintéresse dæ ce drame, EU se pont spears une sd sn \ 


vogue récente 4 certaine pièce adaptée d'un roman PA ‘est fe 
Ÿ pour les y animer, et C’est un exemplaire de ce genre que: jespérais 5 
S voir, quand le mois dernier l’un des théâtres où s'abrite l'agonie sn 7 e. 
_ drame a fait paraître sur son affiche Malheur aux pente de M. Alexis © 
ones ! ; . MAG 
Les lecteurs de la Revue ignorent n œuvre et Paieitt tits di aunom 
ae. a ce romancier, l’un de ceux qui disposent aujourd’hui le plus sou- a. 
— W — du tirage quotidien des journaux à un sou. Je ne saurais à 
| _ dire à combien d’âmes, pour cette faible somme, M. Bouvier dispense 
chaque matin leurs émotions de la j journée. Il a cetavantage sur la plu- 
_ part de ses confrères, tristement aplatis dans le bas rez-de-chaussée 
_ des. petites gazettes, qu’il connaît au moins les mœurs d’une MA 4 
classe. de ses Fe de la a humble ns à mr RE 1 


sonne comme un Lo: ironique ( de revanche et. débit et pourrait | F 
:8 inscrire sur le drapeau noir levé pour la guerre sociale, il était per 
mis d'attendre de M. Alexis Bouvier une vigoureuse étude de mœurs 
populaires; — et si quelque délicat murmure qu'il eût fait bon marché e. 
de cette attente, je le préviens que jai PR le condamner ares de“: 
Ris Guizot. rire sl 180 
1e NME Guizot! on ne s’attendait guère à voir A US cette na O 18 
2 n est avéré que son faible n’était pas pour la canaille, ni même pour : 
le canaille en fait de littérature ou d'art. Même M. Zola, que je: sache, ES 
ma jamais prétendu que la nature eût suscité M. Guizot un demi= SL 

siècle avant son ère pour l’annoncer aux nations. Pourtant c'est le chef x nn 

des censitaires qui va m’excuser ici de témoigner tant Rent pour 

a . un genre suspect aux honnêtes gens; — et si. quel ut ) 
découvrir chez ce politique une telle équité de goût 

. abnégation sur ce qe AoRGhe aux belles-leures, 


fé ces ce surpre- 2 A 
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e wite àla oc ce 
sa mère, le 5 octobre 
La pièce elle-même, Eee TEE 
zC À m'a | vivement } préoc- 
Les sentimens les Er profonds dans les. natures les plus 
, les situations les plus puissantes dans les destinées les plus 
, il y a là quelque chose de neuf et de singulièrement drama-. 
_ tiqt e. On s’est trompé sur le drame: on l’a pris dans la bourgeoisie, LU 
Le _ |. 10e région moyenne des existences où souvent tout est vulgaire | 
En sans que rien soit simple. Des idées et des sentimens. naturels dans 
. des esprits sans culture, les combinaisons tragiques de la. destinée re | 
humaine dans une sphère complètement ignorée, des événemens qui 
_rémuent et qui développent tout homme dans une nature HonCASPr <> 
__ étrangère au monde ét qui n’a pas reçu le pâle reflet des classes supé- Lt 
_rieures, voilà d’où l’on peut tirer quelque chose de très vrai et de 
— profondément saisissant. Une tragédie bourgeoise est presque néces- 
_ sairement livrée à la puérilité et à l’emphase; une tragédie popaiene 
“pourrait être simple et terrible. » be 
_Le morceau est curieux sous la plume de ce docteur de la bour=… j 
| geisie. triomphante. Note - d’ailleurs que celui-là, dont plus tard 
LATE devait citer, avec tant de colère et de haine, les dures paroles sur. ee 
| 4 «le travail pénible, répugnant et mal rétribué, » qui n’est pourle 
… peuplec qu un frein nécessaire, » celui-là même achevait ainsi la lettre... 
"qe je viens de rappeler : « Les lois de la société tombent de haut, 7 | 
quand elles arrivent dans les classes inférieures, elles y commettent 7 
Re toutes sortes de méprises. De la misère, des nécessités pressantes et ir 
| É4 partout réprimées, des combinaisons très simples, très nobles, des 
| situations que le cours général des choses traite et bouleverse sans 
raison, sans pitié, parce que les individus n’attirent jamais d'avance 
l’attention, enfin toutes les forces de la nature humaine aux prises à te 
avec toutes les vicissitudes, toutes les chances de la destinée humaine, AC 
un homme de génie trouverait là, j'en suis sûr, les effets les plus neufs. 
et les plus puissans. »° | 
_Get homme de génie est-il né? Sil l'était, M. Guizot roi mort 
| presque au seuil de la terre promise. D’aucuns peut-être affirmeront 
_ quetelest son cas; mais je doute que l’Assommoir eût suffi pour que 
| l’hermite du Val- Richer regardât comme accomplie la prophétie de Safe 
_ jeunesse. Pai peine à croire qu’il eût chanté, en apprenant le succès 
| : de‘M; Busnach, un glorieux Nunc dimittis : il me semble que Leeure 
06 eût. pas satisfait de tous points. Les personnages en sont bien, 
: comme il] le : ‘demandait da gré cette lettre, dénués de toute culture, 


ee 


atse mais ‘encore à « définir dans del’ écriture artiste. ce quie 


_ personnes raffinées et des choses riches. » Pourquoi les naturalistes, 


par Fu isbre! ils ne 
_ mais M. Guizot voulait. q 
noble, et je crains qu 
simples qu'elles soient, 
noblesse. TROUS ECHOS 
Aussi bien ce m'est pas des | « naturalistes, » quelque 


de « ns ce Fe ie c’est une méthod ur 
parti-pris de préférence pour une catégorie d'objets. L'un des chefs de 
l’école, et l’un des plus légitimes, sinon des mieux désigr nés à Peng: 

ment du public, M. Edmond de Goncourt, a fort bien débrouillé là 
chose dans la préface de son dernier roman. Il a déclaré, — nan 4 
qualité. pour le faire, — que cette méthode ne doit pas servir seule- . 3 
ment à « décrire ce qui est bas, ce qui est répugnant, ce qui pue, » 
| stélevé,ce qui 
cest poli, ce qui sent bon, » à « donner les aspects et les profils des 


ou du moins plusieurs d’entre eux, S ’adonnent-ils si volontiers à étude { 
de « la canaïlle? » Parce que « la femme et l’homme du peuple, plus ‘à 
à rapprochés de la sauvagerie, sont des créatures simples et peu com 
pliquées, » tandis que dans les hautes classes l'originalité de chaque 
personne est déterminée par des demi-teintes, par des nuances, par 
_ des «riens insaisissables. » L’observateur a. plus vite fait et plus faci- 


| lement de: décrire des organismes grossiers et primitifs que ne mt M 


duits extrêmes d’une savante culture. Mais M. de Goncourt avertit les: " 
«jeunes, » les pupilles du parti que le temps est déjà passé de ces 
commodes besognes, qu'il est urgent d'éprouver et de justifier la 
méthode en l’appliquant à de plus précieux objets, que là maintenant . 
gît le succès pour eux « et non plus dans le canaiülle littéraire, épuisé 
par leurs devanciers. » Prenez garde seulement que M. de Goncourt» 
parle aux faiseurs de romans, non aux auteurs dramatiques. Il n’est: 
pas prouvé que le populaire, sinon « le canaille, » épuisé gra Les uns, 
le soit aussi pour les autres. 

En effet, ce genre, annoncé par M. Guizot, demeure intact as RL 
même qu'on a semblé en faire abus, — et, je vous prie, à quelle 4 
-époque? Justement sous cette monarchie bourgeoise dont M. Guizot 18 
fut ministre; si Bien que ce semblant d’abus le dégoûta peut-être de 
tout un ordre d'ouvrages qu’il avait appelés de ses vœux. Rappelez= 3 
vous l’Ouvrier, les Deux Serruriers, les Mystères de Paris, le Chiffonnier: * 
de: Paris et tous ces mélos prétendus humanitaires, dont l'humanitai= DS. 
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sd 


rendu de juin 4848. C'est au moment do ces nié 
+ qu’un directeur de | prison disait à Jules Janin: 

AT ER je m'en aperçois bien vite au nombre 
létenus pe m'arrivent. » Sous prétexte de nouveauté pit- 
de philosophie sentimentale, c’étaient les pires méprises, | 
ux préjugés que les dramaturges du boulevard flattaient 

la foule. Mais considérez un peu la matière de ces 
is neles trouverez pas, comme vous pourriez croire d’après 
. D pre es mais bon F4 méchant He no de 


i] co nviendrait à Sete ACT au moins comme ire 
_ Dans nee coudoie la blouse honnête; dans aucun l'on ne ne 
… consentà rester entre blouses. La passion politique, la haine sociale anime 
_ Vauteur, non le souci de la nature, non l'intérêt de l'art : il faut mettre 
- en balance, avant de les mettre aux prises, le satisfaitet le prolétaire; 
- sl faut prouver que ceci vaut mieux que cela, pour justifier, disons 
_ mieux, pour glorifier tout à Phéure ceci qui tuera cela; l’auteur n'a 
point d'autre pensée en tête. Dans ses Mémoires d'un vaudevilliste, le 
marquis de Rochefort, l’ancien rédacteur du Drapeau blanc, —— le père 
= A or qui gouverne aujourd’hui Belleville, — le marquis de 

chefort prend Béranger pour responsable du sang versé en 1830, et 


Papostrophe en ces termes : « Monsieur Béranger, vous deviez biéh’ 
é un dernier dithyrambe à ceux qui se sont fait tuer en bourrant leur 


- fusil avec vos chansons politiques! » À ce compte, après les journées 


de juin et. sans attendre la commune, que dire de l’auteur des Deux 


| Serruriers et du Chifjfonnier de Paris, — M. Félix Pyat? Non, non, mal- EAU 


| gréle mensonge du titre et de quelques costumes, rien de plus éloigné 
que ces déclamations scéniques du pur drame populaire, et si ce drame 
paraissait demain, ce serait presque une nouveauté. 

Car il est temps de vous le dire, ce drame n’a pas paru; et le suj sat 
de cette étude, aux yeux de votre serviteur du moins, n’a qu’un défaut : 
c’est. qu'il n'existe pas. La première mesure à prendre, pour le bon 
ordre littéraire, dans les théâtres où l’on pense que le drame peut 
renaître, serait l'établissement de deux magasins ou vestiaires dis- 
tincts : celui des habits et celui des blouses ; le costumier ne laisserait 
pas sortir un seul habit de ses armoires à moins de tenir toutes les 
blouses/sous clef. L'intrusion d'un habit parmi Jes blouses est le signe 
certain d’une pensée qui se moque de la nature, qui gâte et corrompt 
lœuvre d'art: Soyez sûr, quand vous voyez un comte s’introduire chez 
une blanchisseuse dont le mari est.à l'hôpital, soyez sûr que ice comte 
wa violer cette blanchisseuse et que ce viol ne sera pas stérile, C’est 
justement ce qui arrive dans le drame de M. Bouvier. Pour peu que 


2 Monte- Cristo? À chaque page du roman, dans chaque scène du drame he 
éclate ce génie d'imagination que Michelet reconnaissait pour une à 


nous étions, nous leurs cadets, dans une attente animée d’allégresse ; 


Eu 


| Saut tom a varie des mœurs 
_ comte, de l'intérêt que vous portez : à lo s 
d’un esprit distrait les péripéties : de ne ‘vengeance que lé 
_blanchisseuse tirera de son insulteur. A peine si vous : 
que la pièce est plus clairement ordonnée, mieux con 


= feuilletons; à RES si Vous Sete assez RU 


‘vous repousserez avec colère ce ragoût d’aventures qui ne saurait 
| tenir lieu de substantielle nouveauté. Nous attendions de M. Bou- | 
_vier une étude de mœurs populaires, et telle scène de son drame 
prouve qu’il pouvait nous la donner. Qu'il nous raconte la Belle etla 
Bête plutôt que cette fable déplaisante du comte et de la blanchisseuse; a 
alors nous n ’exigerons pas de lui même une parcelle de vérité, et si “4 
nous ne prenons à ce récit qu’un plaisir médiocre, cepen ar 
_ naurons Li le droit de nous plaindre d’une déconvenue. Fe 


genre de plaisir goûtait ce public si favorable, ou du moins si bién M 


vivement que la plupart des pièces tirées, comme celle-ci, _ 


drame pour ne vous rien servir que la viande! creuse pr 


C’est qu’en dehors dé l’étude des caractères et des cor + 
un coup, au théâtre, il n’est plus de salut. Qui me citerez-vous, de. * 
grâce, mieux doué que Dumas père pour l'invention des aventures et. 4 
la conduite des intrigues? Et parmi tous ses ouvrages, quel pourrez- 
vous marquer où se trouve une plus grande richesse, une plus mer- à 
veilleuse variété d’événemens, que dans ce fabuleux récit des mal- | 
heurs, des justices et des vengeances du prisonnier Dantès,. comte de 


force de la nature, et qui pouvait se HER comme Dantès lui-même, 
des libéralités de Dieu, « qui n’avait rien à lui refuser. » Eh bien! ta 
mois dernier, les directeurs de la Gaîté nous ont conviés à à la reprise 
de Monte-Cristo. Les hommes déjà mûrs se rendaient à ce spectacle 
comme à une fête commémorative de leur jeunesse encore proche; 


18 double prestige du nom de l’auteur et du titre charmait par avance 
le public assemblé, De ce plaisir et de ces émotions que tous se 
promettaient, faut-il dire qu’à l’épreuve personne n’a rien ressenti? 
Non, sans doute, et nous reconnaissons que cette mauvaise herbe dé 
l'ennui n’a pas envahi encore l'édifice du grand Dumas. Mais quel 


averti qu’il devait trouver dans l’ouvrage de quoi s'amuser? Chacun 10 
suivait les péripéties du drame comme une série de tours. ingénieux; ‘2 
chacun admirait l’aimable prestesse de l’auteur, sa vive bonhomie, 
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pas difficile, et ‘comment tout. die coup " s’en tirait. . Mais de s'inté- 
passer AuaMmonnes es du ms de croire à leur existence, à leurs 


_Cristo, et ans nous voyons Seulement récompenser és bons et non 

© punir les méchans. Non, non, nous n’avons pas toujours au théâtre 

une idée si présentement exacte de la justice distributive; Pespèce 
humaine au fond est optimiste, parce qu’elle est débonnaire et gare à 
qu elle est présomptueuse ; elle croit plus solidement au paradis qu'à CAE 
l'enfer, et quand la famille Morel a reçu le prix de Ses Donne: 4 
_ vres, nous nous passerions à la rigueur de voir le comte de Morcerf CR 
M. de Villefort obtenir le châtiment de leurs fautes. 14 
- Ce qui nous gêne à présent, ce n’est même pas, comme on pates 
croire, 1 le décousu-de Pintrigue après les coupures que M. Maquet a 
_ faites s pour cette reprise, ni Pobscurité de certaines scènes que d’autres 
éclairaient jadis : ce n’est rien de tout cela, car telle scène se suffit à | 
elle-même, les spectateurs l'acceptent sans trop s'occuper de ce qui 7ia | 
PURE précède ou la suit, et bénévolement ils consentent à interrompre, à 14 
‘ reprendre, à morceler, Pr ainsi dire, leur amusement ou leur intérêt. pe 
. Qu'est-ce donc qui fait qu’on n’assiste plus à ces aventures qu'avec ce SEEN 
_ détachement d'esprit si contraire au ee propre du théâtre? Qu'est-ce ee 
qui fait qu’on ne souffre pas, qu'on n° espère pas avec le héros, mais 
qu'on regarde seulement le drame comme un exercice de l’auteur, et SES 
qu'on met seulement à considérer par quel expédient il se tirera d’af- 
faire à peu, près la même curiosité qu'à guetter comment le gTOS 

M. Dumaine, chargé de représenter Dantès, se substituera dans un sac 

au maigre M. Talien ? Oui, en vérité, c’est un intérêt de même sorte : | 
on prend à voir-évoluer l'imagination considérable et pourtant si leste ie 
de Dumas à peu près le même plaisir qu’à voir M. Dumaine manœu- | 
vrer sa corpulente personne ; le génie de l’auteur et le visage de l’'ac= | 
teur ont le même air de cordialité copieuse, mais ni l’un ni l’autre | 
ne nous fait croire à la réalité du héros. Et pourquoi, je vous prie, | 
sinon parce que ce héros, comme la plupart des personnages qui l’en- 
tourent, n’est qu'un semblant d'homme ballotté par de prodigieux 
| 


événemens ? Or les événemens ne nous touchent plus guère; les 
apparences matérielles de la vie ne savent plus nous tromper : la seule. 
chose, à présent, 1) nous importe est la présence de l’homme; le 


Fr :  . ; 
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son es nous bdd di se d'ine. âme 

_ la faite ou que la société Pa modifiée; ce que nous F 

compte, ce n’est plus l'invention où l’arrangement. d 

Fans féconde des caractères et des mœurs, 
Et cela est si vrai que, dans ce -drame de Honte- Cri 

forêt d’événemens qui est bien une forêt magique, .parn 

qu’un à enchanteur se Séaéroinler devant. nos Fa U 


ses Rien a Ün a pin et sa femme 
vendent à à un marchand de passage un diamant qu’un. voyageur eura | 
donné : à peine ont-ils touché le prix de la vente que cette richesse … 
nouvelle corrompt leur âme mauvaise. La femme, pire que l'homme, | 
est tentée la première, et la. contagion de. sa seat ge. la volonté 
du mari: si l’on tuait ce marchand, on rentrerait en pe ssesBic ‘s LE la 
_ pierre, et, du coup, on doublerait cette rbio commençante, Cade- °» | 
rousse, l’aubergiste, hésite et s’effraie; mais la pepe e, cette À à 
Macbeth de grand chemin, arme, son bras et le pousse: le. ant 4 
est condamné. Voilà un incident comme chaque jour nous en. pouvons | 
lire à la troisième page des journaux; et sûrement ce n'est pas Vin- 
vention de cet épisode qui.a fait bouillonner le plus le cerveau de 
Dumas père. Mais cest là une éclaircie sur la vie intérieure de deux 
âmes, un bout de chapitre de psychologie en action; et pour. grossière 
que soit cette psychologie,au regard de celle de Shakspeare;, elle nous 
intéresse plus que ce fatras d'aventures où grouille et se démène he. 
_ reste du drame. Il est vrai que M. Léon Noël, un acteur peu Connu, 
prête à ce rôle de Caderousse, par la précision de son jeu, une 
valeur littéraire, et que M Honorine, sa digne camarade, découpe 
en un relief terrible la silhouette de la Carconte.. Mais vainement 
M. Dumaine, M. Clément Just et les autres s’efforceraient de! serrer 
ainsi de près leurs personnages : ils ne réussiraient, pourainsi dns | | 
qu’à faire éclater ces héros en baudruch'e, S'ils se risquaient une fois à à 
 débiter simplement leurs tirades, on s’apercevrait qu’elles sont vides, À 
et, de cette rotondité qui en impose, leurs discours retomberaient 
à une platitude lamentable, Au contraire, Caderousse et la Carconte, M 
sans gonfler des périodes, émettent des voix humaines : vo hominem 4 
sonat, Nous-sentons sous leurs costumes des êtres vivans comme nous, 4 
et voilà pourquoi ce tableau de «l’Auberge du Pontde Gard; » seul entre. 
les douze qui restent de Monte-Cristo, garde le pouvoir de nous, arracher | 
à nous-mêmes et de nous donner proprement l'illusion dramatique. 


p 


sdétiteà à appui de: nos doctrines, même dans ces 
aisO n qui sont. encore pour les théâtres une quasi 
2 ase vient de. reprendre les Premières Armes de 
z-moi, s’il vous: plaît, ce qui reste de ce vaudeville : 
esque rien, Les gens maussades qui se souviennent d’avoir 

rem ment les gens un peu plus âgés que nous à qui ce 
ane dans sa nouveauté, accusent Me Granier de 
Lo le ne leur à pas rendu le plaisir que Déjazet 
iver. Cette sévérité, à mon avis, est injuste. Mie Gra- 
x: n'entend rien au caractère de Richelieu. Mais le carac- 
elieu de (MM. Bayard et Dumanoir n’est nullement le 
SRE Yhistoire, ni même, si j'ose dire, aucun 


est né quelque part, c’est entre les: frontières de cette région que 
1 1ac appelait un jour la Scribie ; et justement, s’il ressemble à 

quelqu'un par unair de famille, c’est bien moins à « la petite poupée » 
- de Mw la duchesse de Bourgogne. qu’au Petit Duc de MM. Meilhac et 
Hal Gelui-là -du moins était un petit: duc anonyme, qui ne com- 
… promettait parsonpeu de consistance aucune mémoire historique et ne 
| e aceroire sur, Ja foi d’un blason. Pour quiconque 
| orale, je doute que. Déjazet,avec toute safinesse, 
_ do lus de prix a au. Richelieu des Premières Armes,ce Chérubin de 

Le tilléque ne fait M": Granier avec sa bonne humeur. Même, si je me 
34 ierDéaret d’après les rapports de ses. admirateurs, ; j'avancerai que 
Mie Granier se rapproche plus qu’elle du personnage esquissé ici par 
Pauteur du Gamin de Paris; partant, je la tiendrai quitte de toute chi- 
cane et l’applaudirai librement pour sa grâce, pour son esprit, pour sa 
gentillesse, comme j’applaudis pour sa drôlerie et pour sa verve 
- Ml: Marie Magnier dans le rôle d’une grande dame telle que Louis XIV 


\, 


tè re. Il n'existe-pas, ‘enbonne psychologie, cet aimable polisson 
es auteurs nous donnent pour le futur bourreau de Me Michelin. 


n’en vit certainement aucune. De ce débat, je ne retiens qu’une chose, 


c’est que, si Beaumarchais eût écrit les Premières Armes de Richelieu, la 
pièce aurait quelque cent ans et serait plus jeune que celle-ci, qui en: 
a quarante. Beaumarchais n’eût pas mieux machiné que MM. Bayard 
et Dumanoir la scène où Richelieu montre, d’une part, au chevalier de 
Matignon la baronne de Bellechasse, d’autre part, au baron la fiancée ; 
du chevalier, enfermées chez lui, chacune dans un boudoir. Qu'est-ce 
donc que la pièce de Beaumarchais aurait eu de plus que celle qui 
nous occupe ? Oh! mon Dieu! presque rien : l'observation et le style, 

C'est-à-dire la vie et l'expression de la vie : je ne connais pas au théâtre 

| d'autre chances de durée. 

| Savez-vous une intrigue plus naïve, un sujet plus simple et-moins 
fourni d’'événemens que celui de l’École des maris d’un certain Molière ? 


si Lie ne me “trompe, par les mérites ot des Rep _. 
| Sganarelle, est délicieux de comique; mais il semble, à: 
qw on n° ÿ puisse être autrement. Gette fn de de D 


Ti Jerne an aucun des nat e du bath aité 4 
. Opprimer par son souvenir M. Bertrand Millanvoye, l'auteur 
PR ue de Pierrot, représenté à à l’Odéon. Le piment de ce hors-d’œu 
__blement servi par M. Porel et par Mile Chartier, n’est pas pour 
D. le palais du public, après qu’il a goûté plus de trois cent: 
ne” dernier acte de Divorçons. D'ailleurs M. Millanvoye tourne le 

esprit, et son style n’est pas leste seulement au mauvais se ns 

L'auteur de Marie Touchet, le petit drame rimé qui: | 
Ds he de Pierrot sur l'affiche, est, paraît-il, jeune et poète : en 
2e. re _contrister. Je ne dirai rien de sa pièce, à peine un mot des sa pi 
A car Marie Touchet à sa préface comme Hernani et Cromwell. M. Rivet 
nous apprend qu’il accepte pour devise cette parole de M. Vacquerie : Ci 
« Défigurez, mais transfigurez! » Il voulait transfigurer Charles IX etsa 
maîtresse; l'intention vaut qu’on lui pardonne de les avoir défigurés. 
Aussi bien je dois le ménager par gratitude spéciale: il m'a donné M 
l'idée de relire, en rentrant chez moi, la Se de M. Charles 4 
dei AE 
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avoir discuté à perte de vue sur les élections derniètes, sur. 
nouvelle, : sûr | pe futur ministère, on en est venu, un peu 
pe tre, à s'apercevoir qu’au bout du compte, on ne 
tni ce qu'était ‘réellement & cette majorité ni comment pouvait s’o- 
rer une sérieuse reconstitution de pouvoir, et on a fini par où Von 
; aurait dû commencer : : On a pris le parti d'attendre la réunion des 
4 chambres pour: voir un peu plus clair dans une situation déjà ME cr #1 
ment confuse par elle-même et encore plus obscurcie par toutes les 


| polémiques. fe tait dans tous les cas un moyen de gagner un peu de 
HD FC | 


Maintenant elle à eu de cette réunion 2 chambres, si attendue out 
s nd si désirée. Depuis trois jours, la session est ouverte; elle a même 


débuté par une petite échauffourée des radicaux, impatiens de se mon- 
trer. La question est de savoir ce que va être sérieusement cette situa- 

| tion parlementaire, ce qui en sortira, quels élémens de reconstitution 
ministérielle et de gouvernement elle va offrir. Désormais tout se 
presse. Ah! sans doute il y a déjà un premier acte qui a son impor- 
_ tance, ou, si l’on nous passe le mot, il y a un prologue de la pièce qui va 
être représentée : avant tout, avant la constitution définitive de la 
| chambre, M. Gambetta a exprimé avec une insistance catégorique le 
| désir d’être nommé président provisoire, et, pour son coup d'essai, la 
| chambre nouvelle s’est empressée de répondre au désir de M. Gam- 
betta en lui donnant cette présidence provisoire, réclamée comme une 
marque de sympathie et de confiance. C’est là, si l’on veut, une « indi- 
TOME XLVIE, —— 1881, | 15 


ÿ au début d’une législature nouvelle, ce qu’il veut faire ( À 
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Le ot » où une « démonstration, » peu importe le mot. | 
d'appui que M. Gambetta a voulu se donner avant de 
S aborder le pouvoir vers lequel ils ’achemine par une $é 
_ mens stratégiques assez curieux. Malheureusement un 
_ fiance de plus, surtout un vote muet, ne change £ 
“il n’éclaircitrien jusqu'ici. Il ne dit pas dans quelles 
 betta entend prendre ce pouvoir que la force des circons 


rité à quels il he davance des pages, au 


is organisée comme un Ride de la pa n. s'ouvre, 
à peut-être d'autre do que de rendre plus RS | 


_ devenu évidemment impossible aujourd’hui, et qui semble é 
_ lui-même le besoin de s’entourer de toute sorte de garanties 
 surer des conditions exceptionnelles de pouvoir, comme s’il 
Ne dehors ou au-dessus des règles paremesies faites “pou Fi 


«ie 
ee 
a 


tout. \ 


Que M. Gambets Soit on président du Re dent a | à 
imier acte de la chambre comme ül l'était déjà par tout un ensemble 1 
dé circonstances, c’ést un point acquis assurément; Cela ést si vrai 
‘que, pouf le moment du moins, en dehors de M. le président sur. à : 
soïre ou définitif de la chambre, on ne conçoit même pas un ministère 
ayant une apparence de vie et de force, Ce qui n’est pas moins clair, : 
“Cest que M. Gambetta, à mesure qu'il s’approche du pouvoir, semble È 
redoubler d'inquiétude et dé précautions. Son attitude mème, sa stra- 4 
_tégie révèlent les indécisions d’une homme qui se voit poussé Vers . 
_lè ministère et qui, jusqu’à la dernière heure, ne Sérait peut-être ei 
fâché d’avoir quelque raison de s’abstenir encore, qui, dans tous les « 
cas, s’il nè peut plus reculer, Cherche à réunir sous sa main tous les : 
moyens dè sûccès. Il comprend visiblement qu ’il va jouer une grosse 
| partie, une partie périlleuse pour lui-même et pour la cause qu Pil pré- 4 
tend servir. Il voudrait mettre tous les avantages dans son jeu. I 
cherche les adhésions, il a besoin de manifestations d’une nature par- He 
ticulière. 1] lui faut ce qui ne $’est jamais Vu, une majorité compacte, 
disciplinée, fidèle, résolue d'avance à le suivre en ‘tout et partout. Il 
lui faut un ‘blanc-seing de la chambre pour se décider, un banc-sing 
de M. le président de la république pour choisir les collègues qu'il 
associera à sa fortune ministérielle ! La vérité est qu’il craint d’échouer 
dans cette épreuve à laquelle il ne peut plus guère se dérober. fl et 
l'instinct des difficultés qui l’attendent et il ne s'aperçoit pas que ces. 
difficultés, qui sont effectivement réelles et nombreuses, tiennent surtout 
à cette position irrégulière qu Al: s’est faite aussi bien qu’à la politique ea 3 
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| canons et À : ontradictions. qu’il a promenée plus d’une fois dans 
mt banquets sous le nom de politique républicaine. 

al a de M. Gambetta est d’avoir fini pas int än'être | 
| mme comme un autre, de s’être façonné ce rôle bizarre de 
qui peut flatter sa vanité, qui peut être aussi parfois singu- 
ompromeitant. — « On ne voit que moi, » disait-il presque 
à l’autre j jour dans son dernier voyage en Normandie. On ne 
que lui, < en effet, et on n’entend que lui! Le chef du gouvernement 
te sus sa modeste obscurité, les ministres ne Minis Fr | 


à one ou à “Cahors, à ours. à ‘Caen ou au Havre, c'est tou- 
_jours le même apparat. Il voyage en pérsonnage publie avec un €Or- 
| lège d'i ingénieurs, de sénateurs ou de députés, et une suite d’historio- 


_ lendiguement de la Seine, écoutant les doléances, promettant son | 

- antérêt, — au fond bon enfant et débonnaire, pourvu œu’on aide à fon- 
-serde gouvernement républicain. À la veille même de fa session, jus- 
| qu au dernier jour, 1létait occupé à conquérir la Normandie par un 
nouveau voyage plus retentissant que tous les autres. Il a bien été un 
tx peu embarrassé, il est vihi, entre le Havre et Rouen, les deux grandes 
| sités rivales qui se disputaient ses faveurs, et peut-être n’a-t-il con- 
ÿ _ tenté, en définitive, ni Rouen ài le Havre ; mais il a conquis Bolbec et 
…_  Quillébeuf par la séduction de sa parole autant que par la profondeur 
… de ses connaissances nautiques et commerciales. M. le président de la. 

4 chambre a a semé les promesses sur les chemins de la Normandie et il 
"est revenu triomphant après s'être laissé aller, dans une eflusion d'élo- 
Ms quence mêlée de fantaisie, jusqu’à représenter la Seine comme « un 
_ admirable ruban partant de l'Océan pour aboutir à la capitale de la 
Sivilisation humaine. » Ce qu’il y à de curieux, c'est que, dans ces 
 NOYAges, dans ces dialogues de banquets, dans ces toasts qui se suc 
- Æêdent, M, le président de Ja république n’est as ie habituellement 
que « lhomme éminent... le serviteur de 1a loi, » M. Gambettaest« le 
grand citoyen, … le grand agissant, le grand cœur, le grand esprit, de 
… waillant, Je brave...» Voilà qui est parler! Tout cela n’est point sans 
doute exempt d’un cer tain ridicule ; le fond des choses n est pas moins 
sérieux. Franchement, est-ce ayec ces excentricités et ces affectations 
de prépotence, est-ce en se donnant l'air d'annuler ou de dominer les 
à pouvoirs publics que M, Gambetta imagine se prépar er lès moyens d’exer- 
cer d'un manière régulière, efficace et utile l’action toute constitution - 
nelle d’un chef de ministère? Est-ce qu’ 11 n’y a pas une disproportion 
sensible entre toutes ces manifestations et les simples conditions de la 
vie M pppiare auxquelles il s’agit de se conformer? 


| graphes, recevant les autorités, visitant les établissemens de l’état et D 
5 es établissemens particuliers, parlant de Pélevage des chevaux et de 
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> sorts de l'état dans l'administration intérieure, c’est déjà beat 
n’est pas tout cependant ; les conséquences de ces confusio | 
déplacemens de rôles peuvent être bien autrement graves d 
affaires extérieures, et ici s’ élève une question délicate qui est. 

jusqu'ici assez obscure. M. Gambetta, qui ne fait pas seulem n 


_exCurs8ions en Normandie, est allé il y a déjà quelques semaines en k. 
Allemagne. Il a voyagé mystérieusement, sous un autre nom, comme 
les personnages de marque qui veulent se dérober à la curiosité publi- 


que; naturellement aussi, comme il arrive dans tous ces voyages, le secret 


a été bientôt divulgué, et l’autre jour M. le président de la chambre a 2 


confié aux bons habitans du Havre qu’il était allé à Brême et à Lubeck, 


à Hambourg et à Stettin, tout simplement à leur intention, pour étudier : 4 


sur place les conditions d'établissement de leurs rivaux du Nord. Les 


habitans du Havre en ont cru ce qu’ils ont voulu. Le fait est que, d’après $ 


un autre bruit qui s’est rapidement répandu, M. Gambetta, à la veille. 


d'entrer au pouvoir, aurait profité de l’occasion de son voyage en Alle- + 
_magne pour se rencontrer ayec M. de Bismarck, Le fait a été d’abord 
démenti, puis il a été de nouveau confirmé avec plus d'insistance, 
avec des détails précis. Qu'en était-il? Il faut Pavouer, le principal 


intéressé, M. Gambetta lui-même, dans son discours du Havre, a donné 


une explication si gauche de son. voyage, il a gardé une réserve si 


“visiblement étudiée sur le point essentiel, sur le seul point où il y eût 
un mot à dire, que le doute est peut-être permis plus que ue 


aujourd'hui. 


Or c'est ici précisément que s’élèverait la question ééliéaté, Fate 1 


ment M. le président de la chambre aurait-il pris sur lui de recher- 
cher une entrevue avec le prince chancelier ? Remarquez bien qu’il ne 


s’agit nuHement de faire d’une susceptibilité invétérée une règle de | 


politique. Ce serait la plus vaine, la plus dangereuse des faiblesses 
dans l’état de paix qui existe entre la France et l’Allemagne. Sans 
aucun doute un homme public français peut se rencontrer et même se 
rencontrer utilement avec M. de Bismarck. Il n’y a dans une rencontre 
de ce genre rien à désavouer, rien qui ne puisse être profitable à la 


paix que tout le monde désire, aux intérêts des deux nations. L’en= 


trevue dont on a parlé, dont on parle encore, n'aurait une gravité 
particulière que par le caractère clandestin qu ‘elle aurait gardé 
et par les circonstances dans lesquelles elle se serait réalisée à Ja 


veille d'un changement de direction en France. Si elle est vraie, à . à 
quel titre M. Gambetta pouvait-il se donner une mission où le pays n. 
_est intéressé ? avait-il l'aveu du gouvernement ? Était-ce M. Gambetta “ | 
allant rendre visite à M. de Bismarck dans son domaine de Poméranie, : 
ou le candidat à la présidence du conseil allant s’entretenir d'affaires 


D 


| S'exposer ! à | fausser par l'abus d’une importance irrégulière il re | fa 
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d'état avec le prince chancelier d'Allemagne ? Tout cela en vérité ne 
_ laisserait pas d’avoir quelque importance et prêterait à plus d’un com= 
mentaire. Si entrevue n’est pas vraie, M. Gambetta avait un moyen 
bien simple de dissiper toutes les obscurités. Il n'avait qu'un mot à dire 
pou v it dire ce mot le plus simplement du monde, sans aucune 
difficulté, de façon à se dégager lui-même sans émouvoir en rien Île 
tout-puissant châtelain de Varzin. C'était une affaire de forme et de 
ngage. La pire des choses, ce qui caractérise justement ces condi- 
tions étranges où nous vivons, c’est qu'il y ait un doute, c’est qu'on 
; ne > supposer qu'un homme, si considérable qu’il soit, se croie auto- 
| risé par un ascendant particulier à tenter, fût-ce avec les meilleures 
intentions, une démarche engageant les intérêts du pays. Voilà le point 
vif et, si l’on nous permet le mot, la moralité de l'incident. C’est ainsi 
que M. Gambetta, par cette prépotence qu’il affecte, à à laquelle il s’est 
 accoutumé, s’expose à se créer des embarras qui peuvent devenir des 
embarras pour le pays en compliquant nos affaires ; c’est ainsi qu’en 
rendant le pouvoir à peu près impossible pour tout le monde, il ne l’a 
pas rendu plus aisé pour lui-même : il s’est préparé au contraire cette 
Situation où, pressé de toutes parts, ne pouvant plus reculer, il est 
tenu dé faire plus qu'un autre pour répondre aux pe qu’il a 
provoquées. + 
La première difficulté pour M. Gambetta est de passer de ce règne 
‘commode de l'influence irré vulière à l’action directe et avouée du gou- 
_vernement, de se plier aux conditions et aux responsabilités du régime 
parlementaire, d’être en un mot le chef avoué d’une combinaison mi- 
_nistérielle au lieu d’être l'embarras de toutes les combinaisons. La 
seconde difficulté pour lui est de dégager de toutes ces idées mal défi- 
_mies, de tous ces projets incohérens de réformes qu’il accumule depuis 
longtemps dans ses programmes, une politique sérieuse et précise. 
M. le président de la chambre aura certes de la peine à se tirer de là 
avec les habitudes qu’il a contractées et les DESIRE de part dont il 
ne paraît pas disposé à se défaire. 
‘Que la situation telle qu’elle existe au moment où il able décidé 
à entrer au pouvoir soit singulièrement compromise et appelle sans 
plus de rétard'une politique énergiquement, habilement réparatrice, 
c'est ce qui frappe tous les yeux. Le mal ne se traduit pas sans doute 
encore par des désordres, par des agitations matérielles dans le pays; 
iln’est pasmoinsréel et moins sensible. Évidemment depuis quelques 
années, depuis qu’on s’est flatté d’avoir inauguré un système de gou- 
. vernement qui, sous prétexte de s'inspirer de l'idéal républicain, 
‘ébranle tout, la désorganisation a fait d’étranges progrès. Elle pénètre 
dans toutes’les administrations, où elle dissout les plus simplés habi- 
"tudes de régularité et de discipline; elle se déguise assez fréquem- 
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| ir sous je nom de réformes démocratiques. M. Jex cn 
struction publique a ses réformes triomphantes. L'autre j 
| propos de la fondation dun nouveau de. ils nt à su 


| qu’ avec ses vastes Met il ne prépare à à notre enseigne 
pal de dures épreuves. M. le garde des sceaux a, lui aussi, 
de la magistrature, qu’il ne retirait hier du sénat que Lie 
ter de nouveau, — et, en attendant, il a fini par créer uw 

qe pet ne magistrats, douter fatigués de suspicions, 


todo de RD La désorganisation, elle a al 
_ les affaires militaires, et le dernier mot du système est cett triste 
_ expédition de la Tunisie, où se sont dévoilées à la fois toutes les inco= 
hérences, toutes les confusions. Notre armée est toujours prête sans 
doute à faire son devoir. Elle vient d’entrer à Kairouan; elle ira là où. 
sès chefs la conduiront. Il n’est pas moins clair, après cès malheu- 
reuses affaires. d'Afrique, si étrangement dirigées pal le ministre 
de là guerre, qu il y a toute une œuvre militaire à reprendre ur 
esprit nouvéau. La meilleure preuve que toute cette ton d'au 
‘jourd’hui n’est pas bonne, c’est ce sentiment qui se manifeste partout 
depuis quelque temps, même parmi les républicains les plus décidés. 
Que demande-t-on de tous les côtés ? Tout le monde sent la nécessité 
d'un effort énergique pour redresser la direction des affaires; on 
demande une majorité de gouvernement et un ministère pour con- 
duire cette majorité, — pour gouverner ! C’est le vœu universel, c’est le 
mot de toutes les conversations, c’est la raison qui pousse M. Gam- 
se betta au pouvoir, parce qu’ on le croit sans doute fait pour tenter 
| l'œuvre nécessaire. On veut un gouvernement, il faut un gouver< 
herñent, c’est aisé à dire! La question est justement de savoir si, 
avec la politique qu’il a plus d’une fois exposée, qu’il se prépare pro- 
bablement à porter au pouvoir, M. Gambetta peut répondre à l'attente 
‘universelle. C’est encore un point où M. le président de la chambre, 
‘avec Ses éternels programmes, s’est créé ces difficultés dont il semble 
par instans avoir le sentiment, qui paraissent lui donner du souci, 

Là faiblesse, l'illusion de M. Gambetta et de ses amis, de ceux qu Ie 
associera sahs doute à son ministère, c’est en effet de se figurer qu’on 
peut gouverner comme on veut, avec toutes les idées, qu’il suffit d’a- 
voir une majorité, la force publique et de savoir s’en servir, Ils parais= 
$éht se proposer de résoudre un problème bien étrangé, celui de faire. 
‘ün gouvernement avec des ardeurs exclusives de parti, des fanatismes 
de secte, de vieux préjugés d'opposition, des fantaisies d’agitation, en 

di Mot avec tout ce qui est la négation même des gouvernemens, de 


ive, en disant qu’ils ont le pouvoir pour accomplir 


1. | sance de leur 
Re 


; t, la “constitution elle-même mise en doute! I se peut que 


14 


7 est déjà en cause. Le sénat est menacé 


demander la suppression définitive. Qu’a donc fait le sénat ? Il a voté 

_ dans,sa liberté, à ce qu'il paraît, contre certaines mesures législatives, 
pour certains ordres du jour suspects : dès qu’il en est ainsi, dès que 
assemblée du Luxembourg a pu se croire indépendante à l'abri de la 

. constitution, la révision est évidemment légitime, nécessaire, — et 
c'est ce. qu'on appelle faire-du gouvernement! Auire articlé du pro- 


gramme: certes il y a une œuvre immense à réprendre dans les affaires 


_ de la guerre, et pour adapter l’organisation aux nécessités diverses 


| qui peuvent s'imposer à la France, et pour fortifier les cadres, et pour 
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is les gou gouvernemens, sous la république aussi bien que sous s Ja mo=. 
>, Ils croient se déguiser à eux-mêmes l'irrémédiable impuis- 


licaines, démocratiques, — et quelles sont-elles ces 
lesquelles doit se signaler le prochain gouvernement? 
le du programme : M. Gambetta l’a dit à Tours, il l'a dit 
ntmartre, il faut la revision ; il n’y a plus moyen désor- 
lispenser de la revision. Voilà donc, comme première pro- 
é et comme premier gage de tempérance dans le gou- 


le fond M. Gambetta n’ait d’autre idée que de faire inscrire de 

ERA liste dans la constitution: c’est son vœu particulier et peut- 

pv son projet. Il se peut aussi qu’on ne s’en tienne pas là, et le Sénat 

, sinon d’être tout à fait. Sup- 
_ primé, du moins d’être modifié dans un des élémens essentiels de son 

_ existence, d’être réduit dans ses attributions, et lorsqu'il sera suffisam- 
ment corrigé et diminué, ce qu'il yaura de plus simple sera d'en 


réveiller . dans tous les rangs l'esprit militaire à demi découragé, s 


et pour faire revivre dans l'administration supérieure de l’armée ce 


! que nous appellerons le sentiment de la loi. 11 faut bien savoir, en 
effet, que de toutes les lois qui ont été votées depuis près de dix ans, 


il n’en est peut-être pas une qui soit fidèlement exécutée, ni la loi du 
recrutement, ni la loi dés cadres, ni là loi sur les effectifs, ét les con- 

ditions budgétairés, on vient de le voir dans l'expédition de Tunisie, 
ne sont pas plus respectées que les autres lois, Il ÿ à donc beaucoup , 


à faire. À quelles réformes $’attache-t-on cependant ? ll s’agit dans les 
programmes de réduire là durée du service militaire, d’enrôler les 
séminaristes, de supprimer le volontariat, qui n’est peut-être défec- 
tueux qué parce qu'il a été mal appliqué. Le résultat ne peut être 
que d’affaiblir encore le nerf militaire, d'ajouter à une confusion déjà 


trop douloureuse sans remédier au véritable mal, =- et voilà un autre 
moyen de faire du gouvernement! Quoi donc encore ! IL Y a la réforme. 
dela magistrature par la suppression de l’inamovibilité, qui ést tou- 
jours dans le programme, bien entendu, et il y aussi plus que jamais 
la guerre au cléricalisme : c’est là un puissant dérivatif. Dès qu’on est. 
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se enbarrasss, il suñit de menacer les séminaristes du » 
les biens ecclésiastiques de confiscation; c est infaill 
Re un moyen essentiel de gouvernement! - Ne 
_ Qu'est-ce à dire cependant? Tout cela, Miss la revision, à à 
M. Jules Ferry n’a paru se convertir qu'à l'exemple età la suite di | 
betta, tout cela, c’est ce que le dernier ministère a fait ou pe 
ministre de l'instruction publique s’est mis fièrement en can 
pour créer ce qu’il appelle l’enseignement national, l’enseigne “ 
démocratique et républicain. M. le ministre de la guerre s’est fut tête à 
baissée dans l'arbitraire le plus complet pour donner satisf | 
partisans de la réduction du service militaire. Le cabinet a fat 0 quil 
a pu pour détruire l’ancienne magistrature et former une mas | 
nouvelle dévouée au gouvernement. Il a fait la guerre aux ee 
dans leurs couvens et aux emblèmes religieux dans les écoles. Il a fait - 
“tout ce qu’on a voulu pour mettre en action, sous toutes les formes, la 4 
politique républicaine; il n’a fait que ce qu’on a voulu, et,en finde M 
_compte, où tout cela a-t-il conduit? Justement à cette. situation où la : 
confusion et le désarroi sont dans les affaires publiques, aù rien ne 
marche, où tout le monde réclame et? appelle ‘un gouvernem 
Est-ce en obéissant aux mêmes inspirations et en usant du mêmes 
. procédés, ou en allant plus loin dans la même voie, qu’on pense remé- 
dier au mal qui a été déjà fait, recomposer une situation meilleure? 
Ah! voilà la question ! Au fond, on n’est peut-être pas si pressé d’en- 
treprendre tout ce qu'on propose dans les programmes et au besoin Re. 
on prend des airs capables pour expliquer qu’il faut s’ entendre. Chaque à 
_article a son correctif. La république doit être progressive, maïs elle 
doit être aussi mesurée et quelque peu conservatrice ! Il faut réformer k 
les vieilles lois. monarchiques pour les remplacer par les lois démocra- 
tiques, mais il faut procéder avec prudence! Il s'agit de séparer le vrai 
progrès des utopies ! Le dernier ministère n’a échoué que parce qu’il 
n’avait pas une majorité, parce qu’il n’était pas un gouvernement. 
M. Gambetta entrant au pouvoir, marchant à la tête de la chambre, 
_ réglant le pas, le problème est résolu! Ce. que fera M. Gambetta, onne … 
peut.le savoir encore. On ne sait nis’il formera une administration nou- 
velle ni sil composera son cabinet avec.un certain nombre d'anciens « 
miäistres à qui il a rendu déjà le pouvoir impossible. Ce qu’on sait 
bien, c’est que M. Gambetta se tromperait étrangement s’il se figurait 
qu'il suffit de donner à sa prépotence un habit ministériel et de porter 
avec un peu plus d’° habileté au gouvernement des idées qui n’ont jamais 
servi qu’à tout détruire ou à tout empêcher. Son ministère, dans ce 
Cas, ne serait pas une solution, il ne serait qu’une Fete de plus, “1 
prélude de bien d’autres expériences. 1 
Deux événemens ou deux incidens ont une certaine importance. en 204 
Europe aujourd’hui. Ces deux événemens sont les élections qui vien= 
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| mentde s’accomplir en Allemagne et le voyage que Je roi i Italie vient 
de faire à l'empereur d'Autriche à Vienne. 

Les élections allemandes s’achèvent à peine, et si confus qu’en soient 
“store les résultats, la composition du nouveau Reichstag ne semble 
pas devoir répondre complètement aux vœux de M. de Bismarck. Les 
adversaires de la politique du chancelier paraissent avoir obtenu des 
avantages sensibles surtout dans les villes, où les progressistes, les 
 M.-de Bismarck veut une majorité pour l'exécution de ses plans écono- 
- miques et financiers, il aura besoin de la conquérir, et dès ce moment 
on peut distinguer que le centre catholique, qui garde toute sa force, | 
w 2 ol nombreux au Reichstag, est en mesure de traiter avec le 
pere au sujet de la réforme des lois religieuses et du réta- 


mg 
er 
LE 


_celier a toujours, il est vrai, la ressource de dissoudre de nouveau 
le Reichstag si cela lui convient, et il ne cache pas qu’il saura se ser- 
“wir de l'arme qu il a dans ses mains; mais ce n’est là qu’un expédient 
peu sûr, et il n’est point impossible que la menace seule suffise à tem- 
-pérer l'ardeur d'opposition qui pourrait se manifester. Dans tous les 
* cas, si le caractère général des élections dans la plus grande partie de 
PAllemagne reste encore incertain, il est une contrée où les résultats 
ne sont ni douteux ni équivoques : c’est l’Alsace-Lorraine. Là, dans cés 
| malheureuses provinces que la France ne peut oublier et qui n’oublient 
pas la France, le vote est aussi clair que saisissant. Le système de 
Fr répression ou de compression inauguré depuis quelques années et 
- poussé à outrance dans ces derniers temps par l’administration du 
_ statthalter, M) de Manteuffel n’a peut-être pas peu contribué à ce résul- 
_ tat en dissipant toutes les illusions. Toujours est-il que ce qui restait 
| d'autonomisme a disparu et que la « protestation » a triomphé partout, 
envAlsace comme en Lorraine. En Alsace, la lutte électorale a été par- 
ticulièrement tranchée sur deux points. À Strasbourg, sous linspira- 
tion de M. de Manteuffel lui-même, on avait essayé d’opposer à M. Kablé 
un candidat qu’on avait choisi de façon à séduire les catholiques, le 
coadjuteur M, Stumpf; la tactiqne n’a pas réussi. Les catholiques ne 
se sont pas laissé gagner, quoiqu’on eût mis une certaine habileté à 
éviter de combattre dans d’autres collèges des candidats ecclésiasti- 
ques, M: Simonis, M. Winterer, M. Guerber. À Colmar, on a voulu 
opposer à M: Charles Grad un Alsacien rallié, conseiller à la cour d’ap- 
pel,;-:pour lequel l'administration a usé et abusé de tous les moyens 
de pression dont elle dispose. À Colmar comme à Strasbourg, comme 
partout en Alsace et en Lorraine, le succès à peine contesté, universel 
des candidats de la protestation atteste la vivace, la calme et tou- 
chante résistance du sentiment populaire. Et voilà le résultat de dix 
années d’annexion passant sur un pays qui peut donner sa soumission 


dissidens et même les socialistes ont obtenu des succès. Si 


_blissement définitif des relations de l'empire avec le Vatican. Le chan- 
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si l’inexorable loi sans s donner ce qu'il a de plus intime et de pl S 
Voilà les difficultés qu’un SL Re si ï grand es se. 
par fa conquête! :: x&. HT ENRE 
_ Tandis que l'Allemagne est tout entière, : ses combats 4 
ces luttes d'opinions qui se déroulent autour de l’impertur 
celier, le roi Humbert a donc fait ce voyage en pays a itrichie 
été déjà l’objet de bien des commentaires et sans doute aus: cu 
ciations préliminaires, Le roi Humbert est allé à Vienne ac 
de la reine tes et de membres de: son en 


+ sont succédé, êt da politique a été RE ph Ra Le 
__ pas la première fois, il est vrai, que s’atteste la réconciliation de Plta- 4 
= lie avec l’Autriche. Il y a déjà bien des années que le roi Victor-Emma- 
_nuel avait pu aller à Vienne, qu'il avait reçu la visite de l'empereur 
 François-Joseph, et chose plus significative, les deux souverains s'é- 
taient même rencontrés un jour à Venise. Ge qui a fait du voyage-du 
roi Humbert un incident d’une certaine nouveauté et d'un intérêt par= 4 
_ticulier, c’est qu’il avait été rendu un peu difficile par des imprudences 
des partis italiens, même quelquefois par des faiblesses de pus 4 
nement depuis quelques années, et qu'il a été facilité au dernier 
moment par une circonstance suffisamment connue. Le voyage de Vienne 
a été un dédommagement du petit mécompte de Tunis : soit! Le gou- À] 
vernement italien n’a pu avoir assurément aucune peine.à donnèr « 
toute satisfaction à PAutriche au sujet de Trente.etde Trieste, à la | 
rassurer de façon à préparer au roi Humbert l’âccueil çcordial qu'ila 
reçu, Il avait même aucun engagement à prendre : la démarche du 
roi était un gage suffisant des intentions de son gouvernement. Après 
cela, ce voyage est-il destiné à prendre le caractère d’un véritable évé- 
nement politique ? déguiserait-il quelque projet d'alliance ? On né voit 
même pas sur quoi se fonderait cette alliance. L'Italie serait-elle allée ; 
chercher une garantie? Il faudrait au moins qu’elle fût menacée, et M 
ce n’est sûrement pas de la France que viendrait la menace. A-t-elle 
voulu se créer une position plus forte, plus régulière en accédant à 
cette alliance austro-allemande ostensiblement formée pour le main 
tien de la paix en Europe ? Rien de mieux, et à ce point de vué encore 
la France n’a point certes à s’émouvoir de voir se multiplier les-garans 
ties en faveur d’une paix qu’elle ne songe guère à troubler. Ge n’est 
donc là qu’un incident de circonstance qui ne eue pas notablement 00 
la situation générale de l'Europe. TES 
Tout ne se passe pas en visites princières, en énorme de cire 1 
constance, en réconciliations plus ou moins sincères et en négociations. 
plus ou moins mystérieuses dans les affaires du monde. 11 y a des 


nifc st tions publiques, toutes nationales, qui ont d'autant plus de 
ification et de force qu’elles sont l'expression spontanée d’une 
1 pire cordialité, d’une traditionnelle alliance de sentimens et. 
ts entre deux peuples. Les États-Unis sont tout entiers en ce 


t à une de ces manifestations. Îls sortaient à peine de cette 


, pat lavénement à la présidence d’un nouveau chef, 
r. Ils sont maintenant dans les fêtes populaires; ils célébrent 


NC = 


la Pire Fe l'indépendance, où Américains et Français marchaient 
ensemble conduits par Washington, Lafayette et Rochambeau. C’est, 


_À vrai dire, le centenaire de la naissance dun grand peuple. Le premier OPEe 
_ congrès réum en 1783 avait décidé qu’un monument serait élevéà 
Yorktown pour consacrer le souvenir de la victoire et de l'alliance 
- française. Ce décret est resté longtemps inexécuté. Ce h’est qu'ilya 
deux ans que le congrès a voté une somme de 100,000 dollars pour le 


monument commémoratif de Yorktown, et on a naturellement attendu, 


our er la première pierre du monument, l’anniversaire de la capi- 
pos P P 


tulation de Cornwallis devant Amérique naissante, Le gouvernement 


de Washington, fidè le à Ja. pensée du congrès de 1783, a tenu à avoir. 


une représentation ficielle. de la république française. Le sénat, à son 


_ tour, a tenu à ne point oublier la famille de Lafayette et « l'association 
pour le centenaire de Yorktown, »-a voulu étendre l'invitation aux 
_descendans des officiers de notre pays qui ont combattu autrefois pour . 
PAmérique. Délégués officiels de la France et invités se sont rendus 
effectivement à ces fêtes du centenaire, où le gouvernement américain 


d’ailleurs a eu soin d'éviter tout ce qui aurait pu blesser l'Angleterre 
etmême d'autres nationalités, On a poussé la précaution jusqu’à invi- 


ter aussi les descendans d’un officier allemand qui avait pris part à la 
guerre de lindépendance. En réalité, par la nature des choses, c’est 
évidemment la France qui a la première place dans la solennité amé- 
ricaine, et ces fêtes, ces réceptions empressées ne font que raviver 


les souvenirs d’un des plus brillans épisodes de l’ancienne monarchie, 
d'un temps où la France préludait à sa propre révolution en s’enthou- 


siasmant pour Franklin et pour Washington, en pee les armes pour 


l'indépendance d’un peuple. 


Cest en effet cette vieille France Pr ei brillante qui a été Ja: 


pitibière alliée de la jeune Amérique républicaine; c’est elle qui la 


_ première, bravant une guerre avec l'Angleterre, reconnaissait. linsur- 


rection, lui envoyait ses sympathies, ses subsides, ses flottes, son 
._ armée, et toute cette jeune noblesse enivrée d’ardeur guerrière ou 
| libérale, Lafayette avait à peine vingt ans lorsqu'il partait avant tous, 
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pé Ë nible que dangereuse qui s’est prolongée pendant la cruelle 
tu dernier président et qui s’est terminée par la mort de 


puis qt Due jours le centième anniversaire de cette capitulation de 
wn, qui aprés cinq ans de guerre décidait au mois d'octobre 1781 
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ss s'échappant ie prison pour courir rejoindre sur les’ Que À 
_ un navire qu’il avait chargé d’armes et de munitions pour les 


gens. » Il était bientôt suivi par le Corps de Rochambeau, | 
tous ses amis, les Fe ne noms de France : : Noailles 


Dorttin avec éclat les deux redoutes les plus po 
tenait tête à une sortie désespérée des Anglais. Un Saint 
gravement combattait jusqu’au bout. Le comte Guillaume | 
_ Ponts était aussi blessé. Ils y étaient tous, et chose curieuse, dans cett 
brillante mêlée de gentilshommes, se trouvaient déjà comme ss D 
| d’autres hommes bien inconnus encore, destinés à jouer un rôle dans . 
. d’autres drames : Alexandre Berthier, celui que Ségur, dans ses s vifs à 
Souvenirs, appelle le futur « Ephestion « d’un nouvel Alexandre, » Mathieu 1 
à Dumas, depuis membre des CUS et ent: sous Napoléon, be. 


vieille Frans et ceux qui allaient être bientôt la France le 
trouvaient confondus dans ces camps lointains, au-delà des mers, + 
| combattant ‘ensemble pour l'indépendance d’une nation. Et voilà pOur. 
_ quoi ce nom de Yorktown, retentissant de si loin, est fait pour réveiller 
encore d’émouvans souvenirs, d’étranges pensées chez les Français . 
aussi bien que chez les Américains. Il marque une date dans Phistoire. 
Un siècle est passé depuis le 19 octobre 1781. Cette pation qui 
n’était rien à singulièrement grandi. L'Union qui, au début, ne comp- 
tait que treize états réunit aujourd’hui dans son faisceau fédératif 
_ trente-huit états. Elle avait une population peu nombreuse, elle compte 
“maintenant près de quarante millions d'hommes. Elle s’ést étendue M 
‘de l’Océan-Atlantique à Océan-Pacifique à travers le continent améri- 
çain. Elle est devenue une puissance formidable et elle s’est montrée 
certes jalouse de son indépendance même vis-à-vis de ceux qui l'ont 
aidée à naître. Cependant elle n’a jamais été réellement une ‘ennemie 
pour la France, et toutes les fois que les deux nations sont restées 
livrées à elles-mêmes, elles ont senti revivre une instinctive affection 200) 
pour la vieille alliance, de même qu elles se sentent rapprochées par 
Tes plus grands intérêts. Ces fêtes de Yorktown que les Américains | 
viennent de célébrer ont été pour les deux peuples üne occasion de 
se confondre un instant dans les mêmes souvenirs. C’est à la. politique D: 
des goavérnemens de fortifier, de féconder ces rapports déjà sécu- 
‘laires qui font de la France et des États-Unis des alliés naturels. 


Cu. DE MAZADE. - 
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LE MOUVEMENT FINANCIER DE LA QUINZAINE 


% ie Ag f 


Le marché de Paris a été fondement troublé depuis quinze jours. 
seul fait a suffi pour amener ce résultat, mais un fait capital : il a 
&té démontré à la spéculation à la hausse, par un exemple éclatant, 


qu'elle était à la verci des capitaux reporteurs, et que sa position allait 


ë devenir intenable, puisqu'elle était exposée à tout moment, et pour un 


; ‘motif quelconque, à à ne plus trouver, sur la place, les ressources ue Z 
| saires pour la prorogation de ses engagemens. 
-Il s'en est fallu de peu qu’au moment de la liquidation de la quin- : 
- zaïne, les acheteurs ne se soient trouvés en présence de ce cas de force 


majeure, l'impossibilité de se faire reporter. Si cette disette de capi- 
- taux n'avait pas été purement factice à un certain point de vue, un 
effondrement de toutes les valeurs de spéculation pouvait être la con- 
séquence de la surprise que cette Dur du 2 octobre ména- 
geait aux haussiérs. | : 

2e place était en pleine voie de progression et les cblaurs se. fat 
taient d'obtenir encore une fois des conditions relativement douces 
pour le transfert au 31 octobre du terme de leurs opérations, lorsque 
les taux des reports se tendirent tout à coup dans des proportions 


inouies. Il ne. s’agissait plus de 7 à 8 pour 100, mais de 20, 30, 


50, 100 pour 100. On a payé 20 et 30 francs de report sur des titres | 


libérés de 250 et même de 125 francs jouissant de 2 ou 300 francs 
de prime. Le report de lltalien s’est élevé à 80 centimes. À Lyon, ce 
fut pis encore. Il y eut des opérations de report traitées à 50 et 60 fr. 
par action, et des acheteurs d’Italien durent payer jusqu’à 1 franc, 
c’est-à-dire 24 pour 100, courtage non compris, pour un titre qui ne 
rapporte pas net 4 1/2 pour 100 d'intérêt. 

La crise, si longtemps prévue, éclatait donc enfin. Mais quels i inci- 
dens immédiats en avaient déterminé l’explosion? Ces incidens sont 
. de nature très diverse et n’ont nullement une égale importance, bien 
qu'ils aient contribué à produire le même et déplorable effet. On sait 
d’abord qu’un versement de 200 millions était exigible le 16 octobre 
Sur lemprunt nouveau en rente amortissable. Une somme de 200 mil- 
lions était ainsi enlevée aux disponibilités du marché. Mais le fait n°é- 
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MARS À lation. 0 
V7 k' 3° Dat ie re ee Fm nent 
| les vendeurs de titres appartenant au groupe de l'Union g 
_ L'Union s’étant élevée de 2,000 francs à 2,500 francs du 1au4 
les vendeurs aux abois, auraient, paraît-il, résolu de bo 
de fond en comble la place de Paris dans l'espoir que VUni 2cule 
_ rait de quelques centaines de francs au milieu du désarroi gé 1ér 1. On ; 
__ disait encore que, ne pouvant faire baisser PUnion, ee ant aux 
cours actuels des sommes fabuleuses, quelques vendeurs avaient conçu 
_æt exécuté une combinaison machiavélique pour provoquer ébàcle 
sur toutes les autres valeurs et trouver dans les Déni ont art de À 
_ Ja sorte les ressources nécessaires pour le paiement de Jours dé 
rences, Quant à la combinaison machiavélique, elle aurait consisté à 
empêcher un certain nombre de sociétés de crédit d'nploerenrepons 


leurs capitaux disponibles au 45 octobre. Et 
» ment la plus exacte de 4 
cherchée « on: 


 L'explication la plus rationnelle et probe 
Je cherté extraordinaire des reports ne doit pas être e Si On. 
C'est la situation même de la place qui a donné lieu à çes exigences 
| exorbitantes de l'argent. I/andace de la spéculation croissait à: mosure | 
. qu’elle payait plus cher les moyens de soutenir ses opérations. Le 
moment devait venir où le prêteur lui-même s’effraierait de l'étendue 
des sacrifices acceptés par M ci et r'efuserais net touie veu 
dlongation du crédit, 
nn. Les intermédiaires ont compris à quel péril PA hd 
acheteurs exposait le marché, Épouvantés de l'énormité des engage- 
mens maintenus à la hausse, alors que le taux du report avait depuis 
longtemps cessé d’être proportionnel au revéau des titres, plusieurs 
_agens de change ont quelque peu forcé la note et encouragé da grève 
des capitaux. 11 leur fallait une bonne raison pour avertir an certain 
nombre de leurs cliens qu’il y avait urgence à se liquider ou du moins 
à diminuer les opérations. Or quelle raison meilenre que dapsnnt 
introuvable à 20 et 30 pour 4002 
… Dès le lendemain de la liquidation, les DS sont done dos a 
nues nécessaires, soit que les acheteurs à terme eussent compris Ya- 
vertissement sérieux qui venait de leur être donné, soit que les inter M 
_  médiaires aient cru devoir commenter l'arréries R Dar des rev. 4 
de prolongation de crédits. SH . 
L'élévation à 5 pour 4100 du taux de ie à la Deus se 
France ne pouvait que précipiter le mouvement de réaction, La Banque 
_a été amenée à prendre cette mesure, mon par une aggravation de la 
situation monétaire, mais par la nécessité d'opposer une barrière à 
l’envahissement de son portefeuille commercial par ce qu’on appelle le | M k 


d mr 1 était CRE me la HUE d'Angleterre ayant 
de] ee l'escompte à 5 pour 100, la Banque de France devrait, un 
au ps tôt ou un peu plus tard, suivre l'exemple! L'acroissement 

sidérable ce Lo portefeuille : n’a pas permis de différer plus longtemps 


rd, le chire de 1 milliard 4:00 millions était atteint; le mon- 
avances sur titres, qui n'était il y a un an que de 150 RUQE, 
élève hot à 350 millions. 
11 est malheureusement difficile en pratique de distinguer enire le 
pal ier commercial et le papier. de circulation, entre celui qui repré- 
sente des transactions régulières et qui porte témoignage d'un redou- 
blement d'activité dans les affaires sérieuses, et celui qui n’a d’autre 
De) destination que. de fournir à la spéculation le _moyen de poursuivre 
DE ar ses excès. La Banque elle-même ne peut pas aisément faire la sépara- 


., à tion du bon et du mauvais papier ; elle risquerait d’ailleurs, en se 


ion de la mesure. Le portefeuille dépassait, en effet, lorsque h 
te a été porté à 5 our 100,1 milliard 300 millions ; huit jours 


- montrant trop sévère, de provoquer la crise au lieu de la prévenir, et 


elle a eu certainement raison d'adopter la seule mesure préventive 
efficace qui fût à sa disposition, l'élévation de lescompte. | 

= Ajoutons qu'au point de vue purement monétaire, cette mesure a 
complètement réussi; les changes se sont immédiatement détendus ; 
… Pexportation de l'or est Aexenue impossible, et l'or a cessé de faire 
prime. nn. tEs “e 

Un autre résultat heureux ie la frayeur inspirée par extrême cher té 
des reports et par le renchéfissement de 1: pour 100 dans le taux de 
Vescompte, est que la spéculation française, qui avait pris des engage- 
mens formidables à la hausse sur les valeurs ottomanes et égyptiennes, 
à puse dégager dans une large proportion etr epasser au Stock-Exchange 
une bonne part du fardeau sous lequel elle était menacée de succom- 
ber. Les Anglais, qui, depuis deux mois, n'avaient cessé de yendre du 
Turc, de la Banque ottomane et de l’Unifiée, ont racheté des quantités 
énormes de ces valeurs depuis la liquidation du 15 octobre, en sorte 
que le 5 pour 100 consolidé, qui avait baissé de 16 à 14, s’est relevé à 
- 1u.75, et que la Banque ottomane, après avoir fléchi de 740 à 670,a pu 
revenir à 709. 

_ Une rapide énumération fera doi l'importance de la réaction 
qui a frappé, depuis la liquidation du 15 octobre, toutes les valeurs sur 
lesquelles la spéculation était et reste engagée à la hausse. 

Le. 3 pour 100 a baissé de 84.85 à 84.40, l’amortissable de 86,15 à 
89.50, TE nouveau de 85.30 à 84.10, le 5 pour 100 de 117.10 à 
116. F4 

Nous avons indiqué tout à acné e cts oscillations subies parles valeurs 
turques : l'Égyptienne unifée a fléchi de 385 à°375, l'Italien de 90 à 
88,30, le Florin d’Autriche de 81 1/4 à 80 1/8. 


a 


ce * La Banque, de France, te ya huit jours, était ne 6.350 | 


ie vente d’un stock assez gros da ictions de la ue de Fra a 


de franco-égyptient 


40 Ge 


Le "True de l'escompte et la progression remarquable des } bé 
dant le second semestre, ce titre a reculé. de 500 francs 


FAITS 


«prise. | Vi di ES REA LANCE de 5 

Les titres de la crus des taste LOS a ont te eur trib a » ; 
Fe mouvement de baisse. Le Crédit foncier a perdu 80 francs Fe 680 
la Banque de Paris 60 à 4,250, le Crédit lyonnais 65 à 855, la Société 
générale 60 à 830, le Crédit général français 40 à 810, Ja Banqu 16 0 
e 90: à. 885, la Banque d’escompte 45 à 860, le Mobilier \ 
espagnol 85 à à « 45, le. Foncier d'Autriche 40 à 900. Le | 
raire, l’Union générale, contre ou tant de ue se 350 
sont déchaînées, : à monté de 2,375 à 2,500 francs, et la Banque despays 
autrichiens s’est maintenue à 1,200 francs. Les rachats des vendeurs 
à découvert et l'approche de l'assemblée générale du 5 novembre ont 
été pour beaucoup dans cette inébranlable fermeté. à: a 

La baisse a été de 80 fr. sur le Lyon, de. 55 sur le Midi, de 100 fr. ee. 
sur le Nord, de 35 sur l’Orléans, de 50 sur l’Autrichien et sur le 
Lombard, de 15 fre sur le Nord de l'Espagne, de 25 fr. sur le Sara 4) 
BoBSe, LT À 

Les valeurs HEURE ont aussi baissé : le Suez de 85 fr. la Part 
civile de 60, le Gaz de 70, la Transatlantique de 20, les Voitures de 09, 
les Omnibus de 70. 

Depuis huit jours, il se fait de tous côtés des efforts Mt 
pour prévenir le renouvellement, en liquidation de fin octobre, des 
embarras si graves auxquels s’est heurtée la liquidation du 15. Le 
sentiment du danger commun a opéré des rapprochemens et assoupi 
des rivalités. On a compris que, si, le 2 et 3 novembre, la spéculation 
se voyait refuser le crédit, la crise qui éclaterait ferait des victimes 
dans tous les camps et compromettrait également les intérêts de tous. 
On peut donc supposer que les institutions de crédit et les agens de 
change seront d’accord pour mettre à la disposition de la place la 
plus grande masse possible de capitaux. À vouloir arrêter instantané- 
ment la spéculation, on briserait le marché; tandis qu’en tenant les 
reports à un taux élevé, mais accessible, on rendra possible un allège- 


_ ment successif des positions et le retour prochain à une situation nor- 
male. 


Le directeur-gérant : G. BuLoz. 4 
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“A Leipae, STARS. - — tit doi politique PA Frédéric le GE 6 tot 


à Hess — _ > IV: ÉPopsepanilances. Anaiaues < sis HOT des affaires 


14 d La mode mA à #4 7 et 5h 1 D euon 2e Dé | 
_ dits tirés dés papiers d’état. Voilà plusieurs années déjà que Vienne, 

ki rot et Saint-Pétersbourg ont ouvert leurs archives à la curiosité 508 
Eee “ des érudits. Nos collections françaises, nos bibliothèques publiques, ME 
k2 mieux classées, mieux administrées qu’autrefois, sont devenues 


4 


| 7. aussi plus abordables, et le ministère des affaires étrangères lui- 
| mème, naguère fermé à double tour, s’est, depuis cinq ou six ans, 
| L “+ dort humanisé. Aussi le nombre est grand. de ceux qui profitent de 
ces facilités nouvelles, et.on a quelque peine à trouver place dans 
es salles ide travail, où on s’arrache les manuscrits. Rien de plus 
|: _ naturel que cet empressement, car une fois qu on y a pris goût, je 


ne connais pas d'occupation plus attachante, je dirais volontiers plus 
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& entraînante que les. us niquer FE à ue 
du passé sans l'intermédiaire obligé d’un historien officiel, 1 
_ prendre chez eux, au naturel et au dépourvu, — non 
_se sont posés eux-mêmes pour la postérité dans des mé 
après coup, — mais tels qu'ils se révèlent dans des écrits qu 
“croyaient pas destinés aux regards du pu ie quelens 
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on nese fie plus qu’à cela en fait de témoignage tisane ont 


_ soit original et authentique, le moindre billet a son prix. { Si le cor- 3 
 respondant est un personnage inconnu, il y a un véritable intérêt à 


hommes qui fait à chaque moment l'opinion publique. Si les détails 


tère de l’écriture vous révèle celui de l'écrivain et vous permet 


tremble d'émotion ou frémit de colère : une rature, sous laquelle 


vives jouissances de l’ordre intellectuel. 


Cprédiee “sara tee EN ne 


aussi quel amusement inattendus! | DORE 4. 0 
. Dès qu’on a goûté une fois des cor réspondances, on ne er ot Hide, Si. 


qu'il 


autre paraît artificiel et suspect; mais, en revanche, 


apprendre de lui ce que pensaient des événemensque nous aperce- 
vons dans le lointain ceux qui les ont vus se dérouler devant eux, 
ceux qui les touchaient pour ainsi dire du doigt, et ce commun des 


racontés sont eux-mêmes insignifians, il est rare qu'ils ne mettent 
pas au moins sur la voie de quelque trait de mœurs qui fait assister 
au train journalier de la vie de nos pères. Mais si vous avez le bon- 
heur de tomber sur les autographes d’un homme célèbre, -c'est.alors 


que le papier lui-même semble s’animer sous vos yeux. Le carac- 


même de suivre les accidens de son humeur: si les traits de sa 
plume s’altèrent ou se précipitent, vous croyez voir sa main qui 


s "aperç çoit encore une phrase mal effacée, donne le secret d'une pen- 
sée cachée ou d’un sentiment contenu. Une indication reste-t-elle 
imparfaite ou obscure, avec quel empressement on s'efforce de la 
compléter et de l'éclairer et quel triomphe d’y parvenir ! Avec quelle … 
rapidité les heures s’écoulent dans cette poursuite ! Le plaisir de la M 
chasse, pour un amateur passionné, n’est rien, jen suis sûr, auprès M 
de celui-là : ceux qui ne le connaissent pas iBHPrene une : des plus 


Puis, après la recherche terminée, vient ce que j'appellerai h - 
contre-épreuve, c’est-à-dire une opération qui consiste à vérifierce 
que les renseignemens tirés de sources nouvelles ajoutent, retran- 
chent ou modifient : à l'opinion accréditée sur des faits déjà connus. 
D’ordinaire, il faut bien le dire, cette comparaison cause quelque 
déception et fait rabattre un peu de l’orgueil de la découverte. On 
s'aperçoit le plus souvent que les plus précieuses acquisitions chan- « 
gent peu de chose à la face générale:des événemens, que les i impres- de 
sions des contemporains, habituellement justes, se sont transmises 
à la postérité sans trop se dénaturer et, que, si la vérité a été que 
quefois obscurcie de nuages, le temps seul a suffi à l'en dégager. 


L _ On se convainc, en un mot, qu’en fait de justice historique comme 


de justice 
gaie réhabilitations légitimes. 1l n’en est pas moins 


s issues ér on nous 4 fait dite, 
nr ‘documens originaux, celle où l’on trouve le plus 


Di “8 ch Abel de l’époque qui nous touche de plus près, dont 
| nous avons tous connu les derniers témoins, et qu'il sémble, par 


_ conséquent, que 

_ l’histoire du xvmrr siècle. J'ai été amené à constater cette singularité 
en fouillant lés coins inconnus de la diplomatie de Louis XV. À tout 
_ moment, j'ai rencontré sur mOn chemin et dû signaler aux lecteurs 
des assertions généralement reçues, docilement transmises d'histo- 
” rien en historien, et quine supportent pas le démenti que leur inflige 
Ft |. production des pièces authentiques. Le faït, d'abord surprenant, 

. m'a paru à la réflexion moins inexplicable. Il en faut chercher le 

_- “ motif tout simplement dans la vivacité des controverses qu’a sus- 


_ citées le mouvement : iilosophique du dernier siècle, dans lin- 


* fluence que ce mouvement a exercée même sur les événemens 


contemporains qui auraient dû en apparence y être le plus étran- 


gers et dans les résultats éclatans et terribles auxquels il a abouti. 


de: Aucune impartialité n’a été possible dans un tel conflit d'opinions, 


. d'autant plus que les gens de lettres (parmi lesquels il faut compter 

lesthistoriens), "appelés pour la première fois à jouer un rôle dans la 

_ politique,se sont trouvés tous intéressés dans la lutte. Il n’est pas un 

1 * incident de ce siècle qui en à tant vu et de si singuliers, qui n’ait été 

_ exploité parles partis opposés dans un sens ou dans l’autre; pas un 

personnage qui n’aitété rangé dans l’un des camps adverses. Personne 

. n'a pu être simple spectateur, ni par conséquent, narrateur fidèle, 

quand tout le monde était combattant. Je ne diraï pas, comme M. de 

Maistre, « que l’histoire faite au siècle dernier n’a été qu’une longue 

conspir ation contre la vérité, » mais j'oserai affirmer que nous 

w avons pas encore d'histoire proprement dite du xvitr siècle; ce 

Qui porte ce nom n’est qu'une œuvre de l'esprit de parti, lequel 

se : RO toujours à ce trait caractéristique : une crédulité aveugle 

qui admet les soupçons les moins fondés dès qu’il en peut tirer rh 
fiteticonteste l'évidence même dès qu’elle le gêne. 

Sommes-nous aujourd'hui assez loin de ces impressions pr emières, 
. Sommes-nous de sens assez rassis pour porter enfin sur ces temps 
dont. trois générations nous séparent un jugement moins suspect? 


Leroy M 


criminelle, il est rare que les rectifications soient néces- 


is que les faits ont passé au feu de ce creuset nouveau, 
> entière qui ere LS 4 die à être LS rings ol 


bi le moins heureusement cette épreuve d’une confron- | 
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à reléver, le plus de vérités inconnues ou méconnues à 


nous devrions le plus justement apprécier: c’est 


. d'en parler, il faut tâcher de voir le plus clair, de penser le plus 
juste, de commettre le moins d'erreurs et d’être dupes du rade 
| mensonges possible : c'est à quoi l'étude des: originaux ét Les 
utile, et c'est à ce point de vue que me paraissent particulié 
* ment intéressans à consulter les trois ouvrages dont j'ai mentionné 
_ Je titre en tête de ce travail, et qui sont les’ produits les plus : écens 
= sortis de la chancellerie de Berlin et de celle de Vienne. * 
__ Tous trois sont destinés à éclairer la grande périodeiiitsiee ee 
_ le centre du xvur° siècle et que remplissent les règnes également” 
prolongés et pareillement illustres de Frédéric IT et de Marie=Thé=" 
_ rèse. Aucune époque ne méritait mieux d’être approfondie. Je ne 


" des questions demeurent indécises. En tout cas, dès qu’on se mêle 


connais pas, en effet, beaucoup de spectacles aussi saisissans que 


l'apparition simultanée sur le théâtre de l’histoire de ce prince libre 
penseur et de cette pieuse femme montant sur le trône le même 
| jour pour se suivre presque d'aussi près dans la tombe, et pendant 
quarante ans occupant le monde par une rivalité politique, militaire, 
diplomatique, philosophique et religieuse, qu’ils ont léguée à leurs 
 descendans, qui a traversé toutes les péripéties de la révolution : 


française et dont notre génération n’est pas bien sûre d’avoir vu le 


terme. Par quel jeu incompréhensible de la Providencerces deux 
natures royales, si richement, mais si diverséement douées”ontelles : 
vu leurs destinées liées et enchevêtrées en quelque-sorte depuis le … 
premier jour jusqu’au dernier, à ce point que tous les actes de l’une : 
ont réagi sur ceux de l’autre et que, sur les’ champs de bataille 


comme dans les conférences diplomatiques, soit qu’il s’ agisse de se 
disputer la Silésie ou de se partager la Pologne, on les rencontre 


toujours face à face? Ne dirait-on pas la matière toute préparée 


d'un de ces parallèles académiques à la mode de peu je ’af- 
fectionnait naguère notre littérature classique ? | 
Ni le Prussien Proysen ni l’Autrichien d’Arneth ne se. ÉVEShE à. 


ce jeu un peu puéril de comparaisons et d’antithèses; mais chacun a. 


son héros favori et ses prédilections patriotiques. L'auteur de l’'His- 
totre de la politique prussienne a recu, on le voit, des communi- 
cations confidentielles destinées à glorifier la mémoire de l'ennemi 
de Marie-Thérèse. Un respect tendre, loyal et presque filial perce, 


au contraire, à toutes les pages du monument que M. d’Arneth élève 
à la mémoire de l'illustre aïeule de ses souverains: Chez l'un comme 


chez l’autre, on reconnaît l'influence des jalousies dynastiques et 


nationales ; de là, dans le récit des mêmes faits, bien des points de: 
divergence, souvent même des affirmations différentes ou contradic- =" 


© penser que les: témoins noise ou Lis interet die 0 ne 
. pourrait en douter, car les passions sont encore bien vives et bien 


! 


“ 


| ne DIPLOMATIQUES.. | TA Re Lx 
toires. Seulement 44 et l'autre sont des écrivains consciencieux 


qui ont puisé directement aux sources et ne marchent que preuves 


en main et citations en note. On peut avoir de part et d'autre égale 2 


confiance dans les pièces du dossier. La contradiction des pli 


0 ers n’est pes 0 As “ta FénoR utile porn éclairer a Convic-. 


a 


mime à do on vient de nous donnci en six PF ro 


_ imprimés la Correspondance politique dans son intégrité, y compris 


ses notes de cabinet les plus intimes. Nous avons là Frédéric tout 


entier, non plus le Frédéric qui s’est peint lui-même dans l Histoire Le 


- de mon temps avec une franchise apparente qui n’est pas sans art, — 
_non plus le Frédéric transfiguré qu'adulaient à Paris tant de flat- 
| teurs gagés, recrutés par lui dans les rangs les plus élevés de la 
ne et de la philosophie ; — mais un Frédéric sans fard et sans 


- masque dictant ses ordres à ses serviteurs avec une liberté et sou- 
vent un cynisme qui ne permettent pas de douter de sa sincérité. On 


peut l'en croire, ce Frédéric-là, mêmeet surtout quand il parle de sa 


: personne, car les censeurs les plus sévères auraient cru le calomnier 
en parlant de lui comme lui-même. Par malheur, ces précieux aveux 


ne vont pas au-delà des quatre premières années de son règne; 
mais ce début suffit Pour faire juger l’homme et préjuger la suite, 


Pourquoi d’ailleurs hésiterais-je à l'avouer? ce sont ces années 


eionts ces années de début dont l'étude présente pour nous, à mon 
sens, un intérêt tout particuhèr. Gette aurore du grand règne de 
… Frédéric, c'est la naissance de la puissance même qui atteint aujour- 
_ d’hui sous nos yeux et à nos dépens son plein et colossal dévelop- 
… pement. Quel Français n’éprouverait une curiosité douloureuse à la 


. regarder dans son berceau? Et ces premières épreuves de Marie- 
Thérèse, qu'est-ce autre chose que l'ouverture du grand drame dont : 


. nous ayons vu le dénoûment à Sadowa et l’épilogue à Sedan? Le 


lieu de la scène est pareil, les personnages qui engagent l’action ou . 


qui y interviennent sont les mêmes; ils s'appellent, comme hier, 
Prusse, Autriche et aussi France, car, aux deux époques, dans la 
_ lutte de ses voisins d’outre-Rhin, la France s’est trouvée tout de 
suite directement compromise. Nos diplomates négociaient à Berlin, 
en 1740, à la veille de l'invasion de la Silésie, comme en 1866 à la 
veille de l'invasion de la Bohême, et alors, comme il. y a quinze 
‘ans, nos armées ont suivi de près nos diplomates. Raconter les pre- 


mières passes d'armes du duel de Frédéric et de Marie-Thérèse, 
cest donc, qu’on le veuille ou non, écrire un chapitre de l'histoire 


de France et presque d'histoire contemporaine. 


C'est ce rapprochement si naturel à établir entre des faits passés | 
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MEN des faits récens s dont notre génération estencore si profo 
w émue, qui m'a suggéré la penses du- travail qu’ on va lire. 
niers événemens ont jeté en quelque sorte SOI 
lumière sur toutes les relations antérieures de J'Autriche, d 
France et de la Prusse, J'ai supposé que plus d un lecteur. | 
en serait frappé comme moi et qu’un résumé,suc S 1nform: 
tions nouvelles sorties des chancelleries de Vienne et de S: 
Pétersbourg serait de nature à l'intéresser ; à plus forte rais 
si j'essayais de compléter et de contrôler ces.documens de: sourct 
étrangère par d'autres tirés de nos propres archives; e’est e que 
je me suis proposé de faire. Entre l’Autriche et la Prusse s'accusant. | 
ou se confessant tout haut, mais divisées souvent dans le. de ne LU 
l'appréciation des mêmes incidens, ikm’a semblé curieux de faire | 74 
intervenir, pour les départager ou les mettre d'accord, un tiers 
ce derhouieus, la France, représentée par ses agens politiquesou mili-+ 
_taires dont les divers ministères m'ont permis de consulter: re 
rapports. Cette étude comparée m'a paru sure és Le AS 
l’occasion pour l'intelligence de plus d’un événement contempo=. 
rain. Mais même en laissant de côté (comme un me pre 
doit toujours faire) les retours trop intéressés sur nous-mêmes et les & 
applications forcées au temps présent, — et en nous plaçant à un 
point de vue purement historique, — la situation des agens fran- 
çais pendant cette époque critique du xvirr siècle rend leur témoi- 
gpage par ticulièrement digne de foi et d'attention. Remarquez ques. | 
je dis les agens et non les historiens français. Ceux-ci, “au con... 
_traire, n’ont fait que répéter avec une servilité un peu niaise tous 
les thèmes dictés par Frédéric, et il n’y a pas plus de profit que 
d'instruction à attendre d'eux. Mais le gouvernement de Eouis XV 
ayant été tour à tour allié et l'ennemi soit de la Prusse, soit de - 
l’Autriche, et ayant porté dans chacune de ses amitiés successives F 
beaucoup 4 indécision, de réserve et de méfiance, ses représentans, 
ministres ou ambassadeurs, ont été en mesure de tout connaîtreet” 
libres de tout apprécier, hommes et choses, sans trop de passion ni 
de préjugés. Ils usent habituellement de ce droit avec, cette franchise. . 4 
d'allure, cette justesse et cette vivacité de ton qui étaient propres | 
à la conversation de la bonne compagnie . .dans l'ancien. régime. 
Quand leurs dépêches n’ajouteraient rien à la connaissance des évé- 
nemens, elles seraient encore souvent une piquante lecture, Cela seul 
suffira, j "espère, pour qu'on ne me reproche pas les extraits qu'à 
l'occasion j'en pourrai faire : je compenserai- d’ailleurs ce que ces 
développemens pourraient avoir de trop long en abrégeant lhis- 
_ toire générale que tout le monde connaît, qu'on peut lire partout, 
et à laquelle j jen "emprunterai que ce qui est rigoureusement néces- | 
saire pour suivre l'enchaïnement des faits. 
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I, étaient l’un et l’autre dans un état de santé dont le déclin 


e fin prochaine, mais il s’en fallait bien que leur 
a. prête à s’ ouvrir, se trouvât dans des conditions analogues. 


une suite d humiliations et de malheurs. Dès son avènement au 
trône, il avait vu consommer la dissolution définitive de cette puis- 
“sante agglomération d'états dont l’ensemble, réuni sous la main 


Ja monarchie universelle. L'Espagne s’était détachée pour jamais de 
e: héritage de Charles-Quint, entraînant avec elle ses vastes dépen- 
dances d'outre-mer, et, avec Naples et la Sicile, tout le midi de la 
péninsule italienne. Au nord de ltalie, à la vérite, la couronne 
d'Autriche conservait, sur les deux rives du Pô, des possessions 
. étendues : le Milänais, la Toscane, les duchés de Parme et de 
Plaisance : mais là même sa domination était menacée soit par les 
«prétentions des princes de la nouvelle dynastie espagnole, soit par 
: l'ambition croissante des ducs de Savoie, maîtres du Piémont, et 
_qui venaient de se faire décorer du titre de roi de Sardaigne. 
_ Une guerre malheureuse, soutenue récemment contre la France 
| dans ces plaines mêmes de la Lombardie, n’y avait pas relevé l’hon- 
_neur des armes impériales. Elles n’avaient pas-été plus heureuses à 
Vautre extrémité de l’Europe, sur les bords du Danube, où les Turcs 
- venaient de se faire restituer, par le traité de Belgrade, la Vala- 
.  chie, la Serbie et toutes les conquêtes du prince Eugène. Ces tristes 
campagnes avaient épuisé les finances de Ris et désorganisé 
son administration, ; 
Mais ce n'était pas là le sujet principal des eo . du 
prince défaillant. Ce qui troublait ses veilles et hâtait les progrès 
. de son mal, c'était l'inquiétude qu’il éprouvait de laisser périr avec 
… lui l'intégrité du patrimoine royal qu’il avait reçu de ses aïeux. Sa 
race séteignait en lui, car il n'avait point d’héritier mâle; sa fille, 
- une princesse de vingt-trois ans, avait-elle qualité, aurait-elle l'au- 
torité suflisante pour recueillir tout son héritage? En droit, rien n'é- 
tait plus susceptible de controverse ; en fait, rien n’était moins vrai- 
semblable. On avait autrefois beaucoup félicité la maison d'Autriche 
- d'avoir acquis ses nombreux domaines, non par la force des armes, 
mais par le mode beaucoup plus pacifique des alliances princières 
et des unions conjugales : 


Bella gerant alii : tu, felix Austria, nube; 
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Au 1j janvier 1740, re ste grands souverains de l'A 
ne, l'empereur Charles YI et le roi de Prusse Frédéric-Guil- | 


, long et d’ abord brillant, de Charles VI, se terminait par 


d'un grand homme, avait menacé un instant l Europe du retour de 
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: DAC ; 
| mais Ne de ces extensions, faites sous la forme d'ac- 


 quisitions de famille et non de conquêtes, et d’après les règles du 
droit civil plus que d'après celles du droit des gens, c'était que 
_ presque toutes les provinces réunies sous le sceptre de la famille 
de Habsbourg lui étaient arrivées par contrats de mariages, grevées 
de substitutions de tout genre, de dispos 
_ plus diverses qui épuisaient à peu près toi 
sant complications de la jurisprudence germänique en matière suc 
_cessorale. L’extinction de la ligne masculine donnait ouverture 4 
_des prétentions litigieuses de tout genre au profit des agnats où dés 
cognats de tous les degrés. Vainement Charles VI avait-il cherché 
à prendre les devans sur ces contestations en réglant Jui-même sa 
succession par un édit auquel il avait donné le nom de pragmatique 


AL: 
ä 


_ sanction, réservé aux actes législatifs les plus solennels de l'empire; 


vainement avait-il demandé pour cet édit réglementaire la garantie 
. des principales puissances d'Europe et l’avait-il obtenue au prix de 
coûteux sacrifices : iln’avait pas grande foi lui-même dans ses efforts, 


et l'événement prouva qu’il n'avait pas tort. Il voyait déjà, le len- 


demain de sa mort, tous les princes de sa parenté et de son voisi- 


itions testamentaires les 
outés les variétés et toutes 


nage arriver, munis d’un parchemin gothique, pour réclamer un 


lambeau de son empire. La main d’une femme serait-elle assez 
forte pour rassembler et retenir le faisceau déjà désuni de tant d’é- 
_tats divers, et la couronne impériale, qu’une élection déjà plus de 
dix fois renouvelée avait rendue comme héréditaire dans la maison 
. d'Autriche, qu’allait-elle devenir quand cette maison n LS plus 
de tête virile pour la porter? sas 

La jeune monarchie dont le siège était à Berlin, moins Rene en 
souvenirs, moins puissante en apparence, n’avait pas à craindre de 
pareils déchiremens. Sa rapide extension, devenue telle surtout 
depuis la réforme, était due à de prudentes négociations et à de hardis 
faits d'armes et, bien que ces diverses acquisitions, répandues sur 
le continent germanique, n’eussent pas un car actère d’ homogénéité, 
— bien que par leur étendue et leur dispersion elles présentassent 
même une ligne de défense assez difficile, — aucune cependant 
n’était contestée et n’ouvrait la porte à des revendications à craindre. 
Au centre d’ailleurs de ces possessions, l’ancien patrimoine de la 
maiscen de Brandebourg, grossi de la Poméranie, de la Prusse et de 
la Basse-Lusace, formait un noyau compact où de robustes popula- 
tions, dévouées à leur souverain, étaient gouvernées par une admi- 
nistration énergique. Puis, par une faveur que la Providence ne fait 
guère qu'aux dynasties nouvelles, trois souverains venaient de se 
succéder sur le trône, doués de qualités inégales, mais toutes pro- 
pres à leur permettre d'assurer, chacun dans son genre et à son 
heure, soit la solidité, soit l'é clat de leur récente grandeur. Par 


\ Le 
# \QUE 


=, 


_ son indépendance, ta 
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des talens, diplomatiques ou militaires du premier ordré, Frédéric- 


_ Guillaume, surnommé le grand électeur, s'était montré digne de 


traiter avec Richelieu et Louis XIV, comme de combaitre entre 
Turenne et Gondé. De la longue lutte engagée entre les maisons de . 
Bourbon et d'Autriche il avait habilement tiré parti pour assurer 


riale, tantôt, au contraire, en lui venant en aide après l'avoir affai- 
blie. Ses successeurs, fort inférieurs à lui à tous égards, furent 


_ pourtant aussi bien servis par leurs défauts que lui-même l'avait 


été par son génie. Son fils, Frédéric [*, roi de Prusse, n’avait que 


de la vanité, mais il la mit tout entière à acquérir la dignité royale, 
_ qui le plaça hors de pair parmi les innombrables souverains du 
Corps germanique. Quant au monarque suivant, celui dont le règne 


allait finir, despote brutal et sanguinaire, tyran domestique, plus 
redouté de ses enfans que de ses sujets, économe jusqu’à l’avarice 


_et prudent jusqu’à la timidité, il avait passé toute sa vie à amasser 
- des deniers qu'il ne dépensait pas, à aligner les rangs et à mesurer 
_ la taille de soldats qu’il ne risquait sur aucun champ de bataille, 


Mais le résultat était qu'il allait laisser à qui de droit, après lui, 


les deux grands ressorts de toute pitique : un trésor bien garni et 


une armée en-bon état. 
Si la situation des deux successions ne se ressemblait guère, le 
contraste était plus s grand encore entre les deux personnes royales 


Le does à les recueillir et pas plus l’une que l’autre, il faut le 


dire, ne ressemblaient aux héritiers présomptifs ordinaires, élevés 
sur les marches d’un trône avec l'espérance d'y monter. 

La fille de Charles VI, l’objet de ses inquiètes prédilections, le frêle 
et dernier rejeton d'une race de souverains terribles et de chevaliers 
bardés.de fer, l’archiduchesse Marie-Thérèse, était une aimable prin- 


cesse douée de toutes les grâces et animée de tous les sentimens 


délicats et. affectueux qui font d’une jeune femme, dans quelque | 
rang qu'elle soit placée, le charme de sa famille et la parure de sa 
société. Sa figure, telle que M. d’Arneth nous la décrit, avait plus 


de séduction encore que de beauté : ses yeux, d’un bleu un peu 
sombre, étäient pleins de vivacité et de douceur. Sa chevelure blonde 


retombait en boucles abondantes. La lèvre inférieure un peu avan- 
cée (trait héréditaire de la maison d'Autriche), n’ôtait rien à l'agré- 
ment d’un sourire qui laissait voir des dents d’une blancheur 
éblouissante. Son teint était éclatant. Le tour de son visage décri- 
vait un ovale parfait. Le cou se dégageait avec élégance des épaules 
tombantes. L'expression, de la Le révélait la pureté de. 
l’âme. 

L'éducation de la princesse ou été soignée sans dépasser pour- 
tant, en aucun genre, la mesure d'instruction commune aux dames 


en aidant à diminuer Ja puissance impé- 
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 ningnées: de la cour. Elle excellait surtout dans es arts d'agré= 

ment et chantait même avec.tant de perfection et de sentiment que | 
son maître, un compositeur italien distingué, disait que, pour f ire 
sa fortune, elle n'aurait qu'à paraître une fois sur le premier e. 
de Vienne: genre de mérite fort apprécié dans une ville où le sens 

_ musical à toujours été très développé. Il ne-paraît pas qu’ ‘oneüte 

pris autant de peine à cultiver ses connaissances littéraires, sion ent 

_ juge du mois par l'orthographe très défectueuse de ses lettres 

|. écrites tour à tour dans un français un peu germanique et dans un 
allemand trop francisé. Elle parlait pourtant couramment. plusieurs | 

langues et savait du latin, ce qui était nécessaire à une future reime 

‘ de Hongrie pour n’être pas trop étrangère à la langue officielle de 

ses sujets. Chrétienne fervente et fille dévouée , elle ne goûtait 
que les plaisirs simples et les joies de l’intérieur. Sa mère, l'impé—" 
ratrice Élisabeth, qui aimait le bruit et le mouvement, se plaignait 
que, bien qu elle lui eût fait apprendre à tirer passablement à la 
cible, elle n’avait jamais pu lui faire prendre goût à la. chasse. Tout 

_enelle, en un mot, semblait fait pour plaire pluiôt que pour éblouir. 
C'était ‘une deuce compagnie qui Égay ait une cour un peu assom- ; 0 
brie, comme une fleur délicate qui s’épanouit dans les fissures june 
xieil édifice (1). 

Ceux-là seulement qui l’approchaient de très près, ceux surtout 
qui avaient à l’entretenir à l'occasion de ses droits et de ses inté- 
rêts futurs, avaient pu s’apercevoir que, sous cet extérieur de grâce \ 
féminine, se cachait le germe de dons et peut-être de passions plus 
mâles. Quand elle était amenée à parler soit des maux qui acca- 
blaient F empire, soit du rôle qu'elle devait y jouer un jour, sa voix 
et son regard s’animaient et son langage trahissait une netteté d'in 
tellisence et surtout une fermeté de résolution dignes de l'avenir 
qui l'attendait. La jeune fille parlait tout d’un coup de manière à 
étonner de vieux politiques ; elle savait et disait ce qu’elle voulait. 
C’est ainsi qu’elle n'avait laissé à personne le soin de conduire læ 
négociation très délicate qui avait pour but d'assurer le choix de 
son époux. Tout prétendant à la main de l'héritière d'Autriche! 
étant par là même un aspirant désigné à à l'élection de la couronne 
impériale, et les concurrens ne faisant pas défaut, la préférence à 
donner entre eux était une décision de grande importance qui inté- 
ressait non-seulement l'Autriche, mais l'Allemagne entière, et où là 
raison d'état avait droit d’être écoutée encore plus que le senti- 
ment. La princesse, cependant, n’hésita pas, dès le premier jour, à 
déclarer, avec l’ingénuité d’un cœur innocent, le penchant qu’elle . 
éprouvait pour son jeune cousin, le prince François, héritier du 


(4) D'Arneth, Histoire de Marie-Thérése, t, 1, p. 40, 13, 86, 355, 356. Die. ce 
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duché de Lorraine : inclination d'autant plus ANT qu ‘elle avait 
le plein agrément de Fempereur son père. Mais l'approbation n’é- 
tait partagée n1 par les diplomates ni par les. politiques du conseil 
_ aulique. Le prince avait le tort d’être, comme le petit peuple (qu'il > 42 
pr à gouverner, plus Français qu'Allemand, ce qui,par une 
ulière coïncidence, excitait contre son déaioh possible autant 
méfiance en Franéé qu’ en Allemagne. Au-delà du Rhin, on lui 
À itérop peu de sang germanique pour ceindre la couronne de 
cie, A Nersailles, on ne pouvait souffrir de voir annexer 
_ l'empire, par un lien aussi intime, une province comme la Lor- 
raine, enclavée dans les limites de la France et qui tenait la clé de 
nos frontières. Pour surmonter tant de résistances, le duc de Lor- 
- raine dut enfin abandonner, bien à regret, à la France des posses- | 
"sions patrimoniales où sa famille était adorée pour recevoir en 
échange le grand-duché de Toscane, où F ne devait exercer _ "une 
domination nominale et passagère. 
_ La princesse présida elle-même à la (ranseetion, mettant autant 
. d’ardeur à défendre son choix que de sagacité à comprendre et de 
fermeté à résoudre les difficultés politiques qui s'y opposaient. Un 
-_ diplomate éprouvé, le ministre d'Angleterre, M. Robinson (à qui 
_ l'alliance projetée ne plaisait nullement, mais qui se voyait forcé de 
céder comme les autres), en témoignait son étonnement dans des 
- dépêches confidentielles. « Cette princesse, disait-il, à vraiment l’es- 
prit très élevé : elle raisonne déjà; les malheurs de son père la 
touchent comme les siens propres. et elle est si bien faite pour 
régner qu'on voit déjà qu'elle ne le regarde que comme l’adminis- 
_ trateur des états qui lui appartiennent. Mais si le jour elle montre 
_ cette hauteur de sentimens (fhuz lofty humour), la nuit elle ne fait 
_ que soupirer pour son duc de Lorraine. Si elle dort, c’est pour rêver 
à lui; sielle veille, c'est pour parler de lui à la dame qui lui tient 
_ compagnie. On peut être certain qu'elle ne renoncera jamais ni au 
ir og ni au mari qu’elle croit faits pour elle, Fe plus 
‘qu’elle ne pardonnerait à celui qui les lui ferait perdre (1). 
Le mariage une fois conclu, la nouvelle grande-duchesse prit à 
— Pégard de l'époux, qui n’était son égal ni pour le rang ni pour l’in- 
telligence, l'attitude de la femme la plus dévouée, la plus soumise | 
etpresque la plus humble. « Donnez-moi de vos nouvelles, lui écri- 
vait-elle pendant une courte absence; loin de vous, je ne suis 
qu'une pauvre chienne. » On en voudrait à M. d’Arneth de pro- 
duire au jour, même après cent ans écoulés, ces enfantillages de 
la tendresse conjugale s'il n’y trouvait l’occasion de mettre en 


re (1) Coxe, Histoire de la maison d'Autriche, t. 1v, chap. x@r. 


Pespoir de la dynastie régnante ; c'était sur 
fleur de l’âge, tous élevés dans le métier des armes. La Providence 
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S  Jumière le trait qui devait faire l'originalité de cette noble vie : 
= Punion de toutes les vertus domestiques dans leur express 

plus simple, on dirait presque un peu bourgeoise, avec l'élévation 
toujours royale des pensées et des actes. Fe SG 


ion ne , 


À Berlin, ce n’était point sur une faible ; jeune Ant que repos d 
quatre prinic2s dans la 


UE 


| avait béni, par une lignée florissante, l'union des puissantes mai- 


Te 


= sons de Prusse et d’ Angleterre. Mais jamais faveur du ciel ne fut 
| . moins bien reconnue. Le vieux roi, par des emportemens insensés, 


la reine par: une humeur hautaine et capricieuse, réussissaient à 


“faire de leur intérieur un véritable enfer. Les jeunes princes et les 
princesses leurs sœurs elles-mêmes, tour à tour épouvantés par 


des violences ou exténués par des privations matérielles, vivaient 


= dévant leurs parens dans un état de terreur qui comprimait leurs 


plus heureuses facultés ; et, par une application toute nouvelle du droit 


d’aînesse, celui que ce singulier père poursuivait de ses plus mau- | 
| vais traitemens, c'était précisément son héritier, le prince A. NUE 


qui paraissait pourtant tenir de la nature de brillantes dispositions. 


__ Réduit au désespoir par l’excès des humiliations et des souffrances, 
le jeune homme avait tenté de fuir; mais, surpris dans cette ten 


. : tative, enfermé dans une prison d’ état comme un vil criminel, con- 


traint d'assister lui-même au supplice de l’ami qui n’avait d'autre 
tort que d’avoir favorisé son évasion, il avait enfin semblé fléchir 


- sous cet excès d’oppression. Il avait demandé grâce, avouant, des 


fautes qu’il n’avait pas commises et promettant un repentir qu il ne 


pouvait éprouver. Depuis lors, il vivait dans une soumission aux 


moindres volontés paternelles qui dépassait la mesure du respect 


- filial. On l'avait vu, fuyant jusqu’à l'ombre d’une ingérence quel- 
: conque dans les affaires de l’état, se réconcilier avec les ministres 


qui avaient aidé à à le persécuter et les traiter même d’amis intimes. 
Il se résignait à vivre dans un petit manoir d'où il ne sortait que 
pour pr ‘endre part à des manœuvres militaires, qu’il exécutait avec 
intelligence, mais sans ardeur; adonné tout entier, le reste du 
temps, à des goûts spéculatifs que son père pouvait dédaigner, mais 


| qui ne l’offensaient pas. Poésie, musique, littérature, il se livrait 


à toutes sortes d’études, s’essayant lui-même dans tous les genres, 
nouant des relations et des correspondances suivies avec tous les 
savans, tous les artistes, et tous les littérateurs d'Europe. Son admi- 
ration juvénile s'adressait même à tous indistinctement avec plus 
de passion que de choix, aussi bien au pieux Rollin qu'au prédicant 


luthérien Beausobre ou au pesant métaphysicien Wolf; et si, entre : 
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tous, il distinguait et comblait de caresses l’illustre Voltaire, c'était LE 


7 


Re 4 de Remusberg). Tous y menaient, à son exemple, à 
Dre et joyeuse vie, associant le culte des muses à des 
plaisirs discrets. La compagnie était composée de personnes dont 
e rang et la qualité ne pouvaient donner d’ombrage à la politique 
“la plus soupconneuse. C’étaient des sayans modestes, des officiers 
d'un grade inférieur, On y causait. de tout, même de la politique 
idéale et abstraite, à la mode d’Aristote et dé: Platon, des meilleures 
formes ou des meilleures conditions de gouvernement possibles. La 
_ seule chose dont il était interdit de parler, c'était de la politique du 
__ jour et surtout de celle du lendemain. « En honneur, écrivait le 
prince au ministre Grumkow, j je puis vous assurer que je vis comme 
| sile roi était immortel, et je veux mourir sur l’heure si je me 
- suis formé un plan pour l’exécuter après sa mort (1). » L'étude, 
-en un mot, l'étude seule semblait absorber toute l’activité d’une 
+ intelligence refoulée dans son premier essor par une main des- 
Av Robe et écartée de toute autre voie. | 
_«. Cette recherche passionnée de la vérité et de l'art était- ne L ex 
pression d’un sentiment bien sincère, ou n’était-ce que la distrac- 
tion et le déguisement d’une ambition contenue? Le prince ne 
recherchait-il, en réalité, d': autre conquête que celle de la science et 
ne se préparait-il à à d’autres combats qu'à ceux du raisonnement? 
| . C'est sur quoi on discourait autour de lui de façons fort diverses et 
#_ les connaisseursétaient partagés. Les gens de lettres, à qui l’amour- 
| = propre.rend l'illusion facile, tout entiers au charme et à l’orgueil de 
trouver un collaborateur de si haut parage, célébraient à l'envi le 
Marc Aurèle ressuscité avec qui la philosophie allait monter sur le 
trône. Le plus célèbre et le moins crédule, — j'ai nommé Voltaire, 
.— paraît avoir, comme un autre, partagé cet entraînement. Vingt 
_ans après, à la vérité, désenchanté par l’expérience, Voltaire a par lé 
. des premiers jours de cette amitié royale d’un ton leste et dégagé qui 
ferait croire que, de bonne heure, il s’était mis en garde contre leur 
séduction. « Le prince héréditaire employait, dit-il dans ses Mémoires, 
ses loisirs à écrire aux gens de lettres de France qui étaient un peu 
connus dans le monde. Le principal fardeau tomba sur moi. G’étaient 
. des lettres en vers, des traités de métaphysique, d'histoire. et de 
politique. Il me traitait d'homme divin : je le traitais de Salomon, 


æ” 


(1) Œuvres de Frédéric le Grand, publiées en 1850, t. xvi, p. 95. — Correspon- 
_dance générale (Lettre à M. de Grumkow, 1732.) ; 
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sans faire beaucoup de différence entre les œuvres vraiment belles : 
et les plus médiocres de cet homme de génie, et en mettant cou- 
TRUE la Henriade au niveau d'Homère. FR 
Une petite société s'était formée autour de lui, dans sa retraite . 
insbereg (petit château dont il avait transformé le nom en celui 


1e ces fadaises dans le pote de ss œuvres. 
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les épithètes ne nous coûtaient guère. Ona __—— 


| s indique qu il dt dès eo Ra si 1Gtihà ie rase us 
tions avec un futur souYOrAia, | ni qu'il ait été si ‘pouses se 


re de traiter de ailes M Gaia de-poésie et ne Da | 
lui étaient expédiés. sous le cachet du. prince, quand ilne les admi- 
rait pas sans restriction, il les corrigeait ‘sans sourire. Ilmne fit pas 
même d'exception pour une réfutation, devenue fameuse, des doc- 
trines de Machiavel, qu'il se charga de faire i imprimer, et où cepen- 
dant un lecteur moins prévenu aurait reconnu sans peine un simple 
exercice de collège dépourvu de tout accent de conviction | 
nelle. Tout porte donc à croire que, de la meilleure foi du monde, 
Yoltaire pensait qu'un prince qui le traitait ” homme dau. rit 
“être l'espérance du genre humain. | | 

Mait ceux q i, recevant moins de bonnés So: conservaiént 
-plus de san; void éprouvaient aussi moins de LAS es 
indices leur faisaient reconnaître, sous l'apprenti} ou méta- 
physicien, . un disciple moins désintéressé de la torse et de ni 
vérité pures. Ils remarquaient, non sans alarmes, *unttondeconver- 
sation généralement sarcastique et sceptique sur tous les sujets, 
un jugement dénigrant et dédaigneux sur toutes les personnes, et 
parfois une dureté d'accent et de regard qui évoquait le souvenir 
_ sinistre de la ressemblance paternelle. Chacun sentait, en un mot, 
que le jour où ce prince, si peu fait sur le modèle commun;#pren— 
drait le pouvoir en main, serait un jour de-surprise; mais personne 
ne pouvait dire qui serait déçu ou-de la res us PR 
lui, ou de la politique qui s'en défiait. 

Naturellement c'était dans les cours Etre et des les: chan- 
celleries que la question était faite le plus souvent, et qu'on mettait 
Je plus de curiosité à en deviner la réponse. Dans la complication 
d'intérêts qui s’agitaient en Europe, avec les luttes d'influences 
dont tout le monde gardait le souvenir et prévoyait le retour; il 
n’était indifférent à personne de savoir de quel côté se rangerait, 
uu jour de conflit, un jeune Souverain qui trouverait sous ‘sa main, 
dès le premier jour, soixante-dix-mille‘ hommes ‘et un nombre 
considérable de millions. Aussi était-ce, parmi les ministres étrangers, 

à qui tâcherait de pénétrer dans sa retraite, chacun muni du genre 
d'argament auquel on pouvait le croire accessible. On l'avait marié 
contre son gré, et il vivait éloigné de la princesse royale, aflectant 
de n'user avec elle d'aucun des droits de l'intimité conjugale. Par . 
l'intermédiaire de la reine sa mère, sœur de George II, Angleterre 
lui faisait offrir la main d'une. de ses princesses pour le cas où il 


mettre plus de er 


= 


 sique. Les remises d’argent eurent lieu: par des voi 


; tn ad ri 1288 


phngennitcindivérees L’Autriche; mieux avisés Délai: essayait 
dele toucher à un point plus sensible que le cœur. L'ambas- 


sadeur de Charles VI lui avait d'abord sauvé la vie en le protégeant 
contre la colère de son père, qui voulait le mettre en jugement, et 


en déclarant qu'un prince de maison souveraine ne pouvait être 


nr 0 GIP de l'empereur. Puis quand il fut pardonné et que 
| le-économie du vieux roi le laissait souvent privé du néces- 


fe ail >, le » envoyé était venu lui offrir de vénir en aide à son 


t par une subvention régulière sur la cassétte impériale, 
pin un acceptée avec un empressement aussi peu royal 

: philosophique. Ce moyen de se mettre en grâce paraissant 
v dis, la Russie, à son tour, voulut en user, mais elle dut y 


prince pendant son séjour à Berlin en lui enseignant la a métaphy- 
e _détournées, 


REA El 


__ aprés avoir été annoncées, d'après un chiffre convenu, Sous forme 


d'envois de livres d'histoire ou de philosophie, s 
- Quant à la France, ou elle n avait pas cherché, ou cles w ttait ie 


trouvé de: façons équivalentes de se faire bien voir. Un de ses 


‘envoyés, La Chétardie, homme de goût et bon convive, aväit bien 


| suse faire admettre, à plus d'ane reprise, dans Pinérdité du Rheïins- 
berg : mais il n’en était pas de mêrne : de son successeur, le marquis 


de Valori, vieux soldat cachant un mérite véritable sous des 
manières rustiques, que rendait plus gauches encore son extrême 
obésité. Frédéric, qui devait plus tard lui rendre plus de justice, 
Vavait prisen déplaisance et s’amusait à le tourner en ridi- 
cule Aussi quand. le pauvre diplomate, assez maladroitement, 
avait demandé une audience pour lui parler d’affaires, il n’en 
avaitobtenu que-cette sèche réponse : « Les commissions dont vous 
êtesichargé ne peuvent être rekutives qu'à la personne du roi, et 
jenecrois pas qu'il soit séant que je m'en informe. » — Sur quoi 
l'interlocuteur, un peu déconfit, rendait compte du mauvais succès 


_dersa démarche à son ministre dans des termes qui peignaient assez 


bieñret sa propre ignorance et les incertitudes de l'opinion. « Le 
princebroyal, écrivait-il, donne lexemple d’une attention conti- 
nuelle à s’observer sur les démarches les plus simples. À la dis- 
simulationtprès, son caractère ressemble à celui de son père : ceux 
quÿle connaissent le mieux sont persuadés qu'il faudra faire eon- 
naissance avec lui sur nouveaux frais; il ne sera plus le même 
homme, mais ils'ignorent ce qu’il sera. » Un état d’attente‘inquiète 
était-ainsi général d’un bout de l'Allemagne et presque de l Europe 


“ons, Ce ne fut pas de l'impératrice Anne elle- 

4e pra maiside. son premier ministre Biren, que les avances furent 
| censées provenir; elles passèrent par les mains du ministre de Saxe 

_ à Saint-Pétersbourg, digne seigneur qui avait gagné la confiance du 


DT 
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laut : résultat naturel de l'étrange caprice de la fortune 


| RU la destinée de deux grands royaumes à deux choses aussi + 
incertaines que la fermeté dème, d'une femme et la sincérité d'un | 
philosophe. " so HR 716100 


_Le philosophe fut le premier. que. le ras es mit à l'épreuve en 


l'appelant à régner. Le 31 mai 1740, le vieux Frédéric-Guillaume 


expirait après une longue. agonie, et son fils sortait de sa retraite : 


pour lui succéder. Si ce jour-là le prince royal n ‘avait encore pensé 


à rien, il est certain que le lendemain le nouveau roi se trouva prêt. 
à tout. Finances, administration, armée, diplomatie, ou il avait tout 
_ médité ou tout lui fut révélé d’un coup d'œil. Il n'avait pas régné. 
vingt-quatre heures que tous, anciens conseillers ou nouveaux favo- 


ris, savaient déjà à ne pass’ y méprendre qu'ils n'avaient à.se préva-: 


loir ni ceux-ci de leurs anciens services politiques, ni ceux-là de 
; leur confidences littérair es, mais tous à servir un maître quienten- | 


dait | les employer, les uns comme les autres, à des desseins arrêtés! 


dont. il gardait. le secret. Ge fut un.coup de théâtre qui causa plus 


au contraire, sa conduite dans cette prise de possession du pouvoir,” 


d une déception et qu’un écrivain éminent, Macaulay, à cru pouvoir 
comparer à la fameuse scène de Shakspeare où le prince de Galles, 
leyenu nri , congédie ses compagnons de débauche. Gette 
assimilation manque d’exactitude : Voltaire n’avait rien de Falstaff, : 
les hôtes du Rheinsberg ne ressemblaient pas à une grossière bande: 
de viveurs, et Frédéric ne congédia personne. Ge qui caractérisa, 


c'est que, conservant à peu près toutes les traditions et surtout 


tous les résultats de la politique paternelle, ne corrigeant que CS 
qu’ils avaient de violent et d’excentrique, il sutleurx AE à. 


l'instant le cachet de son originalité propre. 


D'une part, il maintenait tous les ministres’ en acbvité : non- 
seulement il ne licenciait pas un soldat, mais il accroissait l effectif | 
de ses troupes en attachant seulement plus de prix à la valeur et au: 
nombre des hommes qu’à leur taille. Ceux de ses amis qui avaient : 


compté sur des largesses pécuniaires eurent le chagrin d'apprendre | 


que, s’il savait mieux dépenser, il comptait pourtant tout aussibien 
que son père et ne tiendrait pas moins serrées que lui les clés du : 
trésor. Mais en même temps rien n’indiqua ni qu'il dit adieu ni seu-t 
lement qu'il fit trève à aucune de ses préoccupations de la veille.o 


Soit que, par l'instinct du génie, il devinât l’action nouvelle.qu'al-. 
laient exercer sur le monde la philosophie et les lettres, soit que, 


comme tous les hommes destinés à agir sur leurs contemporains, ie: : 
partageât lui-même leurs passions et leurs tendances, il n’eut garde: 


d'éloigner de lui, même un jour, ces puissances naissantes ; loin de 


la, il sembla prendre soin de les enchaïîner plus que jamais à son 


service, décidé à se faire suivre d’elles partout, même sur le champ 
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l'instrument de ses desseins. « J'ai d'abord commencé, écrivait-il à £ 
Voltaire, par augmenter les forces de l’état de siège de seize batail- 
lons, de six escadrons de hussards et d’un escadron de gardes du 
corps. J'ai posé le fondement de notre nouvelle académie, » Une 
armée et une académie mises sur le même pied le même j jour rire k * #80 
| servir la même politique, c’est Frédéric tout entier (1). re 0 


de bataille, pour y trouver, non: le délassement de ses loisirs, mais LR 


Tel il apparut sur la scène aux spectateurs contemporains, tel il { . 
se"montre à nous dans les coulisses où les publications récentes 2 


_ nous font pénétrer. Le novice de vingt-huit ans se fait voir dès le. 
premier jour exactement et de tout point semblable à ce que sera 

plus tard le vieux monarque chargé d'années, de gloire et d’ mr 

_  rience. C’est la même variété d'arts au service de là même unité de CE 

vues ; c’est une statue coulée en bronze d’un seul jet. C’est par R que 1370 

_ les sioûvelles-révélations sont curieuses et qu ‘elles donnent un vé 1) LT ER 

._ table intérêt à des détails qui pouvaient j jusqu'ici paraître insignifians. 

Ainsi la Correspondance politique s'ouvre par les instructions don- 

_ nées aux envoyés chargés de faire part aux diverses cours de. lavé 7 

nement du nouveau règne. On sait ce que sont d’ ordinaire cs 
missions d’apparat, qui ne consistent guère qu’en un banal échange 
de complimens. Ici, rien de pareil ; il n’est pas une de ces “pièces où 2 20 
l'on'ne saisisse l'empreinte d'un génie personnel et comme l'ongle mr 
du lion. Celles qui sont adressées aux cabinets de Versailles et de 
Londres ont en particulier ce caractère. Il est vrai que la situation 

_ de ces deux cours, très critique à cette date, donnait à toutes démar- 
ches faites auprès d'elles une importance particulière. C'était le 
moment où, après trente-cinq ans de paix, la France et l'Angleterre 

- allaient reprendre, malgré leurs gouvernemens et sous l'empire de 
passions populaires irrésistibles, le cours de leur rivalité sécu- 

_ laireLe ministre anglais Walpole venait à regret, sous la pression : 
_desson-parlement, de déclarer la guerre à l'Espagne, et le ministre 
français, le vieux Fleury, de plus mauvaise grâce peut-être encore, 
se laissait entraîner à prendre part à la lutte, par suite de la solida- 
rité qui unissait les deux trônes de la maison de Bourbon. 

Ibest curieux de voir avec quelle promptitude de coup d'œil Fré-. 
déric prend à l'instant entre les parties adverses une place inter- 
médiaire qui lui permet de mettre son amitié à prix et de la proposer 
sans détour au plus offrant. Ge rôle de marchandage politique et. 
militaire est celui qu’il jouera toute sa vie dans les querelles euro— 
péennes, trafiquant de son génie et de ses armes comme un com- 
Lys de ses etui avec cette duiérénce. que, pour les com- 


14 


ax Frédéric à Voltaire. Correspondance générale, 21 juin 1740. 
TOME XLvIII. — 1884, . , 17 
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_ merçans, les marchés tiennent quand ils sent 
_ Frédéric, au contraire, n'hésitera jamais à rompre sisi 
après.les signatures données, Let Un. Luis HAS ane. < 
sé avantageuse. Ps 
Le choix même des md En awoir été. RS fan Dar lui 

sein. Tandis qu'à Londres ou plutôt à Hanovre, où. ler oi 

| trouvait en rides il se. fit A ren vu un diplomé 


cénipee de Louis XV, : au FR sb Right un simple-officier, 
Je cokonel.de Camas, fils d'un réfugié de l’édit de ha 4 
était un des amis de sa jeunesse, un membre de ranoiaret into, | 
Bien des gens s’étonnèrent de voir un si petit personnag e accrédité 
auprès d’un si grand roi et un émigré protestant nan 
ancienne patrie que gouvernait encore, un cardinal. À ceux; qui, 
témoignèrent cette surprise Frédéric se borna à répondre en rail 
lant que: Camas était manchot, tandis que le. marquis de Valori,s 
_ l'envoyé de France, avait perdu trois dits par suite dus Fier Fee 
sure. «Le roi de France m’a envoyé un ambassadeurqu: RÉALGE AE: | 
a, dit-il, jé macquitte de ce — lui dois en ui enen nv 
à un. à qu. n'a qu'un: bras, » | HAFo 8 
_ Ex vérité était que Tu dhébe état chiri de rs entendr 
Londres que l'envoi de Camas au roi de France, — pré iséme 
_qu’ilétait peu naturel, — était l'indice d’une mission eosfidenéèalleh 
au-devant de laquelle l'Angleterre devait se hâter de courir si elle! 
voulait en prévenir l'effet. Camas, de: son côté, devait insinuer) à. 
Versailles qu'admis de longue date dans l'intimité du-nouveau rois 
il'avait pénétré les desseins ambitieux de sajeune âmeet qu'il fal-+ 
lait les seconder au plus vite si on ne voulait la tourner contre soi. 

« Vous. ferer, était-il dit à Truchsess, au roi d'Angleterre des assu-! 
rances d'amitié: personnelle à l'infini, et devant les ministres. ou les: 
créatures françaises vous affecterez beaucoup de cordialité quand 
même il y en aurait très peu... Maistvous, ferez: beaucoup. valoir: : 
l'envoi de Camas en France. Vous direz avec un air de jalousie. 
qu'il possède ma confiance et qu su ne va qe en France re renier | 
RESTE » 6 | 

Ré d'autre part l'instruction de Gén 5 exil ra 4 

« L'augmentation qui se fera de mes: troupes pendant votre. 
Di à Versailles vous fournira l’occasion de parler de ma façon. 
de penser, vive et impétueuse ; vous pouvez dire qu’il était craindre 
que cette augmentation ne produisit un feu qui mit l'incendie dans: 
toute l’Europe, que le caractère des jeunes gensétait d’être entre. 
prenant et que les idées d’héroïsme troublaient et avaient troublé. 4 


+) A 
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(1) Politische Correspondens Friedrichs des Grossen, t. 1, p. st: 
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le monde les intérêts d’une infinité de peuples. Vous pouvez 
Si inahiteuce naturellement, mais. que, siion me négli- 
présent, ce serait peut-être pour toujours et sans retour; 
ba ei si l’on me gagnait, je serais en état de retidre 
_à la monarchie.des services plus importans que Gustave-Adolphe ne 
ais rendu. Vous ferez mille civilités au cardinal, vous 
»s veloutées de paroles veloutées et les réalités d’autres 
z, autant ae sera en pes Venvie LE ont contre | 
in “ofñicielle-doublée, comme on oi M 
secrètes, Camas avait encore, chemin faisant, une autre tâche à 
ET celle-ci non plus, ne consistait pas sans doute, dans la 
_ pensée de Frédéric à enfiler des perles. À moitié route, entre Berlin 
_ æt Paris, il dut se détourner pour frapper à la porte de Voltaire, qui 


| Herr momentanément à Bruxelles avec sa célèbre amie M"° du 


_ Ghâtelet pour veiller à un procès que la marquise soutenait devant 
- les tribunaux flamands. Le prétexte de ce temps d'arrêt était de 
… faire suspendre la publication commencée de 7 Anti-Machiavel, que 
Voltaire avait confiée à un éditeur de La Haye. Je dis le prétexte, 
car l'éditeur s'étant absolument refusé à se dessaisir d’un manuscrit 
“auquel la nouvelle dignité de l'auteur ajoutait un prix inespéré, 4 
Frédéric n'insista- pas et ne parut nullement contrarié que :ses élu- 
_ Cubrations morales fussent appelées à voir le jour. Le vrai but de 
Ja visite de Camas, qui fu it faite d’ailleurs avec ostentation, était de 
montrer à toute l'Europe lettrée que le poète couronné saluait la 
royauté littéraire avant toute autre. Camas le laissa si bien entendre 


_ et Voltaire se le laissa si bien dire que, quelques jours après, Fré- 


_  déric-pouvait luiécrire,sanstcraindre de paraître trop railleur : « Les 


lettres de Camas ne sont remplies que de Bruxelles. À juger par 
ses relations, il semblequ'ilait été envoyé à Voltaire et non à Louis. » 
Aux complhimens était joint le cadeau d’un quartaut de vin de 
Hongrie, et Voltaire, dans ses Mémoires, raconte qu'il trouva « ce 
don liquide, » comme il l'appelle, fort au-dessous de ce qu'il atten- 
dait des largesses royales: Nul-doute qu'il en eût préféré de plus 
solides; mais s’il trouva le vin médiocre pie à la flatterie du moins 
il la savoura avec avidité. 

Derrière Camas, d’ailleurs, Voltaire était ardt qu nt allait voir 
arriver Frédéric lui-même. La même lettre lui faisait savoir que le 
nOuVeau roi serait à!la fin de l’été:sur les bords du Rhin et lui don- 
naitrendez-vous dans la ville de Glèves. Le motif de ce déplacement 
n’avaitrien que de naturel. Le duché de Clèves, bien que détaché 
_ du reste des états prussiens, faisait partie par héritage du patr imoine 


1) Politisches Correspondez Friedrichs des Grossen, t. 1, p. 8: 
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_: de la maison de Brandebourg. Les rois de Prusse avaient, € 
Ja prétention d'y joindre au même titre les Des à 
_… de Juliers, à l'extinction de la maison palatine, dont le 
… laire, l'électeur régnant, était vieux et, sans: cnfi l'éte 
assez simple que Frédéric vint recevoir les hommages de'se 
.vinces rhénanes, en même temps que veiller au maintie n de 
. droits éventuels. Mais outre cet intérêt qui était réel, il n’es est pas 
… défendu de penser que l'idée de se rapprocher de cette re qui 
était encore le plus grand théâtre politique intellectuelret militaire 
. de l’Europe, ne fût point étrangère à une résolution ae ie Ca 
plicable, parut à tout le monde un peu hâtive.… + Ë 
. Quand le départ du roi fut connu à Berlin, le bruit-$e RE | 
qu'il avait l'intention de pousser Séqqaih Paris. Ce qu’il y a de cer 
tain, c’est qu’arrivé presque en vue de France, la tentation de voir. 
de ses yeux une ville et une armée françaises devint si forte qu'il ne 
put y résister et qu'il conçut la pensée singulière de pénétrer inco- 
gnito dans la ville de Strasbourg. Ce fut un aient qui fit grand 
. bruit en son temps, et qui eut, comme nous l’apprendrons plus tard, 
_ des conséquences qu'on ne ns pee + plus __ même À 
qu’on ne l’a su. | | 
_Ftpinree temps-là, en effet, r Eur open "était pas sions de ons 
“à de fer, et les princes de tout rang ne la parcouraient pas à toute 
_ heure, comme aujourd’hui, sans grand appareil et sans exciter plus 
de curiosité que d'attention. L'équipée de Frédéric était donc très 
étrange pour l’époque et très difficile à tenir secrète; à vraïdire, il | 
n’y prit pas grand’peine. La suite dont ilsefit accompagner, com- 
posée d’un de ses frères, le prince Guillaume, de deux aïdes de 
_ camp, deux chambellans et huit domestiques, était bien. considé- 
rable pour un simple gentilhomme silésien, dont le passe-port ne 
portait que le nom obscur du comte Dufour. Encore ce passe-port 
fut-il dressé à la dernière heure sur la demandequien fut faite parle M 
gardien du poste de Kehl et scellé d’un cachèt aux armes royalestque 
. le roi portait sur lui : circonstance qui n’échappapointauxassistans. 
L'entrée de ce petit cortège dans la ville et sa descente à l'hôtel 
ou, comme on disait alors, au cabaret du Corbeau, fit donc sensa-— 
tion, d'autant plus que le personnage singulier qui était en tête 
- demanda sur-le-champ qu’on lui fit grande chère et la meilleure 
possible, et qu’on allât chercher au café militaire voisin des officiers 
français qui voulussent bien souper avec lui. L'offre, de la part d: un 
inconnu, était cavalière, et l'hôtelier qui la porta fut accueilli par 
les rires des officiers attablés au café. Deux d’entre eux pourtant, 
- Capitaines au régiment de Piémont, qui se trouvaient peut-être déjà 
. en pointe de vin, se risquèrent à l’accepter, sans doute avec la pensée 
de se divertir aux dépens de la cuisine et de la pédanterie tudesques. 
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ir grande surprise, ils trouvèrent dans leur hôte mystérieux 1 10 
CA ro de grande mine, d’un esprit leste et dégagé, 
at fre s sans accent, vif dans ses propos et prompt à la À 2 DER 
que, pero d’excellens vins raison à leurs santés et cho- ne 
rs Me chansons grivoises. Vers la fin du souper seulement, le re 

adu comte se permit sur la tenue des troupes françaises quel- 
les qui furent relevées avec vivacité par l’un des con- 


sb A" tee ne AR = 


em 
un. 


"la querelle allait s’aigrir si l’autre, qui avait mieux con 2 
à sang-froid et se doutait de quelque chose, n'avait faittaire SE 
arade et rompu à temps l'entretien. Ils se retirèrent à une 


_ heure und de la nuit en priant les nobles étrangers de leur 
rendre la politesse et de venir souper avec eux le lendemain à leur 
café; puis, dès le matin, ils allèrent rendre compte de leur étr je 
rencontre au gouverneur de la province. | 

C'était un vieux militaire assez renommé, qui avait commandé en 
… chef'et géré une grande ambassade, le second maréchal de Broglie 
(circonstance qui me procure l'avantage de posséder un récit de 

- cette petite aventure fait sur l'heure et de première main, mais 
| plus fidèle que ceux qui circulèrent dans les gazettes et qu’on trouve 
dans les mémoires). Le maréchal, jugeant qu’un inconnu qui faisait 
sbgrepdentent les choses, nepouvait être qu’un prince ou un aven- 
)turier, recommanda aux jeunes gens de se tenir en garde et mit 
luimême sa police en campagne. Il convient même qu’un instant 
il eut la pensée de le faire arrêter. Au même moment, le roi, se 

= doutant qu'il ne pourrait pas passer inaperçu, lui envoyait son frère 
_ et deux de ses compagnons, toujours sous leurs noms supposés, 

| - pour lui offrir ses complimens avec ses excuses de ne pouvoir venir 

_ | lui-même, à cause d’une indisposition qui ne lui permettait pas 

… de sortir Le maréchal reçut les visiteurs de bonne grâce, les dévi- 
, Sagea pourtant avec attention et les retint à dîner en leur proposant 

| (c'était jour férié) d'entendre auparavant la messe dans sa chapelle. 

_ L'offre parut leur causer plus d’embarras qu’il n’appartenait à des 
nobles d'une province en grande partie catholique comme la Silésie. 
Après quelque hésitation, un seul se décida à accompagner le ma- 
réchal au service divin. Celui-là avait l'accent italien: c'était, en 
effet, le Vénitien Algarotti, jeune savant dont Frédéric venait de faire 
un comte et un chambellan. C'était le seul qui parût à l’aise et qui 
tint le dé de la conversation ; les autres étaient fort empêchés, sem- 
blant (dit le maréchal dans son récit) avoir fort peu de monde. 

Pendant qu’on disait la messe et qu’on servait le diner, Frédéric, 
qui S'ennuyait à l'auberge, avait imaginé pour se distraire de mon- 
ter sur la plate-forme du clocher de la cathédrale; comme il en 
descendait, il fut accosté sur le parvis par un bourgeois de la ville 

* bui, Se jetant à ses pieds, le supplia en l’appelant sire et voir 


Ce majesté de lui accorder. Ja. libération de son neveu. Ge 
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un grand garçon de 5 pieds 8 pouces qui, ee \llema 
avait été saisi etenrôlé de force, en raison de sa h: atur 
les grenadiers de la garde du feu roi FT 
se débattait en disant à l’homme qu'il était fou ne 
pour lui échapper, celui-ci tira de sa poche et lui fe 
daille à son JE re a Beni le jour de sou o Ar 


à promit tout ce qu il odieie pourvu qu il ele ra L 
promit tout et naturellement alla tout conter au cabinet du gou- 
“verneur. I y rencontra deux soldats, déserteurs de l'armée me | 

sienne, qu’on avait mis aux aguets dans lè voisinage ta Corbeau € 
qui venaient rendre le même témoignage. à 

Averti de la vérité avant que ses convives V'enssént. nas de à 

‘maréchal, au moment de les laisser partir, en prit un à part et le . 

_pria de faire savoir au comte Dufour qu'il était reconnuet qu'on était 

“prêt à lui rendre tous les honneurs dus à son rang, s’il le trouvait . 

bon, comme à ne rien dire, si mieux lui convenait. En réponse, le roi 
ui fit dire qu’il allait venir et demandait à être reçu en particulic 

_ Gommentse passa l'entretien ? Frédéric, très ennuyé d'être Fat 
vert et un peu confus de s’y être exposé, témoigna-t-1l une mau- 

_ vaise humeur qui embarrassa le maréchal ? Le maréchal le recut-il | 

avec un étalage de politesses et .de salutations qui achevèrent de le 

trahir aux yeux des domestiques ? Avait-il mis pour le recevoir tous 
ses ordres et son habit de cérémonie ? Profita-til avec peu de tact 
de la circonstance pour parler de politique et rappeler qu'étant 
ambassadeur auprès du roi d'Angleterre, il avait rencontré le feu | 
roi de Prusse à Hanovre et signé même avec lui une convention 
diplomatique? Mit-il la conversation sur le militaire et en pritil 
_ occasion pour rappeler les succès qu'il venait de rempofter lui- ‘4 
même en Italie, dans une campagne où la Prusse avait pris parti \ 
pour l'Autriche ? C’est ce qu'il est difficile de savoir, vu que l’en- 

trevue n’eutd’autres témoins que deux aides de camp de Frédéric. . 
Toujours est-il que le roi sortit, au bout de très peu de temps, ee 
plus maussade qu'il n'était entré, saluant sèchement la maré- M 
chale, qui insista pour lui être présentée et promettant d'assez mau- 

vaise grâce de revenir souper pour ‘aller ensuite à laïcomédie…. 

© On lui donna, sur sa demande, un officier pour'le conduire à la 

citadelle. Entre temps, la nouvelle s'était ébruïitée, et à la porte de 4 
l’hôtel, il trouva une foule assemblée qui lui fit cortège jusqu'aux 
remparts. Il visita tout, canons, arsenal, fortifications, se fit tout 
expliquer dans le dernier détail puis rentré à son auberge, il 
demanda des chevaux de poste, adresse au maréchal un billet d’ex- 

_cuse très peu poliet partit à la brune avec moins de façon encore 


ÉTUDES BIPLOMATIQUES. PRE 
Pr il n’était venu. Le désappointement du inaréchal et du public fut 
autant plus grand qu’on avait fait préparer dans la loge principale 
ne siège élevé et un tapis pour le royal visiteur et . la 2er oeil 
déjà comble bien avant l'heure du spectacle (4): 
| Arrivé à Wesel, Frédéric tailla sa plume pour envoyer à à Nollairé > 
un récit burlesque de son expédition moitié prose et moitié vers, : 
èle du Voyage de Chapelle et de Bachaumont, où il se 
t de tout le monde, un peu de lui-même, beaucoup de la 
ou et des grands airs du maréchal, et surtout de la France et. 
AIS. « 7 ai vu ces er ia vous avez "ome | 


É. 
œ 
2% 
Va 2 
are 


Ce peuple fou, brutal dk galnt, 
CA __ Superbe en sa fortune, en ses malheurs rampañt, 
ÉCART D'un bavardage impitoyable 
GT ’ Pour re le creux d’un oi PPT 
Léger, Lans imprudent. 
. Non, des vils Français, vous n'êtes pas du nombre; 
Vous l'art, ils ne pensent pas.» 


> 


Fes en recevant ce beau ere ones à redire . 
je la facture des vers, qni effectivement clochait un peu. Quant 
aux outrages adressés à compatriotes, il les prit en bonne part, 
ne s’apercevant pas qu ‘iles justifiait en les supportant. Avant même 
de le connaître, Frédérié avait deviné qu'avec ce grand esprit, 
comme avec la secte be ses re et la tourbe de ses ARS ONESS | 


a Jai tds le récit de. cet. incident, le compte-rendu fait par le mar échal lui- 
mème, le lendemain de la visite de Frédéric. Naturellement, si le vieux gouverneur fut 
coupable de quelque maladresse, ou il n’en eut pas conscience, ou il se garda d’en 
faire l'aveu, de sorte qu’on ne peut bien comprendre ce qui excita la mauvaise hu- 
meur du roi à un degré tel que; quand le maréchal dut, l’année suivante, entrer de. 
nouveau en melation avec lui, pour exécuter des opérations militaires, ce souvenir 
créa entre eux une réritable difficulté. : . ne à Fe 

Ce qu'il y à de certain, c’est que les choses ne se passèrent pas comme elles sont 
racontées dans les récits venus de l'entourage de Frédéric, entre autres dans les sou- 
venirs de Phiebaut ( Vingt Ans de séjour à Berlin, t. 1, p.151). Suivant Thiebaut, ce: 
fut. pendant un dîner auquel Frédéric se laissa convier par le maréchal que la recon- 
naissance eut lieu, et la maréchale, qui ne fut avertie de rien, se permit des propos 
qui, blessérent Frédéric. sur le compte de la reine sa. mère, qu’elle avait connue à 
Hanovre dans sa jeunesse. Puis, à la fin du repas le maréchal s'oublia jusqu’à sé 
servir du mot de sire, ce qui trahit l'incognito. 

Même däns ces termes, la cause de l'irritation de Frédéric paraît encore bien futile. 
Maïs rien de tout cela n’est exact. Frédéric ne dina pas chez le maréchal, et la. imaré- 
chale ne le vit que quelques instans en cérémonie. 

Les Archives de la Bastille (t. vrr, publié cette année même) cotbaent une 
lettre du maréchal au ministre de la guerré, rendant compte de la visite Le pi avec. 
des: détails conformes à ceux du récit que je possède. 
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| on aurait toujours raison de la fierté nationale en Caressant la v 
Jütéraire. C'est un secret qu il devait mettre à à; pronps en plus d 


Liège, auquel il réclamait une somme d’un million en rachat d’une 


| pendante depuis des années devant la diète germanique. Frédéric 


et paya le million. 


circonstance. TS He. 
L’entrevue tant attendue eut fes EN entre le roi € 
à la fin de septembre, dans le château de la Meuse, 
Clèves : elle fut aussi tendre, aussi chaude, aussi enthousi 
part que d’autre. Frédéric, qui était au lit pour un accès de fièvre, n 
se leva tout exprès pour faire accueil à son glorieux hôte. ra | 
‘ensemble et on causa jusqu’à une heure avancée de la nuit de 
toutes choses, « de l’immortalité de l’âme, du libre arbitre et même 
des androgynes de Platon, » sinon à fond, comme dit Voltaire, au - 
moins avec un feu roulant d’ épigrammes et un choc _étincelant de 
traits d'esprit. Fe 
_ Par occasion, le roi pria Voltaire de lui Re un léger service : 0 
c'était de rédiger pour lui un manifeste à l’adresse de l’évêque de 


seigneurie située dans le domaine de ce prélat, et dont la couronne 
de Brandebourg se disait suzeraine. C'était une vieille contestation 


s'était mis en tête d'exiger son dû, toute affaire cessante, et à l'appui 
de sa prétention faisait déjà avancer un corps de troupes. Vaine- | 
ment l’empereur Charles VI protestait contre cette manière de bras- 
quer les choses et de se passer de la sentence impériale. À dire» 
le vrai, c'était précisément parce que l’empereur réclamait le droit 
de rendre la justice que Frédéric avait résolu de se laMfaire lui-. 
même. Il tenait à montrer que, sur ce point comme en toute 
chose, il ne voulait dépendre de personne. Je ne sais si cette pen- 
sée perçait dans le manifeste de Voltaire, que nous n'avons pas ; 
mais, à coup sûr, elle n’y était pas exprimée dans des termes aussi 
clairs, et, pour tout dire, aussi crus que dans une petite note auto- 
graphe que nous trouvons dans la Correspondance politique, ainsi 
conçue : « J’irai dans le pays de Clèves et je tenterai la voïe de la. 
douceur. Si l’on me refuse, je saurai me faire justice. L'empereur. 
est le vieux fantôme d’une idole qui avait. du pouvoir autrefois et. . 
qui était puissant, mais qui n’est plus rien à présent. C'était un. 
homme robuste, mais le Français et le Turc lui ont donné la vw... et 
il n’est plus rien à présent. » Convaincu par les argumens de Vol- 
taire ou par les gr enadiers prussiens, l’évêque de Fee s'exécuta 


tt statu ici 


Mais ces procédés hautains, ce sans-façon dibloatu do et mili- 
taire, commencaient à donnér l'éveil aux politiques de l’Europe. : 4 
« On considère ici la déclaration, écrivait le marquis de Valori (celle 
que Voltaire avait rédigée), comme un premier effet de cette pré ! 
somption dont je vous ai parlé et de l’éloignement à consulter les … 


ñ 


_sages qui savent faire parler les princes avec modération. et 
on mal contenue? C’est ce qu’on se deman- 


aux duchés de J uliers et de Berg, c c'était trop peu 
motiver tant de préparatifs et pour prendre le verbe 


ic de faire une réponse plus prompte peut-être et 
e que lui-même ne l'avait prévu. Le 26 octobre, 
Charles. VI mourait à Vienne presque . subitement, et 
courrie “qui en apporta. la nouvelle arriva au Rheinsberg au 
ment où Frédéric était aux prises avec un accès plus violent 
coutume 10 sa fièvre intermittente. Les officiers qui la 
hésitèrent à pénétrer chez le roi; l’un d’eux cepen- 
dant s'y décida et lui tendit le message sur le lit où il était couché, 
- Sans ajouter un mot. Le roi le lut jusqu'au bout sans proférer lui- 
bre une parole et sans qu'un muscle de son visage trahît la 
| : moindre émotion; puis il se leva tout tremblant encore de frisson, 
| en ordonnant qu'on mandât à l'instant de Berlin son ministre d'état 


. Podewils et le feld-maréchal Schwerin. 


npéche cette fois d'ouvrir mon âme avec la: vôtre, comme d’or- 
| dinaire, et de bavarder comme je le voudrais. L'empereur est mort. 
- Cette mort dérange mes projets pacifiques et je crois qu'il s 'agira, 
@: au mois de juin, plutôt de poudre à canon, de soldats et de tran- 
-- chées que d’actrices, de ballets et de bec. 
2. -du changement total de l’ancien système de politique : c’est le rocher 


 # chodonosor, et qui les détruisit tous. Je vais faire passer ma fièvre, 


Car j'ai besoin de ma machine et il en faut tirer à présent tout le 


[2 parti possible. .. Adieu, mon cher Voltaire, ne m’oubliez jamais. 
% Je vous envoie une ode en réponse à celle de Gresset (2). » 


Frédéric avait raison, la pierre détachée du vieux roc de l'empire 


| allait ‘pie ARR à à travers l'Europe. 


LE 


: La mort, même quand elle se fait annoncer d'avance, surprend 


toujours ceux qu ‘elle frappe. Malgré l’altération visible de Ia santé 


L (1) Le marquis REA Valori au ministre Amelot, 20 septembre 1740. {Cor respondance 
| de Prusse, ministère des affaires étrangères). 
| (2) Frédéric à Voltaire, 26 octobre 1140. (Correspondance générale.) 2 Ta 


nues omrouariques. SA" 
). » Où tendaient donc ces allures présomptueuses et ces | 


è car la seule prétention que Frédéric fit connaître, à 


à que chacun allait lui poser, la fortune Sent per- 


| les attendant, il reprit sa correspondance: et écrivait à Vol- 
: «Mon cher Done l'événement le moins prévu du monde 
1> 


. C'est le moment 


détaché qui roule sur la figure des quatre métaux que vit Nabu- 


b d Charles SW, dont u une: protnde mélucolie ui def 


| dû prévoir. PR pr Aer, es on a l'a vu, Mi 
succession à sa fille aînée par un. testament revêtu : 
_de toutes les puissances. Mais, outre que quel 
adhésions étaient accompagnées de réserves meit 

que valent, om les es les sent pris er 


Qui aurait fait de lui le chef el désiené d'avance du < sinempire ae 4 
successeur de Charlemagne, ji, 4 a 
Tel avait bien été, en.effet, le. désir F l'em emperet 
‘en avait entretenu. sous main, à plusieurs ( 
des princes électeurs; mais il avait tardé ol rnier jour à 
leur en faire la proposition publique, attendant toujours que ile, 4 
jeune grand-duc eût fait oublier, par un. séjour de quelque durée 
en Allemagne ou par des services éclatans, la qualité d’étranger ; 
qu'on lui reprochait. Il aurait désiré aussi, avant de rien tenter, 
que l’archiduchesse eût mis au jour un héritier mâle, afin de 
garantir l'avenir contre le retour des embarras dela Succession 
féminine. Aucune de ces espérances n'était réalisée : l'archidu- : 
chesse n'avait que deux filles; le jeune grand-duc, d’un earac- 
tère frivole, d'un esprit étroit et de manières hautaines, ne réus- 
sissait pas à se faire aimer; dans la dernière guerre contre les Turcs, 
où il avait commandé un corps d'armée, il n'avait fait preuve d'au- 
cun mérite particulier et partageait l'impopularité commune à 
tous les généraux compromis dans cette campagne désastreuse. 
Ce qu'il y avait de plus fâcheux, c'est que c'était dans les états 
héréditaires de la maison d'Autriche, au centre même de son patri- 
moine, que ce sentiment de défiance était le plus marqué. Vienne, 
accoutumée depuis des siècles à être la capitale de l'empire, était 
peu pressée de compromettre cette position prépondérante par une 
fidélité excessive aux droits contestables d'une jeune femme qu’on 
connaissait peu, mariée à un étranger qui ne se faisait pas avanita- 
sgeusement connaître. Parmi les nombreux aspirans qui pouvaient 
prétendre à la succession de Charles VI, s’il en était un qui dût 
parvenir plus aisément à la couronne impériale que l'époux de 
Marie-Thérèse, pourquoi ne pas se rallier à celui-là et l'accepter de 


. 


| | signait en ue, 
souverain très daté: Miébiobs Charles de Bavière, 
8 > archiduchesse (la fille de Joseph I“), tout aussi bien. 
is Aéérenés mais plus Allemand que lui, et qui, déjà 
un état considérable, l'aurait apporté en dot à ses. 
Le courant du vœu populaire se |prononçait en 
ans les rues de la capitale. « La princesse n’est 
née, écrivait le marquis de Mirepoix, ambassadeur de France, 
rtic e de bain et de l’éloignement qu'on a pour le grand- 
sur elle. Tous les vœux sont pour l'électeur de 
se rte pas'que, si ce prince paraissait, on ne courût. 
vule au-devant de lui (1). » « On entend, écrivait l'ambassadeur 
Didi Ve murmure de voix tumultueuses qui disent qu’il ne con- 
vient pas à la nation d'être gouvernée par une femme ét que l'in- 
térêt commun est de faire choix d’un prince allemand (2). » | 
_ Aussi, dans les régions officielles, le trouble et le doute régnaient 
partout, et tout était perdu si une hésitation eût traversé le cœur 
__ dé Marie-Thérèse. Mais elle seule ne douta un instant ni de son 
- droit ni d'elle-même. Enceinte de plusieurs mois et tellement 
SES ue douleur qu’il avait fallu l’éloigner de la chambre du 
ourant, où elle s'était évanouie plus d’une fois, dès que la Provi- 
ce eut rendu l'arrêt fatal, elle se redressa en quelque sorte à cet 
pel. Le jour même, elle fit savoir aux grands fonctionnaires de 
l'état qu’elle attendait leurs hommages et les recut assise sous le 
dais royal. D'une voix forte, bien qu’entrecoupée par la douleur, 
elle les confirma tous dans leurs emplois, ne leur demandant que 
@ deles remplir avec la fidélité qu'ils avaient témoignée à son père; 
w_ puis elle ordonna qu'à partir de ce moment, tous les actes officiels 
seraïent rendus au nom de la reine de ji it et de RE 
archiduchesse d'Autriche. 

Le lendemain, elle réunissait le cine privé et pr enait séance * 
| sa tête, ayant le grand-duc son époux à sa gauche. Ce dut être un 
. étrange spectacle que cette jeune femme, dans tout l'éclat de la 
jeunesse et de la beauté, entourée de ses conseillers cassés et che- 
nus, dont le plus jeune, nous dit M. d’Arneth, n’avait pas moins de 
soixante-dix abs. Et il ne faudrait pas croire que ce fussent de vieux 
serviteurs, nourris dans le respect et le dévoûment pour la race de 
leurs'maîtres et accourus tout en larmes aux pieds de leur nouvelle 
souveraine. Ales cdi au contraire, des Lo desséchés par un usage 


(1) Lemarquis de Mirepoix à M. Amelot, 22 octobre 1740. (Corr espondance de 
Vienne, ministère des affaires étrangères.) 
(2) D’Arneth, t. 1, p. 470. us Gé S 
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_ égoïste de la fortune, usés par une longue pratique de l'intrigue des 
| cours, et Lt à tourner avec la fortune. M chez pen mate | or- 


| tenstein, nine enr pat ses roueries ds pro 
_n’aurait trouvé le moindre vestige d’un sentiment che 


d’abord les dominer, puis les séduire, enfin même les échar 


: Ja reconnaissance de son pouvoir, furent exécutés dès le jour même 


_mune: car c'était là le seul point sur lequel elle ne voulüt écouter 


_ leur a fermé la bouche en disant qu’elle le veut absolument. » 


_ dignité de corégent, qui ne dut lui conférer cependant ni aucun Got 
personnel ni surtout aucun titre à sa succession. 


et plus d’un, en entrant dans la salle du conseil, ait 
ménager une porte désortie. 270803 15) 
La princesse pourtant, par un mélange de jéripe et de 0 


Les ordres qu’elle leur donna, les résolutions qu’elle fit ses pour 


avec une activité qu’on n'avait pas connue de nie date dans la NE 
vieille machine impériale, et qui semblait en faire crierles ressorts 
rouillés. L’ardeur de la reine était contagieuse et se Connie 
à tous. Ni elle ni le grand-duc ne se donnaient un instant de repos; 
ils ne semblaient prendre ni sommeil ni nourriture, inséparables 
d'ailleurs l’un de l’autre dans l accomplissement de leur tâche com- 


aucun conseil. Accessible à tout le monde et prêtant Voreille à tous 
les avis, il n’y avait qu’un sujet sur lequel elle se montrait intrai- 
table : c'était sa résolution de tout partager, droit, devoirs et digni- 
tés avec son époux. Elle ne souffrait ni qu’on parût s’écarter de lui, 
ni qu’on voulüt le tenir à écart. Nulle part, surtout en public, elle … 
ne se montrait sans lui. « Les ministres, dit le marquis de Mirepoix, 
ont fait les plus fortes représentations à la reine sur la résolution où 
elle est de faire manger le grand-duc avec elle en publics mais elle 


Au surplus, à force de travailler avec son mari et delefaireagir 
et parler, elle semblait lui communiquer quelque chose de.sa bonne : 
grâce. On remarqua bientôt qu’il n'avait jamais été si aimable que 
depuis sa récente grandeur. On sait avec quelle rapidité tourne. 
l'humeur populaire. En peu de jours, ce fut la mode de porter aux 
nues le couple royal, et la reconnaissance du nouveau règne fut 
proclamée partout avec enthousiasme. Nulle réclamation même ne . 
s'éleva lorsque, peu de jours après, la nouvelle reine associa son 
époux au gouvernement par un acte solennel, en l’élevant à la 


Mais ce changement dans le sentiment public n *empêcha point 
l'électeur de Bavière de rédiger sur-le-champ, contre l’intronisation . 
de la princesse, une protestation en règle que son ministre eut ordre 
de remettre, avant de quitter Vienne, entre les mains de tous les 
ambassadeurs. Il n’appuyait pas cette protestation sur les droits de 
son épouse auxquels il avait expressément renoncé, mais sur ceux de 
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_ son LL. fille : Fr Ferdinand I*', nièce de Char les-Quint. Or, du 
moment qu une protestation se. produisait pour une raison bonne 
ou mauvaise, il fallait s'attendre que d’autres en trouveraient 
une d’égale valeur pour en faire autant. On allait donc voir 


_ arriver d’abord l'électeur de Saxe, roi de Pologne au nom de sa 


D 


femme, nièce de Charles VI et la plus âgée des archiduchesses : 


ar puis le roi d'Espagne et le duc de Savoie, héritiers 2 


ét l'autre par les femmes de Philippe Il, qui représentait la 
he atnée. de le maison d'Autriche. Bien que chacun de ces 


| Ps couronnés pût prétendre à la totalité de la succession liti- 


gieuse, un intérêt commun pouvait les conduire à s’accommoder 
entre eux pour la partager. C'était donc la coalition aujourd’hui et 
demain le démembrement. Pour faire face à cette menaçante per-— : 
spective, de quelles forces disposait Marie-Thérèse? D’un trésor 
absolument vide et d’une armée si bien dissoute qu’en certains 


_ endroits les compagnies de cavaliers ne comptaient que deux ou 


trois hommes, n'ayant d’ailleurs pour commandans que des géné- 
raux dont les uns étaient en disgrâce et les autres en prison pour 


avoir mal défendu l’honneur-du drapeau. Quel encouragement pour 


toutes. les ambitions en campagne que de n’avoir à courir sus qu’à 
une femme seule, sans soldats et sans argent! 
Et cependant ces menaces du dehors et ce dénûment intérieur 


ar étaient rien auprès d'incertitudes plus graves encore et plus alar- 


-mantes. Un nuage plus obscur planait sur deux points de l'horizon, 


Versailles et Berlin. C'était de ces deux centres d’action, d’impor— 


tance d’ailleurs si inégale, que pouvait eneffet venir également, soit 
le salut, soit la ruine. Ni Ia France ni la Prusse n'avaient, à la 
vérité, un intérêt direct dans la succession de Charles VI: mais l’une 
et l'autre pouvaient jeter dans la balance un poids décisif. En Alle- 
magne; rien de sérieux ne pouvait être tenté sans la petite, mais 
bonne armée de la Prusse. En Europe, aucune coalition redoutable 
ne pouvait être organisée si la France ne se mettait de la partie. 
Qu’allait donc faire la Prusse et son jeune roi? Fqu ’allait faire la France 
et son vieux ministre? 

Si les paroles avaient pour les rois la même valeur que pour les) 
simples mortels, et si la foi des traités engageait la bonne foi des 


_ gouverneraens, aucun doute, même le plus léger, n'aurait pu s’é- 


lever sur les intentions de la France. Le roi de France, en effet, à : 
lasuite de la guerre heureuse de 1735, avait donné non-seulement 
son consentement, mais sa garantie expresse à la pragmatique dans 
des termes tels qu’on semblait avoir pris à tâche d’épuiser tous les 
modes d'engagement que le vocabulaire diplomatique pouvait four- 
nir et y aller au-devant de toutes les éventualités que l'imagination 
pouvait prévoir. Après avoir rapporté textuellement les dispositions 


x 


_ 270. Cu ee re REVUE DES DEUX MONDES. 


 JcÉtant: rs que la tranquilité. publique | ne se 


faites pie Chartes VLen à faveur de sa ‘descendance, le traité de 
disaitest: ru SL 1h > 
_ longtemps, ni Féquilibre être maintenu en Europe que par 14 a c a # 
servation de cet ordre de succession, Sa Majesté Très Chr ; 
par le désir ardent de conserver à la fois la tranquillité P' 
_ l'équilibre européen, ainsi que par la considération d 
de paix auxquelles Sa Majesté Impériale a. iconsenté ncipa= 
lement pour cette raison, s’est obligée de la manière la pl 
. défendre cet ordre de succession, et afin qu’il ne pu nat îtr | 
_ Ja suite aucun doute sur l'effet de cette sûreté et gars gre- 
Très Chrétienne s'engage de mettre à exécution ‘cette TE 4 
appelée vulgairement garantie toutes les fois qu'il ensera besoin, 
promettant pour elle et ses héritiers et ses successeurs, de lalma= nu 
nière la plus réelle et la plus stable que faire se peut, de défendre 
de toute sa force, maintenir et garantit contre qui Le ce soit" 
toutes les fois:qu il en sera besoin, cet ordre desuccession q 
Majesté Impériale a déclaré en forme de fidéi-commis pi perpétuel 
indivisible en faveur de sa primogéniture-pour tous les héritiers 
Sa Majesté Impériale de l’un et de l'autre sexe. Cest a Sa 
Majesté Très Chrétienne promet et s oblige de défendre celui où 
celle qui, suivant l’ordre qui vient d'être rapporté; doit” succéder 
aux royaumes, provinces et états que Sa: Majesté Impériale possède 
actuellement et de les y maintenir à perpétuité contre tous ceux : 
_ quelconques qui tenteraient d'en troubler en aucune pr ur 
session. » K ; 
On le voit, tout était prévu et rien n'était oublié: dë cette garan- 

tie illimité aucun héritier n’est exclu, aucune parcellé de territoire 
n’est exceptée. Il semble impossible d'y rien ajouter, et pourtantil y 
avait quelque chose de plus obligatoire encore que la lettre même 

- de la convention : c’est ce que le traité appelle a condition de paiæ 
D laqueile Sa Majesté Impériale «a consenti principalement pour 
cette raison; en d’autres termes, c'était la cessiôn de la Lorraine con- 
sentie, sinon par le même acte, au moins à la même heure, par le: 
gendre de Charles VI au profit du beau-père de”Louis XV, avec. 
retour après sa mort à la couronne de France. Par cette acquisition - 
d’une province longtemps convoitée, la France escomptaït en quelque’ 
sorte le concours qu’elle promettait et en mettait même déjà le prix 
en poche. Le marché était complet, et pour n'être pas conclu en 
termes exprès, il n’en était en conscience comme en honneur que : 
plus respectable, Après un tel gage offert et accepté, comment dou- 
ter de la parole d’un roi et d’un gentilhomme? En tout cas, qu'il 
s’en méfât ou non au fond de l'âme, Charles VI n'avait eu garde : 
d'en rien laisser voir. Ses rapports avec son ancien adversaire étaient 


971 
| devems, à partir de ce mément, PAS pacifiques, mais 


affectueux et presque tendres. 11 avait accepté avec reconnaissance 
la médiation de l'ambassadeur de France à Constantinople pour ter- 
‘miner ses démêlés avec les Turés, et l'intimité mutuelle était même 


Lune que, le jour de sa mort, on répandit : sérieusement à 
… Vienne le bruit a avait à Louis ve comme son LERÉGUIEULr 


nent d'obligations si sacrées, C'était à coup sûr . Marre | 
plus qu'octogénaire à qui le débile Louis XV abandonnait la direc- 
tion de sa politique. Le traité de 1735 était en effet l'œuvre per- 
-sonnelle du cardinal de Fleury, œuvre glorieuse et à laquelle il 
“deait tenir d'autant plus qu’elle avait établi sur un très grand 
pied en Europe sa réputation ni habileté et de sagesse. C'était a- 
pogée de sa longue puissance, et la postérité, qui a gardé de ce poli- 
_ tique sénile une si mince opinion, se figure difficilement à quel 
degré les faveurs persévérantes de la fortune avaient porté son 
HIATE “autorité sur ses contemporains. 
On n'avait pas vu sans une surprise qui, en se se prolongeant, tour- 
| nait à l'admiration, un vieux prêtre, que ne recommandaient ni le 
talent ni la naissance, sortir à petit bruit du fond d’une sacr istie, mon- 
L ter au faîte du pouvoir à l’âge où d’autres en descendent, s’y main- 
tenir sans défaillance pendant près de vingt années; et dans cet 
intervalle, à plus de quatre-vingts ans sonnés, engager une grande 
guerre, en sortir avéc honneur, après des succès qui avaient flatté 
orgueil national et en assurant à sa patrie la possession d’une pro- 
1 vince qui complétait heureusement son territoire. Ce qu'il y avait 
# de factice et de précaire dans ces avantages, ce qui se mélait de 
à hasard au bien joué, échappait (surtout à distance) aux regards des 
| “spectateurs. Loin de Versailles, on ignorait qu'il n'avait fait la 
4 “guerre qu'à regret et en tremblant, pour céder à des obsessions 
le _ decour, et toujours pressé d’en sortir à tout moment et à tout prix. 
Encore moins savait-on que ces brillantes campagnes avaient 
| js épuisé qu’illustré la France et portaient une atteinte profonde 
à sa prospérité intérieure, mal remise des malheurs de Louis XIV 
et des désordres de la régence. Fleury seul, peut-être, était dans le 
secret de ces faiblesses et, ne partageant pas lillusion commune, 
_‘craignait toujours de la voir dissiper. Précisément parce qu’il avait 
tiré du caprice de la fortune et de la loterie des combats une chance 
inespérée, il n'avait nul souci de remettre au jeu. Sa renommée, 
tardivement acquise, lui semblait, comme sa vieillesse, merveilleu- 
sement prolongée, un bien fragile qui ne tenait qu'à un souffle et 
que la moindre secousse pouvait faire tomber en poussière. Faire 
_ durer sa puissance autant que sa vie, les terminer ensemble et en 
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les yeux baissés, dans cette attitude de jouissance mode 


paix n és tard possible; en attendant, savourer les 


+ qu’on rendait de toutes parts au Nestor de Ja politique; — 


le tous les souverains d'Europe des lettres flatteuses, les écouter 


Spnélet mondain sait garder à l'autel devant l'encensoir, —YI 
sur un ton d’'humilité, remplir ainsi ses journées sans agit 
veilles et sans user ses forces, c'était désormais le seul rève d'une 


. ambition que l’âge avait fatiguée, mais non dégoûtée. 


Dans cette disposition d'esprit, c'était bien assez déjà d'être 


_ menacé d'une guerre maritime avec l'Angleterre; il n'avait nulle 
envie d’y joindre la chance de mettre le continent en feu, en rom- 
pant un traité que lui-même avait conclu ; aussi était-ce avec l'em- 


pereur surtout qu'il avait aimé à entretenir jusqu’au Aer jour 
“un commerce de douceurs épistolaires. | 
_« Votre Majesté, écrivait-il le 20 janvier 1740, peut être assurée 
que le roi observera avec la plus exacte et la plus inviolable fidé- 
. lité les engagemens qu il a pris avec. elle, et s'il était permis de 
pose de moi après un nom si respectable, j'ose mé flatter que 
mes intentions pacifiques sont assez connues pour présumer je 
suis très éloigné de penser à mettre le feu en Europe. Vote Majesté 


- me comble d'honneur par la bonne opinion qu'elle semble avoir de 
. moi, et je tâcherai certainement toute ma vie de ne point déméri- 


ter de sentimens si flatteurs pour moi. Ma vive reconnaissance, 
l'intérêt de la religion et celui du repos m'y engagent aussi bien . 
que le profond dévoñment avec lequel je suis, ete. (4) » TATES 
Il semble dès lors qu'il y avait un moyen simple-de témoigner 
cette droiture et ce dévoñment. C'était de répondre par le retour du 
courrier à la notification de l'avènement de Marie-Thérèse en lui 
. donnant le double titre royal qui attestait son droit de succession. 
La reconnaissance était ainsi accomplie sans débat, la pragmatique 
était maintenue et toute l’Europe eût probablement laissé faire sans 
mot dire. Mais c’est ici qu’on put voir combien il est rare qu'un 
homme nourri dans une condition modeste sache élever ses sen- 
: timens avec sa fortune. Devenu premier ministre et tout-puissant, 
Fleury, né serviteur, demeurait subalterne. De la domesticité où s'était 
écoulée les trois quarts de son existence, il gardait un instinct 
_craintif qui lui faisait préférer, en toute occasion, aux résolutions 
franches les procédés obliques et cauteleux. On sait que c’est un 
art familier à tous les inférieurs, intendans, commis ou valets, qui 


parviennent par l'intrigue à dominer leur maître, de garder dans le 


commandement les formes de l’obéissance et. de paraître. subir, le 


@ Fleury à l'empereur, 26 janvier 1740. (Correspondance de LE ets ministère des 
affaires nee: ) 
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Peu qu’ils imposent. Parvenu au rang suprème. par la pratique. 


constante de cet artifice, — promu successivement à toutes le 


iités, sans jamais les avoir recherchées et en faisant toujours Re: 
mine de les fuir, — ayant longtemps dirigé, dans l'ombre, la volonté 


_Souveraine avant d en être l'organe public, Fleury gardait l'habitude 
ff agit dessous et derrière un masque, alors même que, joignant 

is l'apparence à la réalité du pouvoir, il avait conquis le 
3 Dgpercer au au jour, en même temps qu re le 


| sp courage. Au moment d'agir, il hésitait, at autour du but 


au lieu d'y marcher droit, louvoy ait avec les obstacles, rusait avec 
les contradictions, espérant. toujours diriger sous main le cours 
des événemens, de manière à amener une nécessité supérieure qui 
_ le contraindrait à faire la chose même qu'il désirait et forcerait la 
_malveillance à s’incliner avec lui et à se taire. 

. Un homme qui le connaissait bien affirme, dans des mémoires 
- dignes de foi, que ce jeu mesquin, déjà employé par lui dans la 


guerre précédente, lui ayait réussi à souhait. Il était venu à bout 


_<HRpaDaler à toute l'Europe qu’ilétait poussé malgré lui àrecourir 
aux opérations militaires, à tel point que cette considération empêé- 
cha lAngleterre et les autres puissances maritimes de prendre part 


_à la lutte (1). C’est ce. souvenir sans doute qui encouragea Fleury 
Es mettre, cette fois encore, en œuvre la même tactique pour un but 


qui lui convenait encore mieux : celui de conserver la paix. 

Il ne pouvait ignorer que le traité de 1735, malgré les avantages 
qu'en retirait la FH rencontrait plus d'un censeur. Il ne man- 
_quait pas de discoureurs politiques qui trouvaient qu’en garantis- 
sant la succession féminine de la maison d'Autriche, on renonçait 
_ à profiter de sa défaillance pour écraser cette éternelle ennemie de 
la France. Ce n'étaient pas Richelieu et Mazarin, disaient-ils, qui 
eussent négligé une telle chance. Puis l'électeur de Bavière avait 
déjà fait entendre quelques gémissemens sur l'abandon où on le 
laissait, rappelant les services rendus et les souffrances endurées par 
son père, le fidèle allié de Louis XIV, et les promesses qui lui avaient 


été faites de lui en tenir compte x l’occasion. L’échéance venue, 
Fleury pressentait que tous ces griefs allaient être reproduits avec 


(4) Voici les expressions dont le maréchal de Belle-Isle se sert dans ses Mémoires. 

« La guerre que le roi déclara à l'Empereur... est un trait du cardinal Fleury digne des 

plus grands ministres, car il eut l’habileté de persuader à l’Europe une nécessité for- 
cée de prendre les armes et de contenir par là toutes les puissances maritimes. » 


TOME XLVII. — 1881. a | 48 


is en | REVUE DES DEUX MONDES. 


| rèse, le prince Lichtenstein, qui arrivait tout éperdu po î | 


que l’avènement d’une femme et d’un souverain autrichie 


plus de vivacité encore, et au lieu de les prévenir par une déc sion 
_ hardie, ilse flatta de les désarmer en usant de patienceet en payant 
| tout le monde de bonnes paroles. A l'ambassadeur de Marie-Thé- 


roger, il répondit que le roi de France était décidé à tenir. ses e Lg: Er 
gemens et que c'était lui faire injure que d'en douter. M: ï 


revêtu de la dignité impériale étant un fait qui n’avait pas e eu 
depuis des siècles, on ne savait trop quel protocole: devait être 
employé pour lui répondre et qu’on allait faire des recherches. a 
résoudre cette question d’étiquette. Le lendemain, quand Le ministre | 
de Bavière apporta sa protestation, il lui fit dire sous mb, 
la pragmatique engageait bien la France, en ce qui touchaït le s pro- 
pres de la succession de Charles VI, elle n'avait pu rien stipuler @ 
l'égard de la couronne impériale, et que l'électeur restait/libre d'y 
aspirer, comme le roi de seconder sa prétention. Il + its même, 
| plus bas encore, que toutes les garanties du monde ne pouvaient 
rien contre les droits des tiers, qu'il en avait souvent dMévitia: ME 
Charles VI, et que, si l'électeur pouvait établir les siens par destitres 
| irrécusables, on verrait ce qu'il y aurait à faire. Puis, ayant ainsi, 
sinon contenté, au moins endormi toutes les PRET RTE il se 
reposa à son tour, mit en panne et regarda venir les événemens. 
Je ne sais pourquoi on appelle cette manière de faire, gagner du 
temps; le plus habituellement, c'est en perdre. En tous cas, si la 
politique expectante peut convenir à à quatre-vingt-dix ans, à vingt- 
huit il est plus rare qu’on s’en accommode. Il n'y eut doncpas lieu 
d’être surpris si on apprit bientôt qu’à Berlin on était loin d'imiter 
cette attitude prudemment équivoque, mais qu’au contraire, tout y 
respirait une activité guerrière dont les effets furent bientôt visibles, 
bien que le but en restât mystérieux. « Le roi, écrivait Valori, dès 
le 4 novembre, travaille avec MM. de Podewils et Schverin huit à 
dix heures par jour; ils dinent ensemble, et personne ne les voit.» 
Ce travail incessant et solitaire se prolongea pendant une"partie 
du mois, et la conséquence fut un ordre de mobilisation envoyé à 
‘tous les corps de troupes, une instruction donnée à tous lesofficiers 
de tenir prêts leurs équipages de campagne, et enfin l'établissement | 
de parcs d'artillerie et de dépôts de munitions dans les principales 
villes frontières. L'organisation de l’armée sur le pied de guerre fut 
confiée, avec une certaine solennité, au prince d'Anhalt-Dessau, qui 
était reconnu comme le meilleur des généraux prussiens, mais qui, 
la veille encore, était en disgrâce et n’était pas sorti ds sa retraite à 
depuis le nouveau règne. | 
On juge de l’impression DEA par des mesures qui ne pou 


u’aux plus ambitieuses. Suivant les uns, Frédéric 
, moins qu'à mettre lui-même la couronne impériale 
a tête, et plus d’un protestant souriait déjà à la pensée 


tres, ils’agissait uniquement de s'emparer de l'héritage con- 
du duch de juliers poux le soustraire aux chances de désordre 
i enaçans pouvaient amener, D'autres versions 

naient que Rrédéric était déjà en alliance réglée, soit avec 
le grand-duc, Robe avec, le Bavyarois, pour appuyer les prétentions 
un ou de l'autre, moyennant qu'on lui en tiendrait compte et 
services seraient payés; on ne disait pas en quelle monnaie, 


” lembourg, le jour suivant c'était vers la Silésie, le troisième vers 
A bords du Rhin ou vers Nuremberg. 
angage des envoyés prussiens dans les diverses cours, confus, 

ire aniadt neue les.lieux et les interlocuteurs, et 
kr rommentaires. Quant aux diplomates résidant 
es Berlin, 1 n'y avait rien à apprendre d'eux; Valori était consigné à 
2 1gEn 1 Rhe z, et un brave Saxon, le général Manteuffel,: 

DT age ant. de Frédéric, mais qu’on savait en relation avec la 
cour. de Dresde, ayant voulu pousser un peu ayant ses inyestigar 
tions, fut poliment prié de quitter Berlin (4). ; 
" Fleury, d'abord inattentif, ne tarda pourtant pas à pr Ro lé 

-  veil, Dans son désir de tout assoupir et de mener les choses en 
douceur eten longueur, ce bruit d'armes le génait singulièrement, 
Pour savoir un peu mieux à quoi s’en tenir, il cha: d'abordide 
sonder le comte de Camas, qui venait prendre congé de lui après 
ävoir rempli sa mission extraordinaire, et, afin de le mettre en goût 


de conversation, il lui laissa entrevoir, sans pourtant trop insister, 
que; pour peu que l'électeur de Bavière trouvât quelque appui en 


Allemagne, la France ne serait pas éloignée de le seconder au moins 
dans sa/candidature à l’empire. Gamas fut, à ce qu'il paraît, d’une 
_ réserve, peu encourageante, car en le quittant, Fleury ne put se 
- retenir de dire avec humeur : « On voit bien que cet homme est un 

réfugié: nous n'avons pas de pires ennemis. » 
Il se décida alors à expédier lui-même deux envoyés confidentiels 


en éclaireurs. L’un était tout natur ellement indiqué : c'était le mar- 


(1) Valori à Amelot, 8 novembre 1749. — Pol. Cor., t. x, p: 87 et 95. 


es os ah 2 ie : 
, doutes les. suppositions circulèrent, depuis les plus 


Des entre-les mains d’un hérétique. Au dire 


on des troupes étaient.en marche dans la direetion du Meck- 
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quis sde. Beauvau, chargé par Louis XV de complimenter à me 
le jeune roi sur son avènement. L'autre ne fut pas moins que Vol- 
taire lui-même, invité dès l'été précédent à venir à Berlin et qui w: 
disposait à s’y rendre, au grand désespoir de la tendre et d 
lie, En réalité, ce fut leg grand écrivain Le vint offrir ses ser 


temps en grâce auprès de Fleury, il était nee en € déc atesse 
avec lui. On sait que ce fut la destinée constante de Voltaire, pen= 
dant sa longue existence, d’ê être tour à tour choyé et redouté par 
Louis XV et tous ses ministres; à la fois gentilhomme de la chambre 
à Versailles et exilé à Fne et lui-même tantôt bravant, tantôt 
adulant, suivant l'occurrence, les puissans du jour. Ce qui le rame= 
nait presque toujours dans les antichambres ministérielles, après des 
intervalles de bouderie ou de défaveur, c'était son goût pour les 
missions confidentielles qui pouvaient lui ménager des tête-àstête 
_ avec les souverains. Dans la circonstance présente, il s'était mis mal 
avec Fleury, parce qu'après lui avoir promis d'écrire un pamphlet 
en faveur des jésuites et contre les jansénistes, il n'avait pas tenu 
parole et avait laissé à moitié l’œuvre déjà commencée de ces Pro. : 
vinciales à rebours. Mais la disgrâce lui pesait déjà, et comme il 
n’était guère admis, en ce temps-là, qu’un Français de distinction 
pût se rendre sans permission auprès d’un souverain étranger, ce 
fut à Fleury qu il adressa sa demande d'autorisation dans une lettre 
flatteuse, Il s’y plaignait presque tendrement d’avoir été aimé du 
prélat et de ne l’être plus. En même temps, il lui envoyaitunexem= 
plaire de ! Anti-Machiavel, qui venait de paraître, sanslui nommer 
l'auteur, .que tout le monde connaissait. De là l’occasion était natu- 
relle pour insinuer qu’il serait heureux de mettre au service du 
roi l’affection dont l’honorait Frédéric, et afin de lever tous les 

scrupules professionnels qui pouvaient gêner ses rapports avec un 
évêque, il trouvait moyen, je ne sais comment, en finissant, de 
parler de son respect pour la religion et ae tort qu ‘on lui faisait 
d'en douter (1). 

Le rusé vieillard comprit l’offre détournée qui lui était faite et’se 
garda de paraître trop pressé de l’ accepter [ny employa pas moins 
de. deux lettres écrites successivement à deux jours d'intervalle, - 
véritables chefs-d’œuvre de ce que les mémoires contemporains, 
dont j'ai déjà parlé, appellent la gentillesse et l'onction de son style. 

La première le morigénait sur un ton qui rendait les reproches 
plus flatteurs que des caresses : :« Vous me feriez tort, monsieur, 
disait-il, si vous aviez pu penser que je vous aie jamais voulu le plus 
léger mal; je n’ai rété fâché que de GER que vous vous faisiez à vous- 


(1) Cette lettre de Voltaire n’a pas été retrouvée. 


Fe DT ae cs Me. 
Mona Ké crois syDb connaître parfaitement, vous êtes bon et hôn< 


_nète homme. mais vous avez été jeune et. peut-être trop: lon, a 

‘4 temps. Vous avez été élevé dans la compagnie de tout ce que le 
E monde peu éclairé regardait comme la meilleure parce que cé 

taient de grands seigneurs. Ils vous ont applaudi et avec raison, | 

# mais ils vous V’ont donnée en-tout et ils allaient trop loin. Ils vous 
gäté de trop bonne heure, et à votre âge cela était naturel. Je me 


la te que | VOUS le sentez vous-même et ce qui me fait le plus de 


4 


Mastis votre lettre, c'est ce que vous dites de votre respect 
r le religion. C'est un grand mot, et laissez-moi, je vous prie, y 
ner toute l'étendue que mon amitié pour vous me fait désirer. 
| l: "Paie grand nombre des devoirs qu’un honnête homme est obligé 
4 de remplir, celui qui regarde notre souverain maître et notre 
La créateur être DES les Païens eux-mêmes ne # Se 
D HNenpass 7 1,0: 

. "Le jour suivant, il rent la plume, et, T'évèque £ faisant trêve 
aux sermons, le ministre en venait à son fait diplomatique. Voltaire 

était pleinement approuvé d'aller rendre ses hommages à son 
= héros, et assimilé même, par une comparaison biblique un peu pro- 
fane dans une telle bouche, à la reine de Saba allant visiter Salo- 
mon. Puis, venant à l'envoi de l'Anti-Machiavel : « Quel que soit 

_ Fauteur de cet ouvrage, ajoutait le cardinal, s’il n’est pas prince, 4 
1e mérite de l'être; et le peu que j'en ai lu est si sage, si raisonnable 
et renferme dés} principes si admirables que celui qui l’a fait serait 
RE digne de commander aux hommes pourvu qu ‘il ait le courage de les 
mettre en pratique. S'il est.né prince, il contracte un engagement 
bien solennel avec le public. La corruption est si générale, et la 

1 bonne foi est si indécemment bannie de tous les cœurs, dans ce 
malheureux siècle, que si on ne se tenait pas bien ferme dans les 
; motifs supérieurs qui nous obligent à ne point nous en départir, 
2 on serait quelquefois tenté d'y manquer dans certaines occasions, 
mais le roi mon maître fait du moins voir qu'il ne se croit point en 
ê droit d’user de cette espèce de représaille, puisque, dans le premier 
momentde la nouvelle de l'empereur, il assura M. le prince de 

| _ Lichtenstein qu'il garderait fidèlement tous ses engagemens... Je 
Ü tombe, sans y penser, dans des réflexions politiques. Je’ finis en 
vous assurant que je tâcherai de ne point me rendre indigne de la 

bonne opinion que Sa Majesté prussienne a de moi. Il a la qualité 
deprince de trop, car s’il n’était qu'un simple particulier, on se 

ferait un bonheur de vivre avec lui en société. Je vous porte envie, 
monsieur, et vous en félicite se plus que vous ne le devez qu'à 
Vos talens et à vos sentimens (1 ) à 


Dr 


E (1) Correspondance générale de Voltaire, 14 noyembre 1740. 
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| J'imigine que Voltaire en savait déjà assez long sur le aractère 
_de son royal ami pour ne pas le croire très disposé à mettreen pra 
tique la morale puritaine de son œuvre de jeunesse nit 
y être encouragé par la pensée de se conformer à l'exemple que 
lui donnait Louis XV. Mais il comprit tout de suite à quelle adress 
allaient les complimens et les interrogations discrètes qui y étaiem 
jointes. Aussi, à peine arrivé au Rheinsberg, après un Ÿ 
assez pénible dont il a raconté lui-même les incidens grotesques: 
premiére chose qu’il fit fut de montrer qu'il ne S'y trompait pas. 
« J'ai obéi, écrivait-il, aux ordres que Votre Éminence eneg ve ve 
pas donnés. J'ai montré votre lettre au roi de Prusse: » "n FFENSE 
C'était quelque chose de montrer la lettre, mas l’ärtwérital 
eût été d’en obtenir la réponse. Or, c’est ce que Poltaib evene 
quelque adresse qu’il s’y prit, ne put jamais tirer du concert de” 
complimens, de fêtes, d’enivremens de toute sorle dans lesquels*on 
le fit vivre pendant une semaine entière. Jamais le Rheimsberg n'à- 
_ vait été si animé, jamais les passe-temps plus variés, les conversa- 
tions plus brillantes. La coterie des savans et des poètes, les Mau= 
pertuis, les Jordan, les Algarotti, s'était mise au ‘complet et sous 
_les armes pour recevoir le génie français, savourant'elle-mêème avec: 
délices les joies de la faveur dans un lieu où elle avait été silong- 
temps mal vue et suspecte. Les princesses sœurs du roi, malgré 
leur deuil encore récent, prenaient leur part de ces amusemens" 
avec la liberté que leur donnait la jouissance de ne plus sentir fixé. 
sur elles le sévère regard de la surveillance paternelle "Cétaitiqus 
soir au matin une suite de divertissemens. "L'après-diner “était” 
donné à la musique, l’après-souper à la poésie. Frédéric lui-même, 
suivant l’occasion, jouait de la flûte ou s’escrimait, à ‘aligner des: 
rimes plus ou moins heureuses. Mais, en attendant, les préparatifs 
militaires allaient leur train, toujours aussi actifs, toujours aussi 
bruyans et toujours aussi’ énigmatiques (1). | 
Frédéric d’ailleurs se faisait comme un jeu malin de piquer bla. 
curiosité sans la satisfaire. Un jour, en terminant une pièce de vers, 
1l disait : « C’en est fait, le démon de la guerre va m’enlever 
celui de la poésie. » Mais il se gardait d'ajouter dans quel sens le 
génie vainqueur allait l’entraîner. Un autre jour, il écrivait à son 
ami Algarotti, rappelé à Berlin par un mal dont les plaisanteries 
royales ne laissent pas ignorer la nature, une lettre que l'Italien, 
tout fier de la confidence, venait montrer en grand secret au ministre 
de France. « Vous êtes fait, mon cher Algarotti, y était-il dit, pour 
être témoin de grands événemens et y prendre part par vos conseils. 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith, t. 11, p. 321. — Valori à Amelot, 3 décembre | 
1740. — Voltaire, Mémoires. 
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| vous ne demandez ce que fait l'Europe, j ee divai que la De 
aux osselets, que la Pologne mange du bœuf salé et des, ai 
; le grand-duc a la gangrène dans le corps ; il ne saurait se 
F à l'op. n qui pourrait le guérir ; la France joue au plus 
fin et guette sa proie ; ; on trembleen Hollande; on joue et on danse 
au Rheinsberg et Frédéric... » Ici, Algarotti s'interrompit et replia 
a lettre en disant que la discrétion ne lui permettait pas d'en lire 
10e Aujourd’hui que la lettre est imprimée tout au long, 
ns pourquoi Algarotti fut si réservé. Cest que la lettre ne. 
solument rien des intentions de Frédéric, qui n’y parlait 


36 nêr e pps lui-même. Algarotti en fut quitte pour raconter qu'il 
Dear au roi de prétendre à la couronne impériale pour 
_arriver à la monarchie universelle; à quoi le roi avait répondu en 


souriant : « Gest le conseil qu’Antoine a donré à César (1). ». 
_ Tout finit, tout se sépare en ce monde, même les compagnies 


Ltd gaies. La semaine écoulée, Voltaire dut revenir à Berlin, 


dans le logement qui, par les ordres du cardinal, lui était préparé 
_ à l'hôtel de la légation de France. Valori, qui l’y reçut, le trouva 


- assez déconfit. Outre le-dépit qu'il éprouvait de compromettre sa 


Rd naissante de pApanate. en revenant les mains pit il 


dia ce sh e AT er on sit Te al Fe de 


croire que le roi et lui se sont séparés peu contens l’un de l’autre; 
je crois même que l'intérêt pécuniaire à quelque.part à ce mutuel 
mécontentement. Il pourrait bien y avoir entre eux querelle d’au- 
teur, et Fimprimeur y est pour quelque chose. Joignez-y une riva- 


Aitérde vers, une trop grande sincérité dans les jugemens qu’en porte 
_ M. de Voltaire, parlant au roi même, et vous n’aurez pas de peineà 


penser qu'ils sont peu faits pour vivre ensemble. Le roi de Prusse 


court après toutes les gloires, mais rien ne l'arrête autant que l’éco- 


nomie.(2). » 
Valori, plus fin sous sa grosse ee gauche enveloppe qu'il n’en 
avait l'air, avait deviné juste. Il y avait bien eu à la dernière heure 


| un différend entre le roi et le poète, et le motif en était bien pécu- 
 niaire. Seulement les exigences de l'imprimeur n’y étaient pour 


(D Valori à Amelot, 5 et 19 novembre 1740. La lottre de Frédéric à Algarotti a été 
insérée déjà dans la Correspondance générale de Frédéric, elle est conçue dans des 
termes un peu différens de ceux que Valori emploie en la rapportant. 

(2) Valori à Amelot 29 novembre 1740. Dans une dépêche précédente, Valori disait 
déjà : « Le roi ne goûte pas ses façons trop libres; il à passé du ton d'adoration au 
familier, quasi au peu respectueux, en trop peu de temps. » 
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_ « rien. C'était Voltaire lui-même qui avait élevé l'étrange prétention 
de réclamer ses frais de route, et de présenter pour cet article une 
| note qui ne montait pas à moins de 1,300 écus. Salomon, qui ne 
s'attendait pas à payer les visites de la reine de Saba et RE el 
leurs avait mieux à faire de son argent, s'était récrié, et pourledéeci- 

_der à s’exécuteril n'avait pas fallu moins que les pa cations « 

son bibliothécaire favori Jordan. Le paiement fut enfin accordé 

mais dans quels termes! Le pauvre Jordan, en les lisant, dut pr 
un triste retour sur le cas que font les puissans de la terre des lit- 

_ térateurs qu'ils salarient. — « Ton avare, lui disait le roi, boira la 

lie de son désir de s’enrichir, il aura ses 1,300 écus. Son apparition 
de six jours me coûtera par jour 500 livres. C’est bien payer un fou. 
| Jamais bouffon de grand seigneur n’eut de pareils gages (we 
>. Quand des journées coûtaient si cher, on ne pouvait songer à 
les multiplier. Force était donc à Voltaire de repartir sans attendre 
que le jour fût fait sur la situation qu’il n’avait pas réussi à éclair- 
cir. Il n’en tenait pas moins à faire son rapport à Fleury et même 
_à l'entretenir personnellement. « Il voulait montrer, dit Valori, que 
s’il n'avait pas été bon Français jusqu’à présent, il était bien con- 
_verti.» Plus d’une conférence eut donc lieu entre les: trois diplo- 
_mates français pour se mettre d'accord sur le ne bd ae qu'il con- 
venait de porter à Versailles. 

Les impressions étaient diverses : le marquis de Boauvau. était 
ie plus sombres; suivant lui, Frédéric détestait la France et. ne 
songeaitqu'à lui faire pièce; ses armemens n'étaientque le premier 

cle d’une coalition qu il voulait ourdir entre l'Autriche, J'Angle- 


. 


” 


sa connaissance, Camas avait rapporté les Re fâcheuses apprécia- | 
tions sur l’état de l’armée et de l’administration françaises, et qu’ ‘on 
se plaisait au Rheinsberg à ne parler de la France qu'en termes 
dédaigneux et presque outrageans. Voltaire qui avait bien sur Lt 
conscience le péché d’avoir prêté l'oreille à quelques propos di 

genre, n’osait pas contredire. Valori, plus réservé, se. bornait à | 
penser qu'on avait affaire à un ambitieux, prêt à se tourner du côté 
qui lui offrirait le plus d'avantage. « Vous avez raison, dit enfin 
Voltaire, il tentera je ne sais quelle aventure, et puis s il Roue eh 
bien! il se refera philosophe (2). » à: 


+ : Se 


Duc DE BROGIIE. + 


(4) Correspondance générale. Frédéric à Jordan, 28 novembre 4740. | Strat 
(2) Valori à Amelot, 2 décembre 1740. 
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mbrée de livres, de brochures; on ne savait où s "asseoir 


in Arabe à et se uvaie FE le dessert: il se ruinait 
ns. Un des antiquaires de Heidelberg, — on nommait ainsi 
a re - is 'arrèta un pu Le me e fit entrer dans : sa 
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Jen n'ai ji pas d itgent, mais tu en as. 
Je réfléchis alors à cette question posée par un philosophe! de 
T on pays : « Quand un ami vous demande de l'argent, voyez lequel 
deux vous voulez perdre. » Le plus souvent l'un et l’autre, 
A pvar hé dévins réveur. v:1°#4 7 de 
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nr Se ie déclinaison du Res dans É ps 
dit-il, et spécialement dans le dialecte picard, est un 
. mènes les plus curieux de l'histoire des langues. Mais j 
découverte qui sera un événement. Diez aflirme rs 
trois types de flexion. J'en ai trouvé un quatrième. 2 
Il me disait cela UE sérieusement. En même cr 


petite besogne sans recourir à l intermédiaire des SRE qu 
me dit-il, gagnent trop d'argent en ports de lettres. » Les méridio= 
_naux sont aptes à tout quand ils ont une idée en tête, et Gian one 
_ lait très réellement épouser Lenchen. ne: 
= Lenchen, de son côté, flottait de plus en née dans des Hs | 
vagues. Elle m'écrivait ponctuellement fe les dix j AE: et Je ne 
_montrais pas ses lettres. En voici quelques fragmens : | 
.« Mon meilleur ami, ce que vous me dites de Gian me 
No o peur. Je suis ravie qu ‘il travaille pour moi, mais e cra ; 
être un peu trop engagée. À vrai dire, je suis fort fidéciau" @ je 
ee gagner du temps. Mon docteur sera-t-il un homme sérieux ? 
Je ne sais que penser; ma pauvre tête va et vient, penche d’un côté, 
puis se rejette de l’autre. Ce qui augmente mon trouble, c’est la 
présence du bon Hans. Il n’a point quitté Degerloch depuis votre 
départ; je le vois beaucoup, et nous causons Eat R ae à ent 
vraiment une belle âme... Me 
«….. Vous m’écrivez : « Défiez-vous de nb; » Ah! mon paukre « 
Welche, vous êtes bien de votre pays. Vous n’admettez entre une 
“femme et un homme que des relations de salon ; ül le faut bien, 
puisque le salon est tout pour vous; vous l appelez le monde. Rela- 
tions courtoises, galantes, coupables souvent, légères toujours. La 
femme, chez vous, ne sert pas à autre chose ; on l'élève pourle 
mariage ; entendons-nous : pour le spectacle et la récréation du 
mariage. Pas de devoir pénible : les enfans, on les meten nourrice, 
puis en pension. Du reste, 6n a pour nous beaucoup d'égardsson 
nous cède un coin de wagon, on ne fumé pas à notre nez, on nous. à 
méprise avec politesse. Mais les intérêts sérieux de l’intelligenceret 
de la vie se traitent à huis-clos, entre hommes. Les femmesn’entrent % ? 
pas. Franchement, est-ce bien ? Supposez une société où existetentre 1 
nous autre chose que ces rapports de galanterie frivole ou criminelle : 
un échange d'idées, par exemple, ou un travail commun, croyez- 
vous que cette société ne sera pas plus honnête ? La place de la 
femme est au foyer, dites-vous; je vous comprends vous entendez 
par ce beau mot la cuisine, Je ne méprise pas la cuisine; j'en atteste 


… 


_GIAN ET ANS, 
mes mains rouges qui vous ont tant déplu, Mai si fort dé n 
tienne, on n’y passe pas dix-huit heures par jour. Que ferons-nous 
du temps qui nous reste? Je vous ‘entends encore : la maternité. 


Le =: à LR les pauvres filles sans mari, pour occuper ce 
d vid que laisse le berceau absent? Pourquoi leur refuser des 
ins d'esprit, des curiosités élevées, à tout le moins ces « clartés 


| de tout » qu'autorisait votre Molière et le moyen de gagner leur 


ie, d'en assurer l'indépendance et l'honnêteté? Voilà les pensées 
‘qui m'agitent en ce moment ; je suis sûre que Gian ne s’en inquiète 
guère. Il lui suffit d’un rayon de soleil, et son âme est en joie. Ah! 


2 esprit léger! 


« … Toujours des bonbons; vous savez nie: que je n’en use e pas. 


| Je suis trop jolie, roucoulez-vous, pour me chausser d'azur. (ela 
signifie, je pense : Ma chère enfant, vous devenez bas-bleu. Voilà 


un mot français que je n’ai jamais bien compris ; j'imagine qu'il veut 
dire : une femme qui sait trop. Il nous faut donc, pour vous plaire, 


-un certain degré d'ignorance? Si ce n’est pas du ben ‘dites-moi 
done ce que c’est. Le bon Hans n’est pas de votre avis : dans'son 
opinion, la femme est et doit être absolument légale de l’homme. 


sk en. doute encore un peu, bien que j'aie gr rande envie de lui donner 


_:raison, Je sens, par exemple, en jouant aux échecs avec lui, que je 
ne seräi jamais de sa force. J'en conclus qu ‘il me manque certaines 
 Piquali ités de calcul, de précision et de prévision. Il me répond qu'on 


me > peut juger de toutes les femmes d’après moi, que j'ai une tête 
_ de linotte… D'ailleurs, à son avis, Ce qui nous manque vient uni- 


quement de ce que nous n'avons pas appris. Mieux instruites, nous 
. nous développerons à vue d'œil. Selon lui, notre éducation est 
Re et profondément immorale ; on ne nous apprend que deux 
choses : le piano et l'amour. Deux oisivetés, dit-il, et deux énerve- 


_ mens. Tous. les musiciens sont des corrupteurs ; c’est le piano qui 


a hébété la société moderne. Les despotes le savent : voilà pour- 


quoi en Italie, en Allemagne, en Russie, ils persécutent le drame et 


favorisent l'opéra. Quant à l'amour, c'est aussi un phénomène musi- 
cal, une névrose lyrique attaquant ceux qui ont beaucoup de temps 
à perdre... Vous voyez qu'il n’est pas dangereux... » 


_ > «.… Décidément, le bon Hans est votre bête noire; vous préten- 
_dezquil flirie avec des idées, qu'il attaque l'amour pour se faire . 


aimer. C'est ainsi que les stoïciens obtenaient la gloire en déclamant 
contreelle. Vous me citez un joli proverbe italien : Chi disprezza 
wuol comprare: Qui déprécie veut acheter. Soyez donc tranquille 

Hans est un espritsupérieur, et je n’aime que son esprit. Mais il ne 
s’agit point de cela. Nous partons demain pour Bonn; nous des- 
cendrons le Neckar de Heiïlbronn à Heidelberg et nous traverserons 


l'on y 


_ Mais toutes ne sont pas mères. Que feront-elles donc, les pauvres Fe 
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4 ville à pied pour aller de la rivière à la gare. Je Youbrais bien 
vous” voir en passant. Soyez donc au débarcadère à l'arrivée du 
bateau; nous aurons pour le moins une bonne heure à causer 
‘ensemble. Encore un petit caprice : je voudrais bien M 
mais je ne voudrais pas qu'il me vit. Tâchez d'arranger cele Jai 
rai mal aux yeux et je porterai un triple voile, » 14 
 J'allai donc au débarcadère, où je trouvai d’abord la chérie | 
_ Hans, tous deux très affairés : ce n'était pas un simple voyage, c'é— 
{ait un déménagement, et, bien que les gros bagages fussent partis 
devant, les émigrans avaient avec eux une cargaison de paquets qui 
encombraient le bateau. — « Ah! soyez le bienvenu, monsieur 
Flers, me dit la moutre : vous allez nous aider. » Et l'on me fourra 
un faisceau de parapluies sous le bras, une couverture sur l'épaule, 
un sac de nuit dans la main gauche, et une valise dans la main 
droite. Lenchen m’aborda, non moins chargée que moi : j'eus peine. 
à.la reconnaître derrière ses trois voiles et ses lunettes vertes. Che- : 
min faisant, je rencontrai mon Szefelfuchs,V homme qui cirait mes 
“bottes; je lui jetai tous nos paquets sur les bras en lui intimant 
l'ordre d’aller nous attendre au chemin de fer. Libres alors, Lenchen 
et moi, nous avions cinquante minutes devant nous et nous allâmes 
passer les vingt premières devant l'Université, sur la place que Gian 
devait traverser en sortant du cours. La conversation entre nous 


ne fut pas gaie; elle me dit que décidément elle avait renoncé à la 


musique et à l'amour, qu elle ne toucherait plus un piano de sa vie. 
et que, si elle voulait voir une dernière fois l'Italien, c'était unique- ve 
ment pour $ affermir dans sa résolution. Son parti était pris, elle 
se vouait à l'émancipation de son sexe; elle me débita à ce propos 
tous les lieux-communs qui couraient alors et qui reparaissent | 
encore aujourd’ bui, de loin en loin. Je reconnus dans cet esprit dis- 
‘Joqué les ravages de Hans : malheur aux filles qui réfléchissent ! Sa 
yobe de voyage ressemblait à une toge de professeur, son chapeau | 
àune toque ; ses yeux dispar aissaient derrière des verres de couleur, 
elle me parut hideuse et je fus sur le point de lui tourner le dos. 
Tout à coup elle s'arrêta : les étudians sortaient de l'Université 
- quelques-uns le nez dans un livre : parmi ceux-ci, le dernier de tous, 
notre Lucanien. Dès qu ’elle le vit, elle se retint à mon bras, étije. 
- sentis sa main trembler. Bénie sois-tu; sainte nature ! Gian vint droit 
à nous sans nous voir; il lisait la Grammaire des langues romanes. 
Quand il fut à deux pas de nous, je fis deux mouvemens brusques, 
mais heureux: j'abattis la grammaire d’une main, de l’autre je relevai 
les trois voiles et j’enlevai les lunettes vertes. Alors adieu Hans et 
toutes ses théories, l’égalité des sexes, les curiosités élevées, le saint- 
simonisme, le phénomène musical, la névrose lyrique, le sacerdoce 
de la jupe ! adieu la gynécocratie ! O sainte lâcheté de l'amour! en 
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-un din d Ai je ne sais comment, il se trouva que les deux mains 
_de Lenchen étaient appuyées sur les épaules de Gian et les deux 
bras de Gian croisés sur le dos de Lenchen : tous deux beaux, naïfs, 
chastes, jeunes! Sur la place où ils étaient et où les étudians déjà 
_dispersés ne pouvaient les voir, le ciel ouvert leur envoyait en pluie 
de soleil une bénédiction nuptiale, et la vieille Univ riversité, les regar- 


dant sans surprise et sans colère, leur chantait, en doux grec de 


4 ite : « Enfans, soyez heureux! » 
Aer Et maintenant, mon amie, dis-je à Lenchen, ls agit d’ lle à à 


el 
LE: EN parut alors s éveiller en sursaut, rouge comme une a. 
7: ME let, rabattant ses trois voiles, se mit à marcher à grands pas devant 
…_ nous. Gian aurait bien voulu la suivre et causer avec elle ; ; je l'em- 
… pêchai d'en rien faire; ils ne s'étaient pas dit un mot, mais que 


2 mon yaentils : se dire de plus? Lenchen était confuse, un peu trou- 
_ blée: il valait mieux la laisser à elle-même, sous la poétique impres- 


où, rejoignant la jeune fille, je lui tendis ma main; elle m’aban- 

donna la sienne; je serrai un peu, elle ne répondit pas. Les femmes 

reprennent toujours quelque chose de ce ai iebles ont donné. Mais 
= hand Ja journée avait été bonne. | à | 
= Lenchen resta. quelque temps sans m’écrir re, trop occupée peut- 
_être par le travail: de sa nouvelle installation; je croirais plutôt qu’en 
__ face de moi, témoin d’une faiblesse qu’elle se reprochait peut-être, 
Le elle devait éprouver quelque honte, Sa ee ie datée de 
Bonn, ne disait pas un mot de Gian : | ; 

« Nous sommes tout àfait installées, et je ne sais si je me trouve 
Fr “a ou mal; je n’ai pas encore fait amitié avec les choses. Certes 
3 Ja maison est jolie, assise sur un ancien bastion entre la route de 
 Coblenz et le Rhin : de ma fenêtre on voit le fleuve et les Sept 
Montagnes. Mais je ne les connais pas encore et je ne trouve rien à. 
leur dire, elles ne prennent pas garde à moi. À Degerloch, le 
moindre cerisier savait mon histoire et je savais la sienne; ; je l'avais 
vu tant de fois offrir, selon la saison, ses feuilles aux vermisseaux, 
. ses fleurs aux abeilles, ses fruits aux moineaux du jardin, nous 
avions tant d'impressions communes, gaies d’abord, un peu tristes 
_ après, mais toujours douces, depuis l’enfance où je grimpais à, ses 

branches, jusqu'aux derniers temps où je. m'asseyais à son ombre 
. qui avait l'air de me comprendre et de me consoler! Ici je ne-sais 
ts qui dire : « Te souviens-tu? » Les rues semblent étonnées de me 
voir, les étudians me regardent avec effronterie, les professeurs avec 
indifférence, les marchands avec une considération sans cordialité. 
Ah! que j'aimais mieux ma grasse et bonne Souabe! Je ne sais si je 


NEA 


Ga Le 


{ 
» 


ñ ï 
se ! 


- sion de cette rencontre; des paroles n'auraient pu que refroidir, ou 
_ embarrasser son émotion. J'obtins de Gian qu’il n’allât pas à la gare | 
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REVURN DES DEUX MONDES. 


Ain, mais j je trouve ici tout le monde laid, darts femmes: 
ce n’est pas Allemand, c’est Prussien, sec, mince, aide (. 0 
qui m ‘aige surtout, c'est que ma mère ne paraît pas contente 

ses amies ne sont plus là; les unes mortes, les autres dispe ê 
par la vie, d’autres changées par l’âge ; elle les trouve vieilles d'es- 
prit et de cœur. Pauvre femme! elle venaït chercher ici sa ‘une 
et ne la trouve plus ; je crois qu'ona toujours tort d de vouloi 
mencer la vie. re je ne serai Jr ee Heure 'euse 


RAT au oi à Bonn. Nous bite: un de ot at Ride 
se lier avec vous, les gens veulent savoir beaucoup de choses’ Nous 
vivrions tout à fait seules sans le bon Hans, qui'a bien voulu 
demeurer chez nous et qui me donne des leçons d'histoire naturelle: 
pour les lui faire trouver moins pénibles, je l'ai prié de me les donner 
en fumant, Je me sens bien petite auprès de lui; ce qu’il sait me 
fait peur. Il connaît tous les insectes par leur hom, sans parler 


-des infusoires. Quel homme ! Il serait déjà, s'il le: it es 


_de l'Allemagne, mais il y tient si peu, il n'écrit 1 rien; d'ail 
écrit très difficilement, il à trop à à dire. Aimer la Befefich® à 
science, voilà sa devise ; il ne lui demande ni argent, ni HORGE, 
Apprendre, à son avis, est la seule fonction qui vaille la peine de 
vivre; tout le reste n’est que mensonge où illusion. Dieu! qu'il. a 
-dà souffrir pour dire de pareilles choses ! » Ti 
Et pas un mot de Gian. En cherchant bien pourtant, j'aurais pu M 
le trouver, entre les lignes, à l'ombre du cerisierqui ‘comprenait | 
la jeune fille et la consolait.… De quoi? Ge portrait même de Hans, … 
portrait arrangé s’il en fut, n’était mis là que pour faire contraste 
avec la figure insouciante et heureuse de l'Italien. D’aillèurs si cette 
figure était effacée de son souvenir, pourquoi m’écrivait-elle? Qu'y 
avait-il entre elle et moi, sinon Gian? — Tu ne m'en dis rien, 
_pensai-je, afin que je t'en parle, Et je ne me trompais past que le | 
Rhin soit hollandais, allemand, français ou suisse, la femime esta 
même partout, pleine de malices percées à jour et de naivetés 
incompré éhensibles. Pour payer Lenchen de sa monnaie, je lui éci- 
vis une lettre de six pages où je ne lui parlaï que la vue du Kai- 
serstuhl et du cours de Vangerow. Dans sa réponse, elle me demanda 
en passant si Gian travaillait à sa thèse. Je lui appris que la thèse 
était finie, et que Gian avant de l’imprimer l’enverraït à Hans, dont 
il voulait avoir l'opinion. Mais Hans ne daigna pas la donner, tou- 
jours parce qu'il écrivait difficilement, ayant trop à dire. Il se con— 
tenta de dicter une courte note dans laquelle il décrétait que cette 
_œuvre était de l’écume et du vent. Une centaine de pages tout au . 
plus sur un sujet qui en comportait plus de mille! Gependant il ne 


x: 


: GIAN ET. M ra pee 
renvoya pas le ds, Gian, tout à fait out se jeter 


par la fenêtre; le lendemain toutefois, il avait changé d'avis. — 
« Rien n'est perdu, me dit-il, j'ai un autre sujet de thèse. » Et 
aussitôt, aucoprant. de la plume, dans ce beau latin que lui avaient 


, Sans autre secours qu’un volume ou deux qu'il 


appris | 
possédait, il se mit à écrire une étude sur « Giordano Bruno, père 


En sr allemande. » Ce fut l’ouvrage de quelques j jours; 
| maines, après, il était docteur en philosophie et partait pour 

n. De Francfort, où il dut s'arrêter pour recueillir ses fonds, il 
adressa une lettre folle de joie. IL ne m’envoya pas une petite 


 « Mon cher, je t’écris au débotté, puisque je te lai promis, mais 
4 je n'ai rien à te dire encore. Beau voyage que je te décrirais, si 
j'avais regardé quelque chose: je n'ai rien vu que la couleur du 


Rhin qui m'a rappelé les épinards de mon pays saupoudrés de farines | 


sacrilège si tu veux, mais il s’agissait bien du Rhin! Je ne connais 
d'ici que les portefaix et les passans qui m'ont paru affables, ouverts; 
la race est-belle. Bref, j’ai couru chez Lenchen, elle n’y était pas; 
je n'ai vu que Ja Chouette. Suivant ton conseil, j'ai fait la cour à 
+ cet oiseau nocturne, je lui ai demandé de me montrer sa maison. 
- Elle en grillait d'envie, tu connais les propriétaires; mon oncle le 
_ prêtre, qui a des carrés de légumes, ne vous fait pas grâce d’un 
_ artichaut. Pareillement Frau Pfenning, rajeunie de dix ans, m'a 
conduit. partout, sauf dans, la chambre de Lenchen, qui était fermée 


_ à.clé: j'ai inspecté le grenier, la cave, la buanderie, la Cuisine, voire 
 le.chenil du bon Hans, qui est le caniche de la maison et qui a paru 


“ravi de merevoir. Lenchen, qui doit passer la soirée chez une amie, 


ms 


anoir gagné ma belle-mère. » 
- Lenchen me raconta la chose différemment : « .. Gian est arrivé 


hier à à Bonn sans se faire annoncer : ma mère l’a introduit au salon, 


puis est venue me demander si je voulais le voir, Jai répondu non, 
je veux être forte, Je me souviens toujours, en rougissant, de Hei- 
-delberg. Je me suis donc enfermée,et bien m'en a pris; en baissant 
les yeux, je voyais mon cœur battre. Le pauyre garçon est donc 
arrivé en trois mois à.se faire nommer docteur; je m’en applaudis, 
puisque j'y suis pour quelque chose et que la vanité, vous le sayez 
bien, n’est pas mon moindre défaut. Il a laissé pour moi son diplôme 
en parchemin dans un rouleau de velours à mon chiffre, un exemplaire 
de sa thèse relié en maroquin, de plus une parure en corail qu'il 
à fait venir d'Italie. Jayais grande envie de refuser ce dernier 


sn d'argent qu’il me devait, mais à la place, une magnifique 
en écume sculptée qui valait deux fois sa dette et que je cas- 

sai.en vingt morceaux la première fois que je voulus la bourrer 

de tabac. À partir de ce moment, je le laisse parler, j'ai ses lettres. : 


sera bien fâchée en rentrant de m'avoir RAqUe. Mais enfin je crois 
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SR cadeau, mais ma bonne mère m'a dit: « Prends toujours. » LUE 
m'est pas qu ’elle aime beaucoup votre ami; hier il a fait ma | 4 | 
_ qu'ila pu pour lui être désagréable, D'abord il a voulu inspecter | 
toute la maison, un vendredi! Ce beau rêveur qui vit dans le bleu 
du ciel n’a pas eu l'air de se douter de sa maladresse. La lessive 
n'était pas encore entrée, il y avait dans l'escalier du lingequ 
séchait, nous attendions l’écureuse le lendemain. La cuisine surtou 
faisait peine à voir; or vous savez, vous qui prenez garde à tout, 
que la cuisine est l orgueil des ménagères. En voyant tout cela, sans. 
_y faire la moindre attention, Gian éclatait en complimens surla pro 
preté germanique. Peut-être voulait-il être aimable, comme vous 
dites, ce qui ne signifie pas chez vous digne d’être aimé. io 
affirme qu’en allemand, gent on est Au on fait un mensor 


Im deutschen lügt man Wenn man SR ist. 


Ÿ Ma mère était furieuse et n'a pas dû le lui. cacher. É que 
votre ami est allé relancer j jusque dans son gran Fe dun de fort 
mauvaise grâce Gela & se renoue mal. RENNES : 
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| Fr NO Ie 
Gian et Lenchen nbHtrsnt à m’ écrire, Dis en Hier + en 
allemand. Je coupe des fragmens de leurs lettres, jelestraduis en. 
français et je les range en dialogue. C'est le mean ee d'aller: 
vite et de rester dans le vrai. . . + n5S'A ‘ec 
Gran. — «Je ne comprends rien à Let häne Je ai ÿue ce PAR EE 
_ pour la première fois depuis mon arrivée à Bonn ; lamoutre et Hans: 
étaient là. Accueil glacial : on ne me disait rien, on me PR 
à peine. La vieille tricotait, le Schloukre parlait tout seul. Qu'est-ce 
que cela veut dire? Qu'ontails à tramer entre eux ? Je suis invité à 
souper chez eux, mais quand ? Dimanche. C’est aujourd'huilundi;"v 
faut-il d’ici là que je reste à la porte? Ah! je vais passerrune jolies. 
semaine! Ce soir, de rage, j'ai donné un soufllèt au garcon du 
Lion-Jaune (c'est mon adresse), après quoi, pris de remords, je lui 
ai jeté un thaler. Le drôle a ramassé ma pièce et m'a tendu l'autre 
joue. Il n’y a plus de christianisme en Allemagne que chez les garcons 
d’auberge. Mais cette réflexion ne me console pas; je suis furieux.» 
LENCHEN. — «J'ai vu Gian, toujours le même. J'ai dû me tenir 
à deux mains pour ne pas lui sauter au cou; par bonheur, ma mère. 
et Hans étaient là. Je me sentais si émue que je n’osais lui parler; 
je fuyais son regard qui mg brülait les yeux. Tenez, je suis aussi 
folle qu’à Heidelberg et j'ose vous l'écrire. Ah! pauvres nous! (Ack! 
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| nera aux servantes, quand elles feront les lits, de respecter les 
_ insectes: elles n’y sont déjà que trop portées, surtout dans mon pays. 
Hans n’en continue pas moins ses expériences et il a raison; son 


TRE à _ra1@nn er mans. Banres 2 pee S : … : # 


wir Armen!) Malgré 1 ma mère qui roulait de gros yeux, j ai dit à 

Gian de venir souper dimanche. Quand il est parti, elle et Hans 
m'ont fait une scène; j'ai tenu bon cependant et je leur ai dit en 
haussant la voix: « Puisque nous acceptons un collier de corail, 
nous pouvons bien offrir une côtelette. » Ma mère et Hans se sont 


regardés dans les yeux et n’ont rien répondu...» d 


Gran. — «Ce souper d'hier a été une vraie fête. Le plat es r'ésis= 


tance était “un rôti de bœuf aux pommes cuites: la douceur dans 
| — les gens de ce. pays mettent une idée partout. Cepen= 


it le LAS plat du repas était le bon Hans. Je me suis un peu 


2: moqué de lui, car j'étais de bonne humeur, mais il a fort bien pris 


ose. Ge.qui me plaît surtout chez les Allemands, c’est qu ‘ils 


_ n’ont aucune susceptibilité. Homme de mérite d’ailleurs et très 
savant ; il cherche. toujours l'atome prototype, et, pour le trouver, 


il dissèque tout ce qui lui tombe sous la main. À Bonn, depuis son 
arrivée, ilest devenu la terreur de tous ceux qui ont des chiens, des 


poules, des lapins, ou n’importe quelle autre bête. IL s’ organise 
contre lui une association de philistins qui veut prendre le titre ee 
L Société protectrice des animaux ; toutes les vieilles filles en sont à 

cause de leurs chats, et les vi vieilles filles, à ce qu’il paraît, sont une 


puissance. Ces braves gens se! proposent de faire fouetter les cochers 


: pee les chevaux; quelques-uns s'engagent à ne plus manger de 


viande, pour ‘épargner les bœufs et les moutons; si on les laissait 
“aller, ce seraient les vaches qui trairaient les bergèr es. On ordon- 


seulitont est d'en parler à table, Lenchen fait semblant de l écouter 


… avec-üne extrême déférénce, mais elle doit le trouver ignoble et 
; dégoûtant. E aime pourtant ce pauvre hère et il me le rend; je n’ou- 
__ blierai jamais que sans lui j'aurais une balafre au visage. Nous 
4 autre Jtaliens, nous sommes toujours reconnaissans dés: services 
qu’on nous à rendus. Enfin la soirée a passé comme un éclair; on 


ne ma laissé partir qu'à onze heures... » 

- LENCHEN: =— «Hélas! mon meilleur ami, ce souper nt: ] tendus 
merveille: a tout gâté. D'abord avec le bon Hans, il faut le dire, 
Gian s'est conduit fort mal : il l'a criblé de quolibets avec une 


- cruauté sans pareille. J'étais sur les dents, sa victime pâlissait, fer 


mait les poings, se mordait les lèvres; j'ai vu le moment où la 
chose allait mal finir. Pour détourner la tempête, j'ai amené notre 
Sayant sur des sujets qui l'intéressent et qui intéressent tout le 
monde : Gian a fini par se taire, mais il ne voulait pas s’en aller. Ma 
mère a le sommeil un peu sonore; sans cet MM il serait 
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marché ; Hans disséquait dans une cave qu'on lui a € 
Lenchen qui est venuem’ouvrir, elle m’a conduit danéé 
je suis resté seul avec elle un moment trop court. Abe Q 
une “embrasure de fenêtre, fle Rhin, le soleil, des paillet 
Peau verte, sa main dans ma main... Je lui chantais d FE | 
Dr je à dent me Rs Enr . TM me om 
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« ile fleuve ail nous entendait et riait dans sa . ire. Après quoi, 
nous avons causé, je l'ai convertie. Trop raisonneuse, regardant 
toujours derrière ou devant. Derrière, c’est triste: pas de souvenir 
qui ne soit un regret; devant, c’est bête ; pas de rêve qui ne soit 
une chimère. La fleur est à nos pieds, hier elle Ds AE neo : 
| os sera morte. Le n ‘y: a. ju à se baispers pre ueillir : | 


Écétr énsois la rosa, amiamo où pti FA GUERRE RERNMEE 7 
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«Je l'ai tout # fait convaincue, Je pense que nous pourrons 
bientôt publier nos bans.…. » é 

LenquEn. — « .. Assurément il est naïf, s ren enthe : 
un paysage, une musique où l’on met du cœur lui arrachent, des cris ; 
de joie; sa parole est une flamme annonçant qu’il fait chaud 
au dedans de lui. Mais est-ce tout, est-ce assez pour une vie.entière? 
Il me disait hier, dans ma chambre, qu’il a voulu voir à toute force, 
que, hors l’amour, aucun but au monde n’est digne d’aucun effort. 
— Et la science? lui ai-je demandé. — La science, il s’en moque; 
sa thèse, ses deux thèses lui paraissent absurdes et inutiles; ilne pe. 
les à écrites, à ce qu'il dit, que pour me revoir. C'est doux, ces 
paroles, et quand mes oreilles les ont reçues, j'ai eu comme un 
frisson de plaisir. Mais après, quand ÿ jy ai songé de sang-froid, j'ai 
pris peur : cette insouciance m'épouvante. Demain ne l'inquiète pas, 
l'éternité ne lui dit rien. Le mot même de mariage lui paraît froid ; 
on dirait qu'il m'a choisie pour l'émotion d’une heure. Ah! que 
les mœurs latines sont dépravées ! Hans en a bien dit vrai : le catho- 
licisme est la pire des religions: beaucoup plus immoral que le 
paganisme, qui se contentait de régler les passions, il les réprime 
et en même temps les exalte. Le protestantisme, au contraire, les 
apaise en les raisonnant. Je me vaincrai, je suis protestante. » = 


epuis un Mitis je né pu 


oo m’assure-t-on, mais jai de vives angoisses. On tient sa 
close et on lui interdit toute conversation. Elle a pour médecin 
_ le bon Hans,que je vois tous les jours ; c’est lui qui me recoit; j'ai 
uivi tc D. je lui épargne mes railleries. Le sentiment “qu'il 


que de pitié. Aux disgraciés comme lui nous devons pardon- 
des choses. Le jour où il naquit, toutes les mauvaises 


s gueux; » l’autre : « Tu seras bête; » une der nière, la pire : 


… “qu'ilsoit devenu grossier, hargneux, pessimiste? Un seul malheur 

lui manque, le sens de l'art; s’il l'avait, comme l’eut notre Léo- 
Le b-S le sublime bossu, il seraït un grand désespéré, un amant de 
Ja mort. — Nous jouons toujours aux échecs : il me bat à plate 
couture et triomphe toujours bruyamment, mais cela m'est tout à 
“fait égal. Sa mansarde regarde le Rhin qui, grossi par la pluie et 
la neige, roule maintenant de la boue; c’est affreux, ces hivers du 
Nord. Au-dessous de ce grenier est la chambre de Lenchen. Sa res- 
#2 _ piration m’oppresse, je l'écoute souffrir ; quand elle tousse, j'ai mal. 

_ Cest alors que je perds mes pions, mes fous, ma dame. — # Sois 
_ donc'à ton jeu, me dit Hans avec humeur. — (est que Lenchen 
/ vient de tousser. — Bah! bah! reprend-il en ricanant, ce n’est 

| ok une légère hypertrophie. à la muqueuse des bronches...» 
_ LENCHEN. — « Rassurez-vous, mon meilleur ami, je ne suis point 
loi, je ne suis qu enrhumée, mais j'ai profité de ce petit mal- 
“heur pour garder la chambre : c’est le seul moyen de me recueillir 
Mio Ja paix. Ma mère ne veut pas que Gian me revoie; s’il 
revenait malgré elle, il s exposerait à un mauvais compliment qui 
‘4  amènerait une rupture; mieux vaut donc gagner du temps. Vous 

- le savez, dans notré pays, et surtout dans notre monde, on parle 
| ‘avec une extrême franchise : on ne sait pas montrer de l'amitié à 
@ ceux qu'on n'aime pas. Quand vous reprochez aux gens d’humble 
maissance üne certaine rudesse de parole, vous ne vous doutez pas 
que c'est pour eux le seul moyen de se faire respecter. Leur dignité 
doit souvent se défendre à coups de cornes. Mon excellente mère ne 
sait pas garder ses impressions. En arrivant à Bonn, elle est allée 
"Voir une de ses amies dont la tante est la plus méchante langue du 
pays; cette vieille femme a aujourd’hui plus de quatre-vingts ans. 
Ma mère lui a dit en la retrouvant: « Hé, quoi | vous n'êtes pas 
encore morte? » Pour le moment, elle en veut à Gian, mais cela ne 
peut durer éternellement. » 


j 


hr ma | patte Het Les ne jours, on m'a dit qu’elle | 
Dh ‘était sortie, on a fini par m’avouer qu’elle est malade. Ce n’est pas 
t une compassion profonde, où entre autant detsympa- ; | 


“ es lassaillirent. L’une lui dit : « Tu seras laid; » l’autre : « Tu 


Tu seras savant. » Réunis toutes ces misères; est-il étonnant 
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_ fais: je n'ai donc pas grand'chose à à t apprendre. Tu me demandes 
_sije ne vois personne à Bonn. Si fait : j'ai vu un po: 14 
| prince royal et la Commère, plus intéressante qe les deux RES TR 


12 


: pardonné à tes compatriotes d’avoir coupé la tête .à Conradin et ne. 


: _me parle une heure en m appelant: messieurs ; : nous lisons les Lusiades. 4 
Hier il m'expliquait un passage exquis, digne de Raphaël, où le , 
_ poète a peint les déesses de la mer ondulant sur les vagues et ve 
_repoussant de leurs blanches poitrines la flotte des Portugais. J'ai 
_ dessiné sur mon cahier une de ces nageuses divines et je lui ai” Ê 
donné la tête de Lenchen; puis, honteux de la voir nue, je Pai 


eine mon inscription ou a der in ma ie en. Re: 


refusé net en me disant que c'était son devoir de professer à l'Uni- 
0 versité : aussi faisons-nous la course, lui et moi, très régulière: 


ment : il monte sur son estrade, j Je m ’assieds au premier banc etil 


habillée; ce n’était pas une néréide, c'était Ophélia. Voilà ce queje … 4 


ete célèbre, un. 


celle-ci, je la vois tous les jours. & JS 
_. « Le poète célèbre, qui te mettrait fort en Run n'a pas e encore 


gagné la bataille d’Iéna; aussi passe-t-il sa vie à vomir contre vous 
feux et flamme; je n’ai jamais rien vu de plus bizarre que cette 
peige flambante, ce Mont-Blanc en éruption. On l'appelle ici le 
Franzosenfresser, l'avaleur de Français. Je t'enverrai une caricature | 
où on le représente en train de croquer un zouave; il s’écrie en se : 


- léchant les lèvres : Wie famos schmeckt ein Franzos! Qu'un Fran- ne. 


_ princes royaux; nous verrons ce qu'il fera sur le trône. Je lui ai 


_ vieilles pommes toutes ridées et ratatinées, des noix maigres, des 


cais a donc un fameux goût! Je lui ai demandé s’il avait jamais 
été amoureux; il m’a répondu en me regardant de travers et en 
haussant l'épaule. Défions-nous des ones sans amour. Ceci ee 
pour toi. 
Quant au prince royal, il promet SL comme ou ds 


présenté le pauvre Hans, qui a grand besoin d’être soutenu. Ils'se 
voient souvent et ont l'air de s'entendre à merveille. Que résul- 
tera-t-il de cette intimité? Un révolutionnaire féodal ou un 1 prince 
anarchiste? L'avenir répondra. RUE] 
«Moi, je vois la Commère (die Gevatterin). Figure-toi une pauvre 
vieille assise devant une porte de Bonn, sous une tente en guenille 
et sur un bazc vermoulu, les pieds sur une chaufferette, derrière 
un méchant comptoir, qui offre aux passans des petits pains, de 


raisins ne de malheureux fruits d'hiver, Or il fait un temps de 
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- chien : Soon neige, bois froide tt "à mi-ja mbe ; on diebido CFE 
une gelée à grands cris. Eh bien! la Commère lent: Hitousfidés : 7 
matins depuis quarante à cinquante ans, et on ne l'a jamais enten- 
due se plaindre. Elle a vu Napoléon et les souverains de l'empire; 
Æ ïls sont tous morts, et la voilà. Cette femme est un grand philosophe; 

; kJe ui ponte mon histoire, et elle m'a donné du courage. ABT LE LM 
monsami: © e la vie en sait plus long que les livres! Tu en 
conviendras, si tu es jamais pris par le cœur. Eh bien! cette ee 

_ femme m a renseigné sur un point qui t'inquiétait. Tu m'as demandé 
un jour si par hasard le bon Hans ne voulait pas épouser la:Ghouelte. "2" 
|. Home qui sait tout et qui me tutoie, n'en croit rien. « Son À 
| idée est ailleurs, me dit-elle. En revenant à Bonn, Frau Pfenning D. 
_ croyait renverser tout le monde : ses bonnes amies d’abord, puis 
de gros bourgeois qui la méprisaient jadis; mais de ses bonnes 
à amies, qui avaient vingt ans il y a une quarantaine d'années, ilne 
- reste plus que deux ou trois vieilles filles, et ces deux ou trois 
- vieilles filles lui ont fait froide mine, parce qu'on n'aime pas, dans 
le pays, ceux qui ont gagné la partie ailleurs; on les soupçonne 
toujours d'avoir triché. Sais:tu, compère, pourquoi les femmes se 
plaignent continuellement? C’est un peu par bonté d'âme et beau- 
coup par sagesse ; elles:savent que leurs peines font plaisir aux 
autres et que, si elles s’avisaient d'être heureuses, elles auraient 
q + contre elles tout le-pays. La Chouette, comme tu l’appelles, n’a pas 
D nn cela; c’est un oiseau lent et lourd qui ne prend pas sa proie 
@ au vol et n’attrape que les chenilles ou les souris qui dorment. 
*. Elles voulu faire la belle et porter haut son aigrette; on l’a trou- 
|. _  vée arrogante et on lui a tourné le dos. an aux bourgeois, ou 
_ plutôt aux bourgeoises, elles n’ignorent pas que Frau Pfenning a 
= ‘tenu un cabaret à Degerloch. Dieu sait comment elle y a vécu! 
F:4 disent les moins défiantes. Il n’y a donc plus qu’un monde où elle 
puisse entrer, celui des savans; l'ami Hans serait homme à l'y 
_ introduire. Voilà pourquoi elle le ménage et je sais qu'une ou deux 
fois, pour lui et par lui, elle a reçu chez elle des professeurs. En 
- retour, les professeurs ont invité chez eux l'ami Hans, et la bonne 
v femme en a été pour ses frais, Aussi voudrait-elle bien, peut-être, 
s'attacher à lui de plus près, …. en l’épousant, je ne crois pas : il ne 
voudrait pas d'elle... mais en lui donnant Lenchen...» — Horreur! 
dis-je à la Commère.. » | 
- LENCHEN. — « C’est vrai que Hans ange à à vue d'œil. Autrefois, 
je ne veux pas vous le cacher, il avait des manières un peu primi- 
* tives ou, comme il disait, naturalistes. Il mangeait les deux coudes 

sur la table et tenait sa fourchette à poing fermé... Maintenant il 

porte un costume noir et du linge blanc, ne s'étend plus sur le divan 

avec des bottes crottées. Hier, nous entrions ensemble au salon; 


a -plus quand je parle et ne. me dit. plus, quand er à 
avis: « Vous n’y entendez rien. » L'autre jour, il arte) 


à il Su effacé rie me e laisser passer las prem ré re; 


de vous en fort mauvais termes : j'ai pris natureller 
défense ; il a baissé la tête et il s’est tu. Jene suis plus la pr 
la petite sotte.En me donnant sa leçon d'histoire naturelle 
_distractions, regarde ma main, quiest blanche à présent, t 
.ses doigts une boucle de mes cheveux, ce qui me déplaît, mais je 
n'ai pas le cœur de le lui dire. Ce matin, il m ‘a offertun p it bou 
-quet de fleurs de serre ; si ce n'était pas lui, je croirais q ÿ 
-à moi. Vous avouerai-je qu'il y gagne? Autrefois, il-y à deux mois à 
peine, j'éprouvais pour lui un profond sentiment de vénération KT ‘ 
me paraissait vieux d’abord, puis si haut au-dessus de moi, debout 
sur une cime inaccessible! Je ne crois pas qu’une femme puisse 
_bien réellement s'attacher à un homme trop supérieur. parut 40 
même ne s'est-il pas dit un jour : « On me nee | RES ARE 
m'aime. » Alors il se fit homme; À je souffrit, mot 
les autres, et il fut aimé... u 
« Eh bien! non! iln’y gagne pas. Tout: ru Le Jen em queje 
vous écrivais, Hans est entré tout à coup, _. agité que de és | 
tume ; il s’est promené un grand moment sans me rien dire, puis 
s’est assis à mes pieds, sur une petite chaise d'enfant, etm’a regardée 
une minute au moins dans le blanc des yeux : ces minutes sont 
longues. Je me suis levée alors, assez mal à mon aise; il m'a rete- : 
nue en me récitant deux vers d’Uhland : MR MO 


C'est toi que j aimai, toi que j ‘aime, | 
_'Qu’éternellement ÿ’ aimerai. | 


TS 


L] 


Je vais vous dire un mot bienfrançais : le succès d’un homme est un 
peu une aflaire d’attitude.Je me tenais debout devant Hans, quis’était 
emparé de mes deux mains et les serraït trop fort, ce qui me faisait 
du mal; il était sur ma petite chaise, plié en trois, les genoux trop 
hauts, tout.en zigzag et en angles aigus. H me prit une folle envie 
de rire. Le rire, vous savez, c’est comme l’éternûment : on leretient 
tant qu’on peut, et puis... cela part. Cela partit. Hans lâcha mes 
mains et me lança un regard triste. « Je vous demande pardon, lui 
dis-je avec douceur. Une idée bouffonne m’a passé par la tête, — IL 
n’y à pas d'idée bouffonne, me répondit-il gravement : le rire est 
divin parce qu'il est créateur, Lorsque le dieu suprême rencontre 
le néant, il se produit un monde; lorsque l’homme rencontre le : 
néant, il se produit un rire, Le rire est da création de l’homme, 
comme la création est le rire de Dieu. Le rire contredit la contra- 


r 
LA 


ER Er mans. cor me: 
élténthie la fesse détruit Brie) affirme le tout, " tien 
la subjectivité qui se sent comme parfaite. L'homme alors 


Rise et fait un bond ‘dans l'infini; ce bond, 
c'est A Libro trouvé cela rome mn rt je 


n Le et: ce ne A it pas de Maué guerre; puis la rs ger- 
tique... Que veux-tu? j'y crois. Cependant la malade est tou- 
rs en quarantaine, et il ne m'est pas permis de la revoir. D° autre 
Li cr fait beau, fréquente le prince, veut être docteur. Ce 
ssait, c'était la thèse, il ne sait pas écrire. Je lui dis : 


; Éeprohasts faune sur la déclinaison du substantif dans la langue 0 


d’oil. Je sais qu’elle ne vaut rien, mais tu y mettras du tien, et 
elle sera bonne. — Il s’est fait un peu prier, mais enfin il l’a prise 
et imprimée sous son nom, telle quelle, à mes frais. Comme il ne 
veut pas que je lui prête de l'argent, nous avons joué aux échecs 
les cinquante thalers que coûtait l'impression ; il m'a battu, comme 
de coutume, et ne me doit rien, mais il sera docteur en philoso- 

Je suis sûr que tout cela te met en colère et que tu vas dire 

re de moi : La bonne dupe! — Tu ne connais pas la sainte 
os du pauvre Hans. Véritablement, il me fait pitié; tu ne peux 
_ comprendre ce que c’est que de se sentir quelque chose et d’ avoir les 
_ bras liés par les nécessités de la vie. L'infortuné ne possède rien, 
ne gagne pas un rouge liard. Par bonheur, le prince l’a pris sous 
sa protection-et lui promet une chaire créée pour lui dans l’univer- 
_sité de X... Le pauvre garçon passera ainsi du premier coup pro- 
fesseur extraordinaire. Mille fois tant mieux! je lui souhaite tous 


les bonheurs imaginables, pourvu qu'il me laisse Lenchen. » 


- LENCHEN. — « Hans se dénimbe tout à fait : l'homme reste et 
Thomme n’est pas beau; c'est vrai que ses mâchoires avancent. 
Puis il fume trop; je l'ai prié de ne plus fumer chez moi. Et puis... 


_etpuis son esprit même, qui me paraissait si extraordinaire, a mué 


comme son humeur. N’allez pas me dire au moins que c’est moi qui 
change : je réconnais toute la science de mon maître, mais at-il 
- beaucoup d'idées, et celles qu’il a sont-elles bien à lui ? En tout cas, 
elles tieñnent guère. Ne vous ai-je pas dit qu'autrefois il avait en 
horreur toutes les têtes couronnées, tous les personnages de sang 
royal? I! me disait un jour : — La science à maintenant une haute 
mission, c'est d’outiller le régicide, — H a passé toute une saison à 
fabriquer de petites bombes qui, lancées dans la voiture d’un sou- 
verain, le massacreraient avec toute sa suite; je crois même qu'il a 
envoyé sa recette à Londres, où un compatriote de Gian en veut à 


ami d'u un prince ae aussi défend-il és ei To Vordl dre social 
basé, dit-il, sur l'hérédité seule. Il ne dit plus socialis ne, il dit 
communisme ; il ne dit plus démocratie, il dit démagogie. Quar 
peuple, il ne le trouve que trop heureux : les prolétaires, à ce qu'il 
prétend, sont des faïnéans et des ivrognes travaillant moins qu D. 

nous et buvant plus que nous. Voyez les cabarets, il y a mr ae : 
pauvres que riches. Le peuplè est stupide et féroce: il s’agit de 
_museler la brute humaine, sans quoi le:monde ne sera bientôt 
qu'une bauge de porcs enragés. Le salut de l'humanité, c’est l'es- 
clavage : on n’a jamais rien fait de grand que dans les pays où cette 
institution tutélaire à existé. M"° Beecher-Stowe est une pimbêchessi 
on l’écoute jamais, l'Amérique tombera cassée en deux dans des. 
flots de sang. D'ailleurs toute femme qui écrit est un monstre; ce 
sexe fatal et subalterne doit filer de la laine et rester à la maison. 
Eve ne représente qu'une des côtes d'Adam, qui en avait vingt- 4 
quatre, et probablement une des moindres, une: fausse côte; une 2 
côte flottante ou peut-être une côte supplémentaire qui était une. 
superfluité. — Croyez-moi donc, conclut Hans; cessez d'étudier et ne 
lisez qu’un livre appartenant à la littérature française, en ceci la 
première du monde; ce livre est intitulé : /a PRES nn A à 
C'est la seule lecture utile aux femmes. 

«Tout cela me trouble infiniment, je commence : croire que toutes | 
ces idées sont folles. Par bonheur, elles ne changent rien aux habi- des 
tudes ; quand Hans était franchement athée, il se conduisait'en! puri= | 
tain; maintenant qu’il va tous les dimanches au prêche,; il n'a rien 
changé : à sa vie, et, bien qu’il vante la cuisine française, il se repaît 
de choucroute et de charcuterie aujourd’hui comme ayant. — Moi 
_ j'ai l'esprit plus fidèle et je rêve toujours l'émancipation des femmes. 
Seulement, chez moi comme chez Hans, les idées ne peuvent chan- 
ger les mœurs : je ne m’insurge qu’en imagination et je suis une 
petite fille bien sage, qui ne sort pas de chez elle et qui obéit à sa 
maman. Ne trouvez-vous pas cela bien étrange? Juliette et Desdé- 
mone avaient des idées beaucoup plus timides que les miennes; 
elles ont pourtant épousé l’une Roméo, l’autre Othello malgré leur 
famille; moi, je ne le ferais jamais. Elles en sont mortes, mais cen'est 
pas le mourir qui m'inquiète, c’est seulement la crainte bourgeoise 
_ de faire ce qui ne se fait pas. Et pourtant ce qui ne se fait pas serait 
honnête et bon; il y a près de moi un brave cœur qui souffre: 
Pauire Gian! il passe chaque j jour devant la maison; je le vois, sans 
être vue, dans s le miroir accroché de côté, près de ma fenêtre. Il'a 
pâli, ses yeux sont souvent rouges : cela me navre et me charme, 
mais je ne veux pas, je ne dois pas. Je l'entends marcher au-des- - 
sus de moi dans la chambre de Hans; il est plus malade que moi, 


mi. 


us oùt la. fre Hier, ie mis à plat ventre sur le Hans 
* cher (Hans venait de sortir) et m'a dit à mi-voix : — M'entends-tu, 
pénaen te fait semblant de ne pas l'entendre... "el 

«J'en étais là de ma lettre quand ma mère est entrée comme une 
nb et m'a demandé pourquoi je n’épouserais pas le docteur 
Hans. Car il est docteur depuis hier et va partir pour X.., où on lui. 
_ promet une place. Je ne m ’attendais à rien de pareil, jen. Suis 
encore toute bouleversée.… Vous avez raison, toujours raison; ils 
__ s’entendaient depuis longtemps, elle et lui, peut-être depuis le bal 
_de Heidelberg. — Mon Dieu! me dit ma mère, je sais bien qu’il 
n’est pas joli, mais, songes-y, le mariage n’est point un tour de 
valse, et un beau cavälier n’y vaut rien. Dans ce long chemin, on 
ne danse pas, on marche, en habits de voyage, avec de gros sou- 
_liers qui chaussent mal, mais qui ne blessent pas. Puis les escarpins | 


_s'usent vite. Cossidèrs qu'avec Hans tu es sûre de l'avenir: ce 


_n’est pas un fr eluquet qui mange son blé en herbe; c’est un homme 


ï sérieux, ami du prince royal, déjà docteur, bientôt professeur; tu 


d 4 


seras déjà M" la doctoresse (Frau Doctorinn), bientôt M°° la pro- 
_“fesseuse (Frau Professorinn), sans doute un jour Ms la réelle con- 
seillère privée (Frau wirklich sine AUS Quel ne 
pour ta yielle mére. «1 


Re « Un moment après, Hans ont me e diré Ér je ne suis pas 


fâchée qu’il s’en aille. En me quittant, il a vou. m'embrasser… 
ox ’ai cru qu'il m ’enlaçait, j'ai senti un froid autour du corps. Ma mère 
nous regardait en riant: du coin de l'œil... Non, c'est horrible. Tenez, 
je n’y suis plus, ma tête sen va. Non, m'appeler Mas Schloukre! 
# encore ce ne serait rien, mais épouser Hans! » . £ 
Gran. — « Mon cher, je suis désespéré. Elle ne m’ aime pas, ne 
m'a jamais aimé une minute. Il y a une heure, je suis monté comme 
d'habitude au grenier de Hans pour avoir des nouvelles, de, notre 
malade. Il n’y était pas. J'ai sonné alors au premier chez Frau_Pfen- 
ning; c'est Lenchen qui est venue m'ouvrir. Elle n’a fait. qu’entre- 


bâiller la porte. — «Enfin ! m ‘écriai-je, c'est bien vous... vous allez 

donc mieux? -— Un peu mieux, me dit-elle d une voix encore 
_ enrouée. — Puis-je entrer? — - Ma mère es sortie. — Adieu alors ! 
Le Adieu! » 


«Je lur äi tendu ma main Le ‘elle: a oéhéc de la sienne, mais 


sans plier les doigts, comme elles font toutes quand leur main n’a 
rien à dir e, quand il ne s’est rien passé entre elle et la nôtre, quand 
ne se passera jamais rien. Après que elle m' a. fermé la por te au 


nez... Ah! je souffre! j je souffre! » 


LENGHEN. — «.… Il est venu hier jé m'a trouvée seul les. Suns AT 
parti. Je ne l’attendais pas. En le revoyant, je me suis sentie dans 
un RuAge emportée vers lui, PAIsee dans ses bras. I n'a a parlé, 


He jer ne sais ce que je lui ai répondu; il 


= Toujours la même histoire : si nous faisons un pas vers vous, vous 
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m'a tendu la main, 


que l'eflleurer de la mienne, et mes pieds ne me Le lus. 
| ais me retenir à la porte, qui s’est refermée. FN Te ET 


- Gran, — «Tu me dis que je ne sais rien voir. Fr vois-tu toi= 
mémel Es-tu à Bonn pour savoir ce qui s'y passe? À As-tu des intel- 
Lachaes dans le pers dans Ja maison? Au: w es informé que | 


la porte. au nez, oil) tout. D ee je vis. HS ee caucher “# 
__ je tourne dans une souricière. Que ferai-je? Un trou di. in? 
_ Ce serait déjà fait si l’eau ne charriait pas; j'attends qu'il dégèle. 
En attendant, je me plonge dans les Lusiades et j'envie la née 
du géant Adamastor, Ah! le bon temps où le malheur pétrifiait . 
où, pétrifié, l’on vivait encore et l’on voyait Téthys. M fais a 
répugne. Les méridionaux, qui l'ont inventé, l’ont fait de feu, parce 
qu'ils craignent la chaleur. Moi, je le vois couleur de boue etchar- 

riant des glaçons comme le Rhin. | J 

« Parfois je tâche de m’étourdir : j'ai bu l’autre soir douze chopes | 
de bière. Le lendemain, j'étais encore plus triste: la: Commère m'a 
dit que les étudians allaient faire le carnaval à Cologne en 
bleue, en bonnet de coton et en gants blancs. Je suis parti avec 
eux et je me suis amusé à leur manière; j'en suis revenu écœuré. 
J'avais une moitié de moi, la meilleure, dans les. nuages, elle s Ye est. 
perdue. L'autre moitié, qui ne sait plus que faire toute seule, est 
restée en bas et tombe en pourriture comme un arbre mort. Et je à 
boude contre moi, je me bats avec un plaisir rageur, je ne veux 
pas être consolé, je ne tenteral pus VépreRe Halo ess elle? pe 
Jamais. » | MES 
LENCHEN. — « je ne comprends : rien à ce Il n'est. pas revenu. 

_ Lui ai-je trop montré ce que je sentais pour lui? Ah! je le crains, 
mon trouble m'a perdue. Et vous nous reprôchez d’être fières! 


reculez. Cependant ma mère me poursuit de conseils, d’exhortations, 
de supplications : elle n’a que Hans à la bouche. Elle me Je fait 
prendre en horreur. Et Gian ne vient pas. Ma-t-il oubliée? Mais 
non; je le vois passer tous les jours devant la maison, sauf unefois, 
et il m'a fort inquiétée. Je l'ai cru malade, et voyez comme: il est 
faux que nous soyons fières ! Je suis allée le demander à son hôtel. 
Ne le lui dites pas au moins! Il était parti pour Gologne, On y dan 
sait, j en ai été furieuse; mais le lendemain, quand il a repasséle 
long de la rivière, ma fureur est tombée : il avait l'air de tant souf- 
frir! Deux ou trois fois il a regardé mes rideaux, je le voyais dans 
le miroir, et il leur a montré le poing. Que lui ai-je fait? Que veutil  … 
que je fasse? A-t-il su quelque chose du mari qu’on veut me don-. 
ner? Qu'il le dise donc, cette angoisse me {ue À 
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À ( is bé nées: qui me ns ser joué à fait. Ir m' ins nel SP CT 
jours, le pauvre garçon : il n’a rien compris à mon accueil et. 
lui qui se croit oublié. Tant mieux! La fierté me revient, voyez 
Sous be. Ou plutôt non, je suis double : nous le sommes 
toutes un peu à cause de vous. Il y à une Lenchen qui est folle et: 
ui aime Gian : celle-là pleurait dix heures par jour quand elle se: 
délaissée. La voilà tranquille; voici maintenant l’autre Len- 
ai reprend le dessus : celle-ci est sage et aime sa mère. La j 
ière “disait: « Gian, reviens. » L'autre dit : « Ne reviens pass 
situ reviens, que ferai-je? Où irons-nous après l'ivresse du revoir? 
Aïe le > droit de me donner? suis-je mienne? Dois-je quitter ma mai- Î 
F Fm. on pour te suivre? Et celle qui resterait ici toute seule, que pense- 
ele de arr ‘enfant? Songe qu’il y a dix-neuf ans que je vis avec. nn. 
= dé etque, pendant ces dix-neuf années, elle ne m'a pas quittée 
des yeux ni du cœur. Tout cela ne peut être elfacé d'un coup d'aile.» 
Vous entendez les deux Lenchen qui se disputent ; plaignez-les lune 
_ et l’autre et conseïllez-moi, Vous comprenez bien qu'à présent il 
É- ne s’agit plus d’hésiter; il y à un grand parti à prendre. Écrivez à: 
_Gian; dites-lui.… ce que vous croirez.… 
- Gran. — «Ah! grand sournois, c’est ainsi que tu caches ton jeu? 
On técrit depuis je ne sais combien de mois, et tu ne m'en disais 
. rien! En‘tout cas, merci de la lettre, elle arrive à temps; je crois: 
qui étais sur le point de faire une sottise. La Commère, qui ne 
| me ea pas au tapes m'a conseillé d'acheter du charbon de 
}  terreet de chauffer mon poêle à blanc en ayant soin d’en tourner 
laclé; c'est le meilleur moyen de finir chaudement, car il gèle à. 
pierre fendre. J'estime que tu as parfaitement raison, et je recon- 
nais avec toi ton rare mérite; je trouve seulement stngülier que, - 
= pour voir si clair à Bonn, il faille se placer à Heidelberg. Quand 

_ Hans sera de retour, je le consulterai sur ce phénomène d'optique. 

_ Ce que tu me dis de lui me donne fort à penser, mais tu vas beau- 
coup trop loin, tächons d’être justes. Tu es un sage qui s’indigne; 
les sages ne devraient que s'amuser. Il est vrai que Hans a l'air d’être 
_umwprofiteur : à Heidelberg, il buvait à nos frais, il vit maintenant aux 

ê crochets de la Chouette. Nous sommes allés à Tubingue pour voir 
| Uhland, etc’est lui qui l’a vu à Heïlbronn. Quand nous avons cherché 
Lenchen à Dégerloch, il l'avait déjà trouvée; je me suis battu pour 
elle, et il en a eu tout l'honneur. Je Jui ai débité une phrase vide de: 
sens sur le système de Hegel; il l'a comprise et en a tiré une théo- 
rie scientifique. Il est devenu docteur avec ma thèse, dont il a payé 
l'impression en me battant aux échecs ; je l’ai présenté à un prince 
royal, qui va créer pour lui une chaire de draconculisme, et grâce 
à cette chaire, il mp m'enlever Lenchen. Tout cela est Lisa mais 
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“de HER jene saurais voir tant é à dattes Il a de 
_ voilà tout : les grives lui tombent toutes rôties dans la: 
Dans la vie comme aux échecs, il trouve des pièces à pret 
les prend. Tu dis qu'il n'aime rien, tu as tort : il aime la & 
lui offre en retour une petite chaire conjugale. Qu'ils se 
| la science et lui, que ce: mariage prospère, qu ‘ils fassent be 
_ d’enfans, j'en serai ravi, puisque Lenchen m'aime. Dès demain, à 
l'heure où la moutre va au marché, j'irai chez elle et je téontétatts Le: 

_ J’entrevue. Pour le moment, je vais me coucher; je ne freres ri 

_ l'œil de la nuit, mais je tombe de sommeil. tA a 

- «Ah! mon ami, la bonne matinée! Pour la rentre fois Atos 

octobre, j'ai vu du soleil, du vrai soleil: non pas une boule rousse 

. dans la brume, mais une éruption d’ or dans le bleu. Nous sommes 
voisins, tu le sais, en trois sauts je fus chez elle. Mais dans mon 
impatience, j'étais arrivé trop tôt; ce fut la Ghouette qui vint m'ou- 

- vrir. Je la saluai sans dire un "e et j'allai tout droit à la chambre 
de Lenchen. Elle était assise dans l'embrasure de sa us et: 
regardait le Rhin dans un miroir. Je l'appelai, elle tressaillit, se 

leva toute pâle, et, comme elle chancelaït, je la pris dans mes bras, 

je l'y ai gardée. Fiançailles radieuses : la chambre toute dorée, 

toute chaude de lumière, et là-bas la. grande. eau verte qui mur- | 

murait longuement : Amen. | 
« Mais la Chouette, frappée de stupeur à mon entrée, s'était a 
remise, à ce qu'il paraît, elle vint droit à nous (dans ma précipi- 
_tation, j'avais laissé la porte ouverte) et lanca un juron quelles 
mères allemandes interdisent à leurs filles, même dans la haute 
société : Tonnrvëtre! (Donnerwetter ! temps de tonnerre !) La mal- 
_ heureuse! dans cette gloire nuptiale, elle ne voyait qu’une tem- 
pête au ciel. La j jeune fille voulut se dégager ; je la retins dans mes 
bras et lui dis à l'oreille : « Lenchen, m’aimes-tu? — Oui! » fit. 
elle bien bas, si bas que je l’entendis seul. Alors je me tourna vers 

la Chouette, dont les gros yeux roulaient férocement : « Gracieuse 
dame, j'ai déjà eu l’honneur de vous adresser une demande sous 
votre toit de Degerloch. Vous ne m'avez pas répondu, c’est peut. 
être ma faute, mais je vous ai laissé le temps de la réflexion. Ce que 

je vous demandai alors, je vous le demande encore aujourd’hui: 
voulez-vous m’accorder la main de mademoiselle votre fille? —. 
Non! » me répondit-elle. Le non de la Chouette ne ressemble pas 
à celui des autres Allemandes; il en est qui vous le disent si douce- 

ment qu'on. cr oit entendre : « 1 e veux bien. » Mais la moutre criait : 

Nâdie ! avec un piaulis de poule qu'on étrangle. - — «En ce cas,r 725 
ou dame, nv en En dant la main de Lenchen, qui serra- à 534 
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és Es. (ie RUE (GUN Er mans Rosa MR ee ie ” 
| . la mienne, je l'épouserai malgré VOUS. » Lddasusi] je fs un fond D 

salut et je gagnai la porte. On dit que la vie fait er, c'est d feux 
Ed sens homme à ne jamais mourir. Fo 2% 

 LENCHEN. — « J’ ai reçu ce matin un h de Gi ati. une 4 
nouvelle qu'il me prie de vous communiquer. Son oncle le prêtre 
est mourant et veut le voir : ; notre ami vient de partir pour l'Italie. 
loit vous avoir raconté ce qui s’est passé avant-hier; j'ai été. 
rise, mais vaincue, et c’est fort heureux : avec mês scrupules 
es Mésitations continuelles, j'aurais prolongé une incertitude 
douloureuse pour lui et pour moi. Maintenant je suis décidée, 
se. Vous m'avez reproché plus d’une fois de ne point avoir de 
nté ; cela peut être. Chez moi, chez nous, la résolution vient 

| Jéntement, quelquefois elle ne vient pas du tout; l’activité se fatigue, 

s'épuise « en dedans ; on ne fait rien à force de se demander : « Que 
… ferai-je? » Cela vous amuse, vous chez qui l’action pr écède si sou 
_ vent la réflexion. Je ne sais qui de nous a tort, peut-être les uns et 
les autres. Ce qu'on peut dire en notre faveur, c’est que, la décision 


74 une fois prise, elle tient bon. Nous savons persévérer, nous ne 
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revenons pas en arrière ; enfin nous sommes têtues, je le veux bien: 
ce n’est pas un mal. J’ appartiens désormais à Gian, je l’ai dit à ma 
mère. Onil faut que vous sachiez qu’un de nos amis est prisonnier 


FR d'état depuis 1848. C'est aux yeux de ma mere le pire malheur 


_ quipuisse arriver, et elle ne le craint pas pour elle-même; de là une 
| facon de parler qui lui est habituelle et qu’elle employa l'autre soir 
_ à propos de Gian. « Avant que je te donne à l'Italien, me dit-elle 
D En nreaent, je me laisserai enfermer dans une forteresse. er 
| répond, très calme : « Je m’ Ÿ laisserais RP de grand cc cœur, wi 3 
_si c'était avec lui. » ; 


. «Vous le voyez, mon meilleur ami, la guerre est à la maison, et 


_ mieux vaut que l'orage ait éclaté; avant cela, le temps était lourd 
et je respirais à peine. Ma route est tracée, je sais où je vais. Jene 
ferai jamais ce que ne veut pas ma mère, mais je ne ferai jamais 
ce qu’elle veut. Gian et moi nous attendrons, nous sommes jeunes. 
Son billet m'a été remis par un messager; il me disait: «Je par tirai 
par le second bateau de Mayence; venez me dire adieu, Si vous 
pouvez. » On peut ce qu'on veut; je l'ai embrassé devant tout le 
monde; nos‘larmes se mêélaient. Une idée folle lui est venue. Il m'a 
dit à Looilles « Partons ensemble ! » J’ai secoué la tête, il n’a pas 
“insisté. S'il eût insisté, j'allais. » | | 
"VIT: 


Le 


Je passe maintenant une douzaine de letires que Gian m’écrivit 
de Basilicate : les premières surtout sont très belles, très nobles, 


’ REVUE DES. DEUX MONDES. ne 


es n'ont: que in dans mon récit, IL Dy est, pas q el 
Lenchen, ce qui prouve que mon ami était sous le coup 
: émotion nouvelle et profonde. Il était arrivé dans son p 
pour recueillir les dernières paroles de son oncle, ne 
que ce prêtre était un galant homme, un peu indiffére 
logie, mais croyant en Dieu et pratiquant le bien. Jusque 
qui avait toujours vécu loin de lui, dans les Abruzzes, e 
en. Allemagne, s'était borné à le détester . vaguement, co . 
maître inconnu ; ik: avisa tout à Coup qu'une soutane ne Couvre. 
_pas forcément un coquin, ce qui dérouta toutes ses idées. L'adiew. 
suprême fut touchant, Gian en sortit catholique; wois de. ses le, “À 
écrites coup sur coup, ne roulent que sur les vérités de lareligions 
Dans la quatrième, un peu éloignée ces trois premières, il m'epprit. D 
que son oncle lui avait légué cinq mille ducats de revenu (un peu, 
plus de 21,000 francs) en forêts, en champs et en vignes : < Plus | 
_que je n'avais, me disait-il, en capital. Et moi qui l'aceusais de. 
m'avoir spolié: que nous sommes injustes! Iln’y a de vertu que: 
chez les er oyans. » Suivait une profession de foi que j je. passés Dans . 
la cinquième lettre, ilme demandait des nouvelles de E en 
conclus qu'il commençait à se consoler; l’onele occupait, cependant. en 
encore trois pages sur quatre. Dans la sixième, l’homélie tournait, 
_enidylle: deux pages sur l'oncle, puis des descriptions; des paysages. 
montueux avec des marines au fond; enfin le bonheur de vivre BR, 
toujours avec celle qu’on aime. Les lettres suivantes, un peu affai- 
rées : il s'agissait de trouver des fermiers qui ne fussent pas des. à 
voleurs. L’oncle disparaissait peu à peu, la religion aussi: ceprêtre- 
_ Ià était bon, mais les autres! Dans la onzième lettre, une effusion. | 
lyrique à l'honneur de Lenchen et une pointe de voltairianisme à: 
propos de la carte à payer pour la cérémonie funèbre, Le dernier 
billet était une dépêche : « Pars demain, passerdi Heidelberg. » 
_ Pendant ce temps, Lenchen m'écrivait longuement. Voici quel- 
ques bribes de ses épîtres : — «Il est donc si riche? Inemena 
_ pourtant pas dit un mot, bien qu'il m’ait écrit par l'entremise dela, 
Gommère, une vieille femme qui lui est fort attachée. Voyez pour-: À 
tant comme nous sommes! Au temps où je ne voulais pas l'aimer, 
je tâchais de ne lui trouver que des défauts; maintenant en. lui tout; 
me charme. Il n’est pas savant, tant mieux ! iln’en est.que plus: 
poète. Il est insouciant, il a raison, la vie et le monde ne valent: 
pas la peine qu’on les prenne au sérieux. Il est paresseux, très! 
grand mérite : il ny a que les paresseux qui trouvent du temps 
pour la rêverie et l'émotion. S'il était laid, je m'en réjouirais en 
pensant que je n'aime que son esprit; mais il est beau, je l’admire. 
Autrefois, je m'étais dit que je n’épouserais qu un pauvre, Ahlle. 
travail forcé, quelle fête quand c’est le travail à deux! Maintenant, 


Gran ET ANS. 
41000 des palais dans les nuages. Mes pensées ne pèsent plus, elles 


dirai : « Merci, tu es bon! » 
 «.…… J'ai suivi votre conseil, j'ai de tt mg à dm te de 
cette fortune tombée du ciel. Depuis plusieurs semaines, le nom qui 
m est Ste) avait pas été prononcé entre nous. Ma mère, tout à 
ucie, me parlait comme autrefois, n'avait pas l’air de me 
», c'était la paix ou au moins une trêve: elle m’achetait 
des chiffons, et je lui pétrissais de mes blanches mains (je dis 
läniches) de ces petits gâteaux qu’elle aime tant. Je lui ai dit ce 
tin le plus tranquillement du monde : « J'ai des nouvelles du 
“docteur Gian. » Bien que ce titre de docteur lui plût, son visage 
hi  remmbrunit; je n’eus pas air d'y prendre garde : — « C'est 
son ami, M. Flers, qui m'en a donné. » Ge détail la rassura : elle 
| ignore baturellement les bontés de la Commère. — « L’oncle 
du docteur est mort et lui a légué une fortune considérable. » Ma 
7 mère ouvrit de grands yeux et voulut des détails : je lui parlai de 
- vignes, de champs d’oliviers, d’orangers, de sequins jaunes, de 
tout ce que je Sais par vous; pendant mes descriptions et mes 
évaluations, ses yeux brasillaient comme la mer à Naples. En ce 
ment, n'en doutez pas, elle pensait à moi, me voyait dans l'or... 
Puis, ‘éhangeant d'expression, elle haussa les épaules : « Tu ver- 
lie LEARN qu'il ne reviendra pas à Bonn. — Mais s’il revient? 
l'sera bienvenu. » Je sautai au cou de ma mère et je lui dis 
Se vtt:  Vadieu sur Le bateau, les lettres écrites et reçues en cachette ; 
ce secret me pesait: je m étais répété souvent : Se cacher, c'est 
& mentir. Elle ne me fit pas de reproche et se contenta de murmu- 
. reren soupirant : « La vie est injuste : tout pour les uns, rien pour 

En les autres, Ah! pauvre Hans! » 
PAR AIR pauvre Hans est ici depuis trois jours : il a dbérik Sa 


L ETM Aa 


dansent comme des folles, et, quoi que l'avenir ir ere Je’ Lai F0 Ar | 


éhäñre à X... et ira l'occuper en automne; en attendant, il passe 


l'été chez nous. C’est définitivement un autre homme, grave et 
digne, tout de noir habillé, ne fumant plus la pipe, au moins dans 
_ la rue; ilse coiffe d'un chapeau de soie et porte des gants, ou du 
moinsun gantpour le public. Maman l'appelle : monsieur le profes- 
Seur, et ce mot lui revient continuellement à la bouche. Elle lui a dit 
hier en’ tirant l’exclamation de ses entrailles : « Quand vous appel- 
lerai-je : monsieur le conseiller privé?» Mais je deviens méchante : 
elle a de l'ambition pour lui, le grand mal! En parlant ainsi, C'est à 
roi qu'elle songeait sans doute, elle croyait que je serais heureuse 
avec des titres. Quand on aime les abricots, on en offre ou l’on en 
souhaite à tout le monde, et l’on trouve que ceux qui préfèrent les 
prunes ont bien mauvais goût. Ma bonne mère a fait tant de bien 
à Hans qu’elle doit lui être attachée; je n’ai pas à m’en plaindre 
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letje sais gré à M. le professeur des ‘efforts 0 fait pour 
aimable : il m'appelle : mademoiselle, ne pousse pride jur 
quand je me mets au piano, ne mange plus toutes les c 
m'en a laissé aujourd'hui deux cuillerées ; en étendant s 
sous la table, il m'a donné un soup: de talon sur le pied et 
demandé pardon. HADEE 
__«.… Je crois que j'ai eu tort ne me Rire Gex ma mère, Ce m: 
= j'ai entendu du bruit là-haut; vous vous rappelez que la ne 
de Hans est au- dessus de la mienne. Il rs avait deux voix AVE « | 
je ne pouvais distinguer leurs paroles, javais trop peur d'écouter, 1 
mais, ac . coup sûr, elles parlaient de moi; j'ai entendu plus d’une fois » 
le nom de Lenchen. Puis des talons ont battu le plancher, une chaise 
s'y est brisée. Au repas de midi, ma mère et Hans avaient le visage 
défait : elle lui offrait à manger d’un ton suppliant; il refusait tout 
et a fini par s’en aller ; en se refermant derrière lui avec fracass la 
porte a fait trembler les vitres. Ni elle’ ni lui ne m'a dit un mot, cs 
us est-ce qù ils ont? sh BTS : LE a, 
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Peu 15) jours après. avoir reçu cette ER je se entrer > + | 
| r ami Gian, qui passait par Heidelberg « en retournant à Bonn 1 avais | 
gar dé notre ancienne chambre chez le marchand de fer et de‘fromage 
et } F étudiais les Pandectes. Nous montâmes ensemble au Château 
jusqu’ au sommet de la grosse tour ; chemin faisant, nous causions, et M 
je donnais des conseils selon mon habitudes — « Mon ami, disais-je, 

tu risques d’être mal reçu, non par Lenchen, mais par la Chouette. 
Get oiseau de proie a été bel et bien apprivoisé par. Schloukre, qui. 
en fait ce qu'il veut. Comment s'y est-il pris? je l'ignore et je ne 
veux pas le savoir. Il y a des i images qui me répugnent. Quoi qu’il 
en soit, Hans est le maître de la maison : il frappe du pied, casse les 
chaises, maltraite les portes : il te refuse Lenchen, et il la veut pour 
lui, c'est clair. Tu as pour toi la fille et de l'argent ; il a pour Jui la 
mère et un titre. Lenchen ne sera pas à lui, toi vivant ; mais elle ne 
sera pas non plus à toi, sa mère vivante. Il faut donc qu'un de vous 
deux. meure ; ‘jusque, rien ne pourra changer la situation. Je te 
dirais bien : Tue la Chouette, le monde n'en irait pas plus mal. Mais 
le meurtre étant un crime, sauf à la guërre, tu aurais affaire à la 
justice; de plus, tu perdrais Lenchen, qui n’épouserait pas le meur= 
trier de sa mère : cela ne se fait plus depuis le temps du Cid. La 
moutre a dit qu'avant de t’accorder Lenchen, elle se ferait enfermer 
dans une forteresse. Peut-être pourrais-tu obtenir son incarcération, 
toi qui connais les princes royaux : il suffirait de la faire passer pour 
républicaine. Mais-tu n’es pas assez bourbonien pour jouer ce 
jeu-là. Donc il faut combattre et prendre au filet l'oiseau qu'onne 
peut supprimer, Ne perds donc plus ton temps à nager dans Pazur, | 


F GIAN. ET HANS. 


; 54 chasse Ag dé Choncts Elle est iouée: achète un Hs 

| Est-ce que ton prince royal ou le roi de Naples ne pourraient pas, 
dans’ un de leurs bons jours, te nommer baron ? À tout le moins, ON: 4,7 
obtient aisément chez vous la croix de Saint-Grégoire. Je t'avertis de 0 

plus que la Chouette est gourmande ; ne te présente chez elle qu'avec M 

*« une ele de sucreries feuilletées ou glacées. Si tu peux y ajou- ke 

É. ter D te: andouille, saucisses, saucissons, crépinettes, Me 


ambons, boudins, cervelas, salami, mortadelles, langues fourrées, ne: 
hes de lard, fromages de cochon, tu n’en seras que mieux venu. 
lu s; mets ton luxe au vent, garde-toi bien de le cacher dans ta 
6. Dernier conseil : traite-moi ce Hans de Turc à More ; Cége TES 


animaux-là ne veulent pas être ménagés ni caressés, On ne Re 0e 
ène qu'avec la trique. ie que tu opt flanque-le à Ja porte. % 
PPañdits surf | 

- Gian, accroupi sur un pan de (ana de sept mètres d'épaisseur, ER 
14 edit à l’horizon la ligne du Rhin, une brume lumineuse, le silk 
…  ‘ lage phosphorescent d’un gigantesque navire qui aurait disparu dans 3 
_ le Nord. — « Cette eau court à Bonn, me dit-il : combien de temps 

__ mettra-t-elle pour arriver sous ses fenêtres? » 


# 


à us tu dois me croire enterré ; je me porte cependant 
à - Je: mieux du monde. Si je ne t'ai pas donné signe de vie depuis 
Ÿ l'autre jour, c’est que le temps roule et que le bonheur ne s'écrit 
| pas. Merci d’abord de tés conseils : tu m'ennuyais beaucoup quand 
tu me les as donnés et je mourais d'envie de te jeter en bas du haut 
de la grosse tour ; mais le trajet est long de ‘Francfort à Mayence ; 
j'ai réfléchi pour tuer le temps et j'ai fini par te donner raison. Si &: 
bien qu'à Mayence même, où j'ai couché, je me suis mis en quête | e 
de charcuterie. Juge de ma désillusion : un guide que j'ai pris m’a 
+ forcé de regarder un grand pont sur le Rhin, une cathédrale sans ee 
LÉ façade, une statue de Gutenberg, une tour dé Drusus, mais aucun " 
des charcutiers de l’endroit ne connaît le jambon de Mayence. On | 
m'en a offert de toutes les villes d'Allemagne, mais le Mainzer 
Wurst n'existe pas. Tu peux l'écrire en France, où on en vend sans 
doute. La renommée est une gaillarde qui nous mystifie outrageu- 
OH à 
«Je n’en suis pas moins allé aux vivres et je me suis présenté à Ve 
la Chouette avec assez de comestibles pour fatiguer trois portefaix. 
Nous avons été très bien reçus, mon panier de sucreries et moi, 
l’un portant l’autre. Frau Pfenning est bien une fille d’Eve pour la 
gourmandise, et je n’ai pas eu de peine à jouer mon rôle de tenta- 
teur. Je crois bien qu’elle m “aurait embrassé si j avais voulu, mails 
TOME XLVIITe — 1881. À 20 
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je n'ai eu garde. Pendant que la Chouette fai ait toutes 
Les vus je suis entré chez Lenchen et alors... APREUGESU 


mains; on l’estime beaucoup depuis qu'il à été pt ©. 


depuis qu’il n’est plus seul à s'admirer, Ile dit A 


“à dans un cabaret, où il boit beaucoup de bière; cette potic 


poche des ossemens qui lui inspirent les plus folles calem 


_les corbeaux, s'attache aux cadavres et ne les lâche que lorsqu'il en 


soyons ensemble. En attendant qu'elle revienne, je continue sa 
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a. 


_« Hans, que tu calomnies, est maintenant heureux et & 
et le succès la rendu quasi ‘modeste ; il s’admire H 


déclare: » il dit: « Pour ma part, j'estime... » Enfin, d'est le 
leur fils du monde jusqu’à huit heures du soir; il s’e l 


l’épaissit et l’aigrit, lui donne une hilarité de fossoyeur; dr 6 le sa 


Tu sais que nous autres Italiens nous n’aimons pas: rer dede. 

mort; le mot même nous répugne et nous PR es des “#4 
euphémismes : nous disons par exemple : « la bonne âme de mon 
père, » ou bien : « Il est passé à meilleure vie, » ou bien: cltest 
maintenant parmi les plus nombreux. » Hans, au contraire, comme 


a fait des squelettes. Hier au soir, il ne m’a parlé que de ma fin 
possible et m’a fort engagé à faire mon testament. J'ai pris la chose 
en riant; mais j'y ai pensé toute la nuit; je veux léguer tou mon 
bien à Lenchen. Je t’envoie mon testament, que tu ou | 
passe avant toi, mais sois tranquille, je n’y songe guère; et. 
tout mon possible pour t’épargner ce chagrin. » 

La lettre qui suivit était de deux écritures différentes. 

« … Gian est charmant, il nous gâte. Chaque jour que Dieu fait. 5 
il vient nous prendre en voiture et nous mène aux environs de. la 
ville; c'est décidément un beau pays, et je m'y attacherais si je 
devais y rester. Mais mon cœur ne s’y installe pas, je ne suis ici 
qu'en voyage. Je veux vivre comme VAE où les citronniére fleu- 
rissent.: 0): FAP AE 


Là-bas, là-bas, 
Mon bien-aimé, tous deux n’irons-nous pas? 


« Mon cher, je suis entré chez Lenchen au moment où ellet’écri- 
vait; sa mère l’a aussitôt appelée : la moutre n'aime pas que nous 


lettre ; quand je ne suis pas avec elle, je ne peux être heureux qu’ a. 
vec toi. Que ces promenades en voiture n’effraient pas ton\ayarice: 
une course en droschke pour trois personnes ne coûte que dix sil 
bergros, vingt-cinq sous. Je fais ces prodigalités pour plaire à la 
Chouette, qui ne se sent pas d’aise quand elleesttirée par deux che- 
vaux ; elle veut passer par la ville devant la maison de ses anciennes 
amies et se payane alors avec des airs!.. ilfaut que tout le monde 


pa: die plaisir à descendre dans un cayeau où l’on montre les 


du’ but. Frau Pfe 
£ s'inflige au moins, pour ne pas n° injurier , un effort: ictienx 
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Ai voie. Puis elle ne cesse de parier, toujours en plait dog tsohs: et je 
m’évertue à la comprendre ; j'y suis parvenu pour te complaire, : 
Arpie te réponds que j'avais plus vite appris le portugais. Enfin! 
atoire, le paradis est au bout. Hans ne vient. pas . 
means l'en aime ; il prépare son cours et il fait bien. L'autre 
ce , ila rie nous suivre au Kreuzberg ; c’est une col- 
> couronnée d’une église où l’on fait des pèlerinages; ily a un 
alier de marbre qu’on ne gravit qu’à genoux. La Chouette n’est 
entrée dans l'église ; elle a préféré rester seule dans la voiture, Die 
où ivait la voir. Hans ne s’est point soucié de monter mpsoi “0 
Ein à tour, d’où l’on commande une vue superbe; il a trouvé | 


_ momies étonnamment conservées, à ce qu’il paraît, de vingt-cinq ae : ; e 
moines morts dans l’espace de trois cents ans. Cette fin d’excursion 
rend assez bien notre situation actuelle : la moutre en voiture disant 


|: Aux passans : « C'est bien moi!» Hans dans le caveau au milieu des 


moriess nous deux là-haut, en pleine lumière, entre le Rhin etle 4 
ciel. Sur quoi je fourre vite dans ma poche cette épitre que j ’achè- ER 
verai chez moi... J'entends Lenchen qui rentre. 

« Je ne voulais pas qu’elle lût ce que je disais de sa mère. Cette 


| âme charmante a la vue très fine, mais-le sentiment filial est un 
- nuage blanc à travers lequel la Chouette a l'air d’une colombe. 


ible de-l’entamer là-dessus ah! nous sommes encore lom : 
nning me traite avec une certaine aménité; elle 


«dontje lui tiens compte, mais son sourire fait la grimace et ses yeux, 
qu’elle ne peut rendre aimables, voudraient me manger. Tous les 
jours je demande à Lenchen : « Faut-il lui parler ? » Tous les 


jours Lenchen me répond : « Pas encore. » Quant à Hans, il ne 
. ma pas dit un mot de ses projets et nous risquons de rester toute 


notre vie à nous regarder tous sans bouger, comme des magots 
d’étagère. Il faut à toute force que j'aie La ce soir une explication 
avec lui... 

-« Je l'ai eue, cette explication, et je ne me repens pas de l'avoir 


provoquée. Je sais au moïns où nous en sommes, et tu as raison, 


il faut agir. Hier au soir donc, j'ai couru de cabaret en cabaret 


_ pour chercher mon homme; je l’ai trouvé seul devant un seidel de 


bière, enfoncé dans ses méditations. « Mon cher professeur, lui dis-je, 
mous avons, je pense, des confidences à échanger. — Buvons 
d'abord, répondit-il avec sa bonhomie la plus cordiale. — Buvons 
d'abord , si tu veux. — Les canettes vidées (il en avait déjà 
quatre au moins sur l'estomac), il alluma sa pipe et fut tout oreilles. 
— Lenchen et moi, repris-je, nous nous aimons... (Il ricana.) Je te 
prie d'être sérieux; sur ce point je n’entends pas raillerie.…. (Ses 


#a 


a. 
FC > re à à moi) de | 
: La dis one que Lehcheis et moi, des engagés l’un A 
ne l'autre; il ne nous manque plus que le consentement de sa 
et ce consentement... — Vous ne l'aurez jamais. — Cela dé 
toi. Si je suis bien informé, et je dois l'être, tu as eu toi-mêmeides 
= prétentions sur Lénchen. — Et quand cela serait? — Jene peux 
empêcher d’ aimer; je n’ai aucune autorité sur ce que tu appelles 
tes viscères. Tu me permettras de croire cependant que ton amour, | *e 
s'il existe, ne ? empêche pas de dormir. Tu prépares te Cours, 10/0 0 
dissèques des animaux vivans, tu inspectes des moines morts dans 
un caveau d'église avec une tranquillité imperturbable;: quant à 
Lenchen, elle ne te fait pas perdre beaucoup de temps. — Chacun 
agit à sa manière. — D'accord, mais ta manière, à toi, n’a pas 
gagné l'affection de Lenchen. Donc, si tu l'épousais, tu ferais le e. 
malheur de sa vie, et tu es trop bon... — Ta, ta, ta, je te vois venir 
(et il engloutit une sixième canette). Je suis si bon, que je doiste 
laisser la place et te saluer très bas, par-dessus le marché? Non, 
mon ami, ce n’est point ainsi que vont les choses. Tu veux queje 
sois franc, je vais l'être... Keliner (garçon)! un tonneau: pu: bière! 
J'ai une soif à dessécher le Rhin! | 
« Il but encore et reprit : — Je suis. Hans tout court et. 2 Jai été 
__ ramassé dans la rue; ce nom de Schlucker que je porte est un sur- 
nom injurieux qu'on m'a donné à l'éc ole, j je l'ai gardé par orgueil 
et je le rendrai illustre, entends-tu? Je n’ai eu pour berceau qu’ un 
tas de boue; les enfans de mon hameau me crachaïent-au visage 
en me jetant une injure qui flétrissait ma mère”inconnue et que : 
cette mère, — je l’ai maudite, — avait méritée. A l’école, je n’ai subi 
que des avanies; dans mes premièr es années d’études, les sociétés 
d’étudians m'ont rejeté parce que je. mendiais. J'ai compris, dès 
lors, que la vie est une lutte, et jai lutté pour la vie. J'ai condamné 
_ ma bête à toutes les privations, ma tête à toutes les: épreuves, je 
lai promenée quinze ans d'université en bibliothèque, je l'ai bour- 
rée-de science à la faire éclater, — et cela tout seul, sans appui, 
sans secours, — personne, jusqu’à l’an dernier, n’a été bon pour 
moi. Entends-tu bien? personne. Et tu veux que je le:sois pour les 
autres? Ah! les autres, buvons à eux! Buvons' à ma mère, buvons 
à mes camarades d'école, buvons à mes compagnons d'université, $ 
buvons aux belles filles d'Allemagne : aucune n’a voulu demoï. J'ai 
été repoussé de Berlin, chassé de Tubingue! Ah lles autres! ce 
sont tous des ennemis. La société est une ménagerie de bêtes fauves. 
Vous les tenez en cage pour qu’elles ne vous dévorent pas; vousles 
édentez, vous les énervez pour les empêcher de mordre, après quoi 
vous dites aux foules ébahies : Voyez ces brutes inoffensives; voilà 
ce que peut la civilisation !. Ouvrez leurs cages et laissez-les heu. 1504 | 


“Vous do verrez | se 


| bien! on a voulu me manger et je me suis défendus maintenant ÿ ja ai 
ngles et j'ai faim, j je mange! Éte 


ce moment-là, Hans était beau, d’une beauté violente et 
oce; j'ai compris cette rage d’anéantissement que les barbares 
tent aujourd hui dans la philosophie, ne pouvant plus l’assouvir 
les invasions. Cela s’appelle ici (le nom est encore tout neuf) 


jé le nihilisme. Après cette os Hans rentra dans s son calme et 
Er La ia posément : 


Maintenant, venons à notre re Si je veux te 1 


de par ta faute; c’est toi qui me l’as montrée au bal de Heïdelberg. 
Fa Jusque-h, bien que je l'eusse déjà vue, je ne l’avais pas remar- 
 quée; je Pai trouvée plus _ belle que toutes celles qui m’avaient 


| repoussé. Celle-ci, pensai-je aussitôt, me vengera des autres. 


Ed 


Depuis lors; j'ai fait tout ce qu ‘il fallait pour l'obtenir. Tu as pris 


- les devans comme un lièvre, je t'ai laissé courir et j'ai suivi tout 
À Dean mon petit chemin de tortue. Tu t’es adressé à la fille, 
‘je me suis adressé à la mèré; chacun de son côté, chacun pour soi. 


Mais tu n'as eu qu'à montrer tes yeux bistres ét à dire des fadaises ; 


_ moi ÿ ai dû sacrifier mon indépendance, accepter la protection d’un 
prince royal. Bien plus, ton-oncle est mort à point; te voilà riche, 


et je reste pauvre. Est-ce donc à moi de te ménager ? Tu as cent 
cinquante mille thalers au soleil et tu veux que je te rende des 
pièces? Mon cher docteur, nous jouons encore une partie d'échecs, 


et cette fois tu as l'avantage, mais si tu fais une sottise, j’en pro- 


fiterai. Je ne te permettrai pas de reprendre un coup ni d’aller à 


= dame. J’userai de tous mes moyens, surtout du plus dangereux, la 


patience. Joue brillant, je jouerai serré. Tu es averti. — Mais Len- 


Chen? dis-je. — Elle ne m'aime pas, c’est convenu : aussi n'est-ce 


pas pour bien-aimée que je la veux, je l'aurai pour femme. — Tu 
ne l’auras pas! — Tu te fâches? Peine perdue : un professeur ne 


se bat plus, c'était bon entre étudians. — Écoute, Hans, je te parle 


avec le plus grand sérieux. Si tu l emportes.. . — Hé bien? — Je te 
tue. — Ne parle donc pas de tuer, c'est un art que je sais mieux 
que toi: j'ai appr 1s la médecine et la chirurgie... » 

… «Ge mot, qui lui parut drôle, provoqua de sa part un long r ricane- 
ment. Sur quoi il but encore une-canette ou deux et se leva en titu- 
bant, je dus le reconduire jusqu'à sa porte. Ghemin faisant, je ne 
sais pourquoi, il s’évertuait à chanter à tue-tête en français le 


use ne. suis pas bien sûr.de t'avoir ol épée toutés ses 
is jen ai du moins reproduit le sens et l'accent. Je t’assure | 


les unes sur les autres pour $ S'ahracher des 
lambeaux de: chair! de aux faibles! ils: seront mangés par les 
forts; honte aux forts! ils seront mangés par les faibles : le mouton 
par l’homme et l'homme par la puce; voilà le règne animal. Eh 


x, 


É rai Fa e Me lnms Une Do de casques Un out: 

_ Femmener au corps de garde ; je dis au sous-officier que Rr Le 

_‘ professeur, et on le laissa ue Capsellennnr: maintenant,que 
faut-il faire?» MN Pr 

_ « Votre ue: est FAT m'écrivit. Lo. pue es jot 

‘ot après. Gian est en course pour préparer l'exécution; Hans, qui 

paraît sûr de lui et qui prépare son cours, ne sera ons du voyage. 

Ma mère ne s’est pas fait tirer l'oreille; nous partons demain 

les trois en voiture pour Coblentz et nous reviendrons par: le Rhin 
Ce voyage sera délicieux ; c’est une idée de vous et je vous ent | 
Seulement, il ya un point noir. Ma mère s’est mis une nouvelle 
idée en tête : elle m'a interrogée ce matin sur la religion de Gian, 
Je lui ai dit qu'il est catholique, et elle a roulé de gros Lars | 
Qu'est-ce que cela veut dire? Est-ce qu'elle va devenir luthérienne 
pour nous tracasser? Elle l’est bien de naissance et moi aussi, mais 

elle ne pratique plus depuis longtemps. Est-ce Hans qui l'aurait 
convertie par hasard pour les besoins de la cause ? Il ne croi nià 
Dieu ni au diable, mais il va au se avec une régularité 

fait peur ares DS PATEAUE 

Voici Ja dernière litre que ÿ aie à citer: me est écrite en fran F 

çais, en allemand et en itaen gs deux mains qui se NE la. | 
ESS 

Mon cher. : nous sommes à Coblenee au ie blaties: sur la 
rive droite du Rhin. Un salon commun et deux chambres à coucher, 
l'une à deux lits pour madame et mademoiselle, l'autre à deux dits 
également, mais pour monsieur tout seul. Présentement, dix heures 

du soir, nous venons de souper dans le jardin au clair de lune, dt 
nous sommes tous les trois dans le salon. Madame dort dans un 
fauteuil. Mademoiselle, appuyée sur mon épaule, lit ce que je t'é- 
cris; c’est indiscret, mais agréable. En lisant cette phrase, elle me 
gnitte et Va s'asseoir al autre bout qi salon. Je me lève por la 
ramener... S 

« — Je lui échappe et je prends la RT à sa place. Ca qui est 
indiscret, ce n’est pas de lire ce qu’il a écrit, c’est d'écrire ce que j ’ai Fe 
lu. Au fait, vous êtes notre meiïlleur ami, on peut bien tout vous 
dire. C'est gentil, n'est-ce pas, de passer à causer avec vous la pre- 
mière soirée où nous soyons ensemble et seuls ? Je lui rends la plume, 

« — Voyage charmant. Frau Pfenning était dans le coupé, nous | 
deux dans l'intérieur avec des voisins peu génans : un homme tout 
mince dont la figure paraissait avoir été aplatie parune longue suite 
de soufllets et une femme toute raide ayant avalé un couteau qui 
lui faisait mal à la gorge. C'est tout ce que j'ai vu du paysage; il 
me semble pourtant avoir aperçu deux ou trois fois le Rhin. I fai- | 
sait un temps radieux... 
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. En } UN Dares pu pese 


a GX Be mans. | o 814 “5 
:«— Point du tou: iln n'afuit que PASSA fe Séeshons à, Ans 
nach. Là seulement le soleil... 


: « — Trêve de descriptions. Pendant tout ds est Fer. sn | 


-! « — Celà ne regarde personne... À Coblentz, nous avons nu ne % 


ma, mère qui avait dormi depuis Bonn. Nous sommes partis sl ; 
diatement pour l'Ehrenbreitstein, où le roi Dagobert.… ; 
He aie ris sa culotte à l’envers. Nous ne sommes pas ici pour | 
ire de: l’histoire ancienne, entendez-vous, mademoiselle ? , Nous 


mes. Cet Zhrenbreitstein (la large pierre de l'honneur) est ‘une 
ess e. Lenchen me charge de te dire (tu aimes ces détails) 


; . pour la visiter, deux silbergros'et demi au deuxième 


commandant et cinq silbergrosau sous-officier qui vous pilote : c’est 
le tarif. Notre sous-officier était un joli garcon, très instruit, paraît-il | 


et d’une conversation très agréable : Lenchen montait devant lui ; je 
pense qu’ils parlaient ensemble du roi Dagobert.… | 


— … «£Et de beaucoup d’autres choses encore, s’il vous plaît : 
du maréchal de Boufflers, de Marceau, des fortifications, des appro- 


_ visionnemens qui pourraient nourrir une garnison pendant dix 


années... Mais Gian prétend que cela ne vous intéresse pas. | 
—«N'ai-je pas raison ?Je dis donc que Lenchen marchait devant 
le sous-officier qui lui plaisait fort et avec qui elle s’est pro- 


A ts longtemps sur la plate-forme, pendant que le Rhin, la Mo- 


selle, le pont de bateaux ouvert pour laisser passer une flottille de 


“voiles, la plaine largement déroulée, le soleil couchant qui tombait 
. comme un boulet rouge, donnaient à nos yeux un régal de lumière 


et de couleur. Puis tout s’éteignit peu à peu... Pendant ce temps, 
j'avais une conversation très sérieuse avec Frau Pfénning. La voyant 
bien disposée, j'allai droit au but et, pour la troisième fois, je lui 


demandai sa fille. Elle me fit des objections théologiques et me ques- 
. tionna (je te demande un peu ce que ça lui fait) sur le culte des 


images. À quoi je répondis en patois de Hegel que c’était la fusion 
de l’idéalité et de la matérialité dans une idéo-matérialité supérieure ; 
cette opinion nouvelle parut la troubler infiniment; mais elle ne se 
tint pas pour battue ; elle voulut savoir encore ce que je pensais de la 


_ transsubstantiation. « Je n’y pense pas, lui répondis-je. — En ce cas 


vous n'aurez. pas ma fille, » déclara-t-elle avec un geste impératif, Je 
fus atterré, je l'avoue ; par bonheur, quand l’homme ne sait plus à 
quel saint se vouer, or dieu inattendu vient à son aide. J’entendis 
Coup sur coup un roulement de tambour et une interjection du 
sous-officier. Qu'était-il arrivé? Nous avions laissé passer l'heure, 
la grosse porte venait de tour ner sur ses gonds; nous4 étions 
enfermés dans la forteresse, Frau Pfenning pâlit tout à coup et trem- 


S à nôtre ami Jean Flers, qui brûle de savoir où nous en … | 


OO842 REVUE DES DEUX Moss, FRS 
bla longuement, puis fondit en larmes. — « C'est ma foto! s cria: 
_ t-elle, et je vois ici le doigt de Dieu. » J'étais à mille lieues = 
comprendre quand elle prit ma main et celle de Lenchen étles mit M 
June dans l’autre en nous disant : — « Mes pauvres enfans | 
| juré que je ne vous marierais pas. avant d’être enfermée dans une 
forteresse... Je vous marie donc, puisque Dieu le veut... si v VOUS me e 
tirez de BR...» Elle parla encore ee | ne ee étan 
= dans mes bras, je n’ai pas entendu la suite. | 11) re 
‘f« Tu ne t’attendais pas à ce dénoûment, ni mois ni Fr 1. #0 
ma belle-mère. À partir de ce jour, je ne veux plus compter que 
sur l'imprévu. Le deuxième commandant, bon diable au fond, nons 
dit des choses très dures et condamna le sous-officier à quinze 
_ jours d’arrêts, après quoi il lui permit de venir souper avec nous 
+ au Cheval blanc, où l'on boit d’excellent vin de la Moselle... Maman 
se réveille et demande où nous sommes. de lui réponds : A Fe le. 
peu, D et (he se RS LA MHANSE | en QE 
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Je ne trouvai cette dernière lettre à Heidelberg qu’à mon retour 

*: de Bonn, où j'étais allé pour sur prendre les deux fiancés. Voyage 
accidenté, plein d'émotions tragiques. A Kœnigswinter, surle 
Rhin, dernière station avant Bonn, quelques touristes montaient 

sur le bateau à vapeur : ils étaient coiffés de chapeaux à voile et. 

armés de bâtons ferrés, comme s'ils venaient de gravir le” Mont 

Blanc; ils ne descendaient pourtant que du Drachenfels, une mon- 
n tagne pour rire. Ils apportaient la nouvelle d’un accident arrivé le 
*, jour même : il s'agissait de deux fiancés, selon les uns, ou nou- 
veaux mariés selon les autres, mais plus probablement simples 
fiancés, parce qu’une vieille femme, mère de l’un d'eux, les accom- 
pagnait. — « Ils ont pris des ânes et des guides, raconta l’un des 
touristes, et ils sont partis ce matin pour les Sept-Montagnes: Les 
guides ne sont pas encore revenus et ont fait dire chez eux que le 
jeune homme s’est tué en tombant du haut d’une roche. — Mais 
qu’avez-vous donc? me demanda le voyageur, vous êtes tout pâle... 
Seraient-ce de vos parens? » Alors cet inconnu, qui avait bon cœur 
(c'était un Autrichien), me prit à l'écart et m'offrit du vin de Hon— 
grie; aux questions pressantes que je lui fis il ne répondit qu’en 
s’évadant. On ne lui avait pas dit que le jeune homme fût Italien 
que la jeune fille ou la jeune femme fût blonde. — « Rienne prouve: 

d'ailleurs qu’ils ne fussent pas mariés : c’estla saison des mariages de 
noce, En pareil cas, on peut emmener sa mère avec soi, ee ne 


= 


+ 


cuve ANS ait 
pas la + seule. Je ne. peuse pes mon bon monsieur, que ce 
Fpiens vos amis... » | 
Il m'avait un peu calmé, l'excellent être, mais la Fe me pré | 
dès que j'eus débarqué à Bonn. Au Lion jaune, où j'allai demander 
Gian, on ignorait même qu'il fût absent. Gomme il n'avait pas des- 
cendu sa clé, on n’était pas monté dans sa chambre, où des hardes, 
des livres jetés à droite et à gauche, accusaient l’impatience d’un 
“précipité. À mon entrée, une souris se sauva sous une 
mode. Il y avait des billets de banque dans un tiroir ouvert: 
2 04 la table de nuit, un volume, {a Chanson de Roland, était 
cornée à la page où la belle Aude, apprenant la mort du paledin, 
tombe sans vie aux pieds de Charlemagne. C'était la dernière 
lecture, éclairée par une Danse qui avait “brûlé Jus au fond du | 
chandelier. R | 
Je sortis de là tout Dan) un fiacre me posa eu a porte ide 
‘ Lenchen, mais j'eus beau heurter, sonner, la maison était sourde; 
. seuls, les volets fermés m'apprirent quelque chose ; les deux voya- 
_ geuses n'étaient pas encore rentrées au logis. Où étaient-elles? Sans 
doute sur le lieu de l'accident, près du mort. En ce moment même, 
elles l'habillaient peut-être pour le grand voyage d'où on ne revient 
pas. Je rentrai dans la ville par une pluie battante; de rares pas- 
_sans'allaient et venaient sous des parapluies et ne s’inquiétaient que 
dela crotte: et de l’eau; des étudians chantaient, sortant d’une bras- 
serie; un Beethoven en rduze: perché sur un piédestal et vêtu d’un 
manteau classique, ne se doutait pas de mon angoisse et me disait : 
« Regarde-moi! » Dieu! qu'une ville étrangère est dure, quand le 
cœur souffre ! comme on s’y sent amèrement seul! Le hasard me 
menait où il voulait; je me laissais aller, comme à la dérive, ne 
_ sachant où m'enquérir, interrogeant les affiches, les enseignes, 
_ hébété par cette fatigue d'esprit que nous donnent l'inquiétude et le 
désappointement. J’arrivai ainsi devant une vieille femme qui ven- 
dait des fruits : «Ne seriez-vous pas la Commère ? — Et vous, l'ami 
du compère Gian? — Comment le savez-vous? — Il m'a montré 
votre portrait, quil a fait lui-même. » Quelqu'un me connaissait 
_ donc un peu parmi cette population indifférente. Il suffit d’un mot 
pareil pour vous remettre d’aplomb. Je pensai aussitôt que l’acci- 
dent pouvait être arrivé à un autre, que les deux amoureux, par 
ce) temps atroce, avaient dû $e mettre à l'abri quelque part, 
dans ‘un endroit charmant, au bord de la Moselle et du Rhin, et 
qu'au moment où je frissonnais pour eux, ils échangeaient peut-être 
des roses. La Commère cependant raviva toutes mes appréhensions. 
—« Quelque chose a dû arriver, me dit-elle. Il y a quatre ou cinq 
heures, un paysan qui ressemble à un guide des Sept-Montagnes 


À ts de a tepassé avec le hero ns avait de sac au d 
bâton en main : tous les deux marchaient très vite. Je leur ai 


« Bon voyage! » ils ne m’ont rien répondu. ». PR 
Je voulus ‘aussitôt, trop tard, courir à Koœnigswinter; le dernier 


béiée était parti depuis longtemps. Je n’y pus arriver que le pe 


demain ; la nouvelle était vraie. C’étaient bien un jeune homme très 


brun, une jeune fille très blonde, une: vieille femme à ions "ta 


Ve chouette, qui, la veille, avaient: fait. l'ascension du Drachenfe 
jeune homme ne donnait plus signe de vie, les deux femmes étaient 
prés de lui dans le hameau de: X., sur la montagne: Un professeur: 
venu de Bonn, avait constaté le décès, la bière était déjépartieudé 
 CouTuSs au village, où Frau Pfenning me raconta, dans sa. langue, ce 
qui s'était passé. sas son. récit, ‘drôle si l'a on veut, mais je ES 
-pas'le cœur) d'en rire st 6406 NN lo i 
= Nous sommes venus sur. she Rhin: en se classe :. tous | 
gens comme il faut autour de nous. Ils étaient fiancés, les deux 
jeunes, et si heureux! A bord, nous avons mangé des! cerises. Bien 
‘malgré moi, —mais on n’écoute plus les vieilles: femmes, — ils. ont 
voulu descendre à Kœnigswinter, où nous avons pris trois ânes.et 
deux guides. Je n'étais jamais: montée sur ces ‘bêtes-là ; j'ai leusiie 
vous jure, une belle peur. Je me cramponnais des. fgux mains à la 
_ selle ; il fallait, de plus, tenir la bride et mon parasol. Drôle de plai- ck 
sir! mais les vieux doivent se-sacrifier pour les jeunes. Ils m'ont 
fait visiter les Sept-Montagnes; je ne sais pourquoi on dit les Sept | 
_ montagnes, il y en a plus de sept. Je suais sang et eau, je criais 
comme une possédée..… et ils riaient! Enfin, nous trouvons un 
haut. haut rocher au bord du chemin; au-déssus, une touffe de 
fleurs bleues. — « Les belles fleurs ! » dit Lenchen. Et voilà mon 
étourneau de docteur qui saute à bas de son âne et grimpe, je ne 
sois comment, sur la roche où une chèvre aurait eu peur. Il arrive 
en haut: Victoire! Il agite les fleurs en l'air: Triomphe! Lenchen 
était pâle comme une morte ; moi, plus effrayée qu'elle et n’osant 
regarder en haut. Tout à coup, un grand eaÿsule pied venait de lui 
manquer, il tombait dans le vide, Quand ; je rouvris les yeux, ilétait 
couché à terre, la tête en sang, Lenchen-penchée sur lui et'déchirant 


Son mouchoir, son voile, sa belle pèlerine d'été en mousseline, Li) 


hélas ! pour bander la plaie. Les guides étaient allés chercher de 
l’eau, les ânes broutaient l'herbe, même le mien. Figurez-vous ma 
situation. Le docteur ne dit qu'un mot: « Ce n’est rien. » Puis il 
ferma les yeux et ne les a plus rouverts. Les guides, qui étaient 


revenus avec de l'eau, prirent le ne ou et le portèrent où noùs 


: - euwer MANS. LEE | 315 
* sommes. Pas de médecin dans ce village, il fallut en chercher: un à 


exprès, est arrivé de Bonn, il aa: pu dire qu’une parole: « C'est 


détendit. — « Ah!s 'écria-t-elle avec un cri de joie, tu me les donnes 


lepleurait, même les pauvres paysans, des bûchérons, à quiappar- 


Kœnigswinter et même plus loin; le professeur, appelé par un 
fini ! » Ah! ma pauvre Lenchen! (lei un flot de larmes.) Ellen'a pas ÉPCE 
voulu quitter le mort, elle tenait dans sa main la main crispée 2") EE 
_ serrait encore les fleurs bleues ; enfin elle fit tant, que cette main se 


enfin; tu n'es pas mort. » Depuis lors c’est son idée fixe. Tout le 


| tien cette/masure, maïs Lenchen nous disait tranquillement: « Pour-_ 


i pleurez-vous? Il n’est pas mort, » Elle a passé la nuit-entière 
n chevet sans fermer l’œil, la pauvre fille ! Moi, couchée sur un 


of 


racontait l’histoire du Rolandseck, où nous venions de passer. 11 y 
- avait-là, paraît-il, une jeune fille nommée Hildegonde qui aimait le 


et elle eut la folie de le croire. — « On m'en dit autant de toi, mais 
_ je ne le crois pas, murmurait Lenchen. Je ne ferai pas comme 
- Hildegonde, qui alla s’enfermer dans un couvent et qui prononça 
. dés vœux éternels ; quand Roland revint et qu’il apprit ce grand 
malheur, il jeta ses armes dans le Rhin et se fit moine. Il fonda 
 l'ermitage de Rolandseck, d'où il pouvait regarder à toute heure le 
. couvent de Frauenwerth, où était sa bien-aimée, Un jour, il vit creu- 
| ser une fosse; il comprit alors qu’elle était morte et rendit l'âme, 
ee yeux fixés | sur le couvent. » Gela dit, Lenchen répéta le même 
l…_ Conte en vers; seulement, dans la poésie, au lieu de Roland, il y 
avait le chevalier Toggenburg. Elle veillait ainsi le mort et lui racon- 
tait des histoires pour lui faire passer le temps, se figurant qu'il 
pouvait l'entendre. Jusqu’alors, sa folie était douce et nous éton- 
nait sans trop nous inquiéter. Mais, ce matin, quand on ‘voulut le 
mettre dans la bière, elle $’ y opposa de toute sa force, en poussant 
_ des gémissemens qui faisaient pitié; pour la calmer, on lui donna 
quelque chose à boire; à présent elle dort profondément. Pendant son 
_ sommeil, un fossoyeur a emporté le corps ; le professeur Schloukre 
wa pas voulu le quitter, car il tenait expressément à lui rendre 
les derniers devoirs et à jeter sur le cercueil; de sa propre main, 
en lui disant adieu, une pelletée de terre. Enfin! ajouta-t-elle avec 
un profond soupir, à quelque chose malheur est bon. Je n’aimais 
pe beaucoup ce mariage; le pauvre docteur était égaré dans les 


ü tout habillée, je lui tenais compagnie ; je me réveillai en sursaut 

et je l’entendis causer à voix haute dont j'eus grand’ peur, pensant ‘e 
que le pauvre garçon était ressuscité. Non que la chose m’eût afli- 
_ gée, loin de là; je l’aimais bien, “croyez-moi, mais VOUS savez, ce 
qui est contre nature !.. C'était Lenchen qui parlait au mort et lui 


_paladin Roland. On vint dire à Hildegonde que Roland n’était plus, 


LE 
: é 


méttent! Ça ne fait rien, c’est bien jeune pour mourir. » 


: air, devant la maison des bûcherons) j'étais obsédé par une idée 


tais pensant que son mariage le rendrait inutile. pañsee estam 
REMR à léguait toute sa fortune à Lenchen, qui avait dit: « Lui vivant, F 
… ne serai qu’à lui. » Oui, mais lui mort?.. Elle était dégagée. 
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‘et sans être on de tiens à la con où je 


| 1 baptiser : souvent ur "1 les volent à ne das et mère p ur 


les enfermer dans des couvens. Dieu sait les horreurs qui s SAONE k 
Et elle se remit à pleurer. Pendant ce récit (nous étions. à HN à 


cruelle: j'avais dans ma poche le testament de Gian; je le lof rappore 


promesse, et qui sait si le temps, l'ennui, l'autorité réateieles le 
besoin même de se dévouer ne l’aurait pas jetée un jour ou l’autre 
dans une nouvelle affection? Je vis alors l’amie de Gian et Je bien 
de Gian dans les mains de Hans. Voilà, ne avec De le 


| dénoüment de cette longue intrigue. :# 


. Tout à coup, de la maison, Ress un cri déchirant. Lenchen parut 
devant la porte, 
. — Gian! dit-elle à sa ère où Hs ? Au cimetière, n 'est-c0 pas? 
Allons ! vite... vite... 

Et, prenant ma main, elle m 'énträtna; Chemin PATES elle parlait 
avec une volubilité haletante : 
. — Vous êtes venu, merci, je Vous tar Ils me croient folle, 
ou plutôt non, ils savent que je ne le suis pas, ils mentent, J'ai le 


. visage défait, parce qu ils m'ont tourmentée; j'ai dormi malgré 


moi, dans la fièvre; je suis sûre qu’ils m'ont donné de l'opium. 


_ Gian n'est pas mort: s'il l'était, moi aussi je serais morte. Je ne 
Jai point quitté jusqu’ à ce matin. Je le connais mieux que per- 


sonne, il n'a pas perdu beaucoup de sang, c’est une syncope qui 
dure; j'en sais qui ont duré plus longtemps; Hans me la dit cent 
fois : il y a bien des vivans qu'on enterre. Lui et le médecin répé= 
taient : « C’est fini. » Qu'est-ce qu ils en savent? Ils disaient: « Le 
cœur ne bat plus, » et ils écoutaient avec leur stéthoscope, moi, 
je l’ai senti battre sous ma main. Lady Russell est restée huit jours 
couchée sur un lit de parade, sans mouvement, tout le monde la 
pleurait; le huitième jour, elle s’est réveillée au bruit des cloches. 
Un ar chevêque de Cologne revint à lui sur le tombeau de saint Sui- 
bert après quinze jours d'immersion dans le Rhin. À Cologne encore, 
la femme d’un consul avait été enterrée avec une bague de prix; 
un fossoyeur pendant la nuit, ouvrit letombeau pour voler la bague; 
il fut bien surpris quand il se sentit serrer la main et que la vivante 
encore dans son suaire et, se cr amponnant à lui, sortit du cercueil. . 


Hs 
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Chez nous, dans Les Matamheens en temps de peste (tout le monde 
sait cette histoire), une jeune fille, Eve Megers, déjà cousue dans un 
linceul et couchée de minuit à midi dans un lieu froid, sur dela 

, remua tout à coup ; sa tante crut que c'était un esprit et vou- 
Jut la battre, et l'aurait tuée, si on ne lui eût arraché le bâton des 
mains. Alors, cette vieille repoussa la pestiférée sur la paille, et, 
transie de peur, alla s’enfermér dans son poêle. Douze heure après, 
egers, qui était restée où on l'avait mise, comme en extase, 
st à fait à la vie; elle put se/marier avec un layetier, 
Étienne "Sicharding, et survécut à son mari. Chez nous encore, un 
certain Hans Teurtel, qu’on avait déjà mis dans une bière, se sentit 
renaître je ne sais combien d’heures après avoir perdu tout senti- 
ment. Il se mit sur. son séant et dit à l’enterreur qui allait fermer 
lecoffre: — « Mon ami, prie M. le pasteur de ne pas m'en vouloir 
si k ai pris la liberté de ressusciter. » Je rappelai tous ces faits à Hans, 
qui m'en avait appris plusieurs; lui et le médecin se détournaient 
_ pour cacher un sourire de pitié. Comprenez-vous mon angoisse et 
cette lutte en face de ce vivant qui nous entendait sans doute, et 
-qu ils ont tué?.. » É 
Elle avait raison, elle n'était pas folle. Voici ce ne était arrivé. 
Au moment de sa chute, le pauvre Gian s'était senti emporté 
_ dans un tumulte de vent, de foudre, roulé dans une trombe 
” chargée d’éclairs. La vie lui échappait ; il s'y cramponna de 
_ toute sa force et, bientôt exténué, s'évanouit dans un rêve plein 
de sensations vagues, douces, qui le berçaient. Vint après un 
sommeil lourd, la vie disparut, la face avait pris la lividité, la 
sérénité du cadavre. Tout à coup, réveillé, comme enlevé dans 
une apothéose, il éprouva en un moment toutes les voluptés 
- de la résurrection ; ses. idées lui revenaient plus nettes que 
jamais, plus vives; le parfum des fleurs bleues qu’il avait cueillies 
enivrait; la main de Lenchen était sur la sienne; il entendait le 
moindre mot chuchoté à vingt pas de lui; la voix de son amie reten- 
tissait comme une fanfare d’ archanges ; ‘enfin, bien qu'il ne püt ni 
remuer le corps, ni pousser un cri, ni entr’ouvrir les yeux, para- 
lysé comme un somnambule en catalepsie, il voyait. Deux yeux 
bleus caressaient les siens à travers les paupières closes. Frau 
Pfenning allait et venait, très affairée, poussant des soupirs, quel- 
quefois même des sanglots, mais s’inquiétant aussi de diner, car 
enfin il faut qu'on mange tout de même. Elle sortit plusieurs fois, 
trouva au jardin une salade à cueillir, un peu plus loin un poulailler 
avec une poule et des œufs, plus. loin encore un moulin et de la 
farine; elle venait triomphalement annoncer chaque tr ouvaille, puis, 
revoyant le corps, se remettait à pleurer. Survint le docteur, puis 
Hans : ils reconnurent l’un et l’autre tous les signes de la mort; 
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ils ours At le beton de mille façons, lui brillantte. bras pour 
_ constater l’absence d’auréole inflammatoire, lui ouvrant la paupiére à 
à non sans effort pour voir si la püpille dilatée se contractait. À chaque 
opération, Lenchen se reprenait à gémir. « Calmez-vous, disai 
x Hans, ça ne lui fait pas de mal, — Ça m'en fait bien, à moi, » Criait- 
elle. Et Gian assistait à ces débats, entendait tout sans pouvoir 
intervenir, immobile, inerte, mais endolori: pétrifié, mais comme 
_les pétrifiés de l'enfer qui sentent et qui souffrent.) Hans ramena 
_la couverture sur la face de Gian en murmurant avec rene 
nr . « Encore un malheureux de moins! » Lenchen ne répondit rien, 
"ie | endormie déjà par le chloral. Vint le curé, qui récita des prières en 
latin; les bûcherons qui habitaient la masure avaient bon cœur et 
_ répétaient souvent : « Pauvre jeune homme! » Mais ils pressaient 
_ un peu les choses : c’est toujours triste et pas très sain de garder 
longtemps les morts. Le fossoyeur consentit à emporter le corps 
chez lui, en attendant le délai exigé pour l'enterrement; Hans le 
suivit avec une gibecière qui cliquetait ; c'était sa trousse. Gian se 
sentit soulevé, balancé; une vive impression de froid l'avertitqu'il 
était en plein air; enfin, après un trajet qui lui parut long, on le 
descendit dans une cave et on le coucha sur une table. Il ne pouvait 
plus voir, mais le tact et l’ouïe, fortement excités, vivaient. « Vous 
ven direz rien, pour l’amour de Dieu, » chuchota la ‘voix du fos- - 
soyeur. La voix de Hans répondit : « Fy risque plus que toi, 
imbécile! » Puis le bruii d’un instrument qu'on aiguisait, la cha 
leur d’un corps qui se penchait sur lui, l'odeur de Hans... Gian se. 
souvint alors d’une horrible exclamation poussée plus de vingt fois 
devant lui : « Oh! disséquer un vivant, quelle fête! » Cette menace 
suprême et l’horrible douleur d’une première incision décuplèrent 
ses forces : il ouvrit largement les yeux. Hans recula terrifié, puis 
revint, se pencha encore, avança plusieurs fois ‘et retira son arme; 
son visage tourmenté exprima coup sur coup la convoitise, Ja com- 
passion, l’audace, la frayeur, la férocité, le remords... 
Pendant ce temps, Lenchen et moi nous arrivâmes à un énbdere 
assez éloigné du village et relégué dans un lieu désert. La porte, 
bien que barricadée en dedans, céda au premier choc; un fossoyeur 
était en train de creuser une fosse. — fn nous voyant venir droit 
à Jai, cet homme se troubla, tomba stupidement à genoux, offrit Ç 
de restituer le thaler que Hans lui avait-donné... pour quoi faire? 
Lenchen, frémissante, abrégea l'explication. « Où est-il? qu'on nous 
_ mène où il est! » criaitelle, Le fossoyeur nous conduisit dans sa 
maison et nous ouvrit la porte de la cave, puis s'enfuit effaré, 
comme Judas, mais ne se pendit point et ne rendit pas l'argentn 


Quand elle vit Hans penché sur le corps, elle se'jeta entre eux, à "| 


et, prenant dans ses mains la tête de Giin qu’elle couvrit de baïsers 
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et de larmes, elle murmura, tendrement : Je payais bien que tu | 
n'étais pas mort! 71 
_— Vous aviez raison, dit Hans avec une re tranquillité, Mo 
même, avant linhumation j'ai eu quelques doutes. La science peut: : À 108 
se tromper; j'ai fait déposer ici notre ami pour le soumettre à un 0 
nouvel examen. Une légère incision lui a rendu la vie... ; 
) encore muet, ne put contredire une explication si plau- vUpE 
sible enet moi, — moi-même! — nous serrâmes avec effu- 
siO les mains du bon Hans, à qui cet acte d'humanité et cette 
preuve de sagacité firent le plus grand honneur. Le malade nese 
rétablit que lentement, malgré la fraiche vigueur de sa vingt-troi 
sième année. Quand il fut en état de rétablir les faits en me racon- 
tant les sensations, les émotions que j'ai tâché de rendre, il n’en 
voulait déjà plus au bon Hans, qui d'ailleurs était parti pour PRE A 
versité de X..…. | | 
:- — Et puis, me dit l'Italien, on Fi être meurtrier sans être LR IAEEE 
criminel, On l’est par point d'honneur quand on se bat en duel ou TS 
_ à la guerre; on l’est par justice quand on condamne les assassins; A. 
- on l'est par devoir quand on les exécute; on l’est parfois par com- 
passion quand on administre trop de chloroforme aux agOnisans, 
@ Pourquoi ne le serait-on pas par amour de la science? Hans est 
| -- - peut-être du bois dont on fait les héros. Et Gi jaime Lenchen, et 
= Lenchen m'aime... D UN 
Ü  Sibien que Hans est devenu professeur nie réel conseiller 1 
we “privé, ‘membré du Reichstag, officier de la Légion d'honneur! Gil a 
collaboré à l'Histoire de César) et, grâce à Gian, commandeur de la 
couronne d'Italie. I aspire aux fonctions de grand-chancelier après 
| Jitmort.du titulaire actuel; à cet effet, il est un des chefs inavoués 
|. dé campagne antisémitique. Mais voici le châtiment: il a épousé 
H'Chouette, âgée aujourd'hui de quatre-vingt-deux ans, car elle n’est 
- pas morte. Quant à Gian, il vit avec Lenchen en Basilicate, dans une 
villa somptueuse où ils ne font absolument rien, aussi n’ont-ils pas 
un seul cheveu blanc; leur unique chagrin, c’est que leurs quatre 
fils soient blonds et que leurs trois filles soient brunes. Ils voudraient 
le contraire, mais on ne peut tout avoir. Moi, j Je me porte bien; mes 
rapports avec Gian ont subi. bien des vicissitudes. En 1859, pendant 
laéampagne d'Italie, j'étais son dieu; après Mentana, je suis tombé 
dans le cercle des traîtres; em 1870, il était pour la Prusse. Mais, 
après nos malheurs, il est venu se battre pour nous avec Garibaldi. 
… Présentement nous sommes brouillés à mort à cause de la Tunisie, 
Mais je pense que cela es ra ne Ta | 
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$i la fortune de yivans ‘est parfois chose bien PS Lu FRS 
des morts n’est pas moins capricieuse. Ils sont là qui dorment der-. 
rière nous, des millions sur des millions, dans le vaste ossuaire de. 


_ l'histoire; tirez du tas quelques figures extraordinaires qui ont. 


empli le monde de lumière et de bruit; à tout Je reste, semble-t-il, 
à tous les comparses du drame, la part de silence et d’oubli devrait. 
être égale. L’injuste renommée ne le veut pas ainsi. Comme le 
pêcheur qui regarde la grève à marée basse et avise une: coquille 
dans le sable, le poète, las de son temps, se penche un soir sur les 
siècles d’où la vie s’est retirée : je ne sais quoi lui désigne une 
figure entre mille, un nom qui sonne et brille dans le rythme du. 
vers; le poète ramasse ce nom inconnu, l'enchâsse dans l'or. et en 
diamant; voilà le cadavre obscur précipité en pleine gloire, ressus- 
cité pour tous les enfans à venir, qui épèleront le mot magique avec. 
_respect. Cest une application de la parole profonde qui surprit tant 
Nicodème, docteur en Israël, cette nuit où le Maître lui dit : « Il faut 
renaître une seconde fois pour entrer dans le règne de gloire : l'es- 
prit souffle où il veut, » La poésie est la seconde mère qui reprend | 


les morts dans son sein et les recrée au hasard de sa fantaisie 
divine, 
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_ Connaître que ce que nous a appris lord Byron. Ayant habité un 


émis : 14 TITRE 74 
Ces pensées me venaient naguère en me promenant si sous de vieux 
chènes plantés par Mazeppa. Si l’on eût questionné sur ce nom, 
dans les premières années de notre siècle, les quarante académi- 
ciens, on aurait risqué fort de les prendre au dépourvu, depuis M. de 
La Harpe jusqu'à M. de Fontanes. Un jour, lord Byron ouvre un 
_ volume de Voltaire, y lit douze lignes qui prennent forme et cou- 
leur dans son | imagination; des vers bientôt célèbres du poète 
a ais, le no! | prédestiné rebondit dans une Orientale d'Hugo, dans 
I ‘chef-d'œuvre de Pouchkine; les peintres s’en emparent, l'ima- 
erie populaire le répand; depuis cinquante ans, il n’est pas un éc 
lier qui l’ignore : Mazeppa personnifie à lui seul tout un grand pays 8, 
* l'Ukraine, tout un peuple historique, le peuple kosak. Chaque été, 
d quand je repars pour ces provinces, mes amis ne manquent pas de ; 
_s'écrier : « Ah! oui, l'Ukraine, le pays de Mazeppa, où les Kozaks de 
parcouraient la steppe, liés sur des chevaux sauvages! » — Par 
_ exemple, Ô mes amis, il ne faudrait pas vous en demander beaucoup 
_ plus long sur l’histoire du cavalier fantastique. Nous n’en voulons 


. © 


milieu où les souvenirs de l'hetman sont encore tout vivans dans la 
mémoire du peuple, j'ai eu la curiosité de chercher ce qui restait 
| de la légende: à la clarté de l’histoire, ce-que le thème poétique a 
_ gardé d'intérêt, ramené à la vérité de la prose. J'ai consulté les Mo. 
“historiens de la: Petite-Russie, MM. Kostomarof, Solovief, Ban- P, 
 tiech-Kamenski; de leurs études critiques, le Mazeppa des poèmes 
_ sort à peine diminué, grand acteur dans une grande époque, homme AUER 
de rêves tenaces et de passions ardentes, jetant ses amours au tra 
vers de sa politique, entraînant avec lui dans la tombe la dernière 
épopée du moyen âge. oriental. Longtemps avant qu’elle inspirât 
Byron, cette épopée était chantée sous les trembles, au bord du 

Dniépre, par les rhapsodes aveugles qui courent les villages d’U- 
kraine : ces Homères de la steppe se transmettent encore, par tra- PET. 
dition orale, tout un cycle de légendes rattachées à la figure do Pr 
Mazeppa. Le nom d'Homère ne vient pas ici à l'aventure; rien n’est 

plus semblable au monde de l'Odyssée que les héros kosaks : COSOpÉ | + 
les mêmes mœurs primitives, les mêmes exploits barbares , les 
_ mêmes ruses sauvages; l’astucieux Mazeppa a tous les traits du 

prudent Ulysse, comme les rhapsodes ukrainiens ont tous les traits 
de leur grand ancêtre. Et voilà bien l'ironie qui rit derrière tous les 

efforts de l’homme ; on s'appelle Byron, Pouchkine; on sait le grec, 

on.a pâli sur les classiques avant d’écrire ses vers, tout cela pour 
. rester loin de l’éternel modèle, tandis que des mendians qui igno- 

rent son nom ApHEns faut naturellement sa grandeur, sE Sa Sin- 
cérité. | | 
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ati. a Celtts \qui dd alors Tree (d'hetman) taie 
homme ne HATRS Mepopper. né dans lé palataat: de P, 
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E ou dés bellemlertes, a itriitues quil eût. dans 
Ja ferime d’un. gentilliomme: polonais ayant été découv erte, le ile 
fit lier tout nu sur ün cheval farouche et lé laissa. aller dans cet état. Le 
eval, qui était du päys de l'Ukraine, y. retourna et y porta Mazepp: 
 dèmi mort de fatigue let faim. Quelques paysans le secoururent; mn: 
_résta longtemps. parmi eux et.se signala. dans plusieurs. courses contre 
_ les Tartares. La supériorité de ses lumières lui donna une grande:con= 
_sidération parmi les cosaques ; sa réputation, S AREAPARNE de. ipBs: RA 
Mur ee le çaar à le faire. PER d'une à dé ic: ARTS 


Le D 


= voilà lé récit tie Voltaire, d'où est me + à ner de d'Occid | 
| Gt légendaire lui-même, car un fait véritable À est UE ir ER 
un jour faux : ainsi travesti, le Kosak Mazeppa n’est guère plus réel 


# 


que l'Orosmane ou le Lusignan des tragédies. Sur :ce texte Byron k 
broda son étincelante fantaisie. Nos pères se rappellent certaine 


ment la marche du poème, eux qui ont laissé leurs meilleurs rêves 
entre les pages de ce grand volume de Furne, où les dessins de 


Tony Johannot évoquaient les types romantiques de tant d'hé= 


roïnes albanaises, vénitiennes et andalouses, Les fils s’en souviens 
nentiils aussi bien? Ces fleurs de poésie sont. déjà fanées ; nous 
__avonsété à d’autres dieux, et le « chantre de Childe-Harold » compte, 
jé crois, bien peu de fidèles dans notre génération. — Après le 
désastre de Poltava, Charles XII et Mazeppa errent dans les forêts : 
une nuit, les fugitifs mquiets veillent sous un chêne, près de leurs 
chevaux entravés ; lhetman panse lui-même sa monture; et le roi 
suédois complimente ce cavalier sans égal, — « Maudite soit l'écolé 
où j’appris à monter à cheval! » répond Mazeppa; et 1 raconte à 
* Charles l'aventure de sa jeunesse, en se tenant fidèlement au scé— 
nario fourni par Voltaire. C'est sur un cheval sauvage, natif 
d'Ukraine, qu'on a lié le criminel d'amour; la bête affolée repart 


pour sa patrie, galopant jour et nuit, le récit-s’emporte avec elle E 


d’un souffle superbe, 1} court. à travers les forêts, les steppes et les 
fleuves ; V agomisant voit fuir 12 mornes paysages, bientôt son regard 

se voile, la vie le quitte, les corbeaux impatiens le frôlent de leurs 
ailes; le cheval s’abat épuisé, Mazeppa râle dans la nuit sous ce : 
cadavre, il perd connaissance : une jeune fille kosake le recueïller 
à demi mort et le soigne dans sa cabane. « C'est'ainsi que l'insensé 
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dont la rage tee. mon supplice m'envoya. es ce désert, 
garrotté, nu et sanglant, ne se doutant pas que le ciel m'y préparait 
untrône. » —Mazeppa ne dit pas ce qui lui advint sur ce « trône : » 
son récit finit sur un tr ait d'humour byronien : « Le roi dormait déjà 


 . ce-qu'on peut appeler la seconde légende 
a, le poème se füt.sans ‘doute enrichi d’un deuxième chant, 

plus dramatique que le premier ; mais celui-là était réservé à 

uchkine. Le poète anglais, manquant d'informations exactes, à 
ssiné une figure selon son rêve et n’a pu prétendre à faire revivre 
caractère historique qui lui était inconnu. Là où le vieux Shak- 


2% ce de sang, Byron n’a pris qu'un magnifique sujet plastique. — 
_ tale consacrée au héros kosak, le personnage n’ à que le rôle muet 


Sans, mais bien hasardés ; la couleur locale, ce dogme de l'école 

_ romantique, est cavalièrement traitée dans cette pièce. Des pédans 
pourraient demander au grand poète dans quel cauchemar géogra- 
_phique il voyait cette Ukraine, « désert aride » de « sables mou- 
_ Fans, » et « monts noirs liés en longues chaînes, » et les « grands 
vautours fauves, » et les « troupeaux de fumantes cavales; » un 


dain si docile aux exigences de la rime qu’il est « nourri d’herbes 
| marines. » Ne soyons ni “pédans ni indiscrets ; le . nous pme 
drait avec ces beaux vêrs de la fin de son ode : 


Hi Pare d'un vol, sur tes-ailes de flamme, 
Tous les champs du possible et les mondes de l’âme. 


" nous demanderait pourquoi, si les Orientales sont fausses, 
elles chantent encore dans notre mémoire comme la plus délicieuse 
| musique qui ait grisé nos vingt ans; ou plutôt il ne répondrait 
rien ; comme ce Romain, il monterait au Capitole remercier les dieux 
de fui avoir donné du génie: nous ly suivrions tous, et bien nous 
ferons. | 

Un poëte russe, pleinement maître de son sujet, devait dépasser 
sesémules d'Occident et fixer à jamais la figure épique de Mazeppa; 
dans le chef-d'œuvre de Pouchkine, elle revit avec cette vérité 
intuitive du grand art, parfois plus vraie que la vérité même de 
+ Mhistoire, suivant la juste remarque d'Alfred de Vigny. Je voudrais 
donner une idée de ce poème de Poltava, qui reste l’un des meil- 
leurs titres de gloire de son auteur: dans nulle autre de ses œuvres, 
Al n’a obtenu de sa belle langue plus de solidité, d'éclat et do 


j= 


_ depuis une heure, »— Si Charles XII ne s'était pas endormi et si le 


speare, acharné à créer des âmes, eût fait palpiter un être de chaîr 
 Geci est encore plus vrai du Mazeppa de Victor Hugo ; dans l'orien- + 


_ d'un mannequin de féerie, prétexte à décors éblouissans; éblouis- 


- indiscret pourrait s'étonner de voir le cheval farouche devenu SOU- 
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: Mbchements nalle part, il n'a plus savamment: épuisé tout du 
_ richesses dramatiques d’un sujet, plus logiquement enchaîné des 
* scènes où rien n’est dérobé à l’action et qui trahissent une secrète | 
>: arrière-pensée de théâtre; il faudrait bien peu de ren 
“pour que ces tableaux d'histoire vécussent au feu de | 
J'en voudrais traduire quelques fragmens, tâche découra 
notre prose française ne peut suivre ce mètre rapide, rassemblé 
_ sur lui-même, cette langue avare de re re dde: qui. 
Fa fait penser à du Tacite en vers. A. ant: Hs pe A 
Le poème de Poltava prend Mazeppa au déinsies ses age, 
_ l'apogée de sa gloire. Au début du premier chant, le vieux Kot-. 
 choubey, un des grands chefs kosaks, est dans sa terre d'Ukraine; 
_ seigneur magnifique et opulent à la façon des rois: pasteurs, maître Bb. 
de grands troupeaux et de vastes labours. De tous ses ae Le 4 
ii lui tient au cœur, sa à fille Maria. e PSN : PA PEUT) 2 


Elle est those comme une ÉE de printemps grandie sous ecie. "oN 

de des chêne, svelte comme les peupliers sur les collines de Kief. La 
grâce de ses mouvemens. rappelle tour à tour l'élan rapide dela biche, 
le port du cygne sur les eaux désertes. Sa gorge est blanche comme 
l’écume du lait; telles que des nuages sur le ciel, des boucles de che- 
veux assombrissent son front altier ; ses yeux ont Péclat de l'étoile, Lo 5 
lèvres le pourpre de la rose, * . | 


M pucl tout. char onee et de re a porté au one 
l’enfant de son compagnon d'armes; il la vue grandir àla table où 
l’on festoyait en racontant les anciens combats ; il se prend à l’ai- 
mer de l’impitoyable amour qui revient : parfois aux vieux cœurs, | 
« forgés au feu des passions. » Kotchoubey s ‘indigne à la demande 

de l’hetman; il dit de lui, et presque dans les mêmes RENE ce 
qu'Hernani disait de don Ruy Gomez: 


O l’insensé ati qui, la tête inclinée, + & 1 
Pour achever sa route et finir sa journée 

À besoin d’une femme, et va, spectre glacé, 

Prendre une jeune fille! 


La jeune fille pense autrement; elle est subjuguée par cette voix 
qui lui a conté tant d’exploits ne la gloire n’est-elle pas une 4 
éternelle jeunesse, la force une toute-puissante séduction ? Les parens 
repoussent une union, sacrilège aux yeux de l'église, entre la fil. 4 
leule et le parrain. Une nuit, on entend le sabot d’un cheval fuir « 
dans la steppe... le lendemain, la chambre de Maria est vide, Kot- 
choubey s’éveille désespéré, déshonoré. Quelle sera sa vengeance | v: o 
contre le ravisseur? Un sie de sabre ne 14 contenterait pas, il lui 


Li 
[| 
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faut ic la hache du bourreau. Précisément, nn. conspire 
en grand secret la révolte contre le tsar; Kotchoubey. est l un de ses 


rares a 


Tor 1 


À 0 et sanglante. Maïs, dans Pé À d'une ie 


Do: Me % SuBAe marche sur Hoécou: ft y EE lie avec lui de 


- Cétait 5 jrs Daumas: où jeune Rfisiié, ee sa ia 
dans la lutte, grandissait avec le génie de Pierre, Il lui fut donné un dur 
maître dans Ja science de la gloire; elle reçut du paladin suédois plus 


_ ténébreux complots. Le portrait du vieux conspirateur est super be, 


. comme ces figures noires de Tintoret qui peuplent les palais véni- ; 
_ tiens. Tandis que tout fermente en Ukraine et que la jeunesse igne | 


_ ses armes her la liberté, Mazeppa temporise. 


La as va d’un pas prudent, le regard soupçonneux.…. Elle ne 


décide pas à la hâte ce qui est possible-ou ne l’est pas. Qui sondera le 
fond d’une mer prise sous les glaces immobiles? Qui descendra dans 
_ Pabîme sinistre de cette âme insidieuse ? Les pensées, dans cette âme, 


sont le fruit des passions vaincues ; elles gisent profondément enseve- 


“lies, et le projet ancien mürit, solitaire. Mais plus Mazeppa est perfide, 
le cœur plein de fourbe et de mensonge, plus il affecte des façons 
dégagées et un naturel ouvert. Avec quel art il sait, sans se livrer, 
deviner et séduire les cœurs, conduire les esprits, arracher le secret 
d'autrui ! Avec quelle fausse ibonhomie le vieillard enjôle à sa table 


_ les autres vieux et regrette devant eux les anciens jours ! Il célèbre la 


- liberté avec les indépendans, fronde le pouvoir avec les mécontens, 


verse des larmes avec les furieux et tient aux sots des discours pleins 
_desens. Ils sont bien peu, sans doute, ceux qui le connaissent tel qu’il 


est : esprit indomptable, toujours prêt à frapper son ennemi par force 
ou par traîtrise, n'ayant de sa vie oublié une injure; vieillard hautain, 
qui porte loin ses visées criminelles, n’a pas de mémoire pour le bien- 


. fait, n’a rien de sacré, n’aime rien, méprise la liberté, verse le sang 
comme l’eau et ne connait pas de patrie. . | 


Mais la vengeance de Kotchoubey veille, doublée de celle d’une 


mère inconsolable. Est-ce de Shakspeare ce petit tableau et s’agit -il 


de quelque per Macbeth ? 


Possédée d’une colère de femme, pause impatiente attise la ran- 
cune de Pépoux. Dans le silence de la nuit, sur leur couche, elle se 
lève comme une apparition, lui murmurant les paroles de vengeance 


#8 


| et de RE elle répand des pleurs, lencourage, ui à 
“serméns, et le sombre Kotchoubey j frs Er ‘et 


. L'hetman frémit du péril qu’il a couru, proteste de sa loyauté aup 


LE 
\ 
à, 5 


à la jeune femme: « Qui t'est le plus cher, en su . pes e 


| peupliers blancs sur les lentes rivières-qui vont au Dnièpre. Aya, 
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*Aidé par rs son plus sûr ami, le ee père si 
ques fils du complot; un jeune Kosak, refusé jadis par N 
jours épris d'elle, s offre à porter la dénonciation au Me 
du messager, la‘nuit, à travers la steppe, permet au Se de & 
per la trame sévère du récit en y introduisant une sorte de b: 
‘d’allure plus libre, où le vers galope. avec le cavalier. Pierre 
sa confiance aveugle, refuse de croire à la dénonciation et la r ‘0 
à Mazeppa, en l’autorisant à châtier les calomniateurs à en gré. 


du tsar, et décrète le supplice des deux audacieux. nn ASE 
‘Ici commence ie second chant, le morceau le plus achevé } 

de que la langue russe ait encore vu éclore dans la poésie de he. 

style. — Maria est dans les bras de son maître. Avec des câlineries 

d'amour, elle le presse de lui confier les pensées noires qui le tour- 

mentent. Mazeppa, vaincu, s’ouvre en partie sur ses proton 

tiques ; puis, en proie à une lutte sourde, il demande brusquemer 


époux? Si l’un de nous deux devait périr et que tu fusses notre juge, 

qui condamnerais-tu ? » Maria s’effraie de ces étranges questions 
et le supplie de ne pas la torturer; il insiste, impitoyable; sans 
comprendre, elle lui répond qu elle est toujours prête à tout sacri- ". 
fier pour lui. Pendant que se joue ce drame intime, 


Tranquille est la nuit d'Ukraine, limpide est le ciel. Sr rt ; 
brillent. L’air assoupi ne sait pas vaincre sa langueur. À peine trem- 
blent les‘feuilles des peupliers argentés. Là-haut, la lune sereine 
rayonne sur Biélo-Tserkof, éclairant le vieux château et les Ans des 
vaillans hetmans. | RE 

Ce vers, d’une forme exquise dans l'original, sont passés en pro- 
verbe dans toute la Russie du Sud. Ils peignent'admirablement la 
beauté de ces nuits d'Ukraine, qui m'ont rappelé tant de fois les 
nuits d'Orient. Mais que vaudraient ici les commentaires? Pour « 
comprendre la poésie de ces mots, il faut avoir vécu dans a steppe, 
veillé dans son silence vierge, suivi les ombres frissonnantes des \ 


dans la vieille byline russe du Livre blew, un mot qui rend bien la. 
solennité de ces belles ténèbres. « Pourquoi la nuit est-elle noire? se 
demande le roi David : — La nuit est noire des pensées du Sei- 
gneur. » Le moine inconnu qui a écrit cela était un grand poète. " 
Les vers de Pouchkine sont plus doux : ils reviendront interrompre " 
l’action du drame, de Join en loin, coupant soudain les scènes de 


ie et es ‘cornme le grand cadre dé nature seréine où 
se meuvent les fureurs des hommes. Telle, dans les chefs-d'œuvre 
_ de la scène lyrique, la mélodie RAA erre sur toute la par- 
- tition; on l'entend chanter en sourdine sur les flûtes de l'or chestre, 


PPa. Un séide de l’hetman, le farouche Orlik, vient tourmenter 
le vieux Kosak dans son cachot pour lui faire confesser le lieu où 
sont Ce chés ses trésors. — Mes trésoys? répond Kotchoubey, j'en 
| vais trois; mon honneur : vous me l’avez pris dans la chambre de 
torture ; ; ma fille : Mazeppa me l’a volée ; ma vengeance : et ce tré- 
si, je le porte à Dieu. L'émissaire ne se paie pas de cette réponse 


D ARSDOP qu'il va lui porter, s'échappe d'auprès d’elle et descend 


seau de la pau de F action. | 


nn 


nératt est “ nuit d oh à FRERES est. je ciel. du Aates bril- 
lent, l’air assoupi ne sait pas vaincre sa langueur: A, peine tremblent 
les des peupliers argentés. Mais d’étranges pensées assom- 
nt l'âme de Mazeppa. Comme des yeux accusateurs, les étoiles 
de la nuit le regardent ironiquement; comme des juges, les peupliers 
rapprochent leurs rangs, secouent lentement leurs têtes et murmurent 


_ bres d'un cachot. “At ; 

Soudain... un faible Gris. Une de be. partie de 5 tour, sem- 
_ ble-t-il, vient frapper son oreille. Est-ce une chimère de son imagina- 
tioh, l'appel dun hibou, le glapissemént d’un fauve? Est-ce un gémis- 
| sement de torturé ou quelque autre son! Le vieillard ne peut maîtriser 
son trouble : au faible cri dont l’air vibre encore il répond par un 
autre, — par ce cri dont il assourdissait jadis les champs de bataille, 
dans livresse du sang, quand avec Zabièly, avec Gamalièï, avec lun. À 
avec ce même Kotchoubey,.. il galopait dans le feu de la mêlée, 
. La bande pourpre de l’aurore s’étend sur les nuages illuminés. Au 
Join brillent les vallées, les collines, les moissons, les crêtes des bois 
et les vagues du fleuve; le bruit joyeux du matin s’élève, l'homme se 
réveille. — Maria respire doucement, encore enveloppée de som- 
meil; elle entend au travers d’un vague rêve que quelqu’un s’approche 
étiouche ses pieds. Elle s’éveille, mais a ussitôt sa paupière se re- 
ferme dans un sourire, sous l'éclat du rayon matinal. Maria tend les 
bras, et, d’une voix tendre, assoupie, elle murmure : « Est-ce toi, 
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de passion du récitatif et des chœurs. — Elle 


| nous à introduit cette fois dans la prison où Kotchoubey attend ‘le 
_ supplice,.à quelques pas de la chambre où sa fille dort près de 


| elle le bourreau pour recommencer la question. À cemoment, 
… Mazeppa, aux prises entre sa.colère et son amour pour Maria, inquiet 


ses jardins; je traduis sans rien passef' on jugera pr cemor- 


entre eux ; l’ombre de La cal d'été FPE comme les téne— | 


dope ï. cppiqué Seule tu us Rae les Mae 


_ sommes étrangères l’une à l’autre... Maria, ma fille, reviens à toit à 
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F More » UE. c'est une autre. voix qui ui ré ond;. ù 
pee elle entend sa aopaee est devant ele. ë | 


E 


Na ELà 


LA RE. ire 


| Tais-toi, co ne nous us perds pas. La nuit, je me suis g 
qu'ici à la dérobée : je vapporte mes larmes et une prière. C'est at 


ei 7 “ + 4.5 


< 


lis 


Sens | £ CRE RE 
VA ie 128 ‘ s s TR ou LE, di e76l pe M x ne % É] à 
“qua pars? Quel supp ? K ra te a 1468 (9 
or he .Ÿe 4 Lis DES PRE sS TH à, 
LA ane. ST Hs PR 


pou jusqu'à Se Non, tu ne vis pas Are bé ii défté ‘4 
tu vis dans le château de l'hetman; tu dois connaître sa force redou- 
table, le châtiment qu'il tire de ses ennemis, la confiance du tsar en 
lui. Je le vois bien, tu renies ta triste famille pour Mazeppa; je t 'éveille | % 
en plein sommeil, tandis que s’exécute latroce sentence, qu’on lit 


l'arrêt, qu’on apprête pour ton père la hache (4)... Je le vois, nous 


Cours, tombe à ses pieds, sauve ton père, sois notre ange. Ton regard Fr S 
liera les mains des. assassins, pour toi elles laisséront. échapper Ja: 4 
‘hache. Presse, exige : l’hetman ne te refusera pas. Pour lui tu as oublié 
ton honneur, ta famille, ton PEAR ATEN 8 SARA 


. Que n'arciVe trie Mon père... Mazeppa.… ie supplice. RS TE mère À 
i, dans ce château, avec une ne ro ou je Re Rs ou 


cest un cauchemar. HS TO EUE 


“LA MÈRE. 


: Non, non, il ny. a ici ni cauchemar ni rérbse Ne sais-tu donc 
pas que ton père furieux, ne pouvant supporter la honte de sa fille, 
affamé de vengeance, a dénoncé l’hetman au tsar? Ne sais-tu pas que 
l’atroce torture l’a fait se démentir, s’accuser de complots et de calom- 

nies honteuses et que, victime de sa loyauté téméraire, il a été livré à 
son ennemi pour mourir? que devant toute l’armée kosake, — si la Be 

droite puissante du Seigneur ne le protège pas, — il doit être aujour- De 


d’hui même supplicié? qu'il est D enfin, dans un cachof de cette : 3 


tour ? 


(1) Mérimée observait fudicieusoment à que le latin peut seul PARA Ed l’ordre “ 00 
l'énergie de certaines phrases russes. Voici exactement le vers de Pouchkine, avec la n M 4 
gradation savante de ses quatre mots : Quando parata patri securis, On voit tomber 
la hache. LE : " “RER 


NEUF SE L 


L 


+ LM EN UE RTE ROC EN PNR Ta EE 
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QE L FETE { ; ‘421 LR 
LA FILLE, 


A Dieu! mon Dieu! Aujourd’hui! mon malheureux Ne it op 
_Etla jeune fille retombe sur sa couche, comme tombe un cadavre 


__ Les nent: Les lances ncalant.: Les tambours battent. 


Les sers (1 galopent. Les régimens s alignent sur un front. La 
ee it Le cœurs tremblent. La TO couverte d’un flot de 


a 


En. attendant one les victimes ; ; tantôt ses mains 
es s soulèvent en jouant la lourde hache, tantôt il plaisante avec 
canaille en liesse. Tout se fond dans une grande rumeur, les cris 
des femmes, les injures, les rires, les chuchotemens. Soudain, ‘une 
… exclamation s'échappe de toutes les bouches; puis tout se tait, On 
_ m’entend plus, dans l’effrayant silence, qu’un bruit de pas de chevaux. 
L Entouré de ses gardes et des anciens, l’hetman redouté s’avance au 
né galop de son cheval noir. Là- -bas, sur la route de Kief, une charrette 
… vient. Tous les regards se portent vers elle, anxieux. Là, réconcilié 
- avec le ciel, fort de sa foi puissante, est assis l’infortuné Kotchoubey; 
Iskra est à ses côtés, calme, indifférent, comme un agneau marqué 
_ par le sort. La charrette s’est arrêtée. Les voix graves des chantres 
ent la prière, la fumée des cierges tourbillonne; à voix basse, le 
peuple prie pour le repos de l’âme des malheureux. Les voici, ils 
viennent, ils montent. Kotchoubey se signe et se couche sur le billot. 
Ces milliers d'hommes sont muets, comme s’ils étaient dans la tombe. 
La hache brille en s’abattant,la tête a roulé. « Ha! » fait la multitude. 
| Une seconde tête roule sur la première en clignant les veux. Le sang 
| rougit Pherbe; le bourreau, content de sa besogne, saisit les deux têtes 
. par les cheveux et, le bras tendu, il les secoue sur le peuple. 

Justice est faite. La foule insouciante se disperse, regagnant ses. 
demeures, et déjà chacun s ‘entretient de l'éternel souci, le travail du 
jour. Le champ se vide peu à peu. Alors, sur la route encombrée, on 
voit deux femmes accourir. Harassées, poudreuses, elles se hâtent 
vers le lieu du supplice et semblent possédées de terreur. « Trop 

tard! » leur dit quelqu'un en montrant du doigt la prairie. Là, on 
 démolit l’échafaud ; un prêtre en chasuble noire lit des prières. et deux 
 Kosaks chargent s sur une télègue un ee) de chêne. 


Rentré dans sa demeure, Hp s se en vain de Mariaÿ 
en vain il lance des courriers sur toutes les routes; la trace des 
deux femmes s’est perdue ; l’hetman reste seul. 


() On appelait ainsi une compagnie de gardes que ; LA 8 était Ta Voir 
Ces loin. 


re de: Poltava, qui ferme le cycle de poésie rat 4 
__ Mazeppa et ouvert jadis par les rhapsodes d’ Ukraine. J'ai dit com- - 
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Din le a privé, le troisième chant nous donne ] ÿ 
historique, le châtiment du. criminel, la victoire du L ) 


_ lève le masque et rejoint le roi Charles XII : Pie 
armées se joignent, e et le récit d de la bataille de FOR avRs 


pas neufs le choix de détails ou fait souvenir des | C 
homériques et virgiliens, mais c’est déjà trop qu’ 0 
venir. Ge point culminant de l’action me plaît mo 

précède. Après la défaite, Charles et Mazeppa fuient dans la 
côte à côte, abandonnés. Une nuit, l’hetman pus GER mai- 
son déserte de Kotchoubey ét se rappelle une autre course, uné 
autre nuit, celle où il il emportait sa fiancée ravie. ARRET 86 it, il 


nent HABile ei robe CU iévé où en "4 
Cette femme, on le devine, c’est Maria; la triste apparition dit des 
paroles de folie, ne reconnaît pas le proscrit et s'enfuit loin delui 
dans les ténèbres. Les deux vaincus disparaissent à leur tour au- … 
_delà des frontières de la patrie. — Tel est le squelette de ce poème 3 

taché au nom de à 


ment ils avaient fixé la légende bien avant nos poètes. modernes. É. 
Pour des causes que la suite du récit fera comprendre, Mazeppa est © 
durement traité par la complainte populaire; dans ces compositions 
naives, il tient le rôle du traître Ganelon dans notre cycle carlovin- 
gien. Le héros, le Roland des Kosaks, c’est le vaillant Paléï, tou- 
jours en lutte contre l’hetman. Mazeppa s'est emparé de” hi par D 
trahison et l’a fait exiler en Sibérie; la chanson petite russienne M 
l'y consoler. Écoutez la tristesse du Kosak, aussi simple, aussi 
grande peut-être que la douleur d'Achille, assis à à Fe écart près des 
flots blanchissans. Ai PARCS 


| Fa en Sibérie. 

Le soleil se lève haut, il se couche bas : où. at tie maintenant LE 
pane Sémion Paléi? Le soleil se lève haut, il se couche bas : où | ere 0 
_ le pane Sémion Paléï en Sibérie? s 1 
© Ah! Tchoura, mon fidèle Tchoura! Allons us _ ne “4 
- nous prierons Dieu. Je prierai Dieu et je saluerai les saints; j'ai dépéri . 
de chagrin, comme si j'étais déjà un vieux. Comme si jétais déjà un 4 
vieux, je dois prier, pour qué Ki Miséricordieux prenne en fes mon É 
âme pécheresse. | "1350 
Tchoura lui jeta sur les épaules un care gris : il lui mit ce la ‘4 
main un bâton de sapin. Le pane Sémion Paléï s’en alla prier enr 1 
mais il ne pria guère, il s ’attrista.… es 


| MUR MAZBPPASS Ti 384 
LA  Paléï sen revint à la maison ; il s’assit sur le perron, et il joua 
+ Los bandoura : Wisère de vivre en ce monde. D’autres oublient le 
Le de leur âme et portent des caftans brodés d’or; lui, il est en 
Lis Sibérie, comme un chêne dans le taillis, seul, tout seul... re 
FL PATER LES ); di 44 é 
| _… J'ai citécetie byline, qui m'a paru la ie belle de toutes. (Celles 
qui se rapporten directement à Mazeppa ne sont qu'une longue 
récation contre « le traître, le chien, le musulman. » Ge sujet 
est pas nouveau pour les lecteurs de la Revue : M. Rambaud l'a 
- iouché dans ses études sur le cycle petit-russien; là où a passé cet 
. écrivain si informé des lettres russes, il ne reste rien à glaner. Aussi 
bien nous nous sommes attardés avec les poètes ; quittons-les pour 
l er à des témoins plus sévères ce qu'il faut penser de 
de sa légende, des deux romans d'amour entre rt 
elle a rade 18e srrgi d vont nous le dire. | 
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… Is ne sont pas absolument d’accord sur les origines assez obscures 

- de notre héros; la tradition, avec ses variantes habituelles, rem- 
ici les documens absens. D’après M. Kostomarof, l’historien 

__si autorisé de la Petite-Russie, Ivan Stépanovitch Mazeppa (1) était 


_ Pologne et de YÜkraine = Isuivant M. Solovief, il était de famille 
: kosake et reçut personnellement la noblesse du roi de Pologne. Ce 
_ qui est certain, c’est qu’il était de race et de religion russes, appar- 

tenant par conséquent à cette petite minorité de noblesse dissi- 
|  dente, fort maltraitée par le fanatisme polonais. Vers 1660, le jeune 
 Mazeppa parut à la cour de Varsovie, et le roi Jéan-Casimir se Y'at- 
_ tacha en qualité de gentilhomme de la chambre. Son extraction 
h petite-russienne et sa foi étrangère lui attirèrent mille avanies de la 
| part des courtisans polonais, hautains et intolérans. La situation 
_ d'un schismatique, dans ce foyer d’un catholicisme intraitable, était 

à peu près celle d’un huguenot à la cour de Henri III. Le carac- 
|” tère violent de Mazeppa ne s’accommodait pas de ces dédains, il 
. se prit de querelle avec un de ses compagnons, tira l'épée dans le 
E: palais même de Jean-Casimir; c'était là dans les idées d’alors un 
… crime de lèse-majesté; il dut quitter la cour et se confiner dans sa 
terre de Volhynie. Non loin de cette terre demeurait un vieux sei- 
gneur polonais, le pane Falbovsky, marié à une toute jeune femme, 
Au dire de ses Due , Ivan 7 était ed 4 


(1) Je respecte l'orthographe fixée par «l'usage en Occident; mais le nom doit s’écrire 
avec un seul ?, Mazepa. | 


_ de petite noblesse, originaire de Volhynie, sur les confins de la 


| “REVUE DES DEUX MONDES... Es: 
ment mt ds sa personne, doué d'un esprit brillant et d’un 
| passionné, maniant avec la même grâce son cheval, 
sa parole, Ce qui avait de très grandes chances d’a 
1 Mazeppa fut vite et bien reçu chez sa voisine Falbovska. Len 
© mis en éveil par la rumeur de ses gens, usa d’un artifice d dé 
sans doute dans les romans de ce temps-là; il annonça ME 
et s’éloigna. Sur la route, il fut rejoint par un messager q r 
__: à Mazeppa un billet de sa maîtresse; le pane lut la leure, où ] 
ee nie départ était commenté sans tristesse, da remit au messager, le 
continuer et attendit le retour de l'homme avec du réponse 
Mazeppa; ce dernier écrivait qu’il allait accourir et il ne tarda pas É 
à paraître dans le chemin où Falbovsky le guettait. Le vieux sei-« 
gneur lui barra le passage en lui montrant le billet. accusateur; 


Mazeppa protesta que ce rendez-vous était le premier qui lui fût … 


assigné; Falbovsky interpella le serviteur fidèle qui Jui avait: livré 


le secret : « Serf, combien de fois ce pane a-t-il été chez moi en 
mon absence? — Autant de fois que j'ai de cheveux sur ma tête, » (4 
. répondit énergiquement le messager. Qui à vu la luxuriante cheve- 
 lure d’un paysan russe comprendra toute l'étendue du malheur de 
 Falbovsky. Aussitôt les gens du Polonais se jettent sur le coupable, 
- le dépouillent de ses vêtemens et l’attachent, la tête vers la queue, 

sur son propre cheval; l'animal, harcelé de coups de fouet et de | 
coups de feu, repart ie au travers des halliers, déchirant son F 

* maître aux cépées de noisetiers et de chênes qui rendent imprati= 
cables les forêts de ce pays. Ce fut en cet équipage que le“brillant « 


cavalier rentra dans la cour de son habitation, où ses domestiques | | 
Je délièrent, à demi fou de douleur et de honte. Voilà ce qui reste * 


en réalité de l’étalon sauvage de la légende, franchissant des pro- 


vinces pour porter sa victime chez les Kosaks d'Ukraine. Exaspéré 


de cette offensante aventure, Mazeppa ne put se résoudre à demeu- 
rer dans le pays qui en avait été témoin; peu de temps après, il 4 
prit la route du camp des Zaporogues, et ici encore les versions dif- M 
fèrent légèrement. Suivant les uns, il s’expatria sans but, sous la 
seule impulsion du désespoir; d’après M. Solovief, il était envoyé 


‘aux Kosaks par le roi Jean-Casimir, qui l’avait chargé de négocia= 
tions délicates auprès de ces dissidens, alors en pourparlers avecla « 
cour de Varsovie pour un rapprochement. Quoi qu'il en soit, on 


_n’eut plus de nouvelles du négociateur et on l'avait oublié en 4 
Pologne, quand on apprit, quelques années plus tard, qu’il occu- | 


pait la charge considérable d’écrivain-général chez les Kosaks. M 
Pour comprendre la situation nouvelle de Mazeppa et Le rôle qu'il 
va jouer, il faut jeter un sou d'œil sur le peuple singulier qui l'avait à 


adopté. | L': 
Le vaste territoire qui forme le bassin du Dhièpre sa de de # 


ne, le sol et la: végétation se présentent à lui sous de 
spects. Une race dont l'origine se perd dans la nuit des 


tères D rphiques assez tranchés. Le sol est la célèbre 

e, grenier de l'Europe orientale, Au nord du Dnièpre, de 
rbes moissons roulent à perte de vue leurs vagues dorées sur 
ncien lit de mer; de loin en loin, une lisière de bois émerge, 


omme une terre, à Loto de ces lames de blé mouvant. Naguère 


‘4 encore, ces moissons alternaient avec d'immenses forêts de chênes, 


vers ce pays plat ; leurs eaux, glacées en hiver, lentes et rares en 


| dans ce poème de Turass Boulba, où il met en scène la vie ue 
= Dnièpre, 
La stéppe avait saisi les cavaliers dans son étreinte verdoyante. Les 


bonnets noirs sillonnaient seules la surface de la prairie. Le soleil 
rayonnait depuis longtemps dans le ciel pur, inondant la steppe de sa 
_ chaude lumière, vivifiante, créatrice. L'âme des Kosaks rejeta d’un 
coup d’aile tout ce qui lui restait de trouble et de pesanteur; leurs 
cœurs frissonnèrent comme des oiseaux qui prennent leur vol... Plus 


HE l'espace qui forme aujourd’hui la Nouvelle-Russie jusqu’à la Mer-Noire 

… était un désert de verdure vierge. La charrue n’avait jamais passé dans 
cette mer de plantes sauvages : seuls les chevaux qui s’y cachaient comme 
dans une forêt les avaient foulées. Rien dans la nature ne pouvait être 


: où brillaient des myriades de fleurs variées. Entre les hautes et grêles 


tiges des herbes s’élançaient des bluets azurés, glauques, lilas. Les 
genêts d’orles dominaient, haussant leurs têtes pyramidales ; les petits 


pr 


it-Ru ssien, occupe presque seule cette région; cette 
se distingue du Grand-Russe par un dialecte et des 


… de pins et de bouleaux, qui diminuent chaque jour sous la hache 
du bûcheron. De nombreuses rivières se traînent au Dnièpre à tra- 


. été, grossissent subitement à la fonte des neiges et submergent les 
champs sous de-vastes lacs qui rendent impraticables les commu- 
 nications. Au sud du grand fleuve, la steppe proprement dite com- 
_mence; les cultures des colons l’entament de plus en plus; ilnya 
pas un siècle, la steppe régnait, vierge et-vide, du Dnièpre à la 
: Le Ce mot de steppe, bien que très acclimaté chez nous, y éveille 
_ des idées assez fausses, des images de désolation morne, Qu'on 
me permette de traduire ici une page célèbre de Nicolas Gogol, 


. hautes herbes; se refermant sur eux, les cachaient, et les pointes des 


| ils allaient, plus la steppe était belle. En ce temps-là, tout le sud, tout 


plus admirable ; toute la surface de la terre semblait un océan vert doré, 
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à ae a. eu, SUR tout ee moyen. âge russe, une 


| exist distincte; il garde encore aujourd'hui une physionomie 
ière qui frappe le voyageur arrivant de Pologne ou de Rus- 


d'autrefois : Tarass et ses ras se rendent aux ARABIE du 
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+ parasois du trèfle blanc scintillaient à et là. Un épide bl 
_ Dieu sait d’où, mûrissait dans ce fouillis. Sous le couvert 
s’ébattaient, tendant le cou. Le sifflement de mille ois 


à qui appartient la mer : au pêcheur, au pirate, à qui a forte voile, 


les limites de leur état variaient de ce côté “avec! ie longueur de ne 
= Jeurs lances. » Plus au nord, l’écume. des pays slaves débordait s 


ou assemblée générale nommait l’hetman, chef de toute une hié— 


gnons vivaient exclusivement de la pêche, de la chasse, du butin 


interdites aux femmes et aux enfans, les nouveaux arrivansrefluaient - 


_terre en remontant vers le nord, vers leur point de départ, où ils 1 


Vespace. Immobile dans le ciel, l’épervier planait, lan ail 
fouillant de l'œil l'épaisseur du fourré. Les cris d’un de 
vages arrivaient de quelque lac lointain, Dieu sait d'où. U 
s’enlève des herbes avec un lent battement d'ailes et se bai: 


| . taeusement dans l’éther; elle se perd dans les hauteurs n'es lu s 4 
qu’un point noir qui tremble; un brusque crochet de ms © 1e 


1e 

sous le soleil, éblouissante.… An! le be soit SRE vue es 
belles, steppes! | PRE MT 
£ | | i Ses Mise 


A qui Fate cette terre, du xv° au xvii* #08? Dee h 


audace et bon vent. La steppe du sud, inhabitée, était livrée en 
vaine pâture, si l’on peut dire, aux incursions des Tatars de Crimée: 


cette terre d'asile. Les Russes l'avaient appelée ra ï e ; le pays- | È 


Fe frontière; cette vaste région séparait en effet quatre voisins rivaux; | 


toujours armés en guerre, le Moscovite, le Polonais, le Turc etle 
Tatar. L'Ukraïine devint tout naturellement Je refuge d’une société 
médiocre, les bannis, les révoltés, les misérables de chaque état 
limitrophe. Ce furent les premiers Kosaks. Ils s’organisèrent, vers 
la fin du xv° siècle, dans une des îles du Dnièpre, au-dessous'des 
rapides appelés porogui, d'où leur nom de Zaporogues. La siéiche 


rarchie militaire, colonels, ésaouls, centeniers. Ces francs compa- 


fait sur le Turc; leurs mouettes, — c'est ainsi qu'ils nommaient 
leurs longues barques, — écumaient le fleuve et la mer comme 
des oiseaux de rapine, Au xvr siècle, l’affluence des immigrans 
changea les conditions primitives de cette société; tandis que le 
noyau turbulent et guerrier persistait dans les îles zaporogues, 


avec leurs familles sur la rive droite du Dnièpre et colonisaient la 


se mêlaient aux populations petites-russiennes des districts fron- 
tières. L’armée des errans, trop accrue, se fixe, s ‘attache au°sok, 
revient aux mœurs agricoles ; elle reste englobée dans la vieille 
hiérarchie de la siètche ; mais, par la force des choses, cette hié— 
rarchie prend un caractère administratif, sédentaire ; le colonel, éta- - 

bli dans un bourg, devient un chef de district, le centenier un 
chef Re canton. En se Féppr ochant de la Pologne; ces nouveaux 
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ss retombaient à demi sous son autorité; on les appelait Kosaks 
egistrés, qu'ils acceptaient le contrôle du roi de Pologne 
de registre où ae étaient inscrits avec son aveu; ce roi confir- 
t l'hetman-général élu par eux, un chef qui disposait de cin- 
Fe ei et raie 148 puissance" à PO avec son | 
ar Q ie. 2 ( : « 
étions. LEE sociales dé li ns tob fr | 
t ces deux siècles; il est curieux de surprendre à 
 d > société kosake, fondée sur l'égalité et la liberté 
s, Fe lois. constantes qui régissent toute société humaine, 
‘au sommet les couches fortes, repoussant en bas les cou- 
es dans la sujétion et la souffrance. Le ramassis d’aven- 
>s premiers jours devient une sorte d’ordre militaire, armé 
Fi tion barbare:des templiers ou des teutoniques ; 
run à l'exemple de ces derniers, une féodalité puissante, posses- 
_ sionnée en terres, où les plus favorisés réduisent les autres en ser- 
_witude. Au xvrr siècle, l'égalité chimérique des premiers Zaporogues 
ga était plus qu’un rêve lointain ; les familles d’hetmans et de grands- 
officiers avaient constitué une axistocratie qui ne différait guère de 
- l'äristocratie polonaise; quant à la liberté, elle était toujours l'idéal 
. des Kosaks "mais, comme le dit fort justement M. Kostomarof, 
_« être libres, pour eux,1signifait avoir des droits que les autres 
one copies si kosake plus répandue qu’on ne le pense. 
| pat D ait Ja violence, du courant d’émigration qui, en 
_ quelques peupla FUkraine libre et reflua sur l'Ukraine polo: 
/ dise, te S ‘être retrempé aux franchises kosakes? De la plus dure 
misère sociale qui ait jamais pesé sur un peuple. La Pologne orien- 
tale, qui s’étendait alors jusqu’au-delà de Kief, renfermait une 
_ population petite- russienne asservie par des seigneurs polonais; 
. tout séparait le paysan de ses maîtres, la race, la langue, la foi reli- 
gieuse: la noblesse catholique et féodale traitait ces ilotes en bétail 
conquis; le Petit-Russien était à la merci d’un seigneur dont aucune 
loi ne dimitait les pouvoirs, dont les besoins étaient insatiables, 
Pour satisfaire au luxe fou qu'on étalait à Varsovie, les panes 
devaient épuiser leurs terres; ils avaient trouvé plus fructueux de 
_ les affermer aux juifs, et cet intermédiaire impitoyable pressurait 
_ le serf'avec sa rapacité proverbiale, La persécution religieuse sévis- 
. sait derpair avec les exactions et se confondait avec elles; le Russe 
| orthodoxe voyait, chose révoltante dans ses idées, le fermier juif 
…_ auquel il était livré tout vivant taxer jusqu'aux cérémonies du 
_ Culte,i imposer les baptêmes, les mariages, les sépultures. Ge peuple 
= misérable était traqué comme les bêtes de ses forêts; tout ee qui 
lentourait lui était ennemi: le seigneur, qui ne lui devait d'autre 
justice que la torture, le juif De NAIENNAIE, Je soldat des jp 


NE 
+ 
FL 
#” 


__ tissait de force à l’Union. Les témoignages : ne sont pas : 
avoue que dans aucun pays de l'Europe féodale l’escle v 


aussi dur qu’ ‘en Petite-Russie. L’historien polonais Starovols 


; contre le dernier paysan ce qu ’on voit dans nos villages; a s- 


les bourgs kosaks sont disséminés sur toute la terre petite=rus- 


. orthodoxe et libérer la Petite-Russie. Le caractère de la lutte est 
glaive des mains du légat de Rome. L'épée grecque fut la plus 
forte. Bogdan jeta sur la Pologne son armée de Kosaks, de serfs, 
ses horreurs accoutumées; les seigneurs surpris par leurs paysans 


“expirèrent sur les bûchers, écorchés vifs; la colère du peuples’a- 
 charna sur le juif, instrument immédiat de ses souffrances; dès le 


représailles qui ont affligé ces mêmes contrées. 
fortune : il se contenta d'assurer l'indépendance de l'Ukraine ou 


 convoqua Missenibits générale des Kosaks et leur tint en sub—. 0 
stance ce langage : « Nous ne sommes pas assez: forts pour subsister 
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gnies franches qui mettait à sac sa maison, le jestiigqat Le nver 


Un des plus fanatiques zélateurs de ce temps, le 


raison jé serfs de la république. « Aucun pacha ne se pe 


pote d'Asie n’a tourmenté durant sa vie autant de gens qu'il sen. 
tourmente chaque année dans notre libre république. » 

A tant de maux, un seul remède : fuir au Dnièpre, se pi 
Lobk Au xvr siècle, toute une population se rue sur ce chemin 
de délivrance ; au xvn, après le reflux vers le nord que j'ai signalé, 


sienne, levain de liberté, exemple contagieux qui sollicite sans cesse 
les frères opprimés à s'affranchir par les mêmes moyens: Les. 
Kosaks enregistrés épousent la cause de leurs compatriotes, de 
leurs coreligionnaires : ils sont les cadres naturels de la révolte qui 
mürit. Pour éclater, elle n attend qu’un chef; il se trouve au milieu 
du siècle : l’hetman Bogdan Chmelnitzky se lève pour venger la foi. 


bien marqué par un fait : le patriarche de Constantinople envoie une 
épée bénie à l’hetman, tandis que le roi Jean-Casimir reçoit un 


de Tatars auxiliaires; la guerre sociale et religieuse se déroula avec 


début de la révolte, cent mille israélites furent massacrés. « Nos 
persécuteurs étaient rapides commes les aigles du ciel, » gémit un 
rabbin contemporain. Ges souvenirs historiques, demeurés dans la 
longue mémoire des chaumières, expliquent assez les récentes \ 


C'en était fait de la Pologne si Bogdan Chmelnitzky eût | pouss pa 2 à 4 | 


plutôt son changement de suzerain. Le 8 janvier 4654, l'hétman 


sans maître entre tant de grands royaumes; parmi nos voisins, il en à 
est quatre auxquels nous pouvons nous donner : le roi de Pologne, . \ 
le sultan de Turquie, le khan de Crimée, le tsar de Moscovie; lequel & 
choisissez - vous? » Les Kosaks acclamèrent le tsar, et l’on con= « 
clut séance tenante, avec les boïars Anne par Alexis Michäilo- 


Ml 


| CMAZEPPA te pe 387 
Vu, un traité aux terinés sul l'Ukrainé pain retour à [a Le 


sie, toutes ses franchises sauves. Ainsi le lien de sujétion assez | 


lâche qui avait rattaché jusque-là les Kosaks au roi de Pologne se 
“trouva renoué au profit du tsar de Moscou; sous sa suzeraineté, les 
hetmans, leurs dignitaires et leurs Te allaient reformer une 
caste féodale avec les paysans etits-russiens comme tenanciers. 
Pour ceux-ci, Bogdan n’avait rien stipulé; ils changeaient simple- 
me de maîtres et passaient de l'arbitraire des seigneurs polonais 
J'arbitraire des chefs kosaks et bientôt des boïars moscovites : 
le pauvre moujik pouvait chanter encore la complainte des vieux 
zars : « Où es-tu, justice, notre mère aux ailes d’aigle? » Tel 


| étaitle milieu où Mazeppa HRNÈE son l'génie d'intrigue, son audace 
et son ambition. | 


Quand il arriva sur le Dnièpre, un hiié et les succes- 
.seurs de Bogdan; il y avait deux hetmans, l’un sur la rive gauche, 
… fidèle au tsar, l’autre sur la rive droite, rebelle, tour à tour en 
_ marché d’alliances avec la Pologne et le Grand-Seigneur. Ce fut 
/Vhetman de la rive droite, Pierre Dorochenko, à qui Mazeppa enga- 


_ gea ses services. Ce Dorochenko était un Kosak de la vieille race, 
- turbulent, insaisissable, changeant sans cesse de joug et ne pouvant 


\ 


en tolérer aucun. Séduit par la fortune à ce moment si brillante de 


Mahomet IV, il s’était donné aux Turcs et faisait campagne avec 
“eux, Mazeppa apportait à ce personnage des ressources assez rares 
- dans les camps zaporogues; l’ancien gentilhomme du roi Jean-Casi- 


mir était relativement instruit, éloquent, délié ; il parlait le russe, le 
| polonais et le latin; ces qualités le désiensient pour la charge 


d’écrivain-général, qui répoñdait à ce que nous appellerions la 
chancellerie diplomatique de l’hetman. Dorochenko l’appela à ce 


_ poste et l’employa à diverses missions. En l’an 1674, serré de près 
| parles Russes, il envoya Mazeppa à Constantinople pour solliciter 


du grand-vizir une armée de secours. Un parti de Zaporogues fidèles 


- s'empara de l'ambassadeur et le dirigea avec ses lettres sur Mos- 
cou. Mazeppa fut interrogé à l’un de ces bureaux de question qui 


étaient les principaux rouages d’une politique ténébreuse, sans cesse 
aux aguets des trahisons. Tout autre eût payé cher sa mésaventure 


_en ce pays sou pçonneux, Mazeppa trouva moyen de se blanchir; 1l 


eut l’art de plaire à ses juges et au tsar Alexis ; on le relächa 
indemne. Ivan Stépanovitch avait beaucoup appris dans ce voyage 
forcé; il avait compris que les arbitres futurs de la Petite-Russie 
| étaient là et non, comme le croyait Dorochenko, dans ce lointain 
ation, où l’on était occupé de la conquête de Vienne et de 
bien d’autres soucis ; il avait étudié le terrain, mesuré les influences, 
et de ce jour il arrêta le plan d’une politique : à laquelle il demeura 
TOM XLVIL, _— - 1881. | 2 
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fidèle. us trente. années. Revenu en Ukr 
ie oies soumis dela rive. auch 
donna raison : Dorochenko, a bandonné par ses a 
alla mourir interné dans le nord de la ne rois 0m 
_ deux anciens hetmans déportés en Sibérie ; ce fait laisse 1 
_les progrès de la domination moscovile dans © nt Ukraine 
_ dan‘Chmelnitzky lui avait donné accès. Les serres 
riale s’appesantissaient . chaque, jour lavantage : . 
Kosaks; malgré les incessantes ne"; ceuE 
vodes russes . installaient Jeur autorité dans. les en vil 
plusieurs reprises, .on envoya Mazeppa DÉGACIRET AMOR 
guë de lhetman mettait à profit ces voyages pourscultiver de pr 
cieuses amitiés. Sous la régence de la tsarine Sophie, il vit poin 

la faveur de .Galitzine..et capta les bonnes. grâces: du .tout-puissant 
- boïar. Samoïlovitch, obscur fils de, prêtre, était: miné par lk pe 


gues et les jalousies des colonels ; ses ennemis l’accusèrent d’avoir … 


fait traîtreusement échouer la grande ed :FUSEe contre. dB 
_ Crimée en. m2 falitsine, tes la c commandait | 


qua Ja Re de” Samoa niet, Lin éR0 decet. pis 
en a daissé le récit, bien caractéristique.de la viekosake. 
L'armée est campée sur les bords du Kolomak, non Ale Dos 
tayva. Une nuit, tandis que l'hetman.écrit dans sa tente un. -mémoire 


| justificatif, les colonels, d’ intelligence avec Galitzine, placent. des 


sentinelles sûres autour de la tente; à minuit, Kotchoubey, écrivam- 


général, va demander les ordres du. boïar moscovite, Dès l'aube, ÿ 


Samoïlovitch sort et se rend à l’église, aux/matines; les anciens 
J'attendent à la porte, n’osant pas troubler le:service divin. Quand 
l'hetman reparaît, un colonel Lesaisit par la main.et lui, dit brutale- 
ment : « Va par un autre chemin ! » Samoïlovitch demande à parler 
aux généraux russes ; on l’assoit sur une mauvaise charrette, on. 
place son fils, arrêté comme il fuyait hors du camp, sur: un vieux 
cheval sans selle, et on les mène dans: cet-équipage à la tente.de 
Galitzine. Le généralissime et ses lieutenans prennent place sur un 
rang de sièges : l'hetman comparaît devant eux, appuyé-sur son 
bâton à pomme d'argent, le visage enveloppé de lingeshumides, 
car il souffrait de douleurs de tête. De l’autre côtéise groupent ses 
accusateurs, les anciens et les colonels, Hs prennent, tumuliueuse- 
ment Ja parole et demandent justice au représentant du tsar, char 


geant leur hetman de mille méfaits, de tyrannie-etde trahison.ile M 
prévenu essaie de répondre :1les colonels ise: jettent sur ui, étouf- 44 


fent sa voix, et les coups allaient suivre les injures, quand'Galitzine 


ordonne d'emmener le coupable avec son fils. Le boïargprononce : 
‘contre eux une sentenoé d' exil en Sibérie et la confiscation de leurs 
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> les’ a à convoquer le clergé et'tous lés Kosaks 
; In ré le Cti bn d'un nouvel hetman. Le surlendemain, se L 


Dire après lé chant du Te Deum,on 
le les insignes de la dignité d'hetman, l'étendard, 
e d'armes, le: bountchouk, sorte: d'enscigne de 


à sue un banc et déclare aux Kosaks que lé tsar les 
ne suivant leurs antiques coutumes ; un grand 
it, pu juis des rh ue tem élèvent : « Mazeppa! Ma- 
qui nesont'pas däns le secret de l'intrigue prononcent 
mie “feint de ne pas. entendre, appelle 
‘insignes du pouvoir et reçoit son ser 
panovitch fat proclamé hetman le 25 juil- 


. atiésilôt 40; 000‘roubles à titre de remerciment. 


- dissensions! sociales, par ces’ éternelles factions de démocrates et 
Ê Le HE qui travaillent toute société humaine, afffontant les 
rablés aux Re EnUkraïne, l'inégalité naturelle dés con- 
> compliquait t d'une anomalie peut-être unique dans l’his- 
nsuparter des seigneurs et'dés riches, on y voyait, — on 
ya vu jus “rte de Pémancipation, - — deux peuples de: 
même race habitant le même sol et régis par des statuts différens.. 
/ En franchissant quelques verstes, on passait d’un village serf à un 
village kosak; par la seule: vertu: de ce mot magique, lé second était 
 affranchi détoutes les'charges qui incombaiïent au premier. Aujour- 
d’huï encore, ces deux catégories dé villages ont gardé des physio- 
- nomices- distinctes; dans les Hhoieres ous. le cultivateur qui fut 
toujours libre se reconnait à plus d'énergie, d'esprit d'entreprise et 
dé confiance en: lui-même. A l’époque de Mäzepps, le peuplé petit 
russien qui venait de verser son sang pour l indépendance, côte à côte 
avec les Kosaks, supportait impatiemment la condition privilégiée de 
 cés derniers, et le peuple kosak, à son tour, mürmurait contre les 
| émpiétemens de ses chefs, regrettait l'égalité ‘dés anciens jours. Ces 
deux plèbes s’unissaient contre les nouveaux seigneurs sortis de leur 
propre sein, « Nôus croyions qu'après Bogdan le peuple chrétien serait . 
libre; mais nous le voyons “maintenant, le sort des ae es gens est. 
pire que sous les: maîtres polonais. Autrefois, on n’était assujetti, 
qu'aux anciens panes; aujourd'hui, ceux dont les pères gagnaient 
|: le pain à la sueur: de léur front nous accablent de corvées. » Ainsi 
gémissaient les naïfs paysans de l’'UKraine; ils s'étaient imaginé que 
la place du maître peut rester vide et qu’on gagne à changer les 
anciens contre lesnouveaux. Dés séditions éclataient dé toutes parts ; 


\ 


ks etiles notables s’assemblent autour dé là ténite 8 


al ue aux habitudes dés janissaires turcs. 


1 “let 68 7e Prob us boïâr moscovite en lui versant 2 


pe Re Mazeppa prenait lé gouvernement était miné par les 
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les possesseurs. de fiefs kosaks les réprimaient impitoyabl ement 
:! faisaient couper une oreille à tout manant pris en flagrant € 
… révolte. Pauvre peuple, si doux, si fin, si maniable, avec ses qua 
_ lités et ses défauts d’enfant! Pour savoir ce qu’il a soufèrt, tout le 
Jong de l’histoire, il n’est pas besoin de feuilleter les vieux livre ‘1 
il suffit de passer le soir devant les portes, au temps de la moisson. f 
et d'écouter les chants qui se prolongent bien avant dans la nuit; 
__elle est faite d’un désespoir séculaire, cette gamme douloureuse en: 
ton mineur, qui se traîne éternellement sur la même plainte ou se 
- relève sur un hurlement sauvage comme l'appel des loups. C'est 
: d’ailleurs, à peu de variantes près, la mélopée primitive de toutes 
les races d'Orient; je l’ai reconnue sans peine pour l'avoir entendue 
du Nil à!’ Done du Danube au Dnièpre. Je sais à Louqsor, dans 
. les ruines du temple, un vieux fellah aveugle qui la module sur sa 
‘ . flûte de roseau, avec une tristesse indicible. comme il sied à la 
ni ancienne misère attestée par l’histoire ; je sais à Stamboul, sur. 
_ les degrés de la mosquée aux Pigeons, un mendiant d’Anatolie qui 
_ Ja répète sur sa darbouka avec un accent personnel et pénétrant à 
faire mal; je la retrouve dans les chœurs des moissonneurs d'Ukraine, 
Ne CCR unifor me de la peine commune qui pèse depuis tant de siècles 
“5H sur toutes ces belles et tristes contrées d'Orient. Qu'on pardonne à 
ee _ mon récit de s’y être laissé distraire; qui de nous n’a parfois sus- 
_ pendu son travail et perdu sa pensée en écoutant sous sa fenêtre le 
couplet d’un malheureux? 
Les prédécesseurs de Mazeppa avaient gouverné selon les: cir- 
constances: en flattant le parti démocratique ou en l’écrasant. Le 
nouvel hetman resta fidèle aux intérêts de l'oligarchie kosake ; ses 
mœurs, ses goûts, son éducation polonaise le portaient de ce côte. | 
Ils établit à Batourine, résidence habituelle des hetmans, non loin 
de Tchernigof, à l’orée des grands bois qui ‘couvrent encore cette 
partie de la Petite-Russie. Le train de vie qu’il y mena rappelait la 
cour de Varsovie bien plus que le campement des premiers Zaporo- 
_gues. On voit dans les vieilles demeures d'Ukraine les portraits des 
ancêtres kosaks de ce temps-là ; rien ne les distingue des seigneurs 
polonais; ils en ont le costume, le riche caftan oriental, le sabre 
- courbe et le bonnet à aigrette: le visage et la tête rase, sauf les 
longues moustaches, donne à quelques-uns une vague ressem- : 
blance avec les Tatars ; tous tiennent en main la boulava, la masse 
d'armes à clous d'argent; leurs traits et leurs regards respirent la 
fierté du commandement. Les titulaires des grandes charges for- 
maient à Batourine une petite cour; Mazeppa avait créé pour son 
service personnel une compagnie de ‘gardes’ du corps appelés ser- 
duques ; d'immenses richesses, patiemment acquises durant son het- | 
manat, lui permettaient ces façons opulentes. Un luxe brutal régnait 


A 


ke MAZEDPA RE 3m 


CR es La HA ke er fêtes où il réunissait ses compagnons : la 
grossièreté des mœurs kosakes s'y trahissait souvent, on empor- 
tait les convives ivres-morts ; le rusé Mazeppa, plus maître de lui, 
termina bien des me délicates à sa abs; avec des mers 


saires Dr ” l'ivresse. 
Ne 0 à QUIL 


“ | Lhistore me l'hetman, durant vingt années, se résume ME 
uite opiniâtre d’un double but : l’asservissement de la Petite- 
sie à la caste aristocratique, la consolidation de sa propre auto- 
_rité sur cette caste. Pour atteindre ce but, Mazeppa garda avec une 
. fidélité inviolable, au moins en apparence, le pacte qui le liait au de 
“tsar et à Moscou. Gette soumission était-elle sincère? N'y faut-il ‘1 
. voir que la longue patience du prisonnier qui attend son jour? Le 
_ poëte et quelques historiens ont soupçonné en lui l’âme d’un Bru- 
_ tus, dissimulant ses espérances, flattant son maître vingt ans pour 
le mieux surprendre à l’heure propice. Le savant théologien Théo- 
phane Procopovitch, qui avait connu Mazeppa de fort près, nous a 
laissé de lui un portrait frappant, poussé au noir : « Dans le fond 
- de son âme, Mazeppa était aussi dévoué aux Polonais qu'il haïssait 
les Russes ; mais personne ne put jamais le deviner, car il affectait 
en ioute occurrence une soumission absolue, un dévoûment pas-. 
sionné à la Russie. Son esprit clairvoyant observait les actions des 
hommes, pesait toutes leurs paroles et s’efforçait de pénétrer leurs 
intentions secrètes. Il poussait la réserve et la dissimulation à un 
| tel point qu'il paraissait souvent ne pas saisir les propos à doubie 
- sens qu'on tenait devant lui, quand il voulait percer quelque secret, 
_il feignait la sincérité, l'abandon, et dans ces cas-là il avait le plus 
_ souvent recours à la boisson, il simulait l'ivresse; alors il faisait 
: l'éloge de la franchise, la critique des gens artificieux, et, par une 
pente insensible, il amenait à ses fins ses dune échauftés 
par le vin... Il jouait parfois la maladie et l'épuisement ; les méde- 
_cins ne le quittaient pas d’une minute ; il ne pouvait ni marcher ni 
se lever tant sa faiblesse était extrême; couché sur son lit, couvert 
 d'emplâtres, d’onguens, de ligatures, semblable à un agonisant, 1l 
- râlait lamentablement... » Ces traits s ‘appliquent au Mazeppa des . 
dernières années, ils ont été tracés sous l’impression d'horreur res- 
sentie dans l entourage du tsar après la brusque défection de l’het- 
man. Qu'il s'agisse de vertus ou de vices, on fait souvent cré- 
dit aux personnages historiques de ces longues préméditations, en. 
réalité si rares dans le cœur humain; c’est là de la psychologie 
idéale, qui tient peu de compte des vertiges et des surprises. Quoi 
qu'il en soit, là où ses prédécesseurs s'étaient perdus par l’incon- 
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ne La our vues; nt se montra EE. olitique 
= rte par la suite des desseins, la résistance aux illusions. que 
_ le jeune tsar Pierre: eut rompu avec la: régente, l’hetman co 
Moscou, devina ke. futur empereur, gagna ses es rc, 0 . 
Ur avait fait ses avec HR et sut Loc sa te OCCaz 
Pison Ro + ANSE Ke : 
À part quelques ce coups PT de ee © re o a 
héroïques contre le Turc ou le Polonais, la chronique de. 1 a 
_ comme celle de tous les personnages de la vieille Run bat 
_ dans une lutie sauvage entre le soupéon: et la délai Fép 
louche et répugnante, sur laquelle la gloire de Pierre ne do 
nous aveugler! Quand: on entre dans le détail de la vie d alc 
+ quand on respire cet air empesté de terreur et.de bassesse, on se 
__ demande si jamais l'homme fut plus féroce et plus: vi que: dans: 
| cétte société: d'inquisiteurs et d’espions. Venise est confiante en 
__ comparaison de la Moscou:du xvwr siècle ; il: fotirast descendi 
= qu’à la Rome de Séjan pour retrouver des re à S 
= Chaque propos d’intime est redit dans lest chambres. dk 
Se on le creuse et le retourne pour lui faire vomir un complot 
; “trahison. J'ai essayé dans un autre travail de mettre en. relief ces. 
_ âmes cauteleuses, cette: conspiration permanente de tous contre 
|. tous. C’est chaque jour une intrigue nouvelle servie par des émis. 
"4 _saires ‘obscurs, un étudiant, un: moine, un juif, qui vont supposer 
à Moscou des lettres ou des paroles de l’'hetman, importuner de. leurs. 4 
révélations les oreilles toujours ouvertesà la chancellerie secrète. 
Pierre, si avare de sa confiance ,. l'avait donnée tout ue Le 
Mazeppa : rien ne put le désabuser sur le compte de l’homme qui,. 
seul: peut-être avec Menchikof, lui inspirait une sécurité absolue. 
Chaque: fois, le tsar renvoyait généreusement ‘ à l'hetman la lettre: 
anonyme'ou dé dénonciateur avéré; on dressait un gibet à Batourine, 
on y clouait l’imprudent; d'autres: recommençaient le lendemain: 
sans se décourager. De son côté, Mazeppa adressait loyalement à. 
son suzerain les lettres tentatrices que lui faisaient tenir le roit de 
Pologne et les autres ennemis de la Russie; il recevait. ent retour. 
de à munificence impériale des domaines nouveaux, des. dons en. 
argent. Ses plus grands ennuis lui vinrent de Sémion. Paléi, le 
héros favori des légendes populaires. Ge chef turbulent, personni= 
fait le vieil esprit kosak de révolte et d'aventures il. :groupait 
autour de lui les anciens de la steppe,.les vrais fils de la lance, qui. 
n’entendaient rien à la politique nouvelle, aux négociations pru-. 
dentes et au latin fleuri de l’hetman. En outre, Paléï.était le cham- 
pion de la plèbe opprimée, ce qui lui donnait une force. redoutable. ‘50 
Mazeppa guetta longtemps son adversaire,.luttant contre lui à armes 
sournoïises ; un jour, attiré à Batourine;, Paléï roula:sous la.table:du, 


le n'y trouve ie à pieon e HO 
: les lecteurs me me suivraient pas si je 

rtan! diéest là toute l'histoire de Mazeppa, c’est 
tent: Mésitres. qui ont marqué dans leur: temps, c'est. 
2e rdez-la de près, Changez les millésimes et les noms, 


Le Gela s'appelle un jeu puéril, quand des 
nt sur une poutre ; cela se nomme la politique, la 
des enfans sont grands et que la poutre est le pouvoir 
s plus forts et les mieux doués de la race humaine se 
temps destinés à ce jeu. Quelle est donc l'inquiétude 
tre âme, qui n’a pas su trouver de meilleur Secours 
Cor son grand ennui? Comme elle doit être lasse après vingt ans 
de ce jen stérile! On continue cependant, on recommence, pet suadé 

_ que cet ingrat labeur peut seul faire survivre un noi. ne la 


dans l oubli, avec tous ses succès de conduite, si son cœur n'avait. 


pas faibli sur des fautes que les politiques d'alors durent prendre 00 


x 2 A et LE es pe cette renommée jusqu’à la postérité 


Ê - “biens € de grande réputation. Sa charge le retenait dans une terre 
près < Batourine; il y élevait une fille du nom de Matrèna, dont 

— Pouchkine a fait Maria pour la facilité u rythme. Mazeppa avait servi 

de païrain à cette enfant, parenté nn qui crée des liens très 

_ étroits, prohibitifs du mariage dans l'église orientale; il se plaisait 

- à voir grandir sa filleule dans la maison de son vieux frère d'armes, 

à oublier auprès d’elle les soucis des conspirations. L’hetman tou- 
_chait. aux/soixante ans; si quelqu'un semblait préservé contre 

_ les folies vulgaires, c'était bien ce vieillard, assagi de bonne heure 
| par la mésaventure éclatante de sa jeunesse, usé par la politique, 


refroidi par le soucide gouverner les hommes. Suivant la profonde 


_ parole du poète, «'les pensées dans cette âme étaient le fruit des 

_ passions vaincues. » Mais le cœur du roi est dans les mains de 

la femme, à dit un sage qui s’y connaissait, et le Salomon de 
=. l'Ukraine le prouva une fois de plus. Il se prit d'amour pour sa 
| filleule; ellele paya de retour, $éduite par la gloire de l'hetman, 
par cette éloquence enflammée qu’attestent tous les contemporains 


ébiqui persuadait à son gré les femmes et les rois. Les lectrices qui : 


Sétonneraient voudront bien se rappeler que nous sommes presque 
en Orient, avec les mœurs kosakes; or, en Turquie, l'idéal amoureux 
d’une jeune musulmane est rarement un jouvenceau, € ‘est d’habi- 


LEGS vain-général Basile Kotchoubey était un Kosak de Eee | 


esque toujours à ces trois mots: arriver, se main- 


_ sûreté des prévisions de l’homme : celui qui nous occupe eut plongé ; E a 
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l'histoire; les traditions $ont d'accord sur ce point que l’hetman 


_ dé corail que les filles d'Ukraine portent au cou (1); € était le signal Se 
= du rendez-vous. La nuit venue, elle s ’échappait sous les saules j jus-. 


_etide; sses. Le parens de Matrèna ee avec LOT 
| des projets sacrilèges et persécutèrent ] Jeur fille; ils o ro 1 
cès ordinaire : la persécution exaspéra les sentimens qu’elle @ 
éteindre; Matrèna se rebella, supplia Mazeppa de lui donner asi 
_se fit enlever par lui. Ici Pouchkine a pris quelques libertés | 


aw 


_ pecta la fugitive et la rendit bientôt à son père. Mais les deux 
_ continuërent à se voir en particulier ; Kotchoubey trahit plus 1 
leurs petits sécrets dans la « chambre de question ». un gre A $ 
fier de justice enregistra cette pastorale pour la postérité. — Les % 
maisons petites - russiennes sont toutes ‘entourées de jardins, clos 
par des haies de treillis; le tournesol, la fleur de prédile ction lu. ‘4 
paysan russe, emplit ces vergers et masque les palissades de ses “à 4 
hautes couronnes d’ or. C'était dans un de ces jardins, contigu à 
_ celui des Kotchoubey, que les entrevues avaient lieu; on en conve- 
_nait à l’avance par l'intermédiaire d’une messagère sûre, la bonne 
 Mélachka ; quand la prisonnière espérait. trouver ses surveillans en 
défaut, elle envoyait à l'hetman une boucle de cheveux ou ce collier 


bd: 


qu’à la palissade de l’enclos; son amant pratiquait une ouverture | 4 
dans l’échalier ; ils se racontaient leurs peines, hélas! fort incom- 
_ modément, à travers ce judas improvisé. Quand le manège se décou- 
vrait, la pauvre fille était battue, enfermée par sa mère, une tendre 
correspondance venait alors la consoler. Les lettres de Mazeppa nous 
ont été gardées; saisies avec tous les papiers de Kotchoubey lors 
de l'enquête, ces pages de l’idylle ukrainienne se sont fourvoyées 
entre les feuillets d’un dossier criminel. M. Mordovtzef (2 ) en à. 
publié quelques-unes, d’un sentiment exalté-et délicat, où l’on . , 
retrouve les traditions de la chevalerie polonaise. Veut-on voir 
quelles flammes demeuraient au cœur du vieil hetman? J'hésite à 
traduire dans une langue plus arrêtée ce langage naïf, fait de petit- - 
russien et de polonais, attendri à chaque mot par les diminutifs, où 
quelque chose d’enfantin tempère à chaleur de l'expr ession. 


_ (4) Les paysannes petites-russiennes ont RU l'un des plus pittoresques CRE | 
mes de l'empire ; la chemisette bouffante, brodée en coton rouge de fleurs ou d'oiseaux : 
fantastiques, la jupe et le tablier courts, en broderies de laine rouges et vertes, tomé: } 2 

bant au genou; le dimanche, les jeunes filles portent au cou plusieurs rangs de col . 
liers de faux corail et de verroterie; ‘sur la tête, un haut diadème de fleurs des champs, Rù 
coquelicots, mauves et bluets; deux longues nattes de cheveux tombent librement ns 4 
jusqu’à la ceinture, nouées par des fleurs ou des rubans. Au temps de Matrèna, les : 
filles nobles portaient ce même costume, qui fait valoir l'élégance nerveuse æ la Tate: D 

(2) Mordovtzef, Znaménitia rousskia jenstchini. | - | 
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Mon petit cœur, ma | fleur de rosier ! le cœur me fait Anal 


_quetues si près de moi et que je ne puis voir tes yeux, ta petite figure 
blanche. Par cette lettre je te salue et j ’embrasse toute ta petite P RER 


sonne. 


. Mon petit eœurt; je suis Havre .. ce ‘que m'a dit notre messa- 


gère. Votre Grâce m'en veut de ce que je ne t'ai pas gardée chez'moi, 
de ce qi 1e je vai renvoyée à tes parens. Mais pERS à ce qui fût arrivé! 
rd, ARTE parens eussent crié partout que j'avais dérobé nuitam- 
at leur fille et que je la gardais comme une concubine. Ensuite, 
t'avais retenue, ni Votre Grâce, ni moi, nous n’eussions opu résis= 
ter nous nous serions laissé entraîner à vivre comme des époux, ce 
; qui nous eût attiré les anathèmes de Péglise, puisque nous ne pouvons. 
(à nous ‘appartenir. Qu’eussé-je fait alors ? J’aurais souffert pour Votre. 
| Grâce, j'aurais dû plus tard subir tes reproches et tes larmes. 
_.… Mon tendre amour! je te prie, je te prie grandement de m 'aCCOT- 


Ke der un entretien. Si tu m ‘aimes, ne m’oublie pas ; si tu ne m'aimes 


Er plus, ne garde pas de moi un mauvais souvenir. Rappelle-toi tes 


paroles, tu m’as juré de m’aimer, tu m’as donné en gage ta blanche 
main. Je te prie encore, je te prie mille fois de me donner le moyen 


_ de te voir, ne füt-ce qu'une minute, pour notre bien à tous deux; tu. 
y consentais autrefois! Si tu m’accordes cette entrevue, fais-le-moi 
“connaître en m envoyant le collier de corail qui pen à à ton cou, je. ven . 


supplie ! ” 


LA. Ton ‘doux petit ee et tes promesses me font Paedie Je. | 


dépêche : à Votre Grâce Mélachka, afin qu’elle convienne de tout avec 
_toi. Ne crains pas de vouvrir à elle, elle est fidèlement dévouée à 
_ Votre Grâce comme à moi. Je te supplie, en baisant tes petits pieds, . 
s mon Cœur, je te supplie de ne pas différer ta promesse. 


... Tu sais que j'aime Votre Grâce jusqu’à la folie de mon cœur, je 
ÉRUE encore aimé si fort nul être en ce monde. C’eût été ma joie et mon . 
bonheur si tu avais pu venir vivre avec moi. Ce n’est qu’en considé- 


rant quelle eût été la fin de tout ceci que j’ai reculé devant la haine 
et la méchanceté de tes parens. Je t’en prie, mon amie, ne change 


| pas; tu m'en as engagé tant de fois ta parole et ta main! ie tant 


que je serai vivant, je ne t’oublierai pas. 
_ .… Je souffre cruellement de ne pouvoir causer en liberté avec Votre 


! Grâce, de ne pouvoir rien faire pour te consoler dans ta douleur pré- ë 


sente. Quoi que Votre Grâce attende de moi, dis-le à la personne que 
j'envoie. Puisque tes parens maudits te forcent à t’éloigner, va dans. 


un couvent, je saurai alors ce qui me restera à faire pour Vos Grâce. i 


Encore une fois, fais-moi savoir ce que tu veux de moi. 
… Quel affreux chagrin de penser que cette mégère ne cesse de 
torturer Votre Grâce, comme elle la fait hier encore! Je ne sais com- 
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: + écrire MUnpee mais sit) pe trs 60 moi, “tant que je 
_ rerai, je ne cesserai de l'aimer et de te souhaiter tous 1e pont 
je ne cesserai. de hair tes. ennemis et les miens. ON # ER à 
Que Dieu sépare de leur âme ceux! qui nous DR 
bien comment, me FRE de nos ennemis; mais c'est Li qu me ha 
| Es mains. ti 
_. si Ghère: ANT envoie | à COUR FRE mon sé ieu is ce 
: Doit présens,. un livre et. un bracelet de diamans. jeter rie de 1 Ê 
accepter de bon cœur et de me garder ton amour inviolabl 
nous donne de pouvoir nous réunir dans des temps plus heureux! Je. 
baise tes lèvres de corail, tes blanches, petites mains et, tous s les | 
membres de ta blanche petite personne, mon aimée chérie. | 
__.. Mon tendre amour, ma. charmante, ma bien-aimée Mat Jet 
_ souhaiterais. plutôt la mort qu’ ‘un changement dans ton cœur. _Sou- 
_ viens-toi seulement. de tes paroles, souviens-toi de ton se | 
viens-toi. de la main tant de fois donnée : co LÈ a 4 
de m’aimer jusqu’à la mort, soit que tu. fusses: à à moi, soit que je: dusse 
_te perdre, Souviens-toi d’une phrase de notre tendre entretien, quand. 
tu étais chez moi, dans la grand’chambre : « Par le Dieu qui punitle, 
mensonge, que tu m’aimes ou non, moi je ne: cesserai de t'aimer et 
_de te chérir jusqu’au dernier soupir, à la face de nos ennemis : j'en 
engage ma parole! » — Je te prie instamment, mon cœur, de-trouver 
_ quelque moyen de nous concerter, afin: qui je sache ce que je puis: 
_faire pour Votre Grâce. Je crains bien de n'avoir plus: la patience de: 
\ pardoaner. à mes ennemis:, oui, je me vengerai; de quelle façon, tu 
_le verras toi- -même. Heureuses mes letires, qui vont. passer dans tes. 
mains, plus heureuses que mes Rp yeux, gai ne tin te con- 
Rae 
. Je vois. que Votre. Grâce a tout à fait oublié son ancien amour 
| moi. Que ta volonté soit faite ! Tu le regretteras plus tard. Sou— 
viens-to seulement de tes paroles, données sous serment au moment 
où tu sortais de la grand’chambre. de pierre, alors que je t'ai offert & 
_ cette bague de diamans, tout ce que je pee de plus beau: « Quoi ne 
4 il arrive, jamais mon amour ne changera ! » | Et 


. 


On dit, on écrit tout cela : la vie passe, eue” à: dois être 
véridique. :  Matrèna finit par céder aux obsessions de ses parens, 
… épousa le prétendu de leur choix et fit souclie d'enfants en Ukraine. « 
: Kotchoubey, profondément atteint dans son orgueil, n'avait pas pars -4 
donné; il accusait Mazeppa, suivant les idées dutemps, d'avoir égaré 
la raison de sa fille avec des philires. Affamé de vengeance, le vieux! 


- 


| gr par les voïévodes et ‘comparut Fi Moscou dans la chambre 

+ torture avec son fidèle Iskra. Kotchoubey avait-il vraiment péné- 
. » réiles: desseins politiques de Mazeppa? Ces desseins étaient-ils déjà 

arrêtés à ce moment dans le cœur de Fhetman? C’est probable, mais 


ntés par le dénonciateur ne constituent:pas des charges sérieuses ; 
_ ce sontdes paroles en l'air échappées à l'hetman, une chanson sédi- 
ieuse à lui attribuée, de vagues insinuations du roi de Pologne ou 
l'intrigante princesse Dolsks : la plupart de ces griefs sont pué- 
rils, la haine avait mal nutté Kotchoubey. D'ailleurs, Le vieillard 
_ manqua de constance et rétracta toutes sesallégations aux premiers 
_coups de knout. — « Il est si vieux et si cassé, écrit le chancelier 
_ Golovkine, qu’à peine si on peut le: tourmenter : on risquerait delle … 
| imite fie: prématurément. » Comme par le passé, Pierre écrivit 
: de sa main à Mazeppa pourile rassurer et lui livra les dénonciateurs 
_ à discrétion. L’hetman tenait enfin cette vengeance dont la menace 
- grondaïit vaguement dans ses lettres d'amour; Kotchoubey et Iskra 
subirent de nouveau la question à Bièlo-Tserkof, en sa présence; le 
. AA juillet 1708, leurs têtes tombèrent devant toute l'armée kosake. 
. : —@0nle voit, sauf quelques légers arrangemens de mise en scène, 
Fo - Pouchkine a suivi fidèlement l’histoire : elle lui donnait les deux 
situations dramatiques de’son poème : le père mis à mort par l'amant 
_ de sa fille, le juste méconnu pente dela main n du traître qu’ LE n’a 
pu démasquer. 
Pierre n'allait pas tarder à regretter lement Son err rreur. 
_ Quelques semaines après ces faits, Charles XII, qui sembl:it mena- 
_cer Moscou, se détourne brusquement et fond sur les provinces du 
Sud. L'armée suédoise vient camper :sur la Desna, à la limite sep- 
tentrionale de l'Ukraine. Le tsar écrit à Mazeppa de lever ses milices 
‘ie; OÙ de. venir le joindre en toute‘hâte. L’hetman répond qu'il « souffre : 
de la podagre » et que d’ailleurs d'état troublé de l'Ukraine ne lui 
permet pas de s'éloigner sans danger. En réalité, le Kosak souf- 
frait cette crise d'angoisse de l’homme qui a longtemps nourri un 
rève dans le secret de son âme et qui entend sonner l'heure de le 
réaliser. Ce.rève de l’hetman, c'était l'indépendance de l'Ukraine, 
la plénitude du pouvoir souverain, une couronne peut-être. Il n’at- 
 tendait qu'une occasion sûre pour trahir, affirmaient ses ennemis ; 
l'occasion se levait brusquement avant qu'il y für préparé; 1l fal- 
lait jouer le coup ‘de. partie. Le héros duNord était là, sur la fron— 
tière; il semblait avoir fixé la fortune et nul ne croyait, depuis 
Narva, que l'armée russe fût en état de se mesurer avec les régi- 
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ile de rien affirmer. Les‘trente-trois chefs d’ accusation pré- Le 
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is. Quelle chance meilleure pouvlie jamais se pr sen 


de ton, il s’adressa amicalement aux anciens : « Enverr NOUS 
quelqu'un au roi, oui ou non? — Envoie, il n’est que temps. » répé 
tèrent-1ls à l'envie Alors l’hetman rédigea une note en latin et re 
confia à Orlik dépêché en ambassade vers Charles. Puis il s’alita, se 
disant malade, : ‘manda l'archevêque de Kief pour recevoir les saintes 
huiles et fit savoir à Menchikof qu’il se sentait au plus mal. Le géné- 
ralissime du tsar, campé à quelques journées de distance, accourut 


ji 


que” vous ne Dale) plus rain due au dE ] Saut ne 


mène Orlik, et seul avec lui j'irai rejoindre Sa Majesté impériale ; < S 1 . 
vous tous, vous périrez ! » Un instant après, radouci et changeant 0 


Fr 


à Batourine pour conférer avec son allié, en arrivant au château, il ‘ 


trouva le pont- levis levé ; on refusa de l recevoir. Comme Menchi-_ 


kof s’étonnait, il vit venir à lui le colonel Annenkof, résident du tsar 


auprès de l’hetman. Cet officier lui annonça que Mazeppa avait 


passé la Desna, allant droit au camp suédois. Ce jour-là, l'obscure “ 


et charmante rivière qui dort dans les bois de Tchernigof sous les. 
roseaux et les nénufars eût pu s ‘appeler le Rubicon. 

: . Les années avaient obscurci le coup d'œil jadis si sagace du vieux 
politique. Dans le duel contemporain, il n'avait pas su voir que . 


d 


Charles était l'artiste d’un rêve et Pierre l'ouvrier d'une grande à 


œuvre; surtout il n’avait pas compris que le peuple, tiède aux idées 
| politiques, ne s’émeut profondément que pour les idées sociales. 
L'effervescence était générale en Ukraine à l'approche des Suédois. 


Mazeppas'y. trompa. Dans ses proclamations véhémentes, il exhorta | 


la Petite-Russie à se lever tout entière pour l'indépendance, à lute. 


ter pour les franchises kosakes, menacées par les progrès de lau= 


tocratie moscovite ; il ne fut pas entendu. Ce peuple, paysans et. 
simples Kosaks,° voulait avant tout la chute du régime aristocra- 
tique ; ilne voyait plus dans ses chefs nationaux que des ennemis, 
au même titre que les panes polonais jadis. Avec cet instinct histo- 


rique qui n’a jamais défailli dans le peuple russe, il sentait que le 


tuteur naturel du pauvre monde contre une oligarchie turbulente et 


tyrannique, C'était précisément cet autocrate moscovite qu'on lui 
déronçait. Les Petits-Russiens se portèrent en masse du côté de 1° 


Pierre, arrêtant et amenant à ses généraux les émissaires de l'het- 
man. Ne sRne ne fut suivi que par les colonels et les notables a avec. 
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_ fortpeu de troupes; encore cette petite armée 2 eee bien 
vite. En voyant la tournure que prenaient les choses, les plus avi. 
sés firent défection après quelques semaines ét revinrent se jeter aux 
pieds du tsar. 
Pierre avait accueilli la nouvelle de la trahison de. Mazeppa avec 
| stupeur d’abord, puis avec un de ces accès de colère qui faisaient 
tout trembler autour de lui. Il marcha sur Batourine, lança ses sol 
dats sur le château et le réduisit en cendres. Les ruines qu’on voit 
aujourd'hui : à cette place sont les restes d’une reconstruction posté- | 
rieure. Les proclamation du tsar, plus habiles que celles de l’het- 
on an, promirent aux Petits-Russiens fidèles l émancipation sociale, la 
- déchéance de tous les droits féodaux. En même temps, le clergé 
s ’assemblait dans les églises d'Ukraine pour excommunier le rebelle 
_ « qui voulait livrer le peuple chrétien aux infidèles polonais. » | 
Dans la cathédrale de Glouchof, en présence du tsar, l'archevêque 
. de Kieffulmina l’anathème sous le portrait de Mazeppa ; le bourreau 
| descendit cette effigie avec une corde et la hissa sur une potence, 
Aujourd’hui encore, on peut revoir un vestige de cette scène, dans 
| une cérémonie qui n’est pas sans grandeur. “Chaque année, un jour 
_ revient où, dans toutes les cathédrales orthodoxes, le peuple russe 
maudit le nom de Mazeppa. Le premier dimanche de carême, « le 
dimanche des anathèmes, » l’officiant s’ avance vers les fidèles et 
“voue aux malédictions de la sainte Russie tous les grands rebelles du 
4 passé, Dmitri l'imposteur, Stenka Razine, Mazeppa, Pougatchef ; 
après avoir épuisé la kyrielle infâme, il répète trois fois la sentence 
d excommunication. Mais la malédiction s'arrête aux portes des 
| églises de Petite-Russie, bâties par Mazeppa sous l’invocation de 
| son patron ; un touchant sentiment de gratitude y fait omettre son 
| nom dans la litanie des réprouvés. — Tandis qu’il prenait ces 
. mesures contre le traître, Pierre rappelait d’exil et réintégrait 
dans leurs biens les familles des martyrs, Kotchoubey et Iskra; 


| dans la laure de Kief, où reposent leurs dépouilles, on gravait 


sur leurs tombes une épitaphe réparatrice. Après avoir frappé 
l'imagination du peuple par cette mise en scène et fait élire un 
nouvel hetman, le tsar regagna ses quartiers à Lébédine ; de nom- 
_ breux suspects du parti de Mazeppa furent mis à mort dans cette 
petite ville. Les deux armées passèrent l'hiver en présence, les 
Suédois, appuyés à la Desna, les Russes à cheval sur le Psiol. Ce 
terrible hiver de 4709 diminua de moitié Les troupes de Charles XII. 
Dans les vastes champs de blé qui dominent la vallée du Psiol, j'ai 
vu bien souvent la charrue des laboureurs arrêtée par ces ter tres 
funéraires que le peuple russe appelle des kourganes ; si l'on défon- 
çaitces buttes, on y trouverait dormant côte à côte Les os des Kosaks 


| suppliciés et et des ee suédois. Les NE 


Ja ruine du jeune fou qui voulait en le  &« 
d'Alexandre dans le siècle de Louis XIV et de Fe 


comment les poètes se sont rencontrés :pour- EE 
_gique dans les forêts d'Ukraine, Je passage:du D 
_épopées, celle du conquérant:scandinave :et ‘celle ide la 


kosak, devaient finir là misérablement. dans .la masure d'u ; 
turc. Pierre fit offrir à la Porte jusqu’à 300,000 thalers ssivel 


Saint-George, sur la falaise. ‘du. Danube. Un K SAP RRESLS 
és qu’ ’au bord d'un grand fleuve; le Danube est. a ce 


victoires, de leurs malheurs. Toi seul, héros .de Poltava, tu Les érigé 


fortune militaire, A la place où des moulins aux grandes ailes cou- 


suédois; du haut.de ces marches, le soldat insensé, entouré de ses 
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temps, les deux armées . se joignirent à Poltava, ( 7 jui : 
serait superflu de rédire les péripéties de NET LE SE 


abandonné par la plupart de ses Kosaks, après d’inutile 
dut fuir aux côtés de son royal allié. Nous avons vu & 


barques des ‘Zaporogues, l’agonie des vaincus à Bendk 


lait lui livrer l’hetman rebelle; mais celui-ci avait ee 
tonneaux d’or et pouvait | lutter au Séraï. Mazeppa me fut pas 
inquiété; l'année suivante, il s’éteignit de vieillesse, de tristesse 
peut-être, dans le faubourg de Bender. Des. rhiétiens. Fe pa à 
portèrent ses restes à Galatz; on les ensevelit dans le monasière de 


n'est pas.le Dnièpre, où passent des filles d' Ukraine couronnées de 
mauves et de bluets. — Laissons l'épilogue à Pouchkine : ila clos 
ces récits par une page dont Virgile : n’eût pas désavoué la K GTAUENS à 
ae ot ë L'un ii 
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avec sir . tree FA ne Sr grrr “efforts, de leurs i 
un monument grandiose, en poliçant Pempire du Nord, en.assurant sa 


vrent, gardiens pacifiques, les remparts abandonnés de Bender, où 
les bœufs aux, cornes aiguës paissent entre les tombes des héros, — 
on voit le dernier vestige d’une maison ruinée, trois degrés à dem 
disparus sous la mousse et effort des terres : ils parlent seuls du ro 


serviteurs, brava l'assaut furieux des hordes turques et jeta son épée 
sous l'enseigne du pacha, En vain le voyageur pensif chercherait là,le 
tombeau de l’hetman; Mazeppa est oublié depuis longtemps; un Seul 70 
jour chaque: année, les cathédrales, tremblent à à sonmom, proféré.dans. 
le terrible anathème. Mais la sépulture des deux martyrs s’est conser- * 4 
vée, confondue parmi.les tombes des saints légendaires; «ne église 

Pabrite pieusement.,A Dikanka, survitiune vieille forêt de. chênes, plan- 


301 
té nd les je he jusqu’à ce 40 elle parle à aux petits-neveux des 
icêtres suppliciés. Et la fille criminelle ?.. La tradition se tait sur elle. 

In voile de ténèbres nous cache ses souffrances, sa destinée et son 
as. De loin en loin, quand devant le peuple du village résonne la 

> l’hetman, quelque chanteur aveugle d'Ukraine parle un 
la fille pécheresse aux jeunes Kosaks assemblés. | À 


aple Rosa À Ilan survéeut guère: à son: grand Reltian ù 
> société indépendante ; il n’en resta qu’un souvenir his- 
que soldats volontaires et braves; la Petite-Russie ne fut 
_ bientôt Fa qu'une province de l'empire unifié, l'hetmanat qu'un 
f- de paie si et un titre de cour. Il se trouva encore de libres 
. compagnons pour relever le nom et les enseignes des vieux Kosaks; 
ins a vilieation les repoussa devant elle vers l'Orient; la répu- 
_blique des bannis se reforma sur d’autres fleuves, le Don, le Volga 
_ €t l’Oural. Pour la puissance russe, qui allait commander la Mer- 
"Noire avant un demi-siècle, l'Ukraine n’était plus « le pays-fron- 
tière. » La carte positive des. empires modernes n’admet pas les 
terres vagues et les fiefs de paladins. Ce fut l'erreur de Mazeppa, 
erreur puisée dans son éducation polonaise, de ne pas comprendre 
les exigences de son temps. Si même la fortune eût tourné à Pol- 
” tava,, s'ils lui eût été donné de réaliser son rêve, il, n'aurait réussi 
ae ébaucher pour un jour une seconde Pologne, gouvernée: et 
comme l’autre par une oligarchie désordonnée; il.se 
ft écoulé bien peu d'années avant qu’une révolte populaire ou. un 
partage diplomatique emportät le fragile état des Kosaks.. L’hetman 
_ne devait pas régner, au sens où ille désirait du moins; la, poésie: 
-__ lui réservait à son insu un royaume plus. enviable que ceux: dont la; 
. politique dispose, . plus impérissable, à coup sûr. L’a-t-il mérité, ce. 
_ personnage énigmatique, astucieux, cruel et traître, mais brave; 
généreux, éloquent, passionné ? Ne demandez pas le jugement de. 
l'histoire sur cet homme singulier: le peuple le haït, les femmes. 
l’aimèrent, l’église le maudit, es poètes l’absolvent: à moins que le: 
train de ce monde ne change beaucoup, je crains bien que. les 
femmes et.les poètes n'aient toujours:le. dernier mot. 
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Les voyageurs n ‘ont pas l'habitude de visiter l'extrémité mé de 
dionale de l'Italie. Le plus grand nombre s'arrête à Naples; quel- 4 
aues-uns vont voir Amalf, Ravello, Salerne et se hasardent j jusqu au, à 
Pæstum; mais d'ordinaire, en parcourant le chemin sauvage qui 
_ mène de Battipaglia à l’ancienne Posidonie, ils ne peuvent s ’empé- 
cher d'épr ouver quelques inquiétudes : les paysans à la mine voie A | 
au teint jaune, qu’ils aperçoivent dans les champs éveillent chez 
eux le souvenir de la fièvre, et ils rencontrent tant de gendarmes Le 
sur la route qu’involontairement ils songent aux voleurs. Ils reviens 
nent donc au plus vite, fort effrayés des dangers qu'ils pouvaient | A 
courir, et'ne poussent pas leur excursion plus loin. Ni les voleurs, É. 
ni la fièvre n’ont arrêté M. François Lenormant. Il s’est mis en 
règle avec la fièvre en voyageant dans cette saison de l'année où elle | 
n'est guère à craindre; quant aux voleurs, il nous affirme qu'ils 
p'existent plus que dans les légendes. Le fait est qu'il a parcouru | 
toute la Calabre, cette contrée redoutée des touristes, avec une 
femme et une jeune fille, sans en entendre parler. De retour dd 

cette promenade, que beaucoup tenaient pour une aventure, ila 
voulu raconter au public ce qu’il y avait vu. Gomme il nous parle. 
d'un pays mal connu, fort peu visité, et qu’il a beaucoup de choses | 
nouvelles à nous en dire, son récit s’est trouvé plus long qu'il n'a= 
vait l'intention de le faire : il consacre deux volumes entiers et 
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ca compacts à nous diode seulement cette partie du littoral italien 
que baigne la mer lonienne et qui va de Tarente à Squillace, — Les 
guides les plus consciencieux, les plus sets, se contentaient jus- 
qu'ici de deux ou trois pages.  :. 
M. François Lenormant possède deux grandes qualités | pour être 
un excellent voyageur : il est curieux et il est savant. Sa curiosité 
#08 caractère qu'elle s'étend à tout et que, si elle a des préférences, 
elle n'a pas auëmoins d'exclusion. Assurément il a surtout cherché 
- däns la Grande-Grèce des souvenirs antiques, mais l'antiquité ne 
. l'occupe pas assez pour le rendre indifférent aux choses d’aujour- 
_d'hui. En même temps qu'il recueille les débris du passé, il observe 
; le présent et nous dit ce qu’il en pense. Il prend intérêt et nous 
_ intéresse à tout. Dans les villes qu’il traverse, il ne se contente pas 
_ de wisiter les musées, il ne s’enferme pas dans les bibliothèques ; 
- ilcourt les rues, il fait parler les gens du peuple, il écoute les pro- 
_ pos qu'ils tiennent et les histoires qu’ils racontent, il note leurs 
| chansons; il entre dans les boutiques et regarde travailler les 
Ouvriers. Surtout il ne manque pas de suivre la foule au marché. 
— « Cest chez moi une habitude, dit-il, que d'aller, quand je suis en 
| voyage, flâner dans le marché aux herbes et dans le marché aux 
poissons des villes où je passe. C’est un spectacle qui m'amuse tou- 
jours et où je n'ai jamais marqué d'apprendre quelque chose sur 
la nature du pays et les usages de la vie des habitans. » Voilà com- 
ment il a pu réunir et nous donner des renseignemens de toute. 
| sorte, qui nuisent peut-êtr à l'unité, mais qui ajoutent singulièr e— 
| ment à l'intérêt de son livre. En le lisant, on sera surpris de voir un 
” érudit de profession connaître tant de choses qui semblent d’abord 
étrangères à la science, ou plutôt on verra que la science, quand 
- elle à touché à tout, relie aisèment le présent au passé et trouve 
moyen d'expliquer ce qui se faisait autrefois par ce qui se fait 
aujourd’hui. C’est ainsi qu'en regardant les orfèvres calabrais tra- 
vailler ces bijoux légers et peu coûteux composés de minces feuilles 
d’or estampées dont se parent les contadines du pays, M. Lenor- 
mant, qui se souvient qu'on a trouvé des bijoux semblables dans 
les tombes grecques, se rend compte de la façon dont les ouvriers 
_ antiques s’y prenaient pour les faire. Ce procédé, qu’on appelle | 
lavoro a sfoglia, est tout simplement une tradition ancienne qui 
| S’est conservée dans ce coin de l'Italie. A Tarente, il s’empresse 
d'aller voir les célèbres parcs d’huîtres du mure piccolo. La méthode 
qu’on emploie pour les élever est celle qu’à l’époque de la guerre 
Sociale, un riche Romain, Sergius Orata, emprunta à la ville voisine 
de Brindes et qu'il implanta dans le lac Lucrin, où elle s’est con- 
servée. De nos jours, Coste est “gi 1y chercher l'RORS la | pl à 
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__sont d’üne qualité parfaitement saine et d'un saqie 
_mant nous apprend que c’est encore une tradition antiqu a 
_« cette cultureétait pour les Grecs de Cumes une source de rich 

_ siimportante qu'ils: ont fait de larmoule lé type le plus es 

leurs monnaies, » Dans un long: trajet ( de chemin: de fer, n 

: Tien: ‘de mieux à faire, il cause avec un chanoine d > Catanza 
. côté duquel il est assis. Le chanoine, qui se trouve être un g à 

luidécrit’ en grands détails les meilleures! recettes pour engraisser! 
_et'accommoder les ghiri, c'est-à-dire les loirs, qui ontnenun des 
mangers les plus délicats de la cuisine calabraise, Ne:soyezipas't 

étonnés : c’est toujours: un: reste: de l’antiquité. «. Ces jolis È 

rats des arbres fruitiers, nous dit M. Lenormant, que l'on appelait si 

_en latin glires, étaient hautement appréciés des. gourmands: dét 

Rome. Pétrone, Martial et! Ammien: Marcellin en parlent comme 

_é'un mets très recherché. Il y eutmémetun temps, quand larépu- 

| blique s'efforçait encore de garder la sévérité des vieilles mœurs, 

__oùses lois somptuaires interdisaient. de: faire paraître des loirs sur 
les tables, aussi bien que-certaines espèces de fruttè dimare, etque 
les oiseaux étrangers. Varron donne, pourles engraisser, uhe recette 

fort analogue à celle de mon chanoine, et Apicius la manière la plus D 

estimée de les accommoder. Galien dit que: ce furent’ les Grecs ita= 

liotes qui, les premiers, inventèrent d'élever et de manger les loirs, . 
et il'ajoute-que de son temps les: meilleurs-venaient de la Bucanier M 
et du Brutium. ('a donc toujours: été une’ célébrité locale. » 

Je dois dire que les digressions: de M. Lenormant sont d'ordinaire 
beaucoup plus graves, Il y en à une surtout, que je signale aux poli- 
tiques, aux écononustes, à tous les gens-sérieux que préoccupent les. 
questions sociales; qui: veulent, connaître: partout la condition dest 
ouvriers, des paysans, et pénétrer dans ces régions inférieures où M 
les grandes révolutions se préparent: Les laboureurs dela: Calabre, 
comme ceux de la Pouille, ont une façon presque militaire de cul- 

tiver les champs qui. étonne beaucoup les voyageurs: Dans cest M 

vastes plaines, sous un soleil implacable, on voit quelquefois jusqu’à: 
vingt ou trente charrues marcher en ligne devant elles, ou bien: 
un front de plusieurs centaines d'hommes qui s’avancent en retour- 
nant la terre avec la houe. Devant eux, le fattore, ou intendant, 
passe # cheval, surveillant son: monde, l’excitant à la. besogne etne 
ménageant pas les injures à ceux qui faiblissent. Céstouvriers n'ha= 

bitent pas les campagnes qu'ils cultivent ; ils: viennent des villes: MM 

voisines à: l'époque des’ semailles et de: la moisson. Médiocrementt « 

payés, peu vêtus, mal nourris, leur conditionest.une des plus misés 

rables se on puisse imaginer, Le soir, ils n’ont. a reposer sd 0 


CE 


| pee mal frmés où pénètrent librement. le froid dela nuit 
laisons humides des marais. Ils s’y entassent, quand la 

| >, trempés de sueur, brisés de fatigue, au milieu d’une 
inte. « Nulle part, dit M. Lenormant, bouge plus 
es créatures humaines, » On se figure aisément quels 


> des ; ur raisons qui perpétue ces : misères, c'est 
pas de pays au, monde où la propriété soit moins par- 


_Policoro, qui à 140 kilomètres carrés, et qui appar- 


s e | 2Te nde partie, paissent. dans les prairies marécageuses 
ndent du côté de la mer. Pour les parties du domaine qui 


de Don » Le propriétaire ne vient jamais visiter son domaine. 


_les fermiers. Aussi tous les. anciens abus, .dont les intendans pro- 
_fitent, sont-ils pieusement conservés. Aucune de ces améliorations 
sérieuses. qui demandent la présence du maître n’a jamais été intro- 
duite dans la culture des champs. On se sert des. procédés : ‘qui 

_ étaient en usage du temps de Pythagore; la charrue qu’on emploie 
Fe -n'apas changé depuis l'époque où les Grecs vinrent apprendre aux 
notriens l’art de cultiver le blé. Rien ne se modifie dans ce mal- 


sont les grands domaines qui ont perdu l'Italie : Latifundiu perdi- 


… sent encore les mêmes effets et elles exigent les mêmes remèdes. 

M. Lenor mant se demande si l’on ne sera pas obligé d’en venir, dans 
les Calkabres, à quelque remaniement de la propriété. Cest ce que 
{ voulaient faire les Gracques lorsque, pour créer cette.classe de petits 
| propriétaires qui fait la force des états, ils par tageaient entre les plé- 
_béiens les terres publiques qu’avaient usur pées les nobles. C'est ce 
qu'on à fait de nos jours en Russie, c'est ce qu'on essaie en. ce 
» moment pour l'Irlande; c’est ce que l'Italie elle-même .a ‘exécuté 


à faire. «Jusqu'ici, dit M. Lenormant, la révolution italienne :est 
restée extlusivement bourgeoise. Le peuple, surtout celui des cam- 
pagnes, n’en .a connu encore que.les charges, l'énorme aggravation 
des impôts, ile fardeau de la conscription, le renchérissement:uni- 
wersel des choses , le cours forcé d’un papier-monnaie déprécié. 


Thomme n'esi pas un pur esprit qui vive uniquement, de salisactions 


Ja ndlaria parmi les malheureux qui n’ont pas d'autre 


nce de Gerace. « Vingt-cinq mille têtes de bétail, des 


ne labour, leur exploitation emploie quatre mille hommes au 
_temps des grands travaux et deux cent cinquante seulement lereste 


Il laisse l’autorité à des intendans qui le volent et qui rançonnent 


avec succès dans la Pouille. Dans tous.les cas, il y'a quelque chose 


Certes c’est beaucoup que la satisfaction du sentiment national ; mais 


| LA GrANDE-enèe, fn eh OUR Jo 


de. l'ancienne Héraclée, M. Lenormant a traversé le 


“ 


© heureux pays, rebelle au ‘progrès. Le mal dont il souffre est celui 
même que signalait at l'ancien, dans cette phrase célèbre : « Ce 


 dere Italiam. » Les mêmes causes, après dix-sept siècles, produi- 


= cèdent presque sans interruption aux famines et les tremblemens 
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de ce genre. Appartenir à un grand état qui prétend. "si 
place importante dans le monde est un plaisir qui coûte ch 
n'est que le strict devoir de cet état de donner à ses pay 
une active sollicitude pour leurs intérêts, par une meilleure = 
tion, par des réformes légitimes et devenues nécessaires, une OM 
pensation aux sacrifices qu’il leur impose. » +. 
Nous voilà bien loin des Grecs et en pleine politique conte npo— 
_ raine; c’est des Grecs pourtant et de l'antiquité que M. Lenormant 
| prétend surtout s'occuper, et le présent lui-même le ramène vite au à 
passé. J'ai dit tout à l'heure qu'en même temps que curieux, il était 
savant. Il fallait l’être pour pouvoir débrouiller, comme il l’a fait, "4 
l’histoire obscure de la Grande-Grèce. Dans les autres pays que visi- 
tent les archéologues, leur science trouve des points de repère 
solides sur lesquels elle peut s’appuyer. En Égypte, à Rome, dans 4 
la Grèce, l'antiquité a laissé d’importans débris. Il est rare que les 
grandes cités aient disparu tout entières, et autour de ce qui reste 2 
d'elles, on peut toujours par la pensée reconstruire ce qui n'est 
plus. Dans la Grande-Grèce, tout s’est perdu, et jamais il n'a été 
plus juste de dire avec le poète que « les ruines elles-mêmes ont 
_péri. » Ce pays, qui semble fait pour le bonheur et la joie, a quelque 
droit de se dire le plus malheureux du monde. Si l’on excepte les 
quelques siècles de paix qu’il doit à la domination romaine, il n’a 
jamais connu le repos. Toutes les races de la terre semblent s’y être 
donné rendez-vous pour combattre et piller. Les Grecs de toute 
famille, les Lucaniens, les Brutiens, les Carthaginois, avec leurs 
armées de mercenaires, les Romains, les Vandales, les Lombards, 
les Normands, les Sarrasins, les Allemands, les Espagnols, les Fran- 
cais en ont fait tour à tour un champ de bataille. Pour comble de : 
malheur, la nature y a prodigué tous les fléaux; les pestes y suc- 


= de terre aux éruptions des volcans (1). On comprend qu au milieu de ‘NS 


tous ces désastres, les villes se renouvelant sans cesse et les ruines | 
anciennes étant à chaque instant recouvertes par des ruines nou- 


(4) Pour en donner une idée, il suffit de résumer le tableau que fait M. Lenormant 
des désastres qui ont atteint Catanzaro depuis le xvi* siècle. En 1562, une peste em- 
porte le tiers des habitans; en 1570, la famine fait de nombreuses victimes et le prix 
du grain monte à 4 ducats le boisseau; en 1626,. un tremblement de terre renverse 
toutes les églises et fait périr plusieurs ent d’habitans; en 1638, nouveau trem- … 
blement de terre, cette fois un peu moins violent; en 1655, la peste de Naples se pro- . 
page en Calabre et décime la population de CHR en 1659 et en 1693, nouveaux 
tremblemens de terre. Ce dernier, accompagnant une éruption de L'ÉthaL! détrafsth 
quarante villes de fond en comble et fit périr cent mille personnes en Sicile etren 
Calabre.On doit mentionner aussi le fameux tremblement de terre de 1783 qui,à Catan- < d 
zaro, ne laissa pas une seule maison debout, et, rien que dans la Calabre, coûta la vie et 
à quatre-vingt mille individus. Voilà, il faut l'avouer, une bien lugubre énumération. 
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| hé il ne soit presque plus possible de découvrir quelque trace 


en] 


| draïent faire une excursion dans la Grande Grèce à la suite de 
M. Lenormant qu’ils n’y rencontreront pas pr ‘écisément tout ce qu'ils 
souhaiteraient y trouver. De l'antique Tarente il ne reste que le 
nom : la nouvelle ville n’a pas même gardé un pan de mur de Fan- = 
cienne. Héraclée, Sybaris, ont si bien disparu qu'on discute pour 
savoir, où elles étaient situées. L'emplacement de Métaponte n’est 


jade s le duc de Luynes. Cotrone, qui à remplacé l'antique Gro- 
tone, est une ville toute neuve. Du temple célèbre de Junon Laci- 
nien | e, qui s'élevait sur un promontoire voisin, nous n'avons ph | Fi 
qu’ une colonne, une seule, mais digne de tous nos respects, car il 


bal: Ilest vrai, que si les monumens antiques ont presque tous dis- 
paru, s’il ne reste rien des grandes cités qui peuplaient autrefois ce 
- beau pays, le pays lui-même existe toujours et, en l'absence d’au- 
_ tres documens, l'aspect des lieux aide beaucoup à comprendre les 
| événemensrdont ils ont été le théâtre. M. Lenormant nous dit que, 
| lorsqu'il a relu les récits des anciens auteurs sur l'emplacement des 

villes dont ils nous parlent, les hommes et les choses du passé se 
sont ranimés pour lui. C'est ainsi qu'il a pu rendre quelque vie à 
Ü cette vieille histoire que l’on ne sonnai ns et qui mérite os 
| “tant d' fre connue. ei Je 

| 7 : ge | 0e ES 
| de celle de la Grèce. Les Grecs, qui avaient beaucoup de peine à 
| subsister sur leur maigre territoire, le quittaient assez volontiers 
| pour aller vivre ailleurs. Il est naturel que l'Italie méridionale les 
| ait d'abord attirés. Ils en étaient si voisins, et les deux contrées ont 
| tant de ressemblance entre elles, qu'ils ne devaient pas s’y trouver 
| trop dépaysés. M. Lenormant fait remarquer que les premiers colons 
| qui débarquèrent sur les côtes du golfe de Tarente ont dû se croire 
{ encore chez eux. « L'aspect des lieux, la nature de la végétation, 
l'intensité de la lumière, tout y rappelle la Grèce. Les eaux du golfe, 
par les temps de calme, prennent cette teinte laiteuse propre aux 
| mers grecques et que les Hellènes ont si bien exprimée par le mot 
de galéné. L’azur du ciel revêt cette couleur tellement intense qu’elle 
donne l'impression d’une voûte de saphir solide, d’où est née la 
conception d'un firmament qui a dominé l'astronomie pendant tant 
de siècles » Pour y être moins étrangers encore et s’y trouver plus 
à l'aise, les Grecs imaginèrent que leurs aïeux avaient habité déjà 


du passé. Il faut donc prévenir les amis de l'antiquité qui vou- 


vec certitude que depuis les fouilles heureuses qu’y a pra- 


est probable qu'elle a vu passer auprès d'elle Pythagore et Hanni- 


Le grand intérêt qu’elle a pour nous, c’est qu ell: est un chapitre + 
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| ee ces: lieux qu’ils venaient occuper. dl ne leur coûtait guère d'a) 
reines légendes de :plus à la multitude de -cellesiqui cire: 
depuis des siècles. On amena donc en Italie om es 

guerre de Troie; :on raconta que Philoctète, Dio 

_ avaient été poussés par la tempêteet qu’ils y: ee 
qui existaient encore, Calchas lui-même, sur ses vieux jo 

fixé, disait-on, dans une grotte du mont Garganus, où i 

jours des oracles (1). Quantà Ulysse, des gens.qui s'étai ourri: 
des beaux récits d'Homère croyaient retrenver son souvenir ps 
tout. Ges légendes, qui charmaient l'imagination, re le:f 

_ l'avantage derrattacher les colons nouveaux à la terre:q 

_ habiter. Ces dieux inconnus devenaient: reste 

ami où ils avaient été précédés »par leurs «an 

vaient pour ainsi dire des titres de famille et dep priété 
établissait gaîment, sans éprouver ce serrement de. cœur que « 
la terre étrangère : c'était encore la patrie. Quelques-uns même. ne 
trouvèrent bientôt si heureux qu'ils nesupportaient plus d’en être 

… éloignés et que, s'il leur fallait:revenir eniGrèce, ils .siy regardaient | 

_ comme en exil. Léonidas, de Tarente,.unides plus charmans poètes 

de l'Anthologie, chassé de chez lui par les :Romains et forcé .de se 

réfugier dens une ville grecque, faisait écrire sur: sa tombe : « Te M 

_ repose bien loin de la terre italienne,:de daronte, ma pays,.et role q 

m'est plus dur que larmort.s» 

Aussi voulurent-ils faire en Italie des Su plus co 
qu'ailleurs. Ils avaient jusque-là fondé plutôt des comptoirs que des 
colonies. En général, les villes qu’ils bâtissaient n'avaient qu'une 
étroite banlieue pour territoire. Ils se contentaient d'occuper les « 
côtes et s’éloignaient rarement de la mer. «C'est que la mer était. 
_ la véritable patrie des Hellènes ; ils ne se sentaient réellement forts 
_ qu'en ÿ touchant, et ils n 'osaiént: ‘pas :se risquer Join d’elle dans l’a- 
venture de conquêtes : continentales étendues. Plusieurs siècles de- 
vaient s’écouler encore avant que l’hellénisme conçût la pensée « 
d'une ‘entreprise comme celle d'Alexandre. » Ils furent plus auda- 
cieux en Italie. Dès le premier jour, ils se jetèrent thardiment dans 
l'intérieur des terres ‘et ils en ‘firent dla conquête. Il est probable 
qu’ils trouvèrent peu de résistance : les ancièns habitans du pays, 
qui étaient peut-être de leur race, acceptèrent. aisément leur domi- 
nation. C’est seulement plus tard ‘qu'en voulant avancer toujours, | 
ils vinrent se heurter à ces rudes montagnardsitaliotes quin’étaient 
pas disposés à se soumettre. [ls rencontrèrent les Lucaniens «et les 


a Jai 


(1) La grotte existe toujours au Monte-Sant Angelo, et on la visite toujours avec - 
dévotion. Seulement, depuis le v° siècle de notre ère,  Parchange saint Michel à rem-. 5 
placé Calchas dans'la' vénération des pèlerins. | 
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get: dendèns eux les Romains, qui n'eurent pas’ beaucoup: 
> à devenir leurs maîtres. En: atténdant, les peuples qui 
en à x, probablement sans combat, furent associés, 
) et commerce répandit [aisance dans tout le pays ; 


s nombreuse. On nous dit que Sybaris parvint 
sd. trois cent mille combattans, et Grotone, sa, 


use je 


niv: c’est leur plus belle: victoire. Ils n'avaient pas: 
à Vaimerc’ les hommes, il: leur fut sans doute: plus. 


> dec ". e la nature et:de la dompter. M. Lenormant fait. 


_ rémarqu r red les légendes qu’on racontait! au sujet de la fon- 
_ dation des villes grecques en lialie, il est souvent question d’un 


triomphe et le tue. Ce démun, c'est la malaria qui décima ceux 
qui, les premiers, s'établirent sur ce sol empesté et essayèrent de 

| Le défricher. Ils finirent pourtant par être victorieux, à force de 
# ét en desséchant les marais, en donnant aux eaux un: meilleur 
43 + Maïs le monstre n’était pas mort. Lorsqu’au commencement 
moyen âge, le malheur des temps fit négliger les anciens tra 

date il reprit possession de son domaine et, depuis ce temps, il y 
règne en maître: Si l’on veut que ce pays reprenne son ancienne 


2 prospérité, il faut recommencéï la lutte contre le fléau des anciens 
âges et le poursuivre sans repos. Dans ces beaux et ter ribles cli- 


_mats, là nature ne cède à l’homme qu'à la condition qu'il ne se 


fatigue jamais’ de’ la combattre. C’est sans doute ce que voulait 


exprimer Virgile quand il comparait le travail-du laboureur à celui 
d’un marier qui remonte avec sa barque un courant rapide. Il faut 
qu'ilrame toujours; pour peu qu’il s'arrête, le fleuve. l'emporte et. 
il perd en un: moment tout le fruit de sa peine passée. 
_  Awmilieu de cette population vaineue, sur ce sol assaini et devenu 
) fertile sans danger, les Grecs élevèrent de: grandes cités dont les. 
historiens antiques nous parlent avec la plus vive: admiration. Rome 
aussi a couvert lemonde de ses colonies; c'était sa politique d’en- 
voyer ses’ citoyens pauvres fonder partout des villes qui sont deve- 


nues souvent. fort importantes. Les colonies romaines ont parfaite- 


ment accomplé l'œuvre: à laquelle on les destinait : elles ont assuré 
la tranquillité de l'univers et civilisé les nations barbares. C'est un 
prand service rendu à l'humanité; mais il faut aussi remarquer 
qu’elles: n'ont jamais été que d'assez: pâles reflets de. la: métropole. 
Elles: vivaient de: sa vie, les yeux toujours sur elle, attendant le mot 


_. furent mieux cultivés, la richesse plus géné. 


ère’avoir moins de soldats, puisqu ahes finit BAD | 


sise contsfbrent pas: de Soumettre le: pays, ils, par- | 


- démon ou d’un monstre qui dévore les habitans, qui exige d'eux 
_un tribut de victimes humaines’ jusqu'au jour où quelque héros en 


_blient pas du premier coup leur origine; la race et les habitudes se 


merveilleuse de souplesse et de fécondité, en qui la vie surabor 


n’en pas dire un mot : c’est Tarente, Sybaris et Crotone. 


les cités de la Grande-Grèce. Leur histoire est à peu près semblable 
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d ordre et { Pimpulsion: Elles lisaient ses livres, PES modes, 
jouaient ses pièces sur leurs théâtres. Organisées de la même n | 
nière, animées du même esprit, elles se ressemblent Sn et il. 
n’en est presque aucune, dans leur longue durée, qui se s0 | 
une fortune à part et qui ait pris une physionomie. particu pe»: 5 
Tout se confond et se perd dans l'unité du grand empire. Les oi : 
nies grecques ont un caractère bien différent. Sans doute elles n° tou 


retrouvent dans leurs premières institutions. Suivant qu'elles sont: 
ioniennes ou doriennes de naissance, elles se donnent d’abord, 
une constitution aristocratique ou préfèrent la démocratie. Mais elles. 
ne tardent pas à s’émanciper. Le rameau détaché devient*arbre: 
et porte ses fruits. Désormais elles existent par elles-mêmes et” 
se développent en liberté; chacune d'elles suit sa voie, chacune a! 
son histoire. Elles donnent naissance à de grands écrivains, à de: 
grands peintres; elles possèdent des écoles de philosophie , un 
théâtre, une poésie, un art qui leur appartiennent ; race Vaiment 


qui se retrouve partout tout entière et peut se transplantes dans tous ‘1 
les pays sans perdre ses dons naturels. di 
Je ne veux pas refaire, après M. Lenormant, l’histoire des villes : 
de la Grande-Grèce; ceux qui veulent la connaître n’ont qu’à lire 
son livre; il en a dit à peu près tout ce que nous pouvons en savoir. 
Cependant il y en a trois, dans le nombre, dont la destinée fut si 
brillante et qui ont tellement dépassé les autres qu'ilest difficile dev 


Tarente, bâtie par les Doriens de Sparte au fond du golfe qui 
porte son nom, fut longtemps la plus importante des cités gr ecques 
de ce pays. Sa puissance lui vint de son heureuse situation, qui la 
rendait l'intermédiaire entre la Grèce et l'Italie, et de la sûreté de: 
son port, qui attirait chez elle tous les vaisseaux qui naviguaient. 
sur ses côtes. C'est ainsi qu'elle devint un des entrepôts du com- 
merce de l’ancien monde. Mais elle supporta mal son bonheur. C'est, 
du reste, une remarque que nous aurons à faire au sujet de toutes 


et, après avoir grandi de même, elles ont fini de la même façon. 
Honnêtes tant qu'elles restent pauvres, actives, industrieuses lors- 
qu elles ont leur fortune à faire, la richesse les a toutes gâtées. On 
s'aperçoit bien, au peu de résistance qu’elles opposent, que la race + 
admirable dont elles sortent ne possède pas cette moralité solidequi 
maintient un peuple dans le devoir et lui fait vaincre la plus dan: 
gereuse de toutes les épreuves, celle de la prospérité. C'est ainsi 
qu'avec la fortune la corruption s’est bientôt glissée dans les villes = 
grecques et les a mises à la merci d’un maître; mais elle semble. 
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avoir pris dans chacune d’elles un caractère particulier. Quoiqu’ de 
_ soient-à peu près toutes également corrompues, chacune a son vice 


_ préféré qui la distingue des autres. Ce qui a surtout perdu Tarente, 


_ c'est son goût effréné pour les jeux scéniques. Les Romains, encore 
_ barbares et qui ne connaissaient d'autre divertissement que les 
courses de chevaux, ne revenaient pas de leur surprise quand ils | 
voyaient les Tarentins passer leur vie au théâtre, ytenir leurs assem- 
_blées-politiques, et décider de la guerre ou de la paix dans le lieu 
É< ils applaudissaient leurs comédiens. M. Lenormant pense | 

‘on peut savoir quel était le genre de pièces qui leur causait un 
laïsir si vif: la remarqué que les vases peints qu’on retrouve dans 
Javs reproduisent presque toujours les mêmes sujets, et il est 


| tenté “de croire que:ces sujets sont ceux qu’on représentait d'ordi 


- näire/sur le théâtre : ne voyons-nous pas que chez nous les tableaux 
. d'auberge et de cabaret sont très souvent empruntés au roman ou 
au drame en renom? Si cette conjecture est fondée, on peut croire 


- que les Tarentins aimaient à rire et qu'ils se plaisaient à voir jouer 


de grosses farces dont les dieux faisaient ordinairement les frais ; ils 
y sont représentés dans les situations les plus équivoques et tr aités 
avec une irrévérence qui ne laisse pas d’étonner quand on songe 


qu’à Tarente, comme ailleurs, la comédie faisait partie du culte. 


Mais on pensait que les dieux ne se fâchaient pas pour si peu et, 


| . süivant le mot de Platon, « qu'ils aimaient la plaisanterie. » 


Malheureusement pour Tarente, tandis qu’elle faisait ses délices 
de ces pièces burlesques et perdait son temps à les écouter, les- 
peuples : rudes et pauvres de l'Italie, tentés par ses richesses, atta- 


| quaient ses frontières : il lui fallait se défendre. À la rigueur, avec 
de l'argent, on pouvait lever des mercenaires, mais elle manquait. 
de généraux; on n’en formait plus dans cette ville amollie. Elle se 
| résignait ordinairement à les aller chercher en Grèce. Là, il n’était 


pas difficile d’en trouver. Dans ce pauvre pays, déchiré de discordes, 
en proie à des révolutions périodiques, où les villes voisines se fai- 
saient entre elles des guerres per pétuelles, où dans chaque cité les 
partis se combattaient sans trêve, où le vainqueur d'un jour était 


_ vaincu et banni le lendemain, il y avait sur toutes les routes des 
- généraux sans soldats, des chefs de faction dépossédés, des rois dis- 
ponibles. À la première invitation, ils s’'empressaient d’accourir, et 
- comme il se trouvait parmi eux de vaillans officiers et des politiques 


habiles, ils remportaient souvent la victoire et rétablissaient les 
affaires de ceux qui les appelaient à leur secours. Le malheur est 
que des gens pareils sont souvent plus lourds à leurs alliés qu ’à 
leurs ennemis. Non-seulement il se faisaient payer très largement 
leurs services, mais une fois établis dans le pays et maîtres de la 
Situation, s'ils trouvaient la place bonne, ils ne parlaient plus de la 
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+ crier pres ‘étre ‘donné beaucoup de mal pour les 
nt fallait ‘en prendre encore:plus pour lesrenvoyer. 4. Ve x 84 
Parmi ces chercheurs d'aventures qui se mirent à la sol 
‘Tarente se trouve le roi Pyrrhus, qui ‘eut l'honneur dewa 
“bord les Romains à Héraclée. M. Lenormant, qui ait 
40e où se livra la bataille, profite de l’occasion pour à 
comme Pyrihus dut surtout la victoire à ses :éléphar 
| devant de notre curiosité en nous apprenant ce :q nous sou: 
tons savoir sur la façon dont on employait ces animaux el 
_ services qu’ils pouvaient rendre. L'emploi des élé an dans k 
armées grecques était nouveau. Cest : ae 
__ dition de l’Inde,-compritle parti qu'on pouvaitie 
EU plusieurs ‘centaines que ses: généraux se partagèrent ap 
; Ils figurèrent pour la première fois avecéclat à la bataille d SUS, 
a que Je roi de Macédoine Antigone livra à Seleucus Micatiehé Seleu- 
cus, qui comptait beaucoup sur eux, en avait réuni un très grand à 
_ nombre, et les flatteurs d’Antigone, pour Here ‘en ridicule, ” 
| l'appelaient «le grand éléphantarque. » Seleucus leur dut pourtant 
Ja victoire, et les quatre: cents: éléphans q quan n ligne écrasi 
‘rent l'armée de son rival. Pr ANNE er to 
_Pyrrhus, qui assistait à la bataille, avait ÿté es nt dela © 
fameuse charge des quatre cents éléphans de Seleucus. és 
lut-il à toute force en avoir quand äl partit pour l'Italie, et quoiqu "#4 
fût léger de fortune et riche seulement d'espérance, il: parvint à s'en. 
procurer soixante. C'est sur eux qu'il comptait pour vaincre: Rome, + 
_et son espoir d’abord ne fut pas trompé-M-Mbenormant fait très 
bien comprendre d’où vient le-grand ellèt que’cet animal produi- 
rs sait dans les batailles. «C’est par le choc desa masse, dit-il, qu'il. 
_ était surtout redoutable; les Grecs le comprirent vite et en géné- 
| ral ils évitèrent de le surcharger de la sorte’de tour'de bois que les 
Indiens avaient inventé de placer sur son dos et où montaientttrois 
ou quatre solats armés d’arcs «et de javelots. En revanche; “ils s'é- 
tudièrent à lui cuirasser la poitrine pour renforcer impénétrabilité 
de sa peau et à allonger ses défenses avec des pointes d'acier 
_aiguisées. Avant d'engager ces animaux, on avait soin de les enivrer M 
avec du vin aromatisé pour augmenter leur élan et les pousser jus- | 
qu'à la fureur. Ure charge d’ éléphans était irrésisuble pour une 
infanterie combattant à la facon des hoplites grecs et formée en. 
ordre profond et compact. La phalange dont ils parvenaient à abor- 
der le front était inévitablement rompue, écrasée sous leurs! pieds, 
et jetée dans un désordre irréparable... Ce sur quoi comptaient le 
plus ceux qui faisaient usage des ééphäne à la guerre, c'était l'effet. 
moral que produisait leur attaque. Il fallait, en effet, des troupes Ë 
singulièrement aguerries et solides, des cœurs exceptionnellement Î 
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pour andre de pi ferme le: chot d'une ligne serrée de 
s’avañiçant dluni trot: pesant. et régu= 
ignes vivantes, avec une: forcé d'impulsion qui 
si s'efforçait-on d'augmenter leur apparence 
ENS dont on les caparaçonnait avec des 
à de era panackes. Ov leur peignait le frontiet 
* en-bleu;, en rouge, car on'avait remarqué que, 
si entrent en fureur, ils dressent leur trompe et 
> effrayante leurs larges: oreilles, et on voalut, 
s pures de couleurs éclatantes, les rendre plus 
gmenter Veffet, » Les: Romains: n’en avaient 
Pyrrhus, et ils ne possédaient pasmême 

ur langue un mot pour les désigner. Hsles appelèrent d'a 
s bœufs de Lucanie,, du paysioù ils les: avaient pour la pre- 
| asanemiqun A: Héraclée,, les: chevaux prirent peur en face 
_dé ces bêtes monstruëuses, qu’ils ne connaissaient pas ; les légion- 
maires eux-mêmes furent, effrayés, et Pyrrhus remporta la victoire. 
| Mais ce n'était qu'une surprise, et des gens de cœur comme les 
| Romains devaient bientôt se rassurer. Curius Dentatus, à Bénévent, 
| imagine de: placer devant la ligne de bataille un rideau de tirailleurs 
sésderharceler et d’eflrayer les éléphans. On vit alors ces for- 
dable PA que leur état d'ivresse rendait sourds à la voix 
conducteurs, rebrousser chemin brusquement, se retour- 


“endontre: gs propre arméé, l écraser sous leurs pieds ei la mettre 


‘en déroute. Pyrrhus, à quises victoires, qui lui coûtaient si cher, 
_ne donnaient pas beaucoup: de confiance, perdit tout à fait courage 
quand il se vit vaincu, et revint au plus vite en Épire, abandonnant 
à la colère des. Romains les Tarentins, ses malheureux alliés, qui 
‘payèrent pour eux-mêmes et pour lui. 

-Sybaris fut peut-être plus puissante encore que Tarente, mais sa 
‘puissance duræ très! peu. C'était une colonie d’Achéens, qui, à peine 
établie sur: le sol: de l'Italie, se trouva assez forte pour envoyer elle- 
. mêrae des colonies autour d’elle. Le secret! de ce développement 
® rapide,c'est qu'elle n’avaitipas le patriotisme étroit des autres Grecs: 

| et leun vanité jalouse, qui leur faisait éloigner d'eux les étrangers. 

Au contraire, elle-les: accueillait volontiers et en faisait vite des 
| citoyens. Aussi regorgea-t-elle bientôt d'habitans. Elle avait, nous 

dit-on; dans ses: temps: les plus prospères, 9 kilomètres de tour 

étcomptait, cent mille: citoyens, indépendamment des femmes, 
desvenfans: et des: esclaves. Elle était alors très active et fort labo 
meuse "il y eut un moment où les: Sybarites se donnaient la peine 
| détayaillerbils yétaient bien forcés pour vivre. La plaine au milieu 
de laquelle s'élevait leur ville était un marécage ; il fallait le dessé- 
cher auplus vite: au se: résigner à périr de la fièvre. Ils se mirent 
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detiinent à l'œuvre. Un système ingénieux | de canaux écoulel vers 
Ja mer toutes les eaux de la plaine. Ces canaux étaient. DU ee. 
- et servaient à porter les denrées du pays. aux navires, qui les atten- 1 
__ daïent dans le port. Le territoire assaini était devenu merreleuser ES 
ment fertile : Varron affirme que le blé y produisait au centuple.. 
y récoltait aussi du vin et de l’huile d'excellente qualité ; les for 
_ de la Sila, dans le voisinage, donnaient des bois recherchés pot 
_ les constructions navales ; on exportait en grande quantité des laines, | 
des cuirs, de la cire, A miel. Enfin les habitans de ces riches con- 
trées, qui étaient intelligens autant qu'industrieux, eurent l'idée 
_ d'accorder l'exemption des droits d’entrée à certaines marchandises 
précieuses : c'était, comme on dirait aujourd’hui, créer unport 
franc, et par ce moyen attirer tout le mouvement commercial chez 
soi. Il ne faut donc pas s'étonner que le commerce et l’agriculture 
_ aïent donné à ce pays une prospérité incroyable ; mais la prospé- 
rité, comme on l’a déjà vu, amena vite avec elle la corruption. 
Les Sybarites paraissent avoir été encore plus corrompus que les 
Tarentins, Ils ont chez nous une fort mauvaise réputation, et leur 
. nom seul est une injure. Il en était de même dans l'antiquité, et 
= « mener la vie de Sybaris » voulait dire vivre dans la mollesse et 
_ Ja débauche. Les griefs que les historiens adressent aux Sybarites 
sont nombreux et graves. D'abord ils poussaient plus loin que les 
Asiatiques mêmes le luxe du mobilier et du vêtement. Ils n'admet- 
taient pas qu'un homme qui se respectait pût porter autre chose 
_ que des étoffes en laine de Milet, couvertes de broderies somp- 
tueuses. Je renvoie au livre de M. Lenormant ceux qui voudraient 
connaître la description de ce manteau brodé d’or que le Sybarite 
Alcisthène avait fait exécuter sur commande par les plus fameux. À 
métiers de l'Asie pour le porter un jour à la fête de Junon Laci- | | 
: 


nienne. C'était la merveille du genre. Qu'il suffise de savoir que : 
Denys de Syracuse, l’ayant trouvé plus tard dans le trésor de Orotone, 

le vendit aux Carthaginois pour une somme qui équivalait au moins 

à 2 millions de notre monnaie. Les Sybarites étaient aussi de grands 
buveurs qui avaient inventé des procédés ingénieux pour boire long- 

temps sans perdre la raison, et surtout des gourmets déterminés. 
Ils regardaient les festins comme des actes capitaux de la vie de la 
cité; aussi avaient-ils pris l'habitude, pour en rehausser la solen- 
nité et donner le temps de s'y préparer ‘sérieusement, de faire les 
invitations un an à l’avance. C'était un concours : ceux qui donnaient 
les meilleurs dîners recevaient des couronnes d'or comme récom- 
penses nationales. Le même honneur était décerné aux cuisiniers. 
qui s'étaient le plus distingués dans ces grandes occasions. S'ils " 
avaient inventé un plat nouveau, l’état leur accordait le privilège. 4 
d'exploiter seuls leur découverte pendant uv an : c’est le commen- 54 
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cement F4 brevets d'invention @). On racontait d'eux beaucoup 

_ d’autres choses encore, mais il ne n’est pas possible d'épuiser le 

| sujet, et « la vie de Sybaris » allait ERREUR plus loin qu on ne 
Er peut décemment leurs. © | 
__ Onena tant dit que M. Lenorment s'est demandé s'il n'y avait 
‘pas quelque exagération dans ces reproches amoncelés, et il est 
Evo tenté de croire que les Sybarites n'étaient pas tout à fait aussi cou- 

…_  pables qu'on le prétend. Leur malheur est d’être tombés dans les 
L mains des rhéteurs et des moralistes, gens qui ont moins de souci 
. de dire la vérité que de faire de belles phrases. Il fallait à tous ces 

À prédicateurs de vertu des vicieux bien constatés contre lesquels on 
en s’emporter impunément; les Sybarites ont payé pour tous. Ils 
"sont devenus pendant des siècles le thème obligé de toutes les décla- 
_ mations d'école. Quelquefois on leur à prêté des vices imaginaires; 
lé plus souvent on s’est contenté de tourner à mal des actions en 
“elle-même indifférentes et de leur faire un crime de ce qui nous” 
_ paraît en somme assez innocent. On s’indigne, par exemple, de ce 
qu ls allaient à leurs maisons de campagne en voiture au lieu de 
s’y rendre à pied. Gette action ne semble pas fort coupable aujour- 
d'hui, et M. Lenormant pense que la seule conclusion qu’on peut 
- tirer de ce reproche, c'est qu’ils avaient su établir dans leur terri- 
toire de bonnes routes carrossables, ce qui n’était pas habituel chez 
1% “les Grecs. On les tance aussi très vertement, on les accuse d’être 
£ 7 efféminés, parce qu'ils avaient imaginé de protéger leurs rues 
contre les rayons du soleil en prolongeant des deux côtés les toits 
de leurs maisons. Ce grief n’est pas plus grave que l’autre, et je 
crois que ceux qui traversent à midi, dans l'été, les larges boule- 
_vards et les vastes places que les architectes de nos jours ont la 
manie de percer dans les vieilles villes italiennes sous prétexte de 
. les mettre à la mode, seront bien tentés d’absoudre les Sybarites, 
: de les regarder comme des gens de bon sens, qui comprenaient ce 
qui convient aux villes où le soleil fait rage. Il n’y a pas deraison non 
plus de leur en vouloir beaucoup d’avoir relégué les métiers bruyans 
dans les faubourgs. Je leur pardonne même, je l'avoue, la défense 
qu'ils faisaient de garder dans les maisons des _coqs qui réveillent 
au milieu de la nuit ceux qui veulent dormir; ce sont là des règle- 
mens de bonne police qu’on observe partout aujourd’hui. M. Lenor- 
nant sue aussi d’une façon fort ingénieuse un proverbe qui 


(4) Un de ces s mets, inventés par les Sybarites, a passé chez les Laine et y à joui 
_ d’une grande renommée parmi les gourmets de l'empire. C'est ce qu ’on appelait le 
‘ garum, sorte d’assaisonnement ou de sauce, composé de laitances de maquereaux 
confites à la saumure, puis délayées dans du vin doux et de l’huile. M. Lenormant 
pense que ce condiment devait ressembler à l'anchovy’ s sauce si apprécié des an 
Horace aimait noue le garum.. 


fémps et vous Fiéhi de nee lé Share, ne Voter at 
lever ni le coucher du soleil. » Est-ce un précepte dé m 
commé on: le prétend, et veut-on dire qu’il faut donner 
grande partie du jour au sommeil? M: Lenormant n’ÿ voi uni 
aphorisme d'hygiène fort sage, et il recommande à tous ceux qui | 
s’arrêteront sur l'emplacement de: Sybaris de lé méditer et’ de 18 
suivre. Dans ces pays dangereux, ce sont lés brouillards dù matin, 
c’ést lé serein du soir qui donnent surtout la fièvre. Le meille 
moyen de l'éviter, c'est dé rester chez soi quand!le soleil se couche 
et quand il se lève, Peut-être entre-t-il un peu de bienveillance dans 
cette explication; mais d'ordinaire on traite si sévèrement les Syba- 
rites, on cherche de tous les côtés, on prend de toutès mains tant 
de prétextes pour les accuser :q8 on peut bien leur être indulgent 
une fois sans crime. 

Sybaris ne tomba pas: sous les se de Rome, comme Tarente. 
C’est dans une lutte fraternelle qu’elle périt. es Grecs AR 
apporté dans leur nouvelle patrie leurs défauts comme leurs qua 
lités. Parmi ces défauts, il n’y en avait pas de plus grave que cet’ 
esprit de rivalité et de jalousie; ces haimes dé voisinage, ces que 
relles de famille qui les ontitoujours divisés et qui ont fini parles 
perdre. Dans la Grèce nouvelle, comme dans l’ancienne, les cités 
passaient leur temps et usaient léurs forces à se chicaner, à se com 
battre. Elles se détestaient plus entre elles qu'ellés néthaïssaiente 
leurs ennemis naturels. Leurs luttes intestines avaient ce caractère 
particulier d’acharnement qui distingue les inimitiés des frères, et 
quand une d'elles était victorieuse, “ie traitait ‘plus’ durement sa 
rivale vaincue que ne l'aurait fait l'étranger. Les Romains VAIO. | 
de cruelles injures à venger contre Tarente, cependant ils là laissë= 
rent vivre, et, grâce à leur générosité, elle existe encore: Aprés là 
défaite de Sybaris; les habitans dé Crotone voulurent'qwilwenres-. 
tât pas même un souvenir. Ils commencèrent par raser les murailles" 
et renverser les monumens, puis ils détournèrent le cours du fleuve 
Crathis et le firent couler sur la cité détruite. Le fleuve fit si bien 
son.office qu’on cherche aujourd’hui la place où s’élevaitla grande 
ville. M. Lenormant, qui croit l'avoir trouvée et qui la désigne avec” 
beaucoup de précision, démande que sur çet emplacement on entre- 
prenne des fouilles et affirme qu’elles seront fécondes. Je lui laisse. 
la parole; je veux citer ce passage de son livre où respire tant d'en- 
thousiasme et d’espérance : on ne saurait donner trop dé publicité 
à ces nobles-exhortations. Qui sait? elles tenteront peut-être les gou- 
vernemens ou les particuliers, s’il en: reste, qui sont: déc à 88e 
mettre en frais pour l'antiquité, NRA 
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| da ï couverte de dope linceul d’alluvions qui n'en 
re au. jour un seul-vestige. Malgré icette absence 3 

eure, c'est à coup sûr qu'on peut y ouvrir le 
rcher. Elle est là, sur cet emplacement si bien déli- 
e peut ue nulle part ailleurs. Seulement les fouilles y 
ient des frais énormes. Il s'agiten effet, d'aller chercher 


xrofondeur. Aucun ré est donc nc: sans 
po vapeur fonctionnant constamment pour épui- 
Mais aussi quels merveilleux résultats attendent 

courage d'entreprendre icette tâche herculéenne! 
elles que-soi sommes à dépenser, on peut tenir pour assuré 
u’or "4e les regretter. De tous les lieux dont l'exploration 
Pere reste-encore à faire, celui où elle donnera les résul- 
tats les plus sûrs et les plus capitaux, je n’hésite pas à le dire, est 


mparer à celle des villes ensevelies par le Vésuve dans son 
érupion “or an 79, La haine des Crotoniates a renversé les édifices 
- de, 'C e, mais celte destruction même ainsi opérée en à 
ni couvert des ravages ordinaires du temps. La pré- 
prise par les, destructeurs pour faive. disparaître prompte- 
RE les ruines qu'ils avaient faites sous le limon apporté par le 
_ fleuve a été aussi conservatrice que la pluie de cendres du volcan 
de la Campanie. Élles ont échappé par là. à ce lent anéantissement 
qui attend toutes les ruines que on peut exploiter en guise de car 
…_  rières. C'est un véritable Pompéi du var au vr° siècle avant l'ère 
___ chrétienne qui est enfoui sous la maremme où serpente lentement 
le Grati. Et c'est même trop peu de dire un Pompéi, car il ne #’a- 
git plus seulement là d’une petite ville de troisième ou quatrième | 
* ordre, mais bien de la plus grande et plus riche cité de l époque. 
Une civilisation tout entière, encore imparfaitement connue, sortira 
D de ces ruines. Ge sera une véritable résurrection qui la prendra.au 
ke point même où. elle avait atteint son. plus haut, degré de développe- 
| ment, et.cela sans aucun mélange des âges postérieurs. Le sol de 
Sybaris, sous la pioche de ses excavateurs, rendra Je tableau com- 
plet de là culture grecque dans les siècles où: précisément .elle 
commença à avoir conscience d'elle-même et à prendre une phy- 
sionomie propre. Peut-il y avoir quelque chose de plus intéressant . 
pour. l’histoire? Songeons que les temples de Pæstum sont tun des 
types les plus, justement admirés de l'architecture grecque dans ce 
_ qu’elleade plus curieux et de plus grandiose. Or ces,temples nesont 


juis S vingt-quatre siècles, sous l'herbe Avuke! Ro 


sous 5 ou 6 mètres au moins. de‘limon, hien ‘ss ms 


 Sybaris. La destruction de cette ville a été si brusque qu'elle peut 
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que ceux d’une ville secondaire, colonie de Sybaris, et le plus beau 
de tous a été éleyé dans le temps où Posidonie en dépendait et 
devait en recevoir ses artistes. Que doivent donc être ceux de la 
métropole? Il y a certainement, sous les couches d’alluvion qui 
recouvrent Sybaris, des temples aussi gigantesques que ceux de 
Sélinonte, qui gisent renversés, mais sans qu'aucun débris ait pt 
en être distrait. Voilà ce que des fouilles poursuivies sur une grande 
échelle dans la vallée du Crati restitueront au jour, ce qui viendra 
récompenser les efforts et les dépenses de ceux qui les NL Eee 
dront! ». 

La dernière des villes grecques de l'Italie dont je veux dire un. 
mot est Crotone, la rivale heureuse de Sybaris. Quoiqu’elle ait été 
puissante et ere le souvenir de Pythagore est à peu près le * 
seul qu'elle nous rappelle aujourd’hui. Pythagore est resté pour 
nous un des plus grands noms de l’antiquité; par malheur, ce n'est . 
guère qu'un nom. D'or dinaire, ces grands personnages du passé 
nous sont inconnus parce qu’on ne nous a pas assez parlé d'eux; 
: DU qui fait au contraire qu'il est difficile de connaître celui-ci, c “est 

qu'on en à trop parlé. Sa gloire survécut à la catastrophe qui dis- 
_persa son école; dans les siècles qui suivirent, elle alla toujoursen 

_ grandissant, Comme on connaissait peu sa vie, on lui fit, selon 
l'usage, une existence imaginaire qu’ on embellit de toutes sortes de | 
| 


ee 


récits merveilleux. Quand le paganisme fut menacé par une religion 
nouvelle, il comprit qu’il ne pouvait se défendre qu’en imitant un 
peu sa rivale; il lui fallait aussi des saints qu’il pût proposer àla 
vénération de ses fidèles. Par malheur, il n’en avait guère; et; pour 
s'en procurer quelques-uns, il dut les emprunter aux sciences, à la 
philosophie, à l’histoire : c’étaient des sages auxquels on prêta 
quelques aventures miraculeuses pour en faire des saints. Pythagore 
était parfaitement propre à jouer ce rôle. On savait que sa philoso- 


phie avait un caractère religieux très prononcé; il croyait à un Dieu 
unique et trouvait moyen d’accommoder cette croyance avec le L 
culte des mille divinités du polythéisme ; il était très préoccupé des 


destinées de l’âme après la vie; il pratiquait une morale pure, éle- 
vée, austère; il avait exercé un grand pouvoir sur les hommes et 4 
les avait dominés par l’ascendant de la vertu. C'était un homme 
enfin dont l’ancien monde pouvait être fier et qui faisait bonne É 


figure même en face de la religion nouvelle. On n'eut pas beaucoup 
à faire pour qu'il devint un personnage tout à fait extraordinaire, 
un bon démon, un héros, un envoyé des dieux, une incarnation 


d’Apollon. Les prodiges qu’on lui prête ressemblent beaucoup à 
ceux dont les saints de l’église chrétienne sont gratifiés dans leur 
légende : il apaise les flots, il calme les vents, il détourne la grêle, 
il guérit les malades, il annonce l’avenir, il lit dans la pensée de ses 
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ennemis et dévoile leurs projets coupables. Comme saint Paul, il'est 
_ mordu par une vipère sans en éprouver aucun mal; comme saint 
François d'Assise, il apaise et convertit par sa parole un ours furieux ; 
e saint François Xavier, il prêche en même temps dans deux: 
pays que la mer sépare. Sa vie, écrite par Jamblique et d’autres 
_platoniciens, devient tout à fait un supplément à la Légende dorée. 
Qu’y a-til donc de vrai dans ce qu'on nous conte de lui? Est-il 
possible de dégager de ce fonds merveilleux la physionomie réelle 
- Pythagore? M. Lenormant la essayé après beaucoup d’autres, 
Lest clair que, dans des recherches si incertaines, on ne peut 
s arriver tout à fait à se satisfaire. Ge qu'il y a de plus sur- 
prenant dans Pythagore, ce qui fait l'originalité de sa vie et de son 
œuvre, c’est qu’il soit sorti des spéculations pures où ses prédé- 
cesseurs s’enfermaient volontiers pour essayer de mener les hom- 
mes, et qu'il ait passé de la direction d’une école au gouvernement. 
d’un état. Zeller fait remarquer qu’il y avait quelque temps déjà, | 
quand Pythagore parut, que la philosophie gr ecque faisait effort 

. pour devenir pratique (4), que les poètes gnomiques, qui sont des F: 4, 
- philosophes à leur manière, donnaient des préceptes pour la vie or dr | 

Es aire; que non contens d’e enseigner à l’homme son devoir, comme 

| simple particulier, ils touchaient aux affaires publiques, qu ils . 

| recommandaient aux citoyens la justice, la modération, le respect 
. des magistrats, l'obéissance aux lois, vertus que ne pratiquaient 
À guère les républiques de ce temps. C'est évidemment de cette ten- 
dance que sortit l’école de Pythagore. On ne sait pas au juste les 
raisons qui l'engagèrent à quitter la Grèce propre et à s’établir à 
_ Crotone. Ce n’était certes pas la vertu des habitans, car on nous dit 
qu'à ce moment Crotone était presque aussi corrompue que Tar ente 

_ ét que Sybaris. Elle ne résista pas pourtant à la parole du sage. On 
raconté que les Crotoniates l’écoutèrent avec faveur et se montrèrent 

| ‘disposés à se convertir. Mais voici en quoi consista surtout la nou- 

[|  veauté de son entreprise et ce qui en fit le grand succès : pour que 

| sa réforme fût solide et que l’effet de sa parole pût durer, il eut la 
pensée de réunir dans une vie commune ceux qu’il avait ramenés à 
la vertu. Il pensait qu’on se soutient, qu’on se contient l’un par 
_Pautre, quand on vit plus rapproché; il voulait aussi que son asso- 

» ciation fût une sorte de règle et de prédication vivante qui ensei- 
gnât aux profanes leur devoir par l'exemple. C’est ainsi que naquit 
Vinstitut pythagorique, dont les anciens nous ont parlé avec une 


= 
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(1) Voyez la Philosophie des Grecs de M. Éd. Zeller, dont M. Boutroux a traduit le 
premier volume. Le dessein de Zeller est de prouver que Pythagore n’a rien emprunté 
à_ l'étranger et que son œuvre, dans son caractère et ses origines, est toute grecque. 
M. Lenormant ose moins affirmatif, et il me semble qu’il a raison. 


TOME XLVII. — 1881. 94 


Le sur la politique. M. Lenormant croit qu’en apparer 
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si vive admiration. On n’y était reçu qu'après de longues épréuv 
ony vivait ensemble dans la pratique des mêmes étudeset l’exercic 


des mêmes vertus; les associés portaient le même costume, ils 


‘étaient assujettis à des abstinences rigoureuses, ils faisaient! væ 
d'obéir. La parole du maître ne devait pas être discutée, etitoute 
opposition cessait devant ce mot: « Il Va dit. » Voilà le premier 
__ couvent qui ait été fondé en Italie, six siècles avant le Christ, et il 
_y obtint d'abord un très grand succès. En face de Sybaris, où! 
régnaient tous les vices, Grotone donna l'exemple de toutes les ver” 
tus. Tandis que leurs voisins ne pouvaient pas: supporter la vue 
d’un laboureur qui cultivait son champ et craignaïent de prendre! 
une courbature rien qu’en regardant un ouvrier travailler, les Cro- 
toniates se remirent à la gymnastique, à la palestre, et ces exerci® 


ces rendirent à leur race toute sa vigueur. Nulle part les athlètes 


_ n’ont été plus nombreux qu'à Crotone, et elle a donné naissance au! 


célèbre Milon, qui fut un disciple dévoué de Pythagore, 


Les mœurs publiques corrigées, l'institut cn son den 
| ce les p 

_ riciens ne changèrent pas l’ancienne constitution Fr la ville; ils lais- 
sèrent subsister le sénat, composé de mille citoyens, qui était censé: 
gouverner la cité; seulement, à côté du sénat, une réunion detrois 


cents adeptes, la fleur de la secte, qu'on appelait le synédrion, 


menait les affaires; sans avoir de titre officiel, ils possédaient réelle 


ment la puissance. Le gouvernement fut ainsi concentré dans Les. 


mains de quelques personnes. ILest probable que Pythagore, comme 
tous les philosophes grecs, avait peu de goût pour la démocratie et 
_ qu'il aimait mieux Sparte qu’Athènes. Il installa donc à Crotone ün 
régime tout à fait aristocratique. Maïs ce régime ne dura que quel- 


ques années. La violence faite aux instincts et aux habitudes de ce 


peuple était trop forte; son amour pour les plaisirs, à passion 
d'indépendance et d'égalité devaient bientôt se réveiller. A la suite: 
d’une révolution, le parti populaire reprit le pouvoir et il se vengéa 
par des cruautés inouïes de toute l’impatiénce que lur ‘avaient cau- 
sée ces prêcheurs de vertus. Les pythagoriciens furent poursuivis 


dans les rues, brûlés dans leurs conventicules, et l’on chassa du 
pays tous ceux qui parvinrent à échapper aux premières fureurs - 


du peuple. Crotone, rendue: à la démocratie, ne tarda pas à retom- 


ber dans ses anciennes mœurs, et quand vint l'heure des dangers: | 


elle ne trouva plus assez de force pour résister aux Romains. 
IL. 


On vient de voir à quel point l’histoire des. villes de l'Italie méri- 
dionale se rattache à celle des Grecs; il serait aisé de montrer qu’elle 


| LA GRANDE-GRÈCE, | 7, on 
2 - | Pre Rome que la Grèce. Les Romains, comme 
on sait, sont un peuple formé de l'union de plusieurs peuples, 
Autour de ce petit noyau latin qui fut le centre et le cœur du vaste 
empire, que de races différentes sont venues successivement se 
grouper! Quoique la grande cité qui est née de cette fusion ait su 
se faire une physionomie originale et qu'elle ne ressemble tout à 
fait à aucune autre, on distingue pourtant en elle, quand on regarde 
biens les qualités qu’elle tient de ses divers ancêtres. La science a 
savé de dire ce qu’elle a pris des Sabins, ce qu’elle doit aux 
Étrusques. Les Grecs aussi ont fourni leur part au mélange, et il 
! ti ile de voir qu'ils ont largement contribué à la formation de 
… esprit romain. Personne ne le conteste : ‘on a seulement prétendu 
É qu dans les premières années, la Grèce n’avait pénétré à Rome 
ue-par l'intermédiaire des Étrusques; c’est une erreur : elley entra 
ment et sans avoir besoin de prendre ce chemin détourné. 


! qui, avec leurs marchandises, répandirent dans la ville naissante 
leurs usages, leurs opinions, leurs ‘idées. Il n’est pas vrai sans 
_ doute, comme le prétendaient quelques vieux annalistes, que Numa 
ait étudié à Crotone, sous la direction de Pythagore, et qu’il en ait 
rapporté ses règlemens «et ses lois; mais il est sûr que Rome s’est 
mise de très bonne heure à l’école des Grecs, et que ces marchands 
| audacieux qui débarquaient dans tous les havres de l'Italie furent 
. ses premiers maitres. Nous savons aujourd'hui d’une manière cer- 
taine qu’elle à pris l’alphabet dont elle s’est toujours servi aux 

* Grecs-de Cumes; elle a ‘dû leur emprunter beaucoup d’autres cho- 
_ ses. Cest d'eux qu'elle tiènt toutes ces légendes qui ont si pro- 
fondément modifié sa vieille religion; c’est de là qu’a coulé ce 
que Cicéron appelle « nonpas un petit ruisseau, mais un fleuve 
_d'idées’et de connaissances » qui ‘a fécondé FItalie. On peut donc 
‘dire qu’aussi loin qu’on remonte dans ces temps reculés,on trouve 
les Grecs italiotes entretenant avec les Romains des rapports assidus 
et les initiant à leur civilisation. S'il en est ainsi, il faut bien se 
résoudre à faire entrer l’histoire de la iris dans celle de 
Rome. 

À partir des: güerrés puniques, les villes brecanés ‘de Ptalie sont 
soumises aux Romains: dès lors élles n’ont plus d'histoire: elles 
$ ’effacent. et disparaissent dans la ‘grande unité. La lumière se con- 
“centre sur la capitale de l’empire-et il n’en tombe plus sur les pro- 
winces que quelques pâles rayons. On aimerait pourtant à savoir 
jusqu'à quel point la Grande-Grèce, qui avait exercé tant d’in- 
fluence sur Rome, a subi la sienne à son tour, ce qu’elle a conservé 
de son ancienne patrie et ce qu’elle a pris à ses nouveaux maîtres, 
si elle Sest tout à fait larinisée, ou si elle est toujours restée 


Gens on n’en peut pas douter, ces marins de la Grande-Grèce 2 


EL 
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grecque : au fond. Cette question, intéressante par elle-même, le 


devient encore plus parce qu’elle sert à résoudre un problème d'his- ù 
_ toire assez important, dont il faut que nous disions un mot. 


On sait que les armées de Justinien, conduites par de grands 


_ généraux, Bélisaire et Narsès, arrachèrent pour quelque temps l'Ita- 

lie aux barbares, et que même après qu’elles eurent perdu la plus | 
grande partie de leurs conquêtes, elles gardèrent les pays du Midi 
et s’y établirent pour plusieurs siècles, À ce moment, la Grande= 
. Grèce redevient ce qu’elle était mille ans auparavant; elle se détourne 
de Rome et reprend l'habitude de regarder du côté de l'Orient ; 


elle se remet à parler son ancienne langue, elle fournit, comme 
autrefois, à la littérature grecque des historiens, des poètes,’ des: 
écrivains distingués. Pour expliquer ce qui semble un réveil de 
l’hellénisme dans ces contrées, il s’est formé une théorie qui paraît 
d’abord très séduisante, et que Niebuhr à autorisée en l’adoptant. On 
a tort, dit-on, de prétendre que la Calabre est redevenue grecque 
sous les Byzantins: elle n'avait jamais cessé de l'être. Depuis le 


van: siècle avant notre ère que les vaisseaux ‘achéens ou doriens 


abordèrent sur ces rivages, on y a toujours parlé grec. La domina- 
tion romaine a glissé sur elle sans l’entamer; entre l’époque de 


Pythagore ou d’Archytas et celle des exarques et des catapans il | 


n’y a pas eu d'interruption; ce qu'on regarde comme un réveil de 


l'hellénisme au moyen âge est tout simplement la suite naturelle 


d’une civilisation antérieure. « Cet hellénisme a donc vécu pendant 


vingt siècles d’une vie entièrement indépendante, sansrien-emprun- 
ter au monde byzantin; il possède ainsi une antiquité etune noblesse 


qui le rendent bien supérieur à celui de la Grèce, dégénérée par la 
longue et déprimante domination d’un césarisme bâtard. » 

- Ilest naturel que les savans du pays aient adopté très volontiers et 
qu'ils défendent avec passion un systèmequi flattesingulièrément leur 
orgueil national. Par malheur, il ne soutient pas l’examen, et l'histoire 
lui est tout à fait contraire. C’est ce que prouve M. Lenormant dans 
une des parties les plus intéressantes et les plus nouvelles de son 
ouvrage. Il montre que, sous la domination romaine, le pays. était 


devenu tout à fait romain. On y parlait latin quelques années ayant 


l’arrivée de Bélisaire, lorsque Cassiodore vint se fixer dans la ville 
de Scylacium (aujourd’hui Squillace) pour y finir ses jours. Le 
monastère qu'il y fonda était établi sur le modèle de ceux de saint 
Benoît; les églises de la contrée suivaient le rit romain, les évêques 
étaient soumis à celui de Rome. La Grèce ne semblait être dans le 
pays qu’un Souvenir effacé. Quelque temps après, tout est changé. 
La ville a pris un nom grec, elle s’appelle Skyllax; les églises 
relèvent du patriarche de Constantinople; à la place du monastère 
de Cassiodore, qui est détruit, on en a bâti un autre, qui est dédié à 


; 
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recque de cœur, comme de mœurs et de langue (1). See 
Mais ici un doute se présente à esprit : si les faits se sont pas- 


idées qu'on a d'ordinaire sur l'empire byzantin? Peut-on croire 


- | tout ailleurs est éternelle, fût vraiment aussi faible, aussi usé qu'on 
propagande, de vitalité, d’assimilation qui rappelle l'hellénisme des 


quence; il soutient que rien n’a été plus mal jugé des Occidentaux 
que l'empire grec de Constantinople. « Par une fortune bizarre, 
‘dit-il, deux ordres de préjugés aussi aveugles lun que l’autre se 
‘sont trouvés d'accord pour le travestir : les préjugés catholiques 
exagérés, vivant sur de vieilles rancunes et des malentendus qui 
remontent aux croisades, et ne ape pas admettre la puissance 


2F 


_._ toutes ses vicissitudes, une église séparée de l'unité romaine ; ‘les 
: TD préjugés philosophiques du xvin: siècle, incapables de comprendre 
un empire chrétien avant tout, et presque ecclésiastique, où les 
grandes questions de théologie agitaient profondément les esprits, 
où les évêques et les moines ont toujours tenu un rang prépondé- 
rant. » C’est ainsi qu’on était arrivé à regarder l'empire byzantin 
comme le dernier terme de l'affaissement mor al et de IN RARE 
sénile. 

Aujourd’hui, grâce aux travaux des érudits hellènes, de Panaiit 1- 
gopoulos, de Zambellis, de Sathas, on commence à lui rendre plus 


(1) Il faut remarquer que la has qu’on parlait en Italie au moyen âge et qui rôti 
estconservée dans les diplomes et les coutumes de ce temps, celle dont on se sert 
encore à Bova, dans la Calabre, et dans certains villages de la terre d’Otrante n'est 
pas la langue d’Hérodote et de Platon; c’est celle du *bas-empire, quelque chose qui 
ressemble au romaïque d’aujourd’hui. M. Zambellis l'a prouvé dans un ouvrage publié 
à Athènes en 1864 et que cite M. Lenormant. 
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_ saint Grégoire le Thaumaturge, un saint tout à fait oriental, et … 
uz Mau: suit la règle de saint Basile. Ainsi un grand changement s'est 
_ produit d’une époque 3 l'autre, et nous voyons, pour ainsi dire, la 
Grèce qui revient prendre possession des pays qu elle avait perdus. 
Il est donc vrai de prétendre que la Calabre, qui était romaine sous 
les Romains, est redevenue grecque au commencement du moyen 
âge; et M. Lenormant ajoute, ce qui complète sa démonstration, 
qu'elle l’est redevenue peu à peu. Il nous fait suivre pas à pas les 

grès de l'hellénisme chez elle. C’est seulement au x° siècle que 
e fut achevée; il ne reste plus alors dans ces contrées aucune 
de la domination. de Rome, et l'Italie du Midi est tout à fait 


ec comme on vient de le dire, n’est-on pas forcé de modifier les Fe. 


qu'un empire qui est parvenu à reconquérir un pays où Rome 
_ avait mis sa main puissante et à y effacer cette empreinte qui par- 


le suppose, et ne faut-il pas admettre qu’ il possédait une force de 


temps classiques ? M. Lenormant ne recule pas devant cette consé- 


de vié spirituelle et civilisatrice qu'a su conserver, au travers. de 
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de justice. ‘On:s’aperçoit que ce peuple grec du moyen âge quon | 
mous représente comme incapable d’un effort viril a eu, 
Jongue existence, des époques incomparables d’ énergie guerrière; 
on lui sait gré d’avoir été pendant neuf centsans le es Lin 
armé, toujours résistant de l'Europe chrétienne contre lesiSle 
les Bulgares et les musulmans ; on remarque enfin que, penda 
siècles les plus sombres du moyen âge, Gonstantinoplern’ à pas censé 
d'être un foyer de civilisation, dont, l'éclat. a plus d’une fois rayonné 
sur les contrées occidentales. Il n’y a donc pas lieu d’être surpri 
_ qu'au et au m* siècles, quand les barbares se M re 
rope, äl ait eu assez de force pour conquérir à sa langue, à,.ses 
mœurs, à sa religion, à son génie l'Italie, méridionale Rs 
‘arracher à l'influence latine. ul 


-Je n'irai pourtant pas jusqu'à dire qu’on ait jamais été Forte) | 
sur les côtes de la Calabre comme on l'était dans le Latium. de-crois 


qu'à l’époque même où ce pays subissait sans protester l'influence 
de Rome, quand il en ‘imitait les usages et en parlait la langue, il 
n’était pas devenu tout à fait étranger à son ancienne patrie. Le 
Grec se montrait quelquefois encore sous ce Romain de:fraîche date. 


_… Certaines qualités, et surtout certains défauts, rappellent en luison 
origine. Le poète Stace, un Napolitain, qui aimait Naples avec pas- 


sion, montre de quelle manière l’esprit des deux peuples pouvait 


se réunir dans une même personne. Par momens, dans sa Thé- 


baide, il a la vigueur et l'âpreté du génie de Rome; il estlraideet 
violent comme Lucain, et quand il nous décrit Gapanée escaladant 


les murs de Thèbes ou la mort de Tydée, on croiraitlire 4 Phar- 


sale. D'autres fois ilest élégant, souple, amolli comme:le plus habile 
des ‘alexandrins. La société napolitaine, qu'il nous fait entrevoir 
dans ses Silves, est curieuse aussi à ‘observer : ce sont en général 
des gens d'esprit qui aiment la mature, les arts, la poésie, ‘qui 
vivent heureux dans de magnifiques villas, où ilstont rassemblé des 
statues précieuses, des tableaux de maîtres, où als font de petits 
vers manicrés à leurs momens perdus. Surtout lils se tiennent loin 
des fonctions publiques, où leur naissance et leur fortune semblent 
les appeler. L'empereur a beau se fâcher et froncer le sourcil, on 


ne les verra pas venir à Rome pour être questeurs ou édiles et 


entrer dans le sénat. Ce pays semble inspirer à ceux qui l'habitent 
le goût des loisirs délicats, l'amour du repos. Naples est toujours 
pour les Romains la paresseuse Naples, ofiosa Neapolis; ce que 
viennent chercher à Baïes, à Pompéi, à Stabies, au bord du Sarnus, 
près de la mer, tous ces grands seigneurs fatigués, c'est le calme, 
Voisiveté, otia Sarni. Par malheur, alors comme toujours, l'oisiveté 
était la mère des vices. Tout ce pays avait une mauvaise réputa- 


tion auprès des Romains sévères; ils prétendaient qu'il était difficile 
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| de résister aux charmes amollissans du climat, que c'était un séjour 
_ malsañ pour la vertu, que les hommes y perdaient leur énergie; 
les pre." me encore plus exposées etque, « s'il y venait 
EULe des Pénélope, il n’en sortait jamais que des Hélène. » 
cier é rone, voulant placer ses héros, des fripons, des 
ans un milieu qui leur convienne, les fait voyager dans 
de-Grèce; il pense que là les aventures qu’il leur prête, si 
‘qu’elles une ne paraîtront pas invraisemblables. Quand 
xrochent de Grotone, un paysan qu'ils rencontrent leur dit : 
sil jones; si vous: êtes d’honnêtes négocians, fuyez au plus 
vite; mais si vous appartenez à ce monde plus distingué qui sait 
anti. et tromper, vous pouvez venir, votre fortune est faite, Son- 
rez qu'ici on n’a nul souci des lettres, que l'honneur et la probité 
_ n'obtiennent ni récompense ni estime. La population entière est 
D divisée en deux classes, les dupeurs et les dupes. Cette ville où 
vous allez entrer ressemble tout à fait à une campagne ravagée par 
| la peste, où l’on ne voit que des cadavres qui sont dévorés et des 
corbeaux qui les dévorent. » Grotone, comme on voit, ne se sou- 
venait plus guère des lecons de Pythagore. Tarente était toujours 
« la molle Tarente, » et les Sybarites avaient un grand nombre 
d'héritiers. Évidemment cette corruption de mœurs était un legs du 
A passé : ons: ce pays devenu romain, la Grèce avait laissé son em- 
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| De nos ous ce aprés tant de M antese tant Pheddcn 
ve toute sorte, ne pourrait-on pas la retrouver? Ne reste-t-il rien 


diverses? M. Lenormant s’est posé cette question en divers endroits 
de son livreret il a tenté de la-résoudre.. Il fait remarquer d’abord 
qu'ilynarquelque chose que les révolutions ne parviennent pas tout 
à fait à modifier et qui leur survit: c’est l'aspect extérieur et la 
configuration du pays lui-même. Dans les endroits où les champs 
sont restés en culture, la Grande-Grèce doit offrir pr esque lemême 
aspect qu'au temps où élle était habitée par les Grecs. On retrou- 
verait, em cherchant un peu, les sites où Théocrite a placé la scène 
derquelques-unes deses églogues, cette vallée de l'Aisaros où Cory- 
don donnait à ses génisses une belle brassée d'herbe fraîche, et, 
dans celle du Néaithos, « la place où croissent la bugrane, Tlaunée 
et la mélisse à la bonne odeur. » M. Lenormant n’est même pas 
éloigné de croire que:les pâtres modernes ressemblent assez aux 
bergers antiques; et il nous fait de cette ressemblance un tableau 
curieux: « Parfois, dit-il, un troupeau de chèvres noires et sèches 
se repose à l'abri des. broussailles de lentisques qui envahissent le 
fonddesravins ou bien!broute, sur la crête: des collines, un gazon ras 


de la Grèce dans ces provinces qui ont subi tant de dominations 
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et à moitié brûlé. Le pâtre qui les garde a l'air aussi sauvage qu’e 

avec la peau de mouton ou de chèvre jetée sur ses épaules, a 
longue houlette, dont la forme est celle de là crosse de nos évêques, 
on croirait voir le Lacon ou le Comatas de Théocrite. Dans les vers 
de ce poète, les bergers des flancs de la Sila ont la même apparence 
farouche. Debout, au sommet d’une crête, jen remarque un qui 
dessine son profil sur l’azur du ciel dans une attitude fière et natu- 
rellement noble qui rappelle la sculpture ancienne. Entouré de ses 
chèvres, il tire d’une sorte de chalumeäu grossier des mélodies d’un 
accent étrange et mélancolique; jouant pour lui-même et absorbé 
par sa propre musique, il semble ne rien voir autour de lui, et le 
train passe sans qu’il retourne la tête pour le regarder. » M. Lenor- 
mant ne nous dit pas si les femmes de la Grande-Grèce sont aussi 
belles que du temps où Zeuxis choisit, entre toutes les filles de 
Crotone, cinq jeunes vierges qui devaient lui servir de modèles pour ! 
son tableau d'Hélène, mais il remarque quelque part qu’elles s'en 
vont portant des fardeaux sur leur tête « avec l'harmonieuse atti- 
tude et la fière allure des canéphores antiques. » Les rapproche- 
. mens avec l'antiquité gr ecque reviennent à l'esprit partout dans ce 
pays qui est resté grec si longtemps et il est difficile des y Sous- 
traire. Je me souviens qu’un jour je rencontrai, aux environs de 
Pompéi, sur la route de Nocera, deux paysans presque nus, C coiffés 
de ce chapeau de paille pointu que les sculpteurs anciens placent 
sur la tête de Mercure. Ils marchaient l’un devant l’autre et tenaient 
chacun sur l'épaule l'extrémité d'un bâton d’oùpendaitune-cruche 
pleine d’eau. Je songeai aussitôt à une petite terre cuite dont on 
trouve plusieurs exemplaires dans les ruines des cités antiques, et 
qui servait, dit-on, d’enseigne à des marchands. C'étaient les mêmes 
personnages, les mêmes costumes, les mêmes ne i me 
sembla voir le bas-relief qui marchait. 

Faut-il aller plus loin? Peut-on savoir s’il reste quelque chi 
qui rappelle la Grèce, non-seulement dans certains usages des habi- 
tans, mais dans leur esprit et leur caractère ? Ge malheureux pays 
a été visité par tant de peuples étrangers, le sang et la race y sont 
si mêlés qu'il est peut-être téméraire de vouloir remonter si haut. 
Je me suis pourtant demandé plus d’une fois s’il ne tenait pas des 
Grecs cet esprit de particularisme étroit, ces jalousies et ces haines 
de clocher qui le divisent encore. On a vu combien les villes grecques 
se détestaient entre elles et avec quelle cruauté elles se traitaient 
les unes les autres, quand elles-étaient victorieuses. Sybaris rasa la 
ville ionienne de Siris et en massacra les habitans, elle fut à son 
tour impitoyablement détruite par les Crotoniates. De même, au 
moyen âge, les gens de Tursi, une petite ville de la Calabre, ayant 
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encore on dit que divers quartiers de Tarente ne peuvent pas se 
souffrir, et que les ouvriers de la rue centrale échangent volontiers 
des injures et des coups avec les pêcheurs de la strada Garibaldi. 


- Mais les Grecs n'ont probablement rien à faire en ceci. Ce particu- 
larisme est un vieux défaut de l'Italie entière qui disparaît lentement 
depuis qu’ elle ne forme plus qu’un royaume, On est plus tenté de 
_ retrouver quelque influence grecque dans ce goût que les gens de 


tal > méridionale ont toujours témoigné pour la philosophie. Cette 
ontrée où fleurirent Pythagore et Archytas est la patrie de saint 


E: 10mas d'Aquin, de Giordano Bruno, de Campanella, de Vico. 


. Taine, en 1864, fut frappé de voir le nombre des étudians quise 


pressaient à une exposition de la Phénoménologie de Hegel, et avec 
quelle aisance ils paraissaient se jouer au milieu de ces abstractions 
obscures. « On peutse demander, ajoutait-il, si l'aliment qu'ils pren- 
nent est bien choisi et si des esprits nouveaux peuvent s’assimiler 
une pareille nourriture ; c’est de la viande mal cuite et lourde; ils 


s'en repaissent avec un appétit de jeune homme, comme les sco- 


- lastiques du xrr° siècle ont dévoré Aristote, malgré la disproportion, 


avec danger de mal digérer ou même d’étrangler. Un étranger fort 


_instruit, qui vit ici depuis dix ans, me répond qu’ils comprennent 


naturellement les raisonnemens les plus difficiles et toutes les disser- 


tations allemandes. » Il se pourrait bien aussi qu’il y eût quelque 


héritage du passé dans le caractère qu'a pris la dévotion chez les 
Italiens du Midi. Les Grecs de ces contrées étaient fort dévots et 


nous Savons que les mystère$ avaient chez eux une grande impor- 


tance, surtout ceux de Bacchus. Les gens d’ aujourd hui le sont bien 


| - plus encore et d’une façon qui nous paraît très singulière. Il faut lire 
la description que fait M. Lenormant des églises de Tarente et de 


Cätanzaro. Il montre les murs des chapelles en renom tapissés 


= d’ex-voto de cire qui représentent la partie du corps dont on a 


obtenu la guérison. « Passe encore lorsqu'il s’agit seulement de 


têtes, de bras, de jambes, ou même de rachis plus ou moins tordus, 
-le tout de grandeur de nature; cela n’est que bizarre. Mais que dire 
“de ces exhibitions de poitrines de femmes avec les seins coloriés 


au naturel? ».Ce qu’on peut en dire, c’est que l'usage est fort 


‘ancien, On à trouvé, près d’un temple de Capoue, des dépôts où 
:ces reproductions des divers membres du corps humain, toutes de 


grandeur naturelle, se comptaient par milliers. Si les ex-voto dont 
on Couvre les murailles paraissent fort étranges, les statues qu’on 
placé sur les autels sont encore plus extraordinaires. On voit là des 
images d'un réalisme incroyable, ornées de bijoux, affublées d’étoffes 
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; s Anglona, leur voisine, y mirent si bien le feu qu'il ne resta plus 
| une seule maison debout, à l'exception de l’église. Aujourd'hui 
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précieuses, peintes au naturel. « La Vierge iriomphante es est enr 


… Mabaide.satin blanc etibleu, décolletée, coiffée en cheveux et | 


_rialiste n’est qu’une tradition des temps païens? 


verte de pierreries fausses, en diadème, en collier, en broche, à 
pendans d’or eilles, en bracelets. La Vierge de douleurs est vêtue 
de moire antique noire, les-cheveux épars sur les épaules, tenant à 
la main un mouchoir garni de dentelles qu’elle porte à ses yeux 
avec l'attitude d’une prima-donna d'opéra qui chante une romance 
de désespoir. » Ne peut-on pas soupçonner que cette es 


Quand on a lu l'ouvrage de M. Lenormant, non-seuler 
éden ait le passé.et le présent de la. Grande-Grèce, mais ‘on Te en | 
préjuger l'avenir. Ce malheureux pays, à ce qu'il Jui semble, est 
appelé à à des destinées meilleures. 11 abonde en richesses naturelles 
qui n’ont pas été exploitées depuis des siècles ; il possède une popu- 
lation sobre, énergique, laborieuse; surtout il est admirablement 


situé pour prendre lune part importante au commerce de la Médi- | 


terranée. Quelques indices, relevés avec soin par M. Lenormant, 
semblent indiquer qu'il s'y prépare et qu’il cherche à se remettre 
dans les conditions qui lui ont été si favorables autrefois. Du temps 
des Grecs, les villes importantes étaient placées près du rivage; 
c'est de là que leur vint la fortune. La plaine assainie, cultivée, 
donnait aux habitans d’admirables récoltes et la mer leur permettait 
-de les échanger avec les produits des autres pèuples. La vie s'est 
déplacée au moyen âge. La mer alors, c'était le danger : les pirates 
musulmans arrivaient à Pimpr oviste, et avant qu’on songeût à leur 
résister, ils pillaient les maisons, «enlevaient les hommes et les 
femmes, qu’ils allaient vendre sur les marchés d'esclaves. Pour leur 
échapper, on quitta la plaine, qui redevint un désert malsain, et l’on 
se réfugia sur les montagnes voisines. Là, du haut du nid d’aigle 
où l’on s'était retiré, derrière de bonnes muraïlles solidement fer- 
mées, on pouvait guetter de loin une voile ennemie et'se mettre-en 
défense. Un mouvement contraire est.en train de s’accomplir aujour- 
d’'hui, et c’est le chemin de fer des-Calabres qui en à fourni l’occa- 
sion. De Tarente à Reggio, il court presque toujours le long du 
rivage, ramenant l'agitation et la vie à ces terres Idésertes. Autour 
de la gare, quelque temps isolée, des maisons se sont peu à peu 
groupées; leur nombre augmente tous les jours ; les villes com- 
mencent à descendre de leurs hauteurs pour s'établir de nouveau 
dans les plaines et se rapprocher de la mer : la mer sèra pour elles 
le chemin de la fortune, comme elle l'était du temps des Grecs. 
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SELON paré SPHRITUALISUE GO NTEMPORAIN 


L Félix Ravaisson, Rupport'sur là philosophie en France au:xrx° siècle. — De l’Habi- 
_ tudès —ÆEssaisur la Métaphysique d'Aristote.. —IT. Jules Lachelier, du Fondement 
D 6 — De. Natura: syllogismi. — IL. E: Boutroux, de la Contingence 

pa Si de la nature. Ty. Paul do Causes finales. A 


UN . une re qui ramène au peau le vrai et Le ren Cest 
dans l'esthétique et dans l’art qu’elle cherche les premiers principes 
de la science comme de là conduite; les lois de la logique et de la 
morale ne sont pour elle que l'abstraction du beau, qui est. la. seule | 
__ réalité. L'imduction,, sur laquelle repose, toute connaissance de la 
_ nature, est pour cette école une sorte de poésie cherchant à péné- 
 trerle sens de l'univers; la science est.une esthétique éprise d’har- 

. monie et de beauté. Savoir, c'est créer comme la nature crée, des- 
siner comme elle dessine, peindre comme elle peint, chanter comme 
elle chante, penser comme elle pense; et le bien consiste à vouloir 

comme elle veut. L'interprétation d’une œuvre d'art inspirée doit 
être aussi une. inspiration, et de même qu'en une certaine mesure 

il faut devenir Homère pour bien comprendre Homère, il faut deve- 

mir la nature pour la saisir par la pensée et pour la suivre par la 

volonté : sequere naturam. Cachée derrière ses voiles. Isis invite 

ses enfans à deviner, à reproduire ses traits, et, pour cela, à 

regarder au plus profond d'eux-mêmes : chez celui qui aura conçu, 

réalisé l’image la plus ressemblante, elle reconnaîtra son vrai fils, 
et quel sera-t-il ? Celui qui l'aura représentée la plus belle. 

Telle est la thèse que, sous des formes diverses, soutiennent les 
moralistes esthéticiens. 
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“Rienn tèsb beau que le vrai, dit un vers respecté, & nova 14 Fe 
- Et moi je lui réponds, sans crainte d’un blasphème : es: 
pion n est vrai que ; Rats rien n 'est vrai sans beauté A 


Un RÉTADES SES bu de notre dou: qui, pers le 
_ poète, voit dans la beauté non-seulement le signe de la moralité, 
. mais celui de la vérité même et surtout de la vérité philosophiq 
s’est efforcé de montrer dans l'esthétique le fond caché de la 
_ science comme de la morale. S’inspirant à la fois d’Aristote, de 
Leibniz, de Kant et de Schelling, M. Ravaisson arrive à cette conelu- 
sion que « la beauté, et principalement la plus divine et là plus par= 
faite, contient le secret du monde (2). » Que de choses qui, pour le 
. savant, s'expliquent, comme le croyait Leibniz, par des principes 
d'ordre, de symétrie, d'harmonie, et conséquemment de beauté! 
On a pu créer une géométrie supérieure en cherchant dans la symé- 
trie la dernière raison des théorèmes et en ramenant les propriétés 
scientifiques des figures aux exigences d’un dessin esthétique; la 
géométrie est une peinture réduite à ses linéamens primitifs, et 
l’espace dans lequel le géomètre combine ses constructions est 
_ comme la toile sur laquelle l'artiste agence ses figures idéales. « À . 
voir, dit quelque part M. Ravaisson, les découvertes récentes d’une 
géométrie sublime, qui nous montre dans la variété des formes 
dont l'étendue est susceptible des métamorphoses de la forme la 
plus simple, et pour principe unique de ces métamorphoses une loi 
typique en quelque sorte et primordiale d'harmonie et-de beauté, 
je ne sais s’il ne se trouvera point que la dernière et radicale raison 
de toute mathématique, qui se confond avec l’activité créatrice, 
est ici et comme partout le bien et le beau. » Les propriétés des 
nombres , Qui ravissaient Pythagore, sont aussi des lois de symétrie, 
dont Fermat découvrit, comme on sait, quelques-unes parmi les 
plus importantes. Dans les phénomènes de la cristallisation et dans 
ceux de l’organisation, bien des choses paraissént également s’ex— 
pliquer par des corrélations de symétrie. Enfin, dans l'histoire natu- 
relle, vouloir comprendre les organes par leur seule utilité, c'est, 
selon le spiritualisme, prêter à la nature des vues purement utili- 
taires; c’est oublier que, le plus souvent, elle semble chercher le 
beau pour le beau et faire de l’art pour l'art. À plus forte raison, la 
morale ne saurait-elle être purement utilitaire sans aller contre cette 
nature même que le naturalisme veut suivre. Les partisans de la 
finalité esthétique sont ainsi amenés à voir, non pas seulement dans 
la volonté ét la moralité humaine, mais même dans la nature, la 
recherche spontanée ou réfléchie la réalisation plus ou moins inten- 


(1) À. de Musset, Après une lecture. 
(2) La Philosophie en France, p. 232. 
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banale FA certains types ou idées directrices, c’est-à-dire de cer- 
taines formes constantes qui se reproduisent dans les êtres et déter- 
minent leur espèce. Ce sont ces types qui, quand ils sont atteints, 
nous donnent le sentiment du beau. Cest sur ces types que se 
règlent non-seulement l'esthétique et la morale, mais même la 
logique et la mécanique; les causes efficientes finissent ainsi par se 
subordonner, selon la pensée de Leibniz, aux causes finales, et 
1ême par s’y réduire. Le monde entier, dit M. Ravaisson, est l’œuvre 
l'une « beauté absolue qui n’est la cause des choses que par l'amour 
14 l Île met en elles, » et qui Anar asrment n’est « eficiente » 
que parce qu’elle est « finale. » 
: De même, selon M. Lachelier, qui a combiné les idées de Leibniz 
| avec celles de Kant, non-seulement nous ne pouvons pas agir, mais 
nous ne pouvons pas même penser, raisonner, induire, sans affirmer 
_a priori la finalité universelle et conséquemment l’universel empire 
de la beauté. « Ne craignons pas de dire qu’une vérité qui ne serait 


_ Seule vérité solide et digne de ce nom, c’est la beauté (1). » 


ET Du Fondement de Bédliction, p. 92, 95, 98. Même doctrine dans la thèse de 
M. E. Boutroux sur la Contingence des lois de la nature. Rejetant l’universalité du 
écanisme et des causes efficientes, encore admise par M. Lachelier conformément 
& au kantisme, M. Boutroux tend à remplacer toutes les lois en apparence nécessaires 
2] | par la contingence, qui elle-même à sa raison dans la finalité. « Selon cette doctrine, 
conclut l’auteur, les principes supérieurs des choses seraient encore des lois, mais des 
* lois” morales et esthétiques, expressions plus ou moins immédiates de la perfection de 
= Dieu, préexistant aux phénomènes et supposant des agens doués de OA » 
(P.192.). 5 
Dans son livre sur les Causes finales. qui parvient en ce moment à sa seconde édition, 
M. Janet, sans aller aussi loin que les philosophes qui précèdent et sans insister autant 
-sur l'esthétique, n’en admet pas moins, lui aussi, une finalité universelle et un art uni- 
. vérsel, qui supposent un éternel artiste. La vraie cause finale, selon M. Janet, doit se 
définir «un effet prévu et qui n'aurait pas pu avoir lieu sans cette prévision. » Ou du 
moins, si l’effet n’est pas prévu formellement, « il est prédéterminé et, en raison de cette 
_prédétermination, il est conditionné et commande la série des phénomènes dont il 
est en apparence la résultante. » (Causes finales, page 2.) M. Janet donne pour 
exemple de prévision obscure ou de prédétermination « la tendance de toute matière 
. organisée à se coordonner conformément à l’idée d’un tout vivant. » (Pages 1-8.) — 
« Il y a, conclut-il, une sorte de géométrie des êtres vivans, indépendante de la 
| mécanique, et qui ne semble pas avoir pour but un résultat utile. La symétrie, par 
exemple, est certainement un des beseins de la nature vivante. La finalité €e plan 
chez les êtres vivans à paru si importante à un naturaliste célèbre, M. Agassiz, qu'il 
a cru que la preuve de l’existence de Dieu devait être cherchée beaucoup plutôt dans 
le plan des animaux que dans l'adaptation des organes : c’est, à notre avis, une 
grande exagération ; néanmoins il est certain que la création d’un type (même abstrac- 
tion faite de toute adaptation) est inséparable de l’idée de plan et de but, et suppose 
par conséquent l'intelligence. La même loi qui nous a fait reconnaître la finalité dans 
toute composition régulière nous impose de la reconnaitre dans le beau. La nature 
n'est pas plus artiste par hasard qu’elle n’est géomètre par hasard. » (1bid., 248-249.) 


Say 


. pas belle ne serait qu'un jeu logique de notre esprit, et que la 


 l'eme sur l'esthétique de là nature, l’autre sur l’est 
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Les hautes et importantes doctrines que noûs asus résumer 
renferment deux thèses inséparables qui se prêtent un mutuel : pui, 


mœurs. Nous n’examinerons aujourd’hui que la première, qui 

d’ailleurs la prémisse nécessaire de la seconde. donc ce 
_ qu’il y a d’intentionnel et d'objectif, aux yeux d’une science rigou 
_ reuse, dans cette beauté que l’art de la nature sévables poursuivre 
et nous inviter à poursuivre nous-mêmes par n0S actions, 


Les partisans: de la finalité esthétique. essaient d d'ébér dela mon- 
trer partout dans le monde; maïs la science moderne, comme 
nous le verrons, les oblige bientôt à la: resserrer en un plus ‘étroit 
espace. La voyant chassée d’un domaine, ils la reéplacent aussitôt 
dans un autre : la finalité en vue du beau et du bien recule succes- 
sivement de la physique à la métaphysique, où on s'efforce de lui 
trouver un dernier retranchement. L’argumentation que NOUS avons 
à examiner parcourt ainsi trois degrés divers. En premier lieu, selon 
les partisans des causes finales, le mécanisme n’explique pas tout 
dans la nature au point de vue physique; en second lieu, il n’ex- 
plique pas tout au point de vue métaphysique; en troisième lieu, ül 
a besoin lui-même d’être expliqué par des considérations d'ordre 
ou de beauté, et ses lois, d’une nécessité en apparence brutale, trou- 
vent dans l'esthétique leur dernière et radicale raison. Tels sont, 
dans leur ordre le plus systématique, les divers centres de perspec=. 
tive auxquels nous devons nous placer tour à tour pour voir si cette 
nouvelle dialectique, plus heureuse que celle de Platon, nous amè- 
nera enfin devant « la beauté suprême, » dernier terme de la science 
et de la morale. C’est, en effet, à l’idée de Dieu que les nouveaux 
platoniciens et péripatéticiens suspendent la nature et l'humanité; 
leur philosophie entière n’est qu’an développement de à preuve 
antique, et, comme dit Kant, «vénérable, » par les causés finales, 
en opposition à l'esprit contemporain qui fait de la perfection le 
terme idéal des ehoses et non leur principe. C'est dire que nous 
sommes en présence des problèmes les plus fondamentaux et les 
plus importans de la philosophie, qui sont aussi les plus Sn et 
les plus abstraits. 

Examinons d’abord s’il est vrai que, même au point de vue pure- 
ment physique, le mécanisme ne puisse expliquer Part de la nature 
et si la science moderne nous révèle de plus en plus, Surtout dans les 
êtres vivans, l'empire de la finalité. M. Ravaisson, quand il publia, 11 y 

a treize ans, son admirable Rapport sur la philosophie en France au 
xtx° siècle, croyait voir les savans et les philosophes de notre époque 
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iter » : pour ainsi dire, sans toujours. s'en rendre compte, vers 
Ja doctrine des Aristote et des Leibniz, c’est-à-dire vers une doctrine FE 

def cr de beauté univérselle. Auguste Comte, du moins dans 
da dernière période de sa vie, avait admis que « le supérieur explique 

J'inférieur. » Littré, tout en se séparant d'Auguste Comte devenu 
ne parmi les «propriétés » dé la matière. celle decs'ac- 

| ‘à des fins. » Claude Bernard admettait des « idées direc- 
— organisatrices. » M. Taine, à son tour, disait que la con- 
du type est un fait dominateur « qui commande tous les 
FT » C'étaient là pour M. Ravaisson, autant de témoignages qui, 
à d'autres du même genre, lui semblèrent l'indice d’une sorte 

le conversion des sciences vers la métaphysique des causes finales, 
fond de sa propre philosophie. — Mais, à voir depuis une douzaine 
d'années le progrès constant des doctrines contraires, il ne paraît pas 


£ 


Leibniz. Les images ou expressions finalistes empruntées par certains 
_ :savans au langage vulgaire, et dont se prévaut M. Ravaisson, ne 
suffisent pas pour constituer une adhésion, même implicite, aux 
causes finales, pas plus -que le « fluide Lot et le fluide négatif » 
des électriciens, simples formules artificielles, n'impliquent l’exis- 
tence de causes occultes, pas plus que « l'attraction universelle » 
de Newton w'implique un réel attrait des planètes pour le soleil. 
= (Geste fond des doctrines scientifiques, et non leur forme, qu'il 
* fauticonsidérer. Or, la science moderne tend de plus en plus ne 
Dee LE Nr la finalité par le mécanisme. 
La finalité, en effet, telle que semble la révéler Part:de la hotte. 
«peut être de deux sortes : elle a en vue ou l’utile ou le beau. L'objet 
principal de cette étude est la finalité en vue du beau, non-celle qui 
_ pour but l'utile; malgré cela, la première ne se comprend pas sans 
la seconde. Nous devons donc dire d’abord quelques mots de l’uti- 
.  dtéque la nature semble poursuivre. 
| _ Le mot d'utilité est ambigu : il peut désigner une utilité inten- 
pe tionnelle, un avantage qui n'existe que parce qu'on l’a pris pour 
| but; il peut aussi désigner une utilité non prévue, simple résul- 
| : tante mécanique du jeu de forces indépendantes. Dans ce second. 
cas, ce n’est pas l'idée du but qui a produit la disposition des par- 
_ ties, mais chaque partie, agissant pour ‘elle-même et comme si elle 
_ était seule, a contribué sans le savoir à la production d’un ensemble 
qui n’avait pas été prévu : adaptation de chaque partie à ses con- 
ditions d'équilibre propre suffit pour produire l'équilibre général, 
De même, dans les êtres vivans, la science moderne explique de 
| plus en plus le concert de l'ensemble par l’action et la réaction des 
te parties, dont chacune agitpour soi, tire tout à soi, ne sent etne veut 
_primitivement que soi. L'égoïsme de chaque cellule produit le con- 


“qu'on puisse espérer un prochain retour àila tradition d’Aristote et de 
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“sensus de l organisme comme, dans un lac, le mouvement pe T icu- 
lier de chaque goutte d’eau vers le centre de la terre produit le 
niveau général de la surface. La finalité en vue de de fait done 
place à à ce que Cuvier appelait déjà, avec Lamarck, le: )e 
« conditions d'existence; » et qu'est-ce que ce principe # inO| 
une des mille formules dans lesquelles peut se traduire, omme 
des équations algébriques successives, le principe de l’uniw 
“causalité ou du pur déterminisme? Point d'effet possible sans les 
conditions qui le rendent possible et que, par une sorte de mirage, 
‘nous convertissons en moyens prévus. HA 
Si les naturalistes contemporains parlent e encore vdi \bupd un: 
or gane et de l'harmonie qui relie les organes entre eux selon le 
type de l'espèce, ils n’entendent plus par là rien de mystérieux, rien 
d’analogue à la cause finale proprement dite, rien de prévu ou de 
prédéterminé dans une intelligence quelconque : : il s’agit simple- 
ment de corrélation mécanique entre les organes. Supposez un 
cadre mobile dont les baguettes, attachées deux à deux, peuvent 
‘cependant pivoter sur leur attache : si vous inclinez un des côtés, 
_‘les autres s’inclinent nécessairement et forment. un losange au “lieu | 
d’un carré; le parallélisme n'en subsiste pas moins entre les côtés, 
et si deux des angles s’élargissent, les deux autres, comme par une 
utile compensation, diminuent d’autant : la figure demeure donc 
harmonique dans toutes ses variations. De même pour les organes : 
ils varient en fonction les uns des autres ; leur réciprocité et leur | 
utilité mutuelles résultent d’une mutuelie nécessité qui leslie Pun 
à l’autre mécaniquement, comme la hauteur du mercure dans un 
baromètre est liée à lahauteur de la colonne atmosphérique. Si donc 
ily a dans les organes un caractère d'utilité ou mieux de nécessité 
par rapport à la vie même, c’est parce qu’ils sont des conditions 
d'existence; mais cette utilité qu'offre un organe, et qui le met en 
harmonie avec le tout, n’est réellement aux yeux des savans qu’une 
« propriété » du même ordre que les autres, puisqu'elle consiste 
simplement dans un rapport de cause à effet géométriquement 
réductible au parallélogramme des forces. Ge n’est pas, selon l'ex- 
pression inexacte et malheureuse de Littré, la propriété de s'adapter 
« à des fins, » mais c’est simplement celle de s'adapter à des causes, 
c'est-à-dire de subir l’action fatale du milieu. Si l’objection, de 
M. Ravaisson est valable contre la première expression, elle tombe 
devant la seconde. Supposons qu’en présence d’une multitude d’ar- 
bres abattus par l’ouragan un enfant's’étonne de voir les plus gros 
rester seuls debout ; lui expliquera-t-on ce fait par les intentions du : 
vent ou par celles des arbres? On se contentera de lui dire que les 
troncs les plus larges ont résisté parce qu'ils étaient les plus forts; 
de même, dans la lutte des êtres animés Pour la vie, ceux qui ont 
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résisté sont ceux qui avaient les organes: les mieux adaptés à cette 
| lutte même. M. Ravaisson ne parle point de Darwin ni de sa gran 
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diose conception du monde; il eût été intéressant d'examiner si elle. 


_n’est pas un moyen d'exclure nn ee toute finalité ne sciences | 


pee et naturelles, ? 
On nous objectera que la fonité en vue do utile n re pas Aa. 
seule, que les nécessités de l'existence ne paraissent pas tout expli- 
quer dans la nature, qu'il ya des régularités, des symétries, des. 
Proenons; des beautés qui non-seulement ne semblent pas du 
ssaire, Mais paraissent du superflu. Nous répondrons que ce. 
superflu cache, au contraire, les nécessités les plus profondes et les 
plus primordiales. De même que nous avons vu la science moderne 
réduire l’apparente finalité de la nature en vue de l’utile au principe 
de Guvier sur la corrélation des organes, c’est-à-dire sur les « con. 
ditions d'existence, » de même nous allons voir l’apparente finalité 
de la nature en vue du beau s’expliquer par le principe de Geoffroy 


Saint-Hilaire sur les symétries anatomiques. La gloire ultérieure de 
Darwin a peut-être trop fait oublier l'influence de Geoffroy Saint- 


Hilaire sur le développement présent des sciences naturelles. On sait 
que ce dernier reprochait à Guvier de n’avoir considéré dans les 
organes que leur utilité pour les fonctions de la vie, conséquemment 
leurs formes et leurs usages, et d’avoir ainsi conservé dans la science 
une apparence de finalité. De la considération des fonctions de 


_ l'être, qui est encore superficielle, il faut passer à celle de ses maté- 


riaur, qui est bien plus profonde. Les organes, disait Geoffroy Saint- 


; Hilaire, ne sont pas seulement des énstrumens utiles ou nécessaires 
à la vie, ils sont avant tout. des pièces ou parties matérielles d’un 


mécanisme anatomique, qui s’engrènent comme les roues d’une 
machine et ne peuvent pas plus se déplacer ou se transposer que 
ces roues. En: d'autres termes, l’être vivant, végétal ou animal, a 
nécessairement une structure anatomique dans laquelle les diverses 


parties ont une situation déterminée et constante, quel que soit 


d’ailleurs leur usage. De là, pourrait-on ajouter, ces figures géo-— 
métriques régulières et ces proportions esthétiques qui ravissent 
l'artiste ou le philosophe. Par exemple, qui ne sait que dans tous 
les animaux vertébrés l'extrémité antérieure a un dessin uniforme 
et se compose de quatre parties dont Les situations réciproques sont 
toujours les-mêmes, toujours connexes géométriquement et méca-: 
niquement ? Ce sont l'épaule, le bras, l’avant-bras, et un dernier 
tronçon qui peut prendre des formes très diverses. Chez certains 
animaux, il forme la main, chez d’autres la griffe, chez d’autres l'aile, 
chez d’autres la nageoire, etc. « Un organe peut être transformé, 
atrophié, anéanti même,"jamais HARÉDOSe » Un organe a beau par- 
TOME XLVIIT, — 1881, 2HEp CM HR3SS 95 
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fois an inutile, comme les vestiges : de pattes chez le: 
paule chez l'orvet, de doigts «et d'ongles chez vetaee 
organe reste toujours à sa place symétrique, tant Eu. 
_ Jutilité ultérieure des parties n'est pas tout et qu'il far sic 
d’abord leur place mécaniquement nécessaire et fixe de sk S 
ture générale de l’être. C’est alors, souvent, que pe utile 
l'apparence d'une recherche du beau. Émerson remarque, d n 
de ses essais, que ce que la nature a jadis créé afin de g 
un besoin devient ensuite un ernement; il cite en exemple la sstr 
- ‘ture: d’un coquillage de mer ; les organes qui, à une: certaine | É 
de sa croissance, ont été la. D se trouvent à une autre 
rejetés en arrière et deviennent des nœuds ou! des «épines 
coquillage.est paré. M. Spencer, généralisant cette remarque, mo 
que l’utile devient beau quand:il a cessé d’être utile: (4) dette be 
m'est donc au fond que du nécessaire devenu superflu. 
La loi-en quelque sorte utilitaire de Guvier sur la corrélation des 
fonctions, — encore invoquée journellement par la ‘philosophi 
sique, quoiqu’elle ne témoigne rien.en faveur des causes final 
est une doi dérivée et secondaire; les fonctions résultent soit 
du milieu auquel les organes ont dû s'approprier : ainsi, le vol de 
l'oiseaû tient à l'air, la natation du poisson à l’eau. La:loi de Geof- 
froy Saint-Hilaire sur la connexion des parties estprimitive: et plus 
essentielle. Esthétique en apparence, elle «est en réalité toute méca- 
nique. C'est qu'en définitive elle tient à la génération même des 
organes et des êtres, qui proviennent les uns des autres et se sont 
transmis l’un à l’autre leur structure. Tousles wrganes du wégétal 
ne sont que la feuille transformée ; dans l'animal vertébré, le cerveau 
n'est qu’une vertèbre accrue et dominante. Un même mécanisme 
général se retrouve au fond de tous les êtres vivans, et l'espèce, avec 
son idéal distinct.et prétendu spécifique de perfection:ou de beauté, 
‘conséquemment sa cause finale, n’est plus aut yeux desmaturalistes 
de notre époque qu'une résultante plus où moins provisoire, cau- 
sée par la division des fonctions entre les organes oupar lappro- 
priation mécanique des organes aux divers milieux. Acette théorie 
se rattachent les doctrines de Darwin sur l’origine et la transfor- 
_ mation des espèces, qui réduisent plus évidemment encore à um 
_ jeu des lois mécaniques les variations en apparence esthétiques de 
l’art naturel, ou ce que le spiritualisme appelle les:« plans » de l'art 
divin (2). Siidonc il est vrai de dire:que la nature n’est pas-utilitaire 
partout, au moins d’une TeieRe directe, c'est t précisément parce 


(1) Essais de HR et d'esthétique, trad. Burdeau, p. 53. 
(2) « L'unité de plan, dit par exemple M. Janet, est aussi conforme à l'idée d’une 
sagesse prinordiale que l'utilité des organes. » (Les Causes finales, p.634) 
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| 0 yeux de la PET aUU moderne elle ne révèle pas une intelli- 
Domi remise, et que ses lois fondamentales sont des lois 

écaniques, conséquemment mathématiques, conséquemment aussi 

7 ét Spb e régulières, Quand un des philosophes distingués de 
ngleterre, M. Murphy, insiste, à lexemple de nos esthéticiens 
ar , sur les corrélations d'organes où la symétrie semble domi- 
ner Vutilité, il oublie que cette belle symétrie trahit la rigidité 


même des lois mécaniques , qui ‘aboutissent à des relations con- 
_ stantés entre toutes choses, y eompris les pièces des mécanismes 


Vans. Si ce n’est pas en vue de: « l'utilité » que la poitrine de 
l'homme, comme celle de la femme, présente deux mamelles, c’est 
1core bien moins en vue de La « beauté. » Ea présence commune 
dés mamelles chez l'homme: et la femme imdique simplement, da 
communauté du tronc d’où sont sorties les ramifications des sexes. 
D'autre part, si les mamelles se sont oblitérées chez l'homme, c’est 
encore un effet purement mécanique produit par l'absence d'usage : 
. toutorgane non exercé s’atrophie nécessairement. La beauté est donc 


ici un Simple résultat de l’équilibration anatomique, loin d’être un 


prineipe. Parcillement, quand M. Ravaisson voit une intention d'ar— 


_ tiste, presque une intention morale, dans la haute géométrieset dans 


la beauté de ses formes primordiales, nous craignons qu'il ne con— 
fonde l'effet: avec la cause, la conséquence avec le principe. La 

est encore ici un résultat de la nécessité même et une expres- 
” sion du détérminisme mathématique. On peut sans doute arriver à 
démontrer ou à deviner des théorèmes par des raisons d’esthé- 
_ tique, c'est-à-dire, au fond, de régularité et de simplicité, mais c’est 
là une sorte de démonstration renversée dans laquelle on remonte de 
la conséquence aw principe au lieu d’aller du principe à la consé- 
quence. De même, il est parfois suggestif en histoire naturelle de 
supposer une fin et de remonter aux moyens, parce que la nécessité 
mére des besoins chez l'être vivant oblige l'organisme à se con- 
former et à se conduire comme si une intelligence se proposait 
pour but ses conditions de conservation; ce qui revient au fond 
à dire que l’animal doit être fait de manière à subsister par l’ex- 
cellente raison qu'il subsiste. Ces idées toutes subjectives d’uti- 
lité prévue ou de beauté voulue sont alors des fils conducteurs 
et comme des artifices de logique, par lesquels nous renversons 


lordre des choses pour le remonter en sens inverse. En même 


temps nous humanisons la nature en substituant le subjectif à lob- 
jectif par une sorte d’anthropomorphisme scientifique, dont le vrai 
savant n’est pas plus dupe qu’il ne l'est de nee pr ovisoire 
des classifications artificielles.  : 

Les objections de M. Ravaïsson, de M. J ant et des autres Philo. 
sophes Spiritualistes à la théorie qui explique le dessin harmonieux 


réduire à quatre principales. En premier lieu, disent-ils, le cara 
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_des organismes par une simple évolution mécanique peuvent : a 


_indéterminé du hasard, ce grand ouvrier de l'évolution et de L''N 
sélection naturelle, est incompatible : avec la forme définie et le des- hs 
sin déterminé des êtres. « Les figures de la nature, quelles je u’elle 
soient, dit M. Janet, ont des contours précis et distincts : le je 
_ élémens peut-il avoir dessiné la figure humaine ? » M. Janet ot 
que le hasard, entendu scientifiquement, loin d’être l’indéte . ina— 
tion, est au contraire le déterminisme absolu, car il se ÉSTAÈNEE à : 
la nécessité mécanique : rien au fond n’est indifférent ni fortuit, 
puisque tout est nécessaire. Les vagues que le « hasard » brise sur 
les rochers ne décrivent-elles pas des fusées dont « les contours 
sont précis et distincts? » — Mais, dira-t-on, la complexité dé la 
_ figure humaine est tout autre que celle des fusées de la mer: — 
Ceci nous amène à la seconde objection, qui consiste à dire que la 
complexité du dessin chez les êtres vivans est inconciliable avec 
Ja simplicité et la pauvreté des coups du hasard. C’est l’objection 
classique des lettres de l'alphabet qui, jetées sur le sol, ne sau- 
_ raient composer l’Iliade et l'Odyssée. Ge vieux paralogisme consiste 
_à supprimer les intermédiaires, à oublier que la nature agit par 
voie d'évolution et non par coups de dés. Le mécanisme dela nature 
a effectivement suffi pour produire l’Iliade, mais par l'intermédiaire 
des cerveaux humains, et ceux-ci par l'intermédiaire des animaux, 
des végétaux, des minéraux. De même pour la figure humaine, 
œuvre de l’évolution séculaire d’une série de sélections sans 
nombre qui ont assuré la survivance des formes les mieux‘adaptées 
au milieu, — Encore faut-il, dit M. Janet ‘(et c'est sa troisième 
objection), que les organes utiles et capables de résistance préexis- 

tent : « La sélection n’a donc rien créé et ce n’est point elle qui est 
la cause véritable, car il fallait déjà que les organes existassent pour 
que la sélection les appropriât au milieu. » Ils existaient en effet, 
pourrait-on répondre, puisque ce sont les anciens organes qui reçoi- 
vent des appropriations nouvelles, les nageoires qui deviennent peu 
à peu pattes ou ailes, l’article antérieur du système articulé qui 
devient tête et organe directeur, etc. De plus, ces appropriations se 
_ font peu à peu et non du jour au lendemain, comme M. Janet semble 
_le croire. L’argument que nous examinons consiste à supposer que 
tout sort tout d’un coup du néant ou du chaos complet, tandis qu'en 
réalité ce sont les formes déjà pr oduites qui servent de matière aux 
formes nouvelles, et celles-ci à d’autres. Le dessin va se u 
quant : les lois fondamentales sont les mêmes. | 

Enfin la quatrième objection, commune à M. Ravaisson et à 
M. Janet, c’est que « tout dessin suppose un dessinateur, que tout 
dessin est en même temps un dessein, disegno.» — Rien n’est plus 


et 
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‘contestable que cette façon humaine de concevoir les D de la 
nature ; la science entière la dément. Il n'y à ni dessein ni dessi- 
 nateur, dans les arabesques que trace le sable fin sur les plaques 
vibrantes, au contact de l’archet qui les fait frémir : chaque grain 
de sable bondit, retombe, prend sa place et entre dans la composi- 
tion d’une figure régulière qu'il ignore, que la plaque ignore, que 
_ l'archet ignore, que personne n’a d'avance dessinée. Donnez un nou- 
veau coup d'archet qui change les relations mécaniques des ondes 
vibratoires et la place des « nœuds; » aussitôt chaque personnage, 
_je veux dire chaque grain de sable, entre dans une autre figure de 
_danse et concourt sans le vouloir à former pour les yeux un nou- 
. veau petit monde. Ge monde est l’image du grand. Tout vibre sous 
_l'archet de la Nécessité et tout se dispose en figures changeantes, 
. dont les astres, les animaux, les hommes sont les nœuds passagers, 
_les centres, soit pour des millions de siècles, pour quelques ar années, 
- Soit pour un jour. | | 
Pas plus au dedans qu au-dessus de ie nature, les formes et des- 
sins des choses n’autorisent à admettre, comme ressort du mouve- 
ment, un principe réel de beauté, une perfection réelle et Immanente 
qui « meut les choses par l'amour qu’elle leur inspire. » M. Ravais- 
son relève fort bien les métaphores cause-finalières échappées à 
“M: Littré, à M. Taine ou aux philosophes anglais; mais il se sert 
_ lui-même, dans ses raisonnemens, en faveur d’une fin intérieure 
à la nature, d’un terme dont il avait pourtant montré l’ambi- 
guité et le vide , le terme de perfection. Il y a une perfection 
simplement mécanique ou dynamique, qui consiste dans l’appro- 
priation d’un être au milieu, dans l’équilibre des forces et des 
conditions d'existence; M. Ravaisson la confond avec la perfection 
:_ intellectuelle, esthétique, morale ou même théologique, et finit par 
, prendre un simple résultat pour un principe ou un but. Cette con- 
… fusion nous semble frappante dans sa réponse à Auguste Comte. 
_ « Considérer, ainsi que l’avait proposé Auguste Comte, le phéno- 
mène supérieur comme la raison du phénomène inférieur, précisé- 
ment parce qu'il présente la perfection de ce dont celui-ci n’a que 
- le commencement, c’est nécessairement, quoique peut-être sans s'en 
- | rendre compte, sous-entendre dans la perfection une action efficace. » 
_ Non, Auguste Comte a voulu dire seulement que l'étude de l'être 
achevé, complet, adapté à ses conditions d'existence et parfait en ce 
sens tout naturel, rend plus facilement saisissables pour le naturaliste 
les phases antérieures de l’évolution vitale. M. Ravaisson n’a pas pour 
cela le droit d'attribuer à la perfection et à la beauté une « action 
efficace ; » il faut dire seulement que l'être mieux constitué est plus 
capable de vivre et conséquemment vit, engendre, se propage à tra- 
vers les siècles : les conditions de la perfection sont ainsi des condi- 
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tions mécaniquement nécessaires d'équilibre et de persistance ; F- | 
celämême, les êtres: vivans tendent: à: A ” 


damment de toute cause finale, immanenteou transcendante, ce 
Ja balance qui oscille tend à l'immobilité de ses. plateaux, 60 or 
la marée qui: monte tend à son plein accoutumé. De mên 
_ M. Taine a dit que la: conservation du type est, dans les tt ri 
més, le « fait dominateur duquel dépendent tous les autres, ». on 
ne peut pas immédiatement, avec M. Ravaisson, en tirer cette consé- 
quence : « Concevoir que la perfection, en cette qualité. même, 
commande, nécessite, évidemment c’est concevoir. qu'elle ; rodui 
le désir et par le désir le mouvement. » M. Taine aurait tort d'ac 
ter une telle conclusion : car ce n’est. pas.en tant que perfection ni. 
comme cause finale que l'équilibre du type commande tout le reste, 
c'est. comme: condition mécanique: ou purement. efficiente de la géné- 
ration, de: la persistance dans la vie et. conséquemment. dans, la: 
| jouissance de la vie. Ce n’est point là une raison pour placer dans. 
les’ cellules d’un. oiseau: le: désir immanent de réaliser le type de 


l'oiseau, c'est-à-dire de former un corps à vertèbres. symétriques, 


muni de poumons pour respirer, d'ailes:pour voler, ete. Ge n’est point. 
non plus une raison pour attribuer à l'étoile: de mer, par exemple, 
une tendance obscure à réaliser une figure esthétique, ni pour prê— 


ter aux gouttes: d'eau: qui tombent des parois d'une grotte uneten— 


dance à former des stalactites aux formes élégantes, Supposez’. 
une contrée envahie tout à coup par l'ennemi et les hommesse 
reployant en toute hâte vers la ville voisine où! ils trouverontun 
abri; un spectateur pourra voir d'en haut de longues-files d'hommes 
qui, sous l'impulsion d’une même crainte, se dirigent de toutes 
parts vers un même centre et forment comme des rayons régu- 
liers ; sera-ce une raison pour attribuer à chacun des fugitifs le désir: 


de réaliser unefigure de géométrie régulière et pârfaite comme une 


étoile à plusieurs” rayons? Le besoin intérieur de conservation indi- 
viduelle chez chacun, et la communauté des conditions d'existence 
extérieure chez tous seront plus que suffisans pour expliquer la 
convergence des directions, sans aucune intervention de l'esthé- 
tique ou: de la morale. 


Nous ne saurions donc: admettre: que M. Raison, — où d'au 


tres éminens philosophes, tels que MM. Renouvier, Vacherot ou Janet, 
-— ait le moins du monde réfuté les positivistes. et les naturalistes, 


Auguste Comte, M. Taine, M. Herbert Spencer, par:ses éloquentes. | 


considérations sur l'esthétique universelle. Autre. est le matérialisme: 
brut et abstrait, système insoutenable que M. Ravaisson définit comme, 
« ramenant la pensée à la vie, la vie au mouvement, le mouvement 
même à un changement de relations de corps bruts et tout passifs, » 
autre est le naturalisme contemporain qui ramène tout à la persis- 
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ttance de la force motrice, laquelle, vue du dedans, salés être une 
force sentante; ce naturalisme dynamiste n’admet nullement pour 
cela ie suite intentionnelle, esthétique, morale. Dans les atomes 
d'Épicure placez par hypothèse unesensibilité sourde, vous n'aurez pas 
pour céla un épicurisme finaliste, car ce sera le sentiment agréable 
_etimmédiat de l'être qui sera primitif, et la tendance à l'équilibre 


final avec l'extérieur ne sera que dérivée. La science contemporaine, 
loin de réserver une place dans son domaine à la finalité en vuedu 


tend donc plus que jamais à la rejeter dans une sphère toute 
rente, celle de la métaphysique, et à n° ‘admettre ‘en-son La bi 
sn qe les lois du. mes inflexible mécanisme. | | 


a 


un y aurait. penbèire un moyen de sauver, au moins dans le 
- domaine de là métaphysique, la finalité en vue du beau et du bien: 


_ ce sérait de la faire reconnaître dans les principes et les loïs primor- 
_ diales du mouvement, c’est-à-dire dans les fondemens mêmes du 


mécanisme et du dynamisme universel. Telle fut l'ambition de 
Leibniz et telle est aussi celle de M. Ravaisson, qui a reproduit les 
preuves données par Leibniz même. L'artifice de ces preuves con- 
siste à établir d'abord que, tout fût—il explicable mécaniquement 
: dans la nature, les lois de la mécanique ne pourraient elles-mêmes 
APP que par des principes métaphysiques, connus où incon- 
US dont la physique seule ne peut rendre compte. Ceci posé, on 
s'empresse ensuite de conclure que les principes du mouvement, 
étant métaphysiques, sont par cela même esthétiques et moraux. 

Entre ces deux assertions il y a pourtant une énorme distance. 
Examinons les preuves leibniziennes, qui sont aussi dans le fond 
aristotéliques, et voyons si elles nous permettront de franchir Pin- 


_rervalle. Pour cela, il faudrait montrer : 1° sous le mouvement R ten- 
_ dance ; 2° sous la tendance le désir ; 5° sous le désir l'amour, et enfin 


sous l'amour l’action réelle du beau ou du bien. C'est, en effet, ce 
que M. Ravaisson essaie de faire avec Aristote et Leibniz. 

La première preuve invoquée par les spiritualistes consiste à dire 
que le mouvement, considéré comme un simple changement de rela- 
tions dans l'étendue, ne sauraït se comprendre sans la tendance; car 
qu'est-ce qui fait la différence entre un corps en repos au point À et 


un Corps en mouvement qui se trouve au même point A? C'est qu'il 


y a dans le second une tendance à passer du point À au point B, 
laquelle n'existe pas dans le premier. — Tel est l'argument Tepro- 
duit à plusieurs reprises par MM. Ravaisson et Lachelier, comme par 
Leibniz (1). On pourrait, sur ce: RIERHSr point, discuter longuement. 


(1) On le retrouve également dans les usé finales de M. Janet. 


Re È 


Ne sommes-nous pas dupes d'abstractions mathématiques quand 


corps de l’ensemble de tous les corps composant l’univers, consé- 


_ vraie différence entre un corps en mouvement et un corps en repc 
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nous supposons les corps en repos? quand nous isolons ainsi un 


Là 


quemment de l’ensemble des lois qui déterminent la place oc 
pée par chaque corps dans chaque point de l’espace, ‘etc. L à 


c’est que le premeir est seul réel et que l’autre est abstrait. À ‘+ 
laissons les objections de ce genre et acceptons, à titre d’hypothèse 


| plausible, la présence dans les corps d’un je ne sais quoi d’analogue 


à notre sentiment d'effort, de tension, de tendance. C’est là un mode 
de représentation commode, et le métaphysicien peut, jusqu’à un 
certain point, supposer qu'il existe dans la nature quelque chose 
d’analogue à l'effort humain ; mais comment ériger une pure hypo- 


thèse en un principe de métaphysique, surtout en un principe de 


mécanique? Cette hypothèse, quoi qu’en dise Leibniz, n’éclaire 
aucunement la mécanique ou la physique; en tant que ‘telle, elle 


serait plutôt propre à l'obscurcir. De plus, une fois admise la suppo- 


sition d’une activité quelconque inhérente aux êtres, il reste tou- 


jours à examiner si on REUE Par de 18" à la finalité a Li 0 
. morale. | 


_ C'estpour une Hu D ce passage que les disciples RSR 


et de Leibniz, après avoir expliqué le mouvement par la tendance, 
font un second pas et expliquent la tendance elle-même par le 


désir. — Nouvelle hypothèse, nouvel anthropomorphisme introduit | 


dans la métaphysique de la nature. Soit ; supposons encore qu'lya 


-en toutes choses du désir, ce qui est en effet la seule façon humaine 
de se représenter les opérations secrètes des choses. La question est 
toujours de savoir si on aura pour cela le droit de ramener le désir 
même à la finalité esthétique et morale. — Où il y a désir, nous 
dit-on, il y a un bien désiré, et ce bien, en tant qu’intelligible 


pour l'intelligence qui le contemple, est beau; voilà donc la cause 


finale d'Aristote et, qui plus est, la cause exemplaire ou idéale de Pla- 
ton. C’est là, répondrons-nous, allée bien vite. D'abord, 1] aurait fallu 
démontrer que la tendance présuppose réellement un bien désiré au 
lieu d’être elle-même le principe du bien. Cette démonstration n'a 
pas été faite. Le désir ou besoin peut avoir son origine dans une 
souffrance, et cette souffrance, produite par la simple pression du 
milieu, n'implique aucune idée, même obscure, d’un bien intelligible 
ou d’une beauté quelconque. De plus, nous ne savons toujours point 


en quoi consiste ce bien, au cas où il existerait; or c’est là, pour, la 


métaphysique comme pour la morale, le problème essentiel. Leibniz 
et ses continuateurs s'empressent de répondre que l’objet du désir 
est nécessairement la perfection, l'absolu, le bien. suprême, la 
« beauté suprême; » ont-ils donc démontré que ce bien n’est pas 


- 


… 
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simplement le plaisir? En admettant que l'univers, avec a les 
êtres qui le composent, ait une morale, est-il certain que cette morale 


soit celle des platoniciens, ou des péripatéticiens, ou des stoïciens, 
ou des chrétiens, et même des mystiques? Le paralogisme de ceux 
qui soutiennent les causes finales ou, ce qui revient au même, les 
causes exemplaires de Platon, nous paraît consister dans la confu- 
se perpétuelle du besoin sensible avec l'intention intellectuelle ou 
olontaire. Ils croient réfuter le mécanisme universel en montrant 
que ensemble de molécules inertes et « passives, » par exemple 
petits cailloux insécables, ne saurait suffire à expliquer l'univers, 

_ ét que, pour ne pas tout «réduire à l’inertie et à la torpeur, » il 
faut placer en tout, à quelque degré, l’activité et la vie. — Assuré- 
ment, peut-on répondre, et il y faut peut-être placer encore la sen- 


sation; allons même jusqu’à supposer chez tout être dés besoins, ne 


füt-ce que le besoin de persévérer dans l'existence; on n’a pas pour 


_cela le droit d’ajouter que tout être a des intentions esthétiques ou 


morales. 11 y à dans un tel raisonnement une solution de continuité. 


Encore bien moins peut-on dire que tout être soit le produit d’une 


intention qui lui serait supérieure, d’une pensée poursuivant une 
fin proprement dite, telle que la réalisation du beau et du bien. 
ÆEn un mot, l'universel besoin n'est point la finalité universelle, 
Mais plutôt la face intérieure et psychologique de la nécessité uni- 
die dvéyen TA 

_ Nous ne saurions donc trouver net babes bé doneidé 
sions de Leibniz, auxquelles M. Ravaisson se rallie. « La source du 
mécanisme, dit Leibniz, est la force primitive; autrement dit, les 


lois du mouvement, selon lesquelles naissent de cette force les forces 
dérivées ou impétuosités, découlent de la perception du bien ou du 


mal; ou de.ce qui conwent le mieux; les causes efficientes dépen- 
dent ainsi des causes finales. » On voit comment Leibniz passe tout 
d’un coup de la force primitive, toujours persistante dans le monde 
en même quantité, et des forces dérivées qui en sont la transfor- 
mation, à la perception du bien ou du mal. De plus, nous venons 


_de le montrer, ce bien perçu ou plutôt senti peut n’être que le plai- 


sir attaché au sentiment même de l'existence et soumis aux varia- 
tions du milieu; dès lors, Leibniz n’a plus le droit de l’identifier 


aussitôt, comme il le fait, avec ce qui convient le mieux; à moins 


qu’il n’entende par convenable non pas le beau ou le bien moral, le 


_ xabñxov et le decorum des anciens, mais simplement l’appropria- 


tion aux conditions d'existence et, la satisfaction primitivement 
aveugle de la sensibilité. Tout le raisonnement des. leibniziens 
roule donc sur l’ambiguité des termes et même sur une pétition 
de principe : car on invoque l’universelle tendance au plaisir pour 
prouver que le plaisir n’est pas l'unique fondement de la méta- 


AR eee HENON DES Dzux MONDES. FRE. 
| Faire pbtas morale;-on suppose donc d dans Ja ne ure le d 
d’une: perfection esthétique et Pa ME ps la c 

rer LE 

: De même, pour passer au. nn: argument des leibn 

l'universalité. du désir et du besoin chez: les . ser ntans, OU 1 

chez ceux que nous nommons à tort inertes, elle 

avec « l'amour, » aw sens le plus élevé pre mot? A-t-o1 

_ de dire, avec Aristote, que si tout être désire, c'est que. la 

suprême est « cause de tout par l'amour qu'elle. LR HR À- 
le droit d'ajouter encore que cet amour inspiré aux choses-est} 
cisément ce qui les rend' libres par la spontanéité qu'il imp 

Nobles doctrines, à coup sûr, mais qui devraient être présen 

pour ce qu'elles sont, je veux dire pour des hypothèses aussi hasar- 

deuses que séduisantes, non pour des « principes » implicitement 
admis par les naturalistes et les mécaniciens eux-mêmes. Tout ce 
que permet d’induire une: méthode métaphysique moins pires | 

__ c'est que les lois universelles sont probablement ider > aUX 

_ biologiques, non aux lois esthétiques et morales, Mais ces: 

logiques: elles-mêmes ne semblent être primitivement que puis méca- 

nique des besoins et des plaisirs cnrs PRRERES East 

vemens extérieurs. 
Ainsi les « principes: métaphysiques »' du mouvement, fasscatils “2 
la tendance, le besoin, le désir même, ne sont pa pour cela «l amour | 
du beau et du bien. » 

On nous dira peut-être: — Soit, les principes, ou sources SE 

_ mières du mouvement, encore incertaines pour le: métaphysicien, ne 

suffisent pas à démontrer les: causes finales ; maisil n’en est plus de 

même quand on passe à là considération des lois primordiales du 

‘mouvement. Ges lois, que la mécanique suppose dans tous ses théo- 

rèmes parce qu’elles marquent les directionsiessentielles detout mou- 

vement, précisent ce que la notion de tendance avait encore:d'indé- 
terminé : elles nous révèlent un désir effectif du beau, un amour du 
bien, conséquemment une « action efficace ». de la cause finale dans 
la nature. C’est ce qui faisait dire à Leibniz que les lois mêmes de Ja 
mécanique sont des lois contingentes, de convenance, de sagesse: 
« Par la seule considération des causes eflicientes ou de matière, 
dit Leibniz en des pages que M. Ravaisson aime à citer (1), onne 
saurait rendre raison de ces lois des mouvemens. découvertes de 
notre temps, et: dont une partie à été découverte par moi-même. 

Car j'ai trouvé qu'il y faut recourir aux causes finales, et que ces lois 

ne dépendent pas du principe dela no mais du principe de da 


(4) Voir'aussi M} Janet, les Causes finales, page 647 et suiv: 


mel ; ok ce que Leibniz affirme en maint endroit et sous maïnte forme ; 


| ane e d'identifier, par un nouvel abus des termes, cequi est logique 
(et dont le contraire «est: impossible) avec ce qui est swge, ce qui est 

rationnel en soi avec ce qui est raisonné en vue d’une fin, sous le 
PER ce qui est logique est intelligible, que ce qui est rai- 
l'est aussi, et que l’intelligible doit être l’œuvre d’une intel- 
. C'est toujours là confondre la nécessité, dont l'intelligence 
nest peut-être que le reflet final et la conscience, avec le 
42 d’une intelligence primitive. En second lieu, Leibniz se plaît ë à 
ondre ce qui est rationnel avec ce qui est beau. À l'en ‘croire, 
lélogramme même des forces, cette loi fondamentale de la 
anique, entraîne dans ses applications des effets qui ne sont 
s seulement nécessaires, mais beaux, et qui ainsi témoignent 
choix. fl espère, en ‘quelque sorte, prouver lexistence de 


la prouver par le principe de la môindre action. Voici la preuve : 
…_ — « Un mouvement dans les deux côtés du triangle rectangle com- 
SK: “DORE, dit-il, un mouvement dans l’hypoténuse, mais il ne Sen suit 
“pas qu un globe müû dans l’hypoténuse doit faire l'effet de deux 
>lobes de sa grandeur mus dans les deux côtés; cependant cela se 
e véritable... Ge qui est beau; mais on ne voit pomt qu'il soit 
solument nécessaire... ll n'y à rien desi convenable que cet évé- 


pas embarrassée pour expliquer par l'analyse mathématique ce qui 
paraissait surprenant à Leibniz. De même, Lagrange et Laplace ont 
| ramené aux lois essentielles du mouvement le principe tout letbnizien 
…._ dé a moindre action, où on avait aussi voulu chercher une preuve 
de finalité. Si le rayon réfracté suit la ligne de la plus faible 
résistance, nous n6 pouvons plus voir là une intention merveilleuse 
ni du rayon lui-même ni de son auteur : la ligne de la plus faible 
résistance est en réalité la seule ligne possible et non contradictoire, 
la seule où il y ait réellement un passage pour l'onde lumineuse : 
c’est donc encore une preuve de nécessité absolue -et non de fina- 
Hté. Tout s'explique «en ‘dernière analyse-par la loi générale de la 
persistance dé la force, que Leïbniz, d’ailleurs, a été lui-même 
un des premiers à établir. 

Mais précisément les leibniziens veulent ee de cette loi même, 
ot aboutit. à la théorie moderne Fe Fé équivalence des forces, une 


2 (1) NES de la natureet dela nu 11. 
(2) Théodicée, part. nr, 347. 
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ce comme du choix de la sagesse (4). » — Voilà effective- 


de preuve, il n’en donne nulle part. En premier lieu, il se con 


2 ou par le parallélogramme des forces, comme Maupertuis espérait 


: LE de et Dieu a chofsi des lois qui le produisent ; mais on n’y voit | 
aucune nécessité géométrique (2).»— La mécanique actuellene serait 


ECS Ê . eue : : #, + x NE FN A 
Ü A ? 


396 NSESEN REVUE DES DEUX MONDES. 


nouvelle preuve de finalité esthétique, d'art et de convenance. | 
tentative est digne d'intérêt et nous amène vraiment au cœur de 
“hautes questions. On.sait que Descartes admettait la conservation de 
la même quantité de mouvement dans l'univers: Leibniz corr 
le principe cartésien. «On pourrait, dit-il, établir une aut 
la nature, que je tiens pour la plus universelle et la plus inv 
savoir qu'il y à toujours équation entre la cause pleut CE 
éntier. Elle ne dit pas seulement que les effets sont : proportionnels 
aux causes, mais de plus que chaque effet entier est Ps 
la cause. Et quoique cet axiome soit tout à fait métaphysique, il ne 
_ laisse pas d’être des plus utiles qu’on puisse employer en physique, | 
et il donne le moyen de réduire les forces à un calcul de géom 
trie (4). » Leibniz ne s aperçoit pas que son principe d'équivalence 
est simplement le principe de causalité, qui, s’il est « métaphy 3 
sique, » n’est pas pour cela esthétique ou moral. La persistance, 
l'équivalence des forces, l'équation des effets aux causes, sont pré- 
_cisément la négation de toute création effective dans le monde et, 

au fond, de toute action créatrice comme de toute liberté. Leibniz, ; 
pour démontrer sa loi, s’applique à faire voir que, dans l'hypothèse 
où la force ne serait pas persistante, il y aurait des choses « tirées 

de rien, ce qui serait une absurdité manifeste. » — Assurément; 

mais sh travaille ainsi contre lui-même, car l’axiome Mill ex 


nihilo est la formule du déterminisme et du mécanisme universel, 


non de la contingence et de la convenance. De même, pour la for- 
mule : /n nihilum nil posse reverti, autre conséquence qu phQne 
de causalité et d'équivalence des forces Ge | 


-(1) Dutens, nr, p. 196, 197. 

(2) Comme M. Ravaisson, M. Janet accepte la doitine de Leibniz sur la indus 
contingence et sur la prétendue finalité des lois du mouvement. « Ces lois ne contien- 
nent, dit M. Janet, aucune nécessité a priori; le contraire n’en implique pas contra- 
diction. Nulle contradiction en effet à ce que la force s’épuise*en se manifestant : on ne 
voit pas pourquoi une cause se retrouve toujours après l'effet tout aussi entière qu'au 
commencement; on ne voit pas non plus pourquoi la nature agit par degrés etmon par 
soubresauts, » de Causes finales, p. 661.) M. Janet ne nous semble pas avoir bien 
compris en quoi consiste le principe de la persistance de la force ou l'équation entre 
l'effet et la cause. Une cause ne se retrouve pas « tout entière » après l'effet; si par 
exemple je communique du mouvement, j'en perds autant que j'en communique. 
Leibniz a précisément montré que, s’il en était autrement, « quelque chose vien- 
drait à rien, » deviendrait rien, ce qui contredit l’axiome de causalité et même au 
fond l’axiome d ‘identité. La «contingence » apparente n’est donc ici qu’un effet de 
notre ignorance; quelqu’un qui ignorerait les théorèmes antérieurs de LB géométrie 
pourrait trouver «très beau » et tout à fait «contingent» ce fait que la perpendicu- 
laire abaissée du sommet d’un triangle isocèle partage la base en deux moitiés préci= 
sément égales; le contraire est pourtant impossible, étant contradictoire. De même 

_ pour « la koi de continuité, » que M. Janet croit contingente : comment passer d’un 
point à un autre dans on et dans le temps, d’un « degré » à un autre dans la 
quantité, sans passer par les points ou degrés HORS Un soubresaut est 
ma emalquement absurde. | | NE 


© Leibniz a beau s 'extasier devant ces « égalités « ou conservations | 


merveilleuses de force qui marquent non-seulement la constance, 
mais la perfection de l’auteur; » on songe involontairement ici, 


malgré le génie de Leibniz, à ce qu’un autre penseur encore plus 


profond appelait notre étonnement stupide en face de prétendues 


finalités qui s'expliquent par la nécessité la plus brutale. Et, en effet, 
en quoi le monde est-il plus beau et surtout plus moral parce qu’on 


n’y peut rien créer, rien produire de vraiment nouveau, parce que 
AS force gagnée par l’un est nécessairement perdue par l’autre, parce 

que la vie de celui-ci est la mort de celui-là, parce que le monde, 
a un mot, se dévore incessamment lui-même? Rien ne vient de 


rien, est-ce là une merveille si digne d’admiration ? Ce qui serait c 
merveilleux, beau, et surtout bon dans certaines occasions, ce serait 


que quelque chose vint de rien. Une personne que j'aime roule dans 
un précipice et meurt sous mes yeux sans que je puisse créer un 


Y 


atome de force qui permette à mon bras de la sauver : est-ce.le 


moment de tomber à genoux devant la « perfection « et la « bonté» 


du suprême artiste? En moi-même, je ne puis davantage créer la 


moindre force vraiment nouvelle, dont j'aurais besoin à un moment . 


donné pour triompher de tel ou tel penchant inférieur : est-ce là 


encore une perfection morale, une preuve de liberté, ou n est-ce 


plutôt une preuve de nécessité ? Qu’y a-t-il donc de beau à ce 
que. la nature soit au fond radicalement stérile et obligée de se 
répéter sans. cesse ? Depuis combien de milliards de siècles toutes 
_ces étoiles qui nous paraissent si belles tournent-elles dans le même 
cercle avec une uniformité plus machinale encore que celle de l’ani- 
mal à son manège? Eademrsunt omnia semper. Partout la même 
matière avec sa pauyreté d’élémens, partout les mêmes substances 
et les:mêmes combinaisons chimiques, le même combat aveugle de 


molécules; la même tempête éternelle où tourbillonnent les formes 


de la matière, peut-être aussi les mêmes plaisirs toujours avortés et 
les mêmes souffrances toujours renaissantes. Les cieux ne racontent 
qu’impuissance et monotonie. HN GET | 

Aussi n'est-il pas incompréhensible que quelques philosophes. ou 
savans aiént rêvé d'atteindre, sinon l’essence même des choses, du 
moins leur loi fondamentale. Peut-être n’y at-il pas dans la nature, 
au moins sous tous les rapports, cette infinité qui émerveillait les 
Pascal et les Leïbniz. Si elle existe dans la quantité (espace, temps 


ét nombre), peut-être n’existe-t-elle pas dans la qualité. Il y a seu- 
lement une soixantaine de Corps simples en apparence que la science 
décomposera sans doute un jour. Qui sait si un moment ne viendra : 


pas où nous connaîtrons le vrai et unique élément simple? 
Inous resterait encore, sans doute, bien des choses à connaître, et 
l'expérience serait RORIPNES nécessaire pour le détail des faits, mais 
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.. tendent à prendre la forme et à employer les méthodes 
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tout rentrerait de plus en plus dans les théorèmes de la mécanique. 
Nous ne connaissons pas non plus aujourd’hui tous les mouvemens 
_ réels qui s’accomplissent dans le monde; mais il est permis de 
croire que, dès à présent, nous possédons la loi de tous ces mouve- 
mens et que tous relèvent de notre science mécanique. Il s iffit donc 
aujourd'hui que l'expérience nous apprenne qu'en fait tels mouve- 
mens ont eu lieu : la science peut aussitôt appliquer ses théorèmes 
à ces mouvemens avec plus ou moins d’exactitude. Je A 
Quoi qu’il en soit, ce qui est certain, c'est que toutes les sciences 
rationnelles et constructives, qui sont les sciences de la nécessité. 
On reconnait le degré de progrès qu'a fait une science au degré 
même de sa constitution mécanique et mathématique. C'est'ce: que 
comprirent eux-mêmes les Descartes et les Leibniz, qui voyaient 
dans la vraie science une « mathématique universelle, » une 
_« mécanique universelle; » mais Leibniz se flattait vainement de 
retrouver la contingence et la finalité, sinon dans la science même, . 
du moins dans ses principes et dans ses lois primordiales. A cerpoint 
de vue comme aux autres, les harmonies qui existent dans la nature 
ne sont que des harmonies mécaniques, non des œuvres d'esthétique | 
ou de volonté intentionnelle comme celles d’un artiste humain, vet 
le métaphysicien n'en peut rien conclure sans une pétition de 
principe sur les causes finales et la beauté éternelle. Le pressenti- 
ment de ces harmonies peut sans doute être utile au génie pour 
deviner la nature; mais c’est parce que les harmonies etleur beauté, 
étant au fond de la logique, se ramènent à une combinaison detlois 
ou de causes; on peut donc deviner la cause d’après les effets, et 
c’est une divination purement logique ou mathématique. me faut 
pas confondre pour cela un simple résultat avec un but. Quand on 
parle des intentions de la nature, en métaphysique comme en phy- 
$ique, c’est toujours par pure métaphore, comme si on parlait A 
plan et des intentions esthétiques qui président àla formationid'u: 
cristal, comme si on imaginait, selon le motde Eyndall, des: on 
invisibles occupés à le construire et pareils aux esclaves ji éleve- 
rent les Pyramides. | 


I. 


M. Lachelier, poussant avec rigueur à l'extrême la doëtrine de la 
finalité esthétique, aentrepris de la démontrer & priori et non plus:a 
posteriori. Pour cela, il essaie de prouver que le principe-des causes | 
finales ou du beau est aussi nécessaire à la pensée que le principe 
des causes eflcientes, qu'il est une forme essentielle de motre 
entendement sans laquelle il n’y :a plus de raisonnement possible;ni 


tion, ni syllogisme. Au fond, c’est la doctrine à laquelle tendait 
Leibniz. Ce dernier, en effet, argumentant contre le mécanisme 
bstrait d Un 24 d’abordque; s’iln’y avait dans les corps 
w'un de: cie “et dans le mouvement qu’un changement. de 


ité géométrique, «il faudrait admettre quantité de règles tout à 
ires à la formation: d’un système; » or' il entend par Sys- 


èmeune simultanéité d'élémens harmoniques, une variété ramenée 


lunité sous une loi simple. De même, selon M. Lachelier, la concep- 
on de lois de la nature est fondée sur deux principes distincts : 
elfun en vertu duquel les phénomènes forment des séries, dans les- 
quelle: ee du précédent détermine celle du suivarit: l’autre 
en vertu quel: ces séries forment à leur tour des systèmes, dans 
_ lesquels l'idée du tout détermine l'existence des parties. Or un phé- 
nomène qui en détermine un aütré en le précédant est ce qu’on a 
_ appelé de tout temps une cause efficiente, et wn tout qui produit 
_ l'existence de ses propres parties est, suivant Kant, la véritable 
définition de la cause finale: on pourrait donc dire en un mot que 
la possibilité de l'induction repose sur le double principe des causes 
_ efficientes et.des causes finales: (L). » D'autre part, un ensemble de 
choses ou système, où diverses séries viennent converger, est beau 
par cela même qu'il est harmonieux: la vérité scientifique est donc 
_- ax fond beauté-esthétique. Et c'est ce que Leibnitz, lui aussi, avait 
nu, en montrant que la perception des formes et des mouve- 
mens est une réduction de la variété à une unité harmonique dans 
notre: pensée, que la scienceest fa conscience:de cette harmonie; et 
que, par conséquent, ses principes sont beauté et convenance, non 

D 4 seulement nécessité géométrique ou logique. 

”Ce-dernier retranchement où la finalité esthétique se réfugie, — 
l'idée même d’ordre, de système, de loi scientifique, — est-ilun abri 
aussi sûr que le croit M. Lachelier? — Toute l'argumentation de 

_ ceprofond métaphysicien, dans son œuvre importante sur l’Induc- 
tion, se ramène à deux points principaux : 4° il existe des systèmes 


_Stables, donc il y a des causes finales. — Exarninons d'abord lé pre- 
mier argument. Selon. M. Lachelier, tout ordre, tout système de 
mouvemens concordans est déjà une finalité; en effet, il y a alors 


tence de ses propres parties-est une cause finale; done un systèmede 
mouvemens implique une cause finale, — Cetargument nous: semble 
7 pou de principe. H: y deux. façons ire) et très 


(1) Du Fondement de jun 1:28 d1 A 
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“si tou devait se déduire de ces définitions seules par 


de mouvemens, donc il ÿ a des causes finales; 2° ces systèmes sont 


Dire entre le tout et les parties, et les parties ne se compren- 
nett pas sans le: tout : or, selon Kant, un tout qui détermine l’exis- 


ne 
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différentes dont un tout peut déterminer l’e existence, ou À plu Ôôt le 
mouvement et l’ordre de ses parties: l’une est la simple voie des 
causes efficientes, l’autre est celle des causes finales. Dans le premiér 

_cas, il y a seulement action et réaction mutuelles de toutes les 
ties, comme dans un mécanisme ; il ya par conséquent déterminis: 
universel, et qui dit déterminisme universel dit bien détermination 
_ de chaque chose par la totalité des autres, conséquemment systé nai 

sation, ordre inflexible. Dans le second cas, au contraire, ce n’est plus 
vraiment le tout, mais l’idée du tout qui détermine l’existence des 
_ parties et des phénomènes particuliers. Or, si on relit le passage de 
M. Lachelier que nous venons de citer, on y verra la seconde for- 
| mule, qui implique finalité, se substituer sans aucune démonstra- 
tion à la première, qui implique seulement causalité ; raisonner de 
_cette manière et conclure de la réciprocité d'action mécanique dans 
le tout à l’action intellectuelle de l’idée du tout, c’est évidemment 
supposer ce qui est en question (1). La causalité universelle suffit 
à produire la réciprocité universelle des parties dans le tout, la 
détermination de chaque partie par toutes les autres, sans que l’idée 
du tout ait besoin d’être posée en principe. L'unité dans la variété, 
l’ordre dans la grandeur, avec l'harmonie qui en dérive et qui est 
le premier caractère du beau, tout cela peut donc s'expliquer 
par le principe même du déterminisme universel, si bien mis en 
lumière par M. Lachelier dans la première partie de son livre. 
Tout phénomène a sa raison dans des lois, les lois moins générales 
dans des lois plus générales, et ainsi de suite jusqu'à lunité; d'où 
il suit que tout se tient et se détermine réciproquement dans r uni- 
vers. Les choses particulières ne sont donc que des complications 
de lois simples et d'élémens simples. Donc la logique et le méca— 
nisme suflisent à produire non pas seulement des séries PEER 
mais des systèmes liés de mouvemens. “ 

.— Mais, ajoute M. Lachelier (et c’est là son second Pr En ce 
qui est merveilleux dans la nature n'est pas seulement l'existence 
des systèmes de mouvemens, c’est surtout la stabilité de ces sys- 
tèmes, qui ramène toujours des mêmes combinaisons de mouvemens ; 

le même, l'identique, le semblable, conséquemment le régulier, voilà 
_ ce qui exige des causes finales. Le principe du déterminisme et du 
mécanisme, à lui seul, nous apprend bien que les mêmes phénomènes 
se repr oduiront si les mêmes conditions se reproduisent; mais, quand 
nous induisons, nous allons plus loin : nous comptons qu ‘en fait 


les mêmes conditions se trouveront réalisées. En d’autres termes, 
nous affirmons la stabilité de l’ordre dans la nature ; et nous affir_ | Er 
mons non pas seulement la constance des moyens mécaniques qui ont ° 
F 
i 


(1) Du Fondement de l'induction, p. 16. 
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r résultats les formes des objets, mais celle des résultats mêmes, 
, pour que la liaison des choses « puisse être considérée comme 
constante, il ne suffit pas évidemment que le mouvement continue 
à obéir aux mêmes lois : car le rôle de ces lois se borne à subordon- 
ner chaque mouvement à un précédent et ne s'étend pas jusqu'à 
coordonner entre elles plusieurs séries de mouvemens.. La loi des 
causes finales est donc un élément, et même l'élément caractéris- 
_ tique, du principe de l'induction (1). » — Telle est l’idée essen- 
Dr laquelle repose toute la thèse de M. Lachelier. À vrai dire, 
| craignons que cette idée, quelque spécieuse qu'elle paraisse, 
AB en réalité ruineuse. La loi des causes efficientes, ou, si l’on 
préfère, celle de raison sufisante, est assez pour expliquer la per- 
sistance, l'identité, l’uniformité. En effet, par cela même que rien 
ne se produit ou ne s’anéantit sans ‘une raison ou sans une cause, 


F suflit que quelque chose soit et nous soit donné dans l'expérience 


pour que nous attendions a priori la persistance et l'identité de 


cette chose. Supposer sans raison que ce qui est va cesser d’être, 
_ C'est supposer sans raison l'intervention de quelque nouvelle cause 


destructrice ou plutôt modificatrice ; donc le fait, une fois existant, 
subsiste pour nous tant que-nous ne sommes pas autorisés à faire 
intervenir une autre cause qui le modifie. Nous croyons tellement 
à la persistance que, même sous le changement, nous la cherchons 


- encore, en cherchant dans ce qui était déjà implicitement la cause 
de ce qui se manifeste explicitement. La persistance de la force et 


la persistance du mouvement sont donc des déductions ou plutôt 
des traductions diverses du principe de causalité, Ce qui est difficile 
à expliquer et ce qui nous étonne, ce n’est pas la persistance et 
l'identité, c’est le changement, que nous essayons pour cela même 
de subordonner à l'identité en l’expliquant par quelque cause. 

- Quant à l'induction, que M. Lachelier veut fonder sur les causes 


_ finales et l'esthétique, elle se réduit à l'attente des mêmes effets néces- 


saires en l'absence de causes modificatrices à nous connues ; attente 
à la fois mécanique et rationnelle, fondée sur l'identité des raisons. 
Un mouvement a lieu, donc il a une raison d’être, puisqu'il est; 
d'autre part, il n’a aucune raison à moi connue de ne pas être; donc 
je mattends à ce qu’il continue d’être jusqu'à ce que l'expérience 
vienne m ‘apprendre l'intervention d’une cause nouvelle. Tout mou- 
vement dans une direction suppose, au point de vue mécanique, 
un excédent de force chez le mobile par rapport aux résistances 
extérieures, cet excédent, ne pouvant s’anéantir, est cause d’un 
nouveau mouvement dans la même direction. De là les théorèmes 
(1) Page 78. | 
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fondamentaux de la mécanique . Dé là en particulier Ja big 
qui préside'à la direction des mouvemens et leur fait 


ae digne de la moindre résistance, seule ligne qui, répéi one, .k 


mécanisme cérébral, n’est elle-même que la ct US 
vement commencé dans le cerveau selon la ligne de la us 


fois un fait, par exemple la flamme et la brûlure; il set ab des F p 
mon cerveau un Courant nerveux qui a suivi une certair 


j'ai conçu une chose une première fois, il m'est plus facile dela 


phénomène psychologique appelé attente. En un mot, mouvement 


à l’avenir; mais des séries qui se prolongent ne forment pas encore 


_ radicale, en contestant cette distinction des séries ‘et des systèmes 
sur laquelle M. Lachelier a construit tout son édifice. Une série 


isolé et les différens points qu’il occupe. De plus, il suffit de 


possible en réalité puisque c’est la seule dans Rss 
du mobile se trouve en excès sur les résistances, con 
qui glisse entre les parois du fusil. L’induction, au point 


résistance, En effet, par cela même que j'ai concu une 


ligne déjà frayée se trouve plus facile; c'est donc par R que tes 2 
courans nerveux tendent à se diriger ; déhai par cela même que 3 


concevoir üne seconde, plus facile de la concevoir continuée que de: 
la concevoir supprimée. Cette tendance est la face mécanique du 


continué au dehors, mouvement continué dans de ‘Cerveau, ten 
dance, attente, persistance des raisons, identité, induction, c’est 
une seule et même chose. Après avoir dit qu' un objet est, nous. 
éprouvons une résistance invincible à dire qu'en même temps il 
n’est pas, parce que le courant nerveux qui a lieu dans une direc- 
tion n’a pas lieu en même temps dans une direction contraire : de 
là l'axiome d'identité ; et nous éprouvons une résistance à direque 
la chose qui ést cesse d’être, parce que cette assertion suppose un. 
nouveau courant et une nouvelle ligne tracée dans le cerveau, autre 
ment dit une nouvelle cause; de là l’axiome de causalité et l'in 
duction, qui se ramènent physiologiquement à la loi des mouve- 
mens réflexes, comme nous essaierons de le montres ailleurs. Quant 
aux causes finales et à à l'esthétique, elles n’ont jusqu'ici rien à voir 
dans ce mécanisme à la fois matériel et intellectuel. æ 
M. Lachelier insistéra peut-être en disant : — Vous mire 
bien que la série de mouveméns commencée tend à se prolonger 
hors dé nous et dans notre cerveau, que cette prolongation entraîne 
uné certaine constance et autorisé une certaine induction du passé 


des systèmes véritables, comme ceux que l'induction scientifique 
admet dans le monde. — Nous ferons à cette objection une réponse 
est déjà un système dans lequel on considère un mouvement. 


supposer plusieurs mouvemens coexistans pour avoir un systéme © 
proprement dit, un mouvement composé ou combiné qui offrira 
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ordre régulier ou harmonique, M. Lachélier raisonne comme si 
ouvement pouvait être seul ou était effectivement seul dans la 
e: en réalité, il y a simultanéité d’objets en mouvement, 
tout mouvement a lieu dans un milieu et y engendre des 
. simultanés en tous sens. Or cela suffit pour produire 
à. es pro: iges de formes harmonieuses qui étonnent les esthé- 
| ticiens. En effet, par cela même qu’il y à simultancité de mouve- 

 - ns, il y à des résistances mutuelles, et par cela même qu'il y a 
ances mutuelles, il y a des résultantes qui affectent des 
me régulières. M. Spencer a parfaitement démontré, selon nous, 
et c'est aussi l’avis de Tyndall, que tout mouvement qui rencontre 
un milieu résistant devient rythmique, c’est-à-dire ondulant et eur- 
viligne; tout mouvement réel est rythmique, parce que le mouve- 
ment abstrait est le seul qu’on puisse supposer isolé et sans milieu 
_ résistant. Le monde est comme un vaisseau qui vogue sur une mer 
-ondoyante en se balançant avec les vagues; ses voiles ondulent, ses 

mâts frémissent, sous un vent soumis lui-même à un rythme ana- 
logue. Alors naissent toutes les figures géométriques; leurs harmo- 
_nies proviennent des résistances réciproques et conséquemment | 
l'accord naît du désaccord même. Telle encore la mêlée d’une ba- 
taille, contemplée du haut d'une montagne, pourrait sembler un | 
ert de mouvemens fait pour charmer les yeux par ses lignes 
1$ ou moins régulières. Approchez et vous retrouverez la lutte pour 
la vie, la mort et enr Nes faibles, le cri de détresse des 


: “ 
re 


. 


avec M. Ravaisson pour croire que la Hoputé « est 6 dernier mot 
des choses. » — « Sous les désordres, dit M. Ravaisson, et les 
antagonismes qui agitent cetté surface où se passent les phéno- 
mènes, au fond, dans l’essentielle et éternelle vérité, tout est ordre, 
amour et harmonie. » Nous eraignons plutôt que ce ne soit l’esthé- 
tique qui se joue à la surface des choses, même des choses dont 
Fhorrible fait le fond. Deux monstres qui luttent et s’entre-dévorent 
sous les eaux produisent un tourbillon qui, à la surface et dans le 
 Joïntain, se propage en belles ondes symétriques, pendant que Ber- 
nardin de Saint-Pierre, à la vue de ces courbes gracieuses, admire 
les harmonies de la nature et la bonté du Créateur. 
. Si le mécanisme suffit à expliquer et les séries, et les systèmes, et 
les systèmes réguliers de mouvemens, nous ne saurions admettre le 
tableau tracé par M. Lachélier de la dissolution réservée à un 
monde qui, par hypothèse, serait soumis aux lois exclusives du 
mécamsme ou des causes efficientes, en un mot au monde 
naturalistes. Cette peinture du chaos mécanique, sous ses apparences 
de rigueur, nous semble une de ces fictions que l’imagination con- 
<oit quand elle travaille sur le possible et le contingent, abstraction 
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faite de la réalité. « D' abord, dit M. Lachelier, rien n'assure ait 
la conservation des Corps bruts, » qui sont un assemblage C Es 
corps plus petits, « car il n’y à aucune raison, à ne considérer que . 
les lois générales du mouvement, pour que ces petits corps conti 
nuent à se grouper dans le même ordre, plutôt que de rneess 
combinaisons nouvelles, ou même de n’en plus former aucune. » : 

Nous venons de voir au contraire que, par cela seul qu’une ce nbi- 
_ naison s’est produite, elle tend à persister ou à ne disparaître que. 
__ par degrés, selon la loi de continuité et par l'intervention de causes 

_ nouvelles. Quant à croire que des corps animés de mouvemens 
simultanés puissent cesser de /ormer des combinaisons, ce serait 
croire que des mouvemens selon les côtés du parallélogramme: pour- 
raient cesser de, «composer un mouvement selon la diagonale, si un 
artiste suprême ne se proposait pas de réaliser cette figure agréable 
à l'œil. « L'existence même des petits corps, continue M. Lachelier, 
serait à nos yeux aussi précaire que celle des grands; car ils ont 
sans doute des parties, puisqu'ils sont étendus, et la cohésion de 
ces parties ne peut s ‘expliquer que par un concours de mouvemens 
qui les poussent incessamment les uns vers les autres; ils ne sont 
donc à leur tour que des systèmes de mouvemens, que les lois m°- 
caniques sont par elles-mêmes indifférentes à conserver ou à dé- 
truire. » Nous venons de voir encore que cette indifférence est 
contradictoire : le déterminisme des causes forme au contraire 
un réseau tellement serré qu’il n’admet de mouyemens nouveaux 
et de différences que selon le dessin préexistant de ses mailles. 
Quant au concours des mouvemens atomiques, ilest une résultante 
inévitable des résistances et des luttes dont nous parlions tout à 
l'heure : c'est la forme. ordonnée d’un désordre ou cu fonda- 
mental. 

Enfin, ce que M. Lachelier nous dépeint comme le résultat le 
plus « monstrueux » d’un mécanisme non régi par la finalité, c’est 
l'impossibilité de subsister où seraient, selon lui, toutes les espèces. | 
principalement les espèces vivantes. « Si le mécanisme seul régissait 
le monde, dit-il, nous n’aurions aucune raison de croire à la perma- 
_nence des espèces vivantes. Nous pourrions supposer indifféremment, 
ou que chaque génération donnera naissance à une espèce nouvelle, 
ou qu il ne naïtra plus que des monstres, ou que la vié disparaïitra 
entièrement de la terre. » — Outre que les espèces ne sont pas 
d’une permanence absolue, on peut remarquer de nouveau combien 
est inadmissible la supposition d’une indifférence mécanique qui 
existerait dans les conditions productrices des espèces actuellement 
vivantes; s ‘imaginer que les brebis vont engendrer des Loups, les 
oiseaux des poissons, s’il n’y a pas un éternel artiste « qui veille, 
pour ainsi dire, au maintien des espèces, » est aussi contradictoire | 
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que de croire qu’une pierre abandonnée en l’air va tout d’un coup 

… s'élever au lieu de tomber vers son centre de gravitation, qu’une 

id me va pencher soudainement du côté du poids le plus faible, 

Là ou, d’une manière générale, qu’un mouvement déterminé dans une 

direction déterminée va s’arrêter sans cause déterminée. M. Lache- 

lier, qui a admis le déterminisme mécanique comme une loi néces. 
saire de la pensée, nous semble donc se contredire en représentant 
_ le même dérerminisme comme un indéterminisme d’uù pourraient 
sortir au hasard toutes les formes. « Le monde d’Épicure, dit-il, 

avant la rencontre des atomes, ne nous offre qu’une faible idée 
DE. ps de dissolution où l'univers, en vertu de son propre méca- 
_ nisme, pourrait être réduit d’un instant à l’autre : on se représente 
encore des cubes ou des sphères tombant dans le vide, mais on ne se. 

représente pas cette sorte de poussière infinitésimale, sans figure, sans 
couleur, sans propriété appréciable par une sensation quelconque. 

Une telle hypothèse nous paraît monstrueuse, et nous sommes per- 
suadés que, lors même que telle ou telle loi particulière viendrait 
à se démentir, il subsisterait toujours une certaine harmonie entre 
les élémens de l'univers ; mais d’où le saurions-nous, si nous n’ad- 

—  mettions pas à priori que cette harmonie est, en quelque sorte, 

| l'intérêt suprême de la nature, et que les causes dont elks semble 
le résultat nécessaire ne sont que des moyens sagement concertés - 
. pour l'atteindre(1)?» Les causes mécaniques sont plus que suffisantes, 

_ répondrons-nous, pour empêcher la réduction du monde en une 
poussière infinitésimale, ou même pour faire sortir le monde de 
cette poussière. Laplace n’a-t-1l pas montré qu'une nébuleuse 
immense, sorte de poussière «cosmique, formera nécessairement un 
système analogue : à notre système stellaire? Conformément aux idées 
de Laplace, MM. Spencer et Darwin ont fait voir comment se pro- 
_ duit dans la nature un triage mécanique qui aboutit à des formes 

régulières. C’estce qu'on appelle la loi deségrégation et de sélection. 

), Lorsque vous placez au hasard dans un van des corps de poids diffé- 

__ rens, comme les grains de blé et les pailles, on démontre mathéma- 

tiquement que les corps les plus légers s’envoleront et se disperse- 

ront au loin, que les corps moins légers iront tomber un peu plus 
près et se rassembler en amas plus ou moins serrés, enfin que les 
corps les plus lourds, ayant un surplus de force sur la résistance de 

V air, demeureront réunis au fond du van. Il est inutile de supposer 

ici un plan de distribution et de ségrégation concerté d'avance. Au 

lieu d’être un éternel artiste, la nature n’est qu’un éternel vanneur 
qui, agitant toutes choses en tous les sens, produit mécaniquement 
l’assemblage et le concours des choses homogènes, la séparation et 


\ 


(1) Page 80, 
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| canique qui, au souffle d'automne, sépare les feuilles mortes 1 
feuilles encore résistantes et les rassemble en monceaux divers, de 
diverses nuances, selon la diversité de leur poids et de leur résis- 
tance. En un mot, toute force uniforme, par exemple le 
_agit sur des effets dé ifféremment résistans, non-seulement les se 
| mais, après les avoir séparés, les rassemble en groupes É 
homogènes. Que sur les couches supérieures d’une atmos 
humide viennent à tomber les rayons de la lumière solaire, q 
n’est qu’un composé hétérogène d’ondulations de diverses ant 
tudes, aussitôt ces différentes ondulations se séparent et se tb 
buent en faisceaux de même couleur, qui viennent s'épanouir en 
arc-en-ciel; il n’ y à pourtant ni géomètre pour tracer cet arc par= 
fait, ni peintre pour le colorer de nuances disposées dans un ordre 
fixe, ni magicien complaisant pour se proposer de charmer n0$ 
regards par le spectacle d'Iris; on en peut dire autant de toutes les 
formes régulières, Rien de plus régulier et de plus mécaniquement 
_ nécessaire, et en même temps rien de plus gracieux que la ligne 
_ spirale décrite par un corps qui subit la résistance d’un milieu; par 
exemple, une bulle qui s'élève rapidement dans l’eau y décrit une 
spirale, et de même un corps de moyenne densité qui y tombe. y. 
a des spirales dans les nébuleuses comme ïl y a des spirales de 
feuilles autour de la tige d’une plante; les êtres animés affectent 
souvent une disposition analogue ; or les géomètres ont démontré 
que € est alors la ligne de la moindre résistance. Les formes orga— 
niques elles-mêmes sont le résultat fatal du mouvement selon 
cette ligne, qui est au fond la ligne de l'unique possibilité. Nous 
n’avons donc aucune raison pour croire qu’il y aït une géométrie ou 
une esthétique innées aux êtres vivans. La permanence relative et la 
variation également relative des espèces s'expliquent par la même 
loi de ségrégation et de sélection. Huxley compare justement lac— 
tion de la nature, telle que Darwin nous la montre, à l’action d'un 
crible qui, laissant passer les corps trop. petits et retenant les 
corps plus gros, opère ainsi un triage tout mécanique. 
En résumé, la pensée n’a point besoïn, ni pour subsister, ni pour 
s'expliquer le monde et son ordre Bbie. de compléter le principe 
de causalité par celui de finalité universelle : le premier est complet 
à lui seul et adéquat au « système » des mouvemens de l'univers, 
Il'entraîne, en effet, ce corollaire que les mêmes raisons ou causes 
déterminent les mêmes effets, puisque la différence serait sans 
cause; or, en vertu de ce corollaire, il est inévitable que des effets. 
semblables et des formes semblables se reproduisent dans l'univers, 
puisqu'il y a en toutes choses du même, du semblable, de l'ana- 
logue. Aussi Aristote avait-il raison de répondre à Platon que, pour 
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ee, ne à des idées ou ee de beaute imités par Le TA 

_ comme par um artiste. Le semblable engendre naturellement le sem- 
_blable. La génération n’est qu’une division de l’être qui engendre et 
| _. se détache une portion de lui-même nécessairement analogue 

à lui-même. L'idéal d'une espèce vivante n’est que l'expression 
abstraite et logique de ses conditions d'existence; la prétendue 
ctrice de Claude Bernard, invoquée par M. Lachelier, est 
1e formule détourné de la causalité et de la nécessité. Quant 


he, n’est pas mieux justifiée que Ja cause ee de 
laton, dont elle n’est que la reproduction déguisée. C’est par la 
nee mème us ponrimn 2e le ide vient du sem 


IV. 


Ce que nous avons dit-sur l'apparence intentionnelle et sur le 
fond tout mécanique des harmonies de la nature, nous montre la 
ci nclusion à laquelle il faut s'arrêter sur bia du beau. Sup- 
imons la sensibilité et la pensée, que réstera-t-il de beau dans 
l'univers? Où-est le beau en soi rêvé par Platon? Où est la beauté 
| suprême et divine dont la nature, selon Aristote, est amoureuse ? 
_ Elle se réduit pour la science moderne à la nécessité mathématique, 

Sans doute Aristote avait raison, comme M. Ravaisson le remarque, 
de nier que. « les mathématiques n’eussent absolument rien de com- 
mun avec l'idée du bien et du beau. » L'ordre, la proportion, la 
symétrie, ajoutait-1l, « ne sont-ce pas de très grandes formes de 
beauté?» Mais, mous l'avons vu, si on a le droit de dire que la 
symétrie mathématique est un principe de beauté, de bien, de plai- 
sir chez les êtres sentans, une fois qu'ils existent, on n’a pas le droit 
de dire inversement que la beauté et le bien même soient le prin- 

l cipe de la symétrie mathématique. Les métaphysiciens de la beauté 
| | confondent. encore ici l'effet avec la cause. Pourquoi la symétrie 


mous semble-t-elle belle et bonne? C'est qu'elle est la forme 
nécessaire du mécanisme géométrique, et que l’appropriation de 
| _ notre sensibilité comme de notre intelligence à l’univers devait 
| nous faire un plaisir intellectuel et. un besoin intellectuel de tout 
ce qui est rythmé, coordonné, régulier comme le milieu en dehors 
duquel nous ne saurions vivre. On l& vu, c’est une loi du méca- 
nisme même qui veut que les voies déjà ouvertes et frayées soient 


plus faciles à suivre, que le ruisseau coule plus acer es. 4 
un lit déjà creusé, sur une pente qui est une aide et non un # 


| l'activité déployés avec moins CORRE produise pe de 


_vons belles, que nous les trouvons bonnes. Chaque être préfère ce 


. profonde des utilités ou, pour mieux dire, des nécessités La quan- 
 tité de force est invariable, nous l'avons vu, parce qu il n’y a point 


… les plus belles et les meilleures. « Dans la physique, dit M. Ravaïs- 
= son, les lois les plus importantes sont sorties de l'usage de ces 
… hypothèses plus ou moins avouées : que tout se fait, autant que pos- 
_Sible, par les voies les plus courtes, par les moyens les plus simples; 


Je maximum d'effet; toutes variantes d’une règle générale. de 


_ recevoir : nous les percevons sans effort, conséquemment avec plai-. 
sir; nsusles suivons aussi avec la même facilité et le même charme; 


la vie, sinon une force à conserver ? Qu’est-ce que le plaisir, sinon le” 


lignes qui permettent la plus grande exertion de force avec la 
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obstacle ; or, c’est aussi une loi du mécanisme sensible qui veut que 


leur et plus beau un lit rs creusé selon une pente égal e 


. ment régulière; il se plairait aux formes géométriques qui js per- 

_ mettent de couler le plus mollement vers le fleuve et vers la mer 
__ Tels aussi nous sommes. Les formes de la: géométrie et de la ER 

: nique, qui se ramènent à la loi de la moindre dépense, c'est-à-dire 
à la conservation de la force, se sont si souvent imprin ces dans 


notre cerveau qu’elles y ont creusé des lits tout préparés pour les | 


comme une pente pour notre activité; de là vient que nous les trou- 


qui est le moins éloigné de ses conditions d’ existence , ce D lui 
lemande le moins d’effort. | R 
L'amour esthétique de la ligne droite et de la ligne courbe est au 
fond l'amour de la conservation : ce.sont en effet, comme on sait, 
les lignes qui permettent la plus grande conservation de force etla 
moindre dépense; ce sont des lignes économiques. Et qu'est-ce que 


sentiment de la vie ? La beauté géométrique n’est donc au fond que 
l'utilité pour la force et pour la vie : elle est la plusradicale etla plus 


d'effet sans cause; ce que l’un gagne, l’autre le perd; donc les 


moindre perte seront à la fois les plus nécessaires, les plus utiles, 


qu'il se dépense le moins possible de force et se produit toujours 


sagesse. » — Oui, de sagesse au service de la paress®, qui elle-même 
est au service de la jouissance, de la vie, de la force, conséquem- 
ment de la nécessité. Traduisez la géométrie mécanique dans le lan- 
gage de la sensibilité, vous remplacerez la ligne de la moindre résis- 
tance par la ligne de la moindre: peine, le maximum d'effet par le 
maximum de plaisir, le plus court chemin d’un point à un autre par 
le plus agréable chemin, la simplicité des voies par leur facilité, -la 
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symétrie #e l'équilibre le plus commode, le parallélogramme des 2 
forces par le parallélogramme des désirs, la résultante en diago- 72 
…  nale par la moyenne des. intérêts, l’ordre par la plus grande coexis- 
_ tence de satisfactions possibles, l’ harmonie par la mutualité des ser- 
…_ vices et conséquemment des jouissances. En un mot, la beauté des 
_ formes mathématiques est un symbole du bonheur. De läivient que . 
nous ons sur les dessins de l’éternelle géométrie un reflet de 
notre sensibilité et de notre activité, qui change les formules de la 
nécessité en formules du bonheur et de l’amour. Ce n’est donc pas 
la beauté, encore moins « la plus parfaite et la plus divine, » qui 
_ paraît être le vrai secret du monde; c'est plutôt, semble-t-il, le 
besoin de persévérer dans l'être et dans ce sentiment intime de 
l'être qui est la joie. | 
Allons plus loin et demandons-nous si la prétendue perfection des 
_ formes, principalement des formes géométriques, n’est pas au fond 
_ une réelle imperfection, quand on la considère mdépendamment du 
plaisir qu’elle nous procure. La simplicité, la pureté, l’exactitude, 
la régularité des formes géométriques viennent en réalité de ce 
qu'elles sont abstraites, c’est-à-dire incomplètes. L’insuffisance de 
notre vue nous fait apercevoir dans la nature des lignes sensible- 
ment droites, des cercles sensiblement ronds, comme celui de la 
_ pleine lune ou du soleil, des surfaces sensiblement planes, comme 
- celle! de la mer qui, vue de près, paraît sillonnée et, vue de loin, 
s'aplanit. Toute vue incomplète des choses est une simpli fication et 
une généralisation de ces choses, où l'accident particulier disparait ; 
c’est une sorte d’abstraction naturelle. En même temps, c’est un 
‘4 perfectionnement géométrique : les lignes se redressent, les courbes 
_plus ou moins brisées s’adoucissent, les surfaces s 'aplanissent, les 
solides prennent des formes plus simples et plus régulières. Le per- 
fectionnement géométrique est donc en réalité un Abpauvriemant ME 
du réel, une réduction à l’esquisse, au squelette, à la silhoutte - :4:% 
élémentaire. Re 
La perfection des formes mathématiques, résultant de l’élimina-._ 
tion des propriétés relativement accidentelles, est, comme on l’a fort 
bien dit, un caractère négatif et non positif; car élimination, c’est 
- négation. « Une droite n'est autre chose que la trajectoire d’un 
mobile qui va d'un point vers un autre et vers cet autre seulement; 
l'équilibre n’est que l’état où se trouve un corps lorsque la résul- 
‘tante des forces qui le sollicitent est nulle. Est-il donc si évident 
que les figures géométriques soient supérieures à la réalité (1)? » 
On ne saurait mieux dire ; mais le raisonnement de M. Boutroux 


(4) Boutroux, {a Contingence des lois de la nature, p. 55. 
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_ au lieu d'y voir le résultat d’une puissance poursuivant Lee 


| Nous en revenons alors à dire que, si là pureté et ne 


__des formes mathématiques nous plaisent, bien qu'elles soientdess 


| comme il comprend, aime le beau comme il Parme, poursuit l idéal à 


tant, à ce que toutes les images soient symétriques et forment, 


_ ligence et avec notre sensibilité pour des fins prévues et voulues, 


_ l'univers sur nous et de notre accommodation à l'univers? Ainsi, à. 


vision sublime, « le ciel des idées. » À vrai dire, il n’existe que dans 


ou est pas, contre son intention, le renversement de toute. sil 
_trine sur la finalité esthétique et l’art de la nature, do à 
logue à celle de MM. Ravaisson et Lachelier ? Si les per 


melles ne sont en réalité que des imperfections agréables po “+ 1 


faut voir plutôt des us des forces contre-ba 
mutuellement réduites à l’équilibre, en un mot Fan: 


qualités négatives, c’est uniquement parce qu’elles simp if ent le 1 
vail de notre pensée ou de nos yeux pour les embrasser, et: 


besoin de ur tient lui-même à notre impuissar ce. 


les empreintes qu “il pee pour vs se qui auraient ave pui 4 
artiste. Bien plus, comme rien ne peut entrer en lui que selon les. 
voies qui y ont été ouvertes et selon les lignes déjà tracées de sa 
structure, il finit par retrouver sa structure propre en toutes choses 
et par s’imaginer que la nature prévoit comme il prévoit, comprend 


qu’il poursuit. Les partisans de la finalité esthétique, déçus par 
cette illusion instinctive, ressemblent à quelqu'un qui, regardant à. 
travers un kaléidoscope et s'émerveillant de la régularité toujours 
symétrique des figures, prendrait les jeux du hasard'et de la méces- 
sité pour les jeux de l’art et de l'amour. Quoi de merveïlleux; pour-. 


par exemple, des étoiles à plusieurs rayons, si Pinstrument contient 
des miroirs qui se renvoient la lumière sous des angles déterminés ?. 
Quoi de merveilleux aussi à ce que tout dans la nature nous paraisse 
régulier et ordonné, si nos miroirs intellectuels sont en une rela- 
tion constante avec les choses mêmes? Enfin, comment ne sérions- 
nous pas tentés de prendre les harmonies des choses avec notre“intel- 


quoiqu’elles ne soient que les résultats nécessaires des actions de 


l'extrémité de l'instrument intérieur qui reflète régulièrement les 
formes mouvantes des choses, nous croyons apercevoir, comme’'une 


notre pensée, et C’est en nous seulement, puis, par notre intermé- 
diaire, autour de ‘nous, qu il péut se réaliser. 


ALFRED FouILLÉE. 
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F 1 LE COMTE DE BISMARCK ET SES DÉTRACTEURS. 
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x. — L'ATTITUDE DES. PUISSANCES, 


a omis ne restait pasinactive. À Paris, sa tâche était aisée; 
je modération l'avait emporté dans les conseils de l’empereur sur 
les sentimens imdignés. Mais, à Berlin, les passions étaient loin de 
:se calmer; les colères froides sont les plus intraitables. Il s'agissait 
de trouver une formule qui permit de concilier la dignité “de la 
France avec les susceptibilités militaires de la Prusse. Le gouver- 

. nement impérial se montrait sage et d'humeur accommodante. Il 
Infexigeait plus du roi des Pays-Bas l'exécution immédiate de ses 
engagemens; il se contentait de maintenir ses droits sans les affir- 
imer publiquement, il laissait la cession en He et se bornait à 
“réclamer l'évacuation. 

Le gouvernement prussien, au Anar. non-seulement contes- 
ait la cession, maïs il fondait son droit de garnison sur les traités 
de 1815 et 1856, et déclarait que ses troupes ne sorüraient pas de 


(1) Voyez la Revue du 15 septembre, du 4 octobre, du 15 octobre et du 1°" novembre. 


lui suffisait de peser sur les cours allemandes et d’exciter les pas- 


k 
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la uen 1e roi Guillaume avait dit au roi grand-duc, Fa. 
Rsranme du 28 mars, qu ‘avant de se RRORRERES il aurait à cer 


- le parlement, avait aggravé cette SRE en ajoutant de son. 1 che 
à cette réserve deux conditions de plus: il faisait dépendre lace es- 
sion et l'évacuation de l'avis de ses confédérés, et du sentiment 

_ allemand, dont le Reichstag, disait-il, était l'organe autorisé. Il pou- 


_ vait donc, à sa guise, faire avorter les efforts de la diplomatie, il 


_ sions nationales. Il avait de plus la Russie dans son jeu ; elle pou- 
vait, par son inertie, entraver les efforts Fi tentaient l'Autriche et 
l'Angleterre. 

Le prince Gortchakof, qu’on à appelé un ministre du xviue siè- 
cle égaré dans la politique de l'électricité, se complaisait, au com- 
mencement de 1867, dans le rôle des Célimènes. Il ne décourageait 
personne. 1] agréait à la fois les déclarations de la Prusse et celles 
_ de la France. Toutefois, il marquait des préférences ; il affirmait, il 
exagérait même son intimité avec Berlin (1), mais il laissait entendre 
à Paris, par M. de Budberg, qu'en politique il n’est pas de liens 
indissolubles, et qu’en matière d'alliance, le succès est en général 
au plus offrant. En affectant pour la Prusse des tendresses particu- 
lières, il attisait nos jalousies, il excitait nos craintes et stimulait 
nos appétits. C’est ce qu’on a appelé un jour, en termes un peu ris- , 
qués, la politique des cantharides. Il essaya d’y revenir plus tard 
après les fâcheuses expériences du congrès de Berlin;ail espérait | 
qu’en affectant pour la France une sollicitude passionnée, il inquiète= 
rait la Prusse et la ramènerait à ses premières amours. M. de Bismarck 

était volage, déjà son inconstance l'avait poussé vers l'Autriche, . 
Mais, au mois de mars 1867, Le prince Gortchakof était courtisé 
à la fois par le prince de Reuss et le baron de Talleyrand. C'était 
_le prince de Reuss qui tenait la corde. Il était à Saint-Pétersbourg, 
comme il l'avait été en d’autres temps à Paris, le diplomate Chéri 
.de la cour. Sa situation était privilégiée. Il voyait l'empereur dans 
l'intimité, il était admis aux petits soupers de la princesse Dolgo- 
rouki. Il puisait ses renseignemens aux sources les plus intimes et 
les plus autorisées. On ne lui laissait rien ignorer de ce qui se disait 
et se faisait à Paris. C’est par lui que le comte de Bismarck avait 
appris que nos négociations avec le gouvernement hollandais étaient 
ouvertes. Ge fut lui aussi qui, à notre grand déplaisir, étonua la 
cour de Russie en lui apprenant, mr le 3 avril, que le Luxembourg 
nous était refusé à La Haye, à l'heure même où M. de Talleyrand 
(1) Lettre du baron de TalleyranG. « Le vice- -chancelier veut à tout prix bien vivre : 


avec Berlin ; il s'applique en toute occasion à faire croire à une intimité plus grande 
que ne dm la légation du roi Guillaume à Pétersbourg. » | 
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venait d'a nnoncer au prince Gortchakof, en vertu de ses instruc- 
tions, que tout était conclu et que la France ne reculerait pas. 

. On raconte qu'un ministre des affaires étrangères, jaloux de ses 
te en entendant à un bal de la cour sa souveraine s’ex- 
ER librement sur les événemens du jour avec le chargé d’af- 

es d’un gouvernement allié, se permit de lui faire observer à 


L- dans des entretiens politiques avec des agens étrangers. La 

uv eraine, dont ni le cœur ni l'esprit élevé ne Soupçonnaient le 

mal, se retourna vivement vers le diplomate qui s'était effacé et lui 

dira brûle-pourpoint : : « Est-il vrai que‘ VOus rappor tez toutes mes 
oles à votre cour? » 

L'envoyé perdit contenance, il ne trouva pas dé réponse; le mi 
nistre intervint et ‘répondit pour lui: « Un diplomate n’aurait pas 
de la situation de Votre Majesté une idée assez haute, et il manque- 
rait à tous ses devoirs envers son gouvernement s il ne lui rappor- 
_ tait pas fidèlement tout ce qu’elle daigne lui dire. » 

Je ne sais si le prince de Reuss a joué un rôle dans cette aven- 
ture, mais toujours est-il qu’à la cour de Russie on s’exprimait 
devant lui avec une entière liberté sur les événemens du jour et 
. que son gouvernement savait par le menu ce qui se disait entre 
pr et Saint-Pétersbourg. 

M. de Moustier joignait à une ARS circonspection  Datiteé de 
me rte Il prétendait qu'il s'était formé à la diplomatie en traitant 
. avec les paysans franc-comtois, qui, disait-il, ne se livraient pas aisé- 

ment. Il écoutait volontiers M. de Budberg se plaindre des tendances 
et des procédés de la Prusse; il était ravi d'apprendre qu’à Péters- 
bourg on n’était pas toujours satisfait de Berlin, mais il ne lui 
| _ convenait pas, tant qu'il träitait avec M. de Bismar ck, de médire 
_ d’un futur allié. Il répondait Turquie quand l'ambassadeur Jui par- 
| lait Allemagne. C’est à Constantinople, en intervenant en faveur 
des chrétiens, dont le vice-chancelier parlait avec componction, qu’il 

_ espérait se raccorder avec la Russie et jeter les bases d’une entente. 

Mais lorsqu' il s’ aperçut qu’à Berlin, on cherchait plutôt à se déga-. 

_ger qu'à se lier, il jugea qu'il était temps de pressentir le prince 
Gortchakof et de l’amener adroitement à nous laisser lire dans les 
_ replis de son cœur. 

« Nous comprenons, écr trait à à ‘ta date du 8 février au baron de 
Talleyrand, que le prince Gortchakof nous demande des confidences ; 
mais ne pourrait-il pas nous aider un peu à les faire en nous disant 
quels sont au juste ses engagemens et quelles obiections les combi- 
naisons qui pourraient se produire soulèveraient de sa part? Täâchez 
de le faire causer à fond. La situation de l'Allemagne est-elle de 
nature à le rapprocher de la France et doit-elle être envisagée de 


À 


basse, dans les termes les plus respectueux, le danger de s’en- 
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même par les deux puissances ? Budberg, sans y être provo ( 
firme. La Prusse s’est empressée de nous faire savoir. qu 
. raït à la proposition que nous avions faite à Pétersbou 1: 
_ de la Turquie, et elle nous à déclaré qu’en toutes ci irconsta 
elle réglerait son pas sur le nôtre en Orient. Elle nous fait I 
coup valoir cèt emipressement et cette condescendance ;. ma s 
tains symptômes nous permettent de supposer qu “elle a s 
désir d’être agréable à la Russie. Il y à évidemment intin 
Berlin et Pétersbourg; 6h parle même d’un accord f 
pose pe ces ER en prévision s une ou ten 


$- 


Fi avec elle les meilleurs rapports, et si, pour : jainte | 
équilibre, il s'agissait d’un agrandissement, cet a à 
s’effectuerait dans aucun cas au détriment du territoire alle 
Tâchez d'amener le prince Gortchakof à une confession générale, si. 
elle est franche, la nôtre le sera aussi, » seit 

. Le baron de Talleyrand essaya de confesser le prince Gortchakof ; 
il le fit en le prénant par son faible, H lui parla dela AE et de 
là nécessité de la pousser dans la voie des réformes r  e | 
rielles, il s’attendrit sur lé sort des Grecs-et des Bulgares 
qua aussi à sa vertu en éveillant ses convoitises. Il su du conti- 
nent, de la situation de l'Allemagne depuis les derniers événemens 
et de remaniemens éventuels. Mais, dans de certains momens, dès. 
qu’on parlait Allemagne et remaniemens, le vice-chancelier ne com- 
prenait plus ou faisait semblant de ne pas comprendre (1). de. enten- 
dement était capricieux. 

«Eh quoil s ’écriait-il, vous me demandez ce que + pense à | 
projets qui ne sont pas arrêtés dans votre pensée, vous me deman- 
dez de procéder par voie de suppositions ? Franchement, c'est vou- 
loir renverser les rôles. Ce n’est pas à moi qu il appartient d’entrer 
dans le domaine des hypothèses; je risquerais, de vous inspirer des 
idées ou des projets que peut-être vous n'avez pas conçus. Vous me 
dites que vos rapports avec la Prusse sont bons, et comme vous 
entendez respecter le territoire allemand, que vous n’avez rien à 
demander ni à l'Italie ni à la Suisse, vous m “autorisez Li croire que 
c'est à l'Ibérie que vous songez, » 

M. de Talleyrand était au pied du mur. Le side NE avait 
passé tous nos voisins en revue, il n’en avait oublié qu’un seul, et 
c'était précisément celui qui nous intéressait partons ement. L'am- 


(1) Lettre du batte de Talleyrand. « Le moindre symptôme. d’un rapprochement 
entre Paris et Berlin éveille ici des inquiétudes et dés jalousies. Lè prince Gortcha- 
kof se défend mal de ces sentimens dès que je fais sonner un peù haut ños bons Yap- 
ports avec la cour de Prusse; il ‘a toujours dans ces momens fan ‘mot piquant à l'a 
dresse de M. dé Bismarck où sur le crédit dé M. de Goltz'aux Tuileries. » UC 
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. FISER refusait à le nommer, mais il parla du Duxembourg et 
virons. « Ah! si ce n’est que cela, interrompit avee can— 
deur le ministre, que ne vous expliquez-vous ! Voyons, ajouta-t-il, 
i ce que vous désirez, je vous répondrai amicalement et, 
si je le ; vmativement; sinon laissons tomber l’entretien, » 
“Lebaron de falleyrand laissa tomber l'entretien ; ce futle ministre 
reprit. El révéla les passions qui couvaient au fond de son 

4 cœur. « Jl ya des changemens en Europe, dit-il, que nous regar= 
| ac calme ; mais il en est que nous ne laisserions pas s’ac- 
omplir, , celui de l'annexion à l'Autriche des provinces slaves de 
. l'empire ottoman. Nous ne demandons rien pour nous, mais jamais 
| mous n'acconderons rien à l'Autriche de ce côté. » ; 
Le prince Gortchakof croyait du reste aussi peu que M. de Bis- 


mettait en joie; äl lui envoyait sur l’état des choses les plus sinistres 
appréciations. Aussi disait-il à qui voulait l'entendre « que la Turquie 
et l'Autriche étaient deux vieilles maisons accotées qui craquaient 
et ne se soutenaient que l’une par l'autre. » | 

En somme, la démarche de M. de Moustier n’avait rien produit, 
Le prince Gortchakof avait interverti les roles de confesseurs il nous . 
avait faits pénitens. 

Do ut des, telle était ha maxime du ottanedker, et ce qu'il 
_ désirait, Ja France ne pouvait pas le lui donner. Il entendait être 
relevé du traité de Paris, qu’il appelait sa tunique de Nessus, (’E- 
tait son idée fixe, le terrain sur lequel déjà il s’était concerté avec 
la Prusse. M. de Bismarck connaissait sa corde sensible, il l'avait 
fait vibrer lorsqu’ au sortir.de Nikolsbourg, il envoyait le général 
de Manteullel à Pétersbourg. _ 

_Tels étaient les rapports entre la France et la Russie au moment 
où surgissait au parlement du Nord la question du Luxembourg. 

Leprince Gortchakof avait « flirté » avec le cabinet des Tuileries; 
il s'était plu àreconnaître sa correction sympathique dans les affaires 
orientales; il avait approuvé, dans un entretien récent avec M. de 
Talleyrand, « le langage encourageant » que M. de Budberg tenait 
à M. de Noustier. Nous étions mal engagés dans une aventure péril- 
leuse; l’occasion s’offrait à lui de se souvenir des efforts généreux 
de l'empereur Napoléon au congrès de Paris pour ménager l'amour- 
propre de la Russie et la relever de ses défaites. Il n'avait qu'un 
mot énergique à dire à Berlin, qu’à s'associer à l’Autriche et à l’An- 
gleterre pour conjurer le danger dont nous étions menacés. Il ne 
répondit à nos sollicitations que par des fins de non-recevoir, où 
l'ironie se mêlait au ressentiment. 11 déploraït que la question du 
Luxembourg eût été soulevée, l’irritation de l'Allemagne lui faisait 
prévoir une explosion; il se garderait bien de souffler le feu, ma 


marck au relèvement de l'Autriche. Son ambassadeur à Vienne le 


a bien plus simple de déclarer que les anciens traités n’existent plus; 
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et de In Mets pas que n nos ‘difficultés nr c | 
l'ambassadeur attribuait au mécontentement laissé par les événe 
_ mens de 1866, pussent servir d’argumens en diplomatie ; mais en 
revanche il se préoccupait de l'existence politique et de l’œuvre de 
M. de Bismarck : il craignait qu’elles ne fussent en péril. D’ailleursil" 
lui était difficile de contester un traité invoqué par la Prusse, dont 

la Russie était cosignataire. « Pourquoi, disait-il en faisant une allu=.. 
sion. peu déguisée au traité de Paris, deux poids et deux mesures? 

- pour quoi maintenir certains traités et en abroger d’autres? I] : serait 


je serai le premier à m'en réjouir. Il est regrettable, ajoutait-il en 
récriminant, qu'après Sadowa votre souverain ait refusé de se joindre - 
à l’empereur Alexandre; on aurait pu empêcher les annexions que … 
vous déplorez tardivement. Mais, au lieu de vous y opposer, ‘vous 
les avez consacrées par la circulaire La Valette, et c’est six mois 
après avoir donné quittance à M. de Bismarck que vous revenez sur 
_votre approbation. Vous me permettrez de dire que la contradiction 
est flagrante et que le but que vous poursuivez ne mérite pas l'ef- 
fort que vous y consacrez. » Ces réflexions étaient justes sans doute, 
mais elles étaient inopportunes et peu généreuses. Le vice-chance= 
_ lier en aggravait encore l’amertume en annonçant au baron de Tal- 
leyrand qu'il ne pouvait plus être question du voyage de l’empereur 
Alexandre à Paris tant que notre différend avec la Prusse ne serait 
pas aplani. Il tenait le succès de l'exposition pour compromiss Ab 
laissait entendre que nous n’échapperions pas à la guerre.” 2 
Le prince Gortchakof se dégageait de la solidarité européenne ; il 
ne proclamait pas ouvertement la PGA de la main dibre, mais 
de fait il la pratiquait. k 
La politique anglaise s'inspirait d'un tout autre esprit. “Re se 
désintéressait des affaires du continent, mais elle ne marchandait 
pas son assistance à ceux qui s’efforçaient d'éviter une conflagra- 
tion générale. Aussi lord Stanley, convaincu de notre modération, 
nous offrait-il ses bons offices en même temps qu'il résistait aux 
instances de l'ambassadeur de Prusse, qui cherchait à paralyser ses 
démarches et lui demandait dé s employer : à La Haye pour amener le 
roi des Pays-Bas à se délier de ses engagemens. Il nous soumettait 
différentes combinaisons, susceptibles d’être agréées par une confé- 
rence européenne. Il nous proposait soit de céder le Luxembour g à 
la Belgique après le démantèlement de la place, soit de le laisser à 
la Hollande avec l'engagement de ne le céder à aucune autre puis- 
sance. Il proposait aussi de raser la citadelle et de consulter les 
populations pour savoir à qui elles désiraient appartenir. | 
Les Hp ne manquaient pas, 1l s'en produisait de tous les cdtéss 


- 


le Luxembourg à la Belgique, qui, en échange de cet accroissement, 
cédait le duché de Bouillon, Philippeville et Marienbourg à la Mancé 


Toutes ces propositions étaient présentées successivement à tous les 
cabinets intéressés ; elles se croisaient, soulevaient des objections et 
amenaient en face d’un danger pressant des pertes de temps consi- 
dérables. Le gouvernement impérial les avait toutes examinées et 
ées ; l’idée de consulter Les populations luxembourgeoises souriait : 
l'empereur, mais il reculait devant le démantèlement : il craignait 
un froissement considérable de l'opinion en France s’il acquérait le 
_grand-duché ainsi décapité. La cession à la Hollande rendait la 
_ position du grand-duché précaire; elle ne le garantissait que médio- 


_ crement contre les secrètes convoitises de la Prusse, et cependant 
C'était la combinaison qui, dans le conseil des ministres, avait sou- 


_ levé le moins d'objections : elle avait l'avantage de respecter l'œuvre 


de Vauban. 


M. de Moustier, étrontéiernen inclinait vers l’idée suggérée 


par M. de Beust : l'annexion du Luxembourg à la Belgique ; il croyait 


- pour dangereux. Il craignait que la France ne se souvint un jour, 
lorsqu’elleserait en mesure de se souvenir, que la Belgique, dans 
une heure difficile, lui avait soufflé une province déjà acquise. Il se 
rappelait la fable de l’Huitre et les Plaideurs, mais il en tirait une 
_ moralité bien différente de celle de La Fontaine. Peut-être aussi 


qu’on pourrait s’en faire un “mérite aux yeux de l'Angleterre et en 
tirer des avantages, ne füt-ce qu’une union. ii « Que la 


Belgique s’annexe le Luxembourg, me disait un diplomate étranger 
peu scrupuleux, et la France s’annexera le tout. » Mais, au fond, 


ces offres de remaniement de frontières répugnaient au gouverne- 
ment impérial; le Luxembourg lui échappant, l'évacuation de la for- 


teresse lui suffisait. « Je refuse disait l'empereur au prince de 


Metternich, je ne veux pas qu’on dise que € est l'esprit d’agrandis- 


sement qui m’inspire. » D'ailleurs le roi Léopold, qui a hérité de la 


sagesse de son père, ne se souciait pas d'un cadeau qu’il tenait 


savait-il, — par sa diplomatie toujours des mieux renseignées, — que 


la proposition suggérée par le comte de Beust déplaisait à la cour de 


Prusse, bien qu ’ostensiblement elle l’eût accueillie sans objections. 


Les mobiles sont souvent multiples et parfois contradictoires, rien : 


n’est plus délicat que de les scruter et de Les préciser. Le gouver- 
nement belge ne paraissait pas aussi prévoyant que son roi, car le 
comte de Guitaut, notre ministre à Bruxelles, écrivait alors : «Il 
est certain que la réunion du Luxembourg à la Belgique comblerait 
les vœux de M. Rogier. Il voudrait rendre la France favorable à ce 
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le difficile était de les faire accepter à la Prusse, toujours hargneuse 
et menaçante. M. de Beust avait la sienne; elle consistait à rattacher 
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cession de territoire, 

Un instant, on put récllemiônt. croire que sition 
chienne entrait dans les convenances de Mie ht M. à de 
ternich affirmait qu’il aurait dit à M. de Wimpfen « que Pic 
heureuse et qu'ilen sayait gré à M. de Beust (4). » Mais 1 le 
de Bernsdorf, qui à Londres jouait les Cassandre, donnait auss S 
démenti à M. de Wimpfen. D’après lui, le propos prêté à son m 
n'était qu'une fable; il affirmait, au contraire, que jamais la 
n’évacuerait le Luxembourg (2). L'atmosphère de Berlin ét 
dément pernicieuse ‘pour la diplomatie étrangère ; elle y P | 
facultés les plus précieuses, l'ouïe et la mémoire, 
M. de Moustier était énervé, épuisé par tant d'efforts sé à 

S'arrêter à des propositions, les discuter et les accepter pour les voir) 
échouer, telle était sa tâche. Il ne pouvait que se compromettre à! 
ces jeux fallacieux de la diplomatie. « Je redoute, REA | 

. au prince de La Tour d’ Auvergne, à la date du 45 avril, que toutes 
| ces propositions diverses qui se croisent n’amènent des cel Rat S 
tions. Aussi, en ce qui nous concerne, la question ‘se : résume-t-elle = 
dans les termes suivans: « Le‘roï des Pays-Bas nous a! quite une pro 
messe de cession du Luxembourg. Nous ne pourrions y renoncer, … 
dans l'intérêt de la paix de l’Europe, que si les puissances Ste El 
de la Prusse l'évacuation de la forteresse. » À 

L'empereur, de son côté, faisait venir lord Cowley et le it au: 
réclamer, non plus les bons offices, mais la médiation de'Angle=" 
terre. La France s’abritait de plus en plus derrière les Pusances 
elle les constituait arbitres de la paix et de la guerre. 

M. de Moustier recommandait én même temps à M. Dertodbiée 
d'être plus circonspect que jamais et d'éviter toute démarche auprès 
de M. de Bismarck. « Nous devons, disait-il, garder une attitude 
expectante et aussi dilatoire que possible. Vous avez bien compris 
notre pensée, qui est de ne céder à aucune provocation, quelle qu’elle 
soit, et de rendre impossible au roïet au parti militaire qui le domine 
de trouver le prétexte de guerre qu’il semble vouloir chercher. » 

La réserve de l'ambassadeur de France ne pouvait laisser M. de 
Bismarck insensible. Il s’en plaignait à M. de Goliz et disait qu’il 
voyait, dans cette attitude d'isolement à son épars un caractère 
nas de Le de | 


(4) Dépêche du comte de Wimpfen, 42 avril : « Jai: pu me convaincre que le comte 
de Biemarck y voyait un moyen de conciliation; Fidée lui a peu RARES il nous en 
sait gré. » 

(2) Dépêche du comte Apponyi : « D'après une dépêche que le comte de Der: a 
et GR à lord Stanley; la Prusse refuse décidément d’évacuer le Luxembourg: » 
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nent était critique. M. de Moustier crut devoir tenter un 
: effort à Pétersbourg.  L'ambassadeur de Russie l’y encou- 
; mais à sa façon, en lui demandant s’il ne croyait pas le 
“an d'aller de l'avant en Turquie : « Ge n’est pas l'Orient 
xcupe en ce moment, répondait M. de Moustier, c'est 

nt. À cependant, ajoutait M. de Budberg, ce serait 
rendh a fier service que d'essayer de faire sortir du Luxem- 
és Pr UsS siens, qui n’ont pas la moindre envie de s’en aller. » 
ustie “ne repoussait pas cette avance. « Essayez,» disait-il, 
e com ptalt en réalité que sur l'intervention de l'Angleterre 
pr: trouvait, . er le baron de Talleyr and n’apportait na 
sement de sa mission l’ardeur voulue, tant l'attitude 
aie russe paraissait étrange après toutes les protestations 
qu’on avait échangées avec lui. On lui reprochait d’avoir négligé de 
remettre personnellement au. tsar une lettre de l’empereur Napo-. 
-Jéon au sujet de l'exposition universelle; on s'était flatté qu’une 
audience nous vaudrait de précieuses assurances. « Pétersbourg, 
- lui écrivait M. de Moustier, est un point, bien important pour nous ; 
__ aucune précaution, aucune investigation, aucune explication ne 
_Saurait être superflue. Les rapports dela Russie avec la Prusse, dont 
jour témoigné davantage l’existencé, sont pour nous un 
à naturel de préoccupations. IL serait bien intéressant de remon- 
pa à leur origine, de les suivie dans leur développement et de 
mesurer leur portée. Le prince Gortchakof, en nous proposant de 
nous entendre sur la question d'Orient, nous a promis une attitude 
_ franchement sympathique pour ños intérêts en Occident. Gela s’ac- 
corde peu avec l’attitudeapparentedu cabinet de Péter sboure dans ces 
n derniers jours. Ilsemble plus près de donner raison à la Prt usse qu’à 
Le 5e, et cela ayant même de connaître exactement de quoi il s’agit. » 
M. de Talleyrand ne méritait pas ces observations. Il avait agi 
avec ta et mesure. Il connaissait son terrain; il se voyait l’objet 
d’une froide réserve, tandis qu’on mettait de l'affectation à conférer 
avec le prince de Reuss ; il savait que l’impression de l’empereur 
Alexandre était mauvaise, ‘qu il nous blâmait en termes peu mesu-— 
rés, et il ne se souciait pas GREpRseN son SoRNEnERent à des 
_ réponses désobligeantes, 

On ne se reñdait pas compte à Paris, où les portes des Tuileries 
étaient toujours grandes ouvértes, de la.situation que le caractère 
de l’empereur et les traditions de la politique russe faisaient au 
corps diplomatique accrédité à Pétersbourg. L'empereur Alexandre, 

et! courtois: quand on le voyait, ce qui était rare, vivait 
retiré, et aucun de ses familiers ne pouvait prétendre au rang de 
confident. Ce que savait le comte Schouwalof, le prince Gortchakof 
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"4 V'ignorait ; il en était de même du comte Adlerbetes et du} 
__ Gagarine. De là une méfiance inouïe entre tous ceux qui af 
+ _chaient le souverain, La discr Ride le sa étaient les condit 


‘étrangers, le dinars sanitaire était rigoureusement tendu à il était 
| “enguirlandé, mais solide. On ne leur refusait ni a 
égards ; on, les hantait volontiers, mais jamais la familiarité à n’en- 
gendrait la confiance. Dans ces conditions, il était difficile au k 
… baron de Talleyrand, bien qu’il eût de l’esprit de sa race, d’exer- 4 
Ker grande action sur les décisions de la cour de Pétersbourg ni 
d’être renseigné exactement sur ses tendances secrètes. Il n° avait 
d'autre guide que son instinct, d’autre pierre de touche que son 
tact. « Nous sommes réduits, mes collègues et moi, écrivait-il, à | 
faire de la pauvre diplomatie, car systématiquement la tâche nous 
est rendue ici plus difficile que partout ailleurs. À moins d'un | 
hasard, nous devons la plupart du temps nous borner à observer la 
= marche des événemens et à les commenter de notre mieux. C'est un 
rôle, ajoutait-il finement, dont la modestie m'a pesé plus d'une fois.» 

+ M. de Bismarck avait introduit à Berlin à peu près le même sys- 
tème de réserve et de mystère. Il tenait, lui aussi, le corps diplo- 
matique à distance. Il n’était accessible qu ’à son heure, lorsqu'il 
avait intérêt à parler, et à ce moment, iln ’éprouvait le besoin de 
s'expliquer avec personne. Il faisait ses comptes, qui ne se soldaient 
pas comme il l’espérait peut-être. Il avait pu croire que, sous Je 
danger de la guerre, l’opposition en France se retournerait vio- 
lemment contre l'empereur, et il voyait l'empereur soutenu par 

| l'opinion publique, qui semblait se rallier autour de lui. Ses états- 1 

| majors avaient spéculé sur notre désorganisation militaire, et il 

_ s'était trouvé un véritable homme de guerre qui s ’appliquait avec 
une énergie indomptable à organiser la défense. Les partis hostiles 
se remuaient, au contraire, en Allemagne; une nouvelle guerre sem- 
blait répugner aux classes moyennes. Le Sud manifestait hautement 
son mauvais vouloir; les gouvernemens, harcelés de toutes parts, 

 réclamaient des garanties et ne cessaient d'exprimer des craintes 
au sujet de l'attitude éventuelle du cabinet de Vienne. L’Autriche 
éiait la grosse préoccupation; elle avait encore de nombreux par- 
tisans en Allemagne; elle en avait même en Prusse et jusque dans | 
les entours du roi. Les ; journaux officieux la choyaient; ils faisaient 
appel à la confraternité du passé, ils invoquaient aussi les souvenirs 
glorieux de la sainte-alliance. Leur langage était édifiant, il sem 
blait, à les entendre, que l'Autriche présidait toujours la Confédé- 
ration germanique, que la Prusse n’avait ni prémédité ni poursuivi 
sa ruine et qu'aucun de ses anciens confédérés ne l'avait trahie. La 
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_ Bavière mettait. un soin particulier à protester de ses sympathies Li ARE 
de son dévoüment. Sa conscience était inquiète: elle avait manqué 


ç à ses engagemens en 1866. Au lieu de cent mille hommes, elle n’en 
avait fourni tardivement que quarante-cinq mille. Les états-majors 
autrichiens lui reprochaient aussi d’avoir sacrifié la défense com- 


mune à des considérations équivoques. Elle pouvait craindre qu’on 
ne s’en souvint à Vienne. La sécurité de ses frontières était en ques- 


tion; elle risquait de se trouver entre une démonstration militaire 
autrichienne et une invasion française. Si la guerre éclatait, la Prusse 
nésongerait-elle pas avant tout à la défense de son propre terri- 


_ toire? Attaquant au nord et forcée de défendre ses côtes, serait-elle | 


en état de couvrir le Midi si la France devait pr endre l'offensive sur 
le Rhin supérieur? N’en serait-on pas réduit à livrer le pays à l’in- 
vasion et à se rejeter avec le peu de forces dont on disposait dans 
les forteresses d'Ulm et de Rastadt? Ces craintes s’imposaient à 
 Carlsruhe, à Stuttgart aussi bien qu’à Munich. La France avait 


encore du prestige, et il n’était pas dit que la Prusse remportât des 
victoires foudroyantes et décisives. Les affirmations de la diplomatie 


_ prussienne, les appels passionnés de la presse inspirée et les démon- 


strations patriotiques des assemblées ‘populaires ne suflisaient pas” 


pour dissiper les inquiétudes qui rongeaient les cours méridionales. 


… 


FY x E “TE LA MISSION pu COMTE DE TAUFFKIRCHEN, 

*'TLe prince FA Hohenlohe, qui est aujourd hui fi oi con- 
_sidéré de l'empereur d'Allemagne à Paris, était alors pr ésident du 
conseil du roi de Bavière. Il avait à se préoccuper avant tout des 
intérêts et de la sécurité de son pays; il ne pouvait, quelle que fût 
_ l'intensité de son patriotisme allemand, les subordonner aux conve- 
_ nances de la politique prussienne. Il lui importait d'obtenir du cabi- 
net de Vienne la certitude qu’il ne séparerait pas sa cause de celle 


de l’Allémagne. Le prince de Hohenlohe avait sous la main, dans 


son cabinet, un homme dévoué, un ancien magistrat, le comte de 
Tauffkirchen, il l’improvisa envoyé extraordinaire. M. de Tauffkir- 
_chen, au lieu de se rendre directement à Vienne, prit le chemin des 
écohers : il passa par Berlin. Il devait prendre langue avec M. de 
Bismarck et régler sa montre sur la sienne. 

Le ministre prussien avait déjà fait maintes avances au gouver- 
nement autrichien, publiquement devant le parlement du Nord, et 
secrètement par les voies de la diplomatie... 

Mais les manifestations du Reichstag étaient restées sans 200 à 
Vienne et l'offre d’une alliance n°y avait provoqué que des réflexions 
ironiques : « Une alliance, avait dit M. de Beust, prévoit la défaite 
et la victoire; je sais ce qui m'attend en cas de défaite, mais que 
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confiance est parfois à la hauteur de leur inexpérience, 


_m'offrirez-vous en cas de succès? Sans doute un exemplaire riche 
ment relié du traité de Prague. » L'épigramme était vive, € elle Lai 

sait l’envoyé prussien décontenancé. L’envoyé bavarois espéra: 

_ plus heureux; les diplomates improvisés ne doutent de rien. 


D'après M. dé Tauffkirchen, la France était la brebis galeuse, élle 
_troublait l'Europe, et le seul moyen de la contenir était dede met ett à 
en face d’une solide ‘alliance. La Russie le comprenait ainsi, el lle 
était prête à s'unir à l'Allémagne et à l'Autriche. BEN 0 
= Joignant la menace aux instances, l’envoyé bavaroïs: no 
‘entendre que, si le cabinet de Vienne laissait échapper l'occasion, 
les cabinets de Berlin et de Pétersbourg, qui déjà s'étaient con- 
certés sur des questions intéressant la monarchie autrichienne , 
= pourraient bien développer leur entente dans un sens qui ne répon- 
. drait ni à ses désirs ni à sés intérêts. 
_ Précisant l’objet de sa mission, M. de: Taufkirelien: formulait un 
traité d'alliance offensive et défensive, garantissant à Pantriche 
_ toutes ses possessions allemandeset temporairement toutesses pos- 
sessions non allemandes; il lui assurait, en outre, une série eu 4 
 tages politiques, industr iels et commerciaux. H ajoutait que le temps 
pressait et que les souverains dont il était le mandataire étaient con- 
vaincus que l’empereur François-Joseph n’hésiterait pas à revenir à 
sa politique traditionnelle. M. de Tauffkirchen se déclarait muni de 
pleins pouvoirs suffisans pour conclure immédiatement ; il disait qu'il 
les avait dans sa poche et que, dans vingt-quatre heures, l Europe 
pourrait apprendre avec joie que la paix était de assurée et 
_ garantie. 
4 La réponse de M. de Beust fut AS concise et FRE I fit 
comprendre à M. de Taufkirchen que, si la morale politique différait 
de la morale pr ivée, il était cependant des actes qu’on ne pouvait 
se permettre à la face de l’Europe sans se déshonorer. « Il ya à 
peine dix mois, disait-il, que l’empereur Napoléon a arrêté la Prusse 
aux portes de Vienne et sauvé, par sa médiation, l'intégrité du ter- 
ritoire autrichien, et l’on vient aujourd'hui nous demander de nous 
liguer contre la France ! Jamais l'empereur François-Joseph ne sou- 
scrira à pareille monstruosité, et il ne ARE ee qu’on ait | 
songé à lui en faire la denis) » 

L'envoyé bavarois ne demanda pas son reste. Il renonça à l'au- 
dience qu’il avait sollicitée pour remettre à l’empereur Françcis- 
Joseph une lettre de son souverain; elle n’était plus de circon- 
stance, il la remporta à Munich. Il fallait la guerre de 4870vet un 
autre ministre que M. le comte de Beust pour réaliser le ste de la 

. diplomatie bavaroise. | 
_ L'insuccès du comte de Tauffkirchen eat un vif retentissement 


em ir pds il me passa pas inaperçu en Russie, La voliquet 


M iEnäncnt du voyage des ro souverains à 
Pare L'empereur Alexandre faisait savoir à M. de Talleyrand qu’il 

mngeait toujours, et le prince de Hohenzollern disait à Baden à 
ambellan de l’empereur Napoléon que le roi Guillaume n’a 
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Gortchakof redevenait Se ne reprenait son Eencé 


Luxembourg étaient immaculés, que nous nous trouvions vis-à-vis 
d’une feuille de papier absolument blanche. Il reconnaissait, en 
! écoutant la lecture des communications que M. de Talleyrand était 
- chargé de lui faire, qu'il était difficile de témoigner des sentimens 
plus pacifiques en termes plus courtois, et que, s’il ne craignait 
qi ‘un pue qu RH teneE à à M. de Moustier ne ti es 
7e ne me- trouve pas avec M. Le Motétee à Cansiesiitgle nous 
réglerions les allaires d'Orient en moins de quinze jours. » — « Mon 


“unique , ambition est de voir de près le plus grand hommé d'état de 


l'Europe, » écrivait Frédéric II au cardinal de ht dé Ta il 
méditait l'invasion de la Silésie. 

La glace était rompue; le- prince Gortchakof sortait de son 
étrange torpeur, la lumière se faisait dans son esprit. Il recon- 
naissait après {rois semaines de méditations que le droit de garni- 
son qu'invoquait la Prusse était décidément contestable ; 4l se plai- 


sait à constater et àadmirer la modération de la France. H annonçait 


que l’empereur Alexandre allait s’entremettre activement, que déjà 
il avait adressé des lettres instantes à son oncle, et il se flattait que 
M. de Bismarcek, malgré sa nervosité, finirait par.se soumettre aux 
conseils de la raison. Mais le prince Gortchakof entendait ne se mettre 
à la remorque de personne, travailler à l'œuvre de la paix pour son 
compte, il se réservait la peine et l'honneur, H entendait surtout 
ne pas marcher sur les brisées de M, de Beust; il lui abandonnaït, 
disait-il, toujours enclin à laisser percer ses rancunes, le soin et 
la satisfaction de faire accepter à Berlin les projets dont son ambassa- 
deur le comte de Reverdera ne cessait de l’entretenir. Que s’était-il 
passé pour opérer un revirement si chaleureux, si inespéré? Avait-on 
appris à là cour de Saint-Pétersbourg que la situation s'était déten- 
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ise jp constater aussitôt nt à Berlin comme à Péters- 


e s renoncé à l'idée de visiter l'exposition universelle. Le ther- 


imagé : ; il assurait que sa foi n’était engagée d'aucun côté, qu'il 
TER résister aux instances du prince de Reuss, qui le pressait | 
de se prononcer; qu'en un mot, ses sentimens sur la question du 
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LAS 
=  . que l'intervention résolue de Y'Angleterre et l'ob: ‘4 
nation de l'Autriche avaient ébranlé les résolutions belliqueuses dur” 
roi? Savait-on qu’il serait plus disposé à céder aux con de la 
Russie qu’à la pression des autres puissances ? Toujours e: est 
sans transition le cabinet de Saint-Pétersbourg sortait du ne C M 
nous avait si péniblement! affectés et se mettait en mesure d'en. 
foncer des portes qui déjà n'étaient plus hermétiquement fermées. | J 
| Mais, fidèle à sa maxime : Do ut des, il nous demandait en écha 
du service qu’il allait nous rendre à Berlin, de donner à l'opinion 
: russe « le spectacle d’une intime entente à Constantinople. » ». 
_* L'empereur ne s’était pas adressé en vain à l'Angleterre. Le gou- 3 
vernement anglais, malgré les doctrines de Manchester qui prévass 
laient à ce moment, ne pouvait rester indifférent à un choc de 
l'Allemagne et de la Fr ance, dont le contre-coup jetterait la pertur- 
bation dans ses intérêts économiques et financiers. Qui d'ailleurs 
pouvait prévoir les vicissitudes et les emportemens de la guerre? , 
Elle laisserait peut-être la France maîtresse de la Belgique, la Prusse : 
_ maîtresse de la Hollande et la Russie maîtresse de l’Orient. Aussi, 
lord Stanley et ses collègues, contrairement aux traditions de la 
politique anglaisé, demandèrent-ils à la reine Victoria, après de 
franches explications sur la Belgique échangées avec le cabinet des 
Tuileries, de sortir de son deuil pour se faire, auprès du roi de 
… Prusse, l’invocatrice résolue de la paix. « Je sais ce qui s'est passé, | 
disait la reine au prince de La Tour d'Auvergne. M. de Bismarck, 
- bien qu'il le nie aujourd'hui, vous à lui-même encouragés à récla- 
mer le Luxembourg; je sais aussi que l'empereur se borne à deman- 
der l’évacuation de la forteresse et j'ai dit au roi Guillaume nette- 
ment toute ma pensée à cet égard. » La reine était convaincue que, 
si toutes les-puissances s’entendaient pour dire énergiquement à 
M. de Bismarck qu ‘il avait tort, il céderait. Elle se rappelait le lan- 
gage qu on tenait à Berlin, à la veille de la guerre d'Allemagne, et. 
_elle s’inquiétait de voir le ministre prussien parler toujours des pré- 
paratifs militaires qui se faisaient en France. « Gela donne à penser, 
disait-elle, et permet de suspecter les intentions de la Prusse. » À 
Lord Stanley envoyait à Berlin, par un courrier extraordinaire, 
en même temps que la lettre de la reine, de pressantes instructions 
à son ambassadeur. Elles devaient enlever au gouvernement prus- 
sien toute illusion sur les sympathies éventuelles de l'Angleterre; 
elles l’invitaient à déférer aux vœux de l'Europe; elles rendaient 
M. de Bismarck en quelque sorte responsable d’un conflit, elles 
établissaient que les prétentions de la Prusse n’étaient pas plus fon- 
dées en droit que justifiées par les circonstances. 
Mais lorsque lord Augustus Loftus se présenta au ministère des. 
affaires étrangères pour s'acquitter des ordres de son gouvernement, 
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rsnde fut sa surprise; il apprenait que M. de Biemetok ÉuiP 
subitement disparu. On présumait qu il était parti pour la campa- 
gne, on ignorait le chemin qu’il avait pris; il n'avait laissé à son 
substitut, M. de Thile, ni instructions, ni adresse. Toute action 
diplomatique était forcément suspendue. Que signifiait ce brusque 
et mystérieux départ dans une heure aussi décisive? Était-il motivé 
par la santé du ministre ? était-il l'indice d’un dissentiment grave 
_ avec le souverain? M. de Bismarck, prévenu par le comte de Berns- 
_ dorf, tenait-il à à éviter les communications anglaises ? ? ou bien, avant 
de prendre une suprême résolution, avait-il jugé indispensable de 
se soustraire aux passions qui s'agitaient autour de lui, et voulait-il 
décider de la paix et de la guerre dans le silence et dans le 
recueillement? Toutes les conjectures étaient autorisées. Les uns 
prétendaient qu’il s'était dirigé sur Paris pour conférer secrète- 
ment avec l'empereur Napoléon, d’autres au contraire affirmaient 
qu’il se concertait, sur les confins de la Pologne, avec le prince 
: RORPeHOROE 
en Pomér anie, soucieux de : sa santé, surtout de sa es Il tenait 
à laisser au roi le mérite comme la responsabilité des concessions 
que l'attitude des puissances et les hésitations de l’Allem: gne méri- 
ale imposaient de plus en plus au gouvernement prussien. Il 
it avoir l'air de subir les négociations plutôt que de les con— 
aie” 1e reparaissait du reste à Berlin le 25, au soir, après une 
éclipse de cinq jours. IL assistait le lendemain, chez le prince royal, 
en même temps que M. Benedetti, à un concert donné à l’occasion 
du mariage du comte de Flandres et de la princesse de Hohen- 
zollern. Ils s’observèrent de loin, sans chercher à se rapprocher. 


En s’abordant, ils n'auraient pu que récriminer. Fe ministre repro- 


 chaiten effet tout haut à l ambassadeur d’avoir méconnu sa pensée, 
travesti ses paroles, et l'ambassadeur, plus courtois, regrettait, 
sans le cacher, les défaillances de mémoire du président du conseil. 
M. Benedetti était du reste, cé soir-là, l’objet des prévenances de la 
cour, le prince royal, le prince Frédéric Charles et le due de 
Cobours protestaient à l’envi des sentimens concilians de la 
Prusse. Le roi, toujours affable et chevaleresque, paraissait dégagé 
de toute arrière-pensée inquiétante, et la reine Augusta, avec sa 


grâce idéale, S appliquait, en redoublant d’aménité, à panser des . 


blessures qu’elle savait saignantes. 

Le roi Léopold était le lion de la fête. Il était radieux; l'union de 
la maison de Brabant avec la maison de Hohenzollern comblait ses 
vœux ; elle assurait le salut de la Belgique et la sécurité de son 
trône. Il tranquillisait l'ambassadeur de France sur l'issue du con- 
Îlit; c'était l'agneau s’efforçant de calmer les appréhensions du loup. 
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| REVUE Des DEUX MONDES, 


| B'ambassadeut d'Angleterre seul était sombre et no 

je poche depuis cinq jours des instructions pressantes que llu 
de M. de Bismarck avait laissées en souffrance. Il atie a 
‘une impatience nerveuse pour s’en acquitter que le roi v 
lui adresser la parole. Lord Loftus avait la ténacité brite 
était loyal, rond d’allures, mais il n’avait pas la main ke 
_glissait pas, ik appuyait. Il ne connaissait que les instrt > SON 
gouvernement; il les faisait sonner très haut, il neles oubliait dans 
__. aucune circonstance de la vie. La politique l’obsédait ; ile ip D | 
_ partout et tonjours. Il harcelait ses collègues de questions et si, 
malgré cela; il n’était pas le diplomate le mieux Se ns 

il se flattait de l'être. Le roi, qui évitait toujours avec. le plus gi 

soin de causer politique, ne put, cette fois échapper à l'entretien. 
la première parole insignifiante qu’il lui adressa, lord Lofius lui à 
repr ésenta que son gouvernement désirait une solution pacifique, et 
_ qu'il n’accepterait pas une conférence si la Prusse ne consentait au 
préalable à évacuer la forteresse. Il ajouta en réponse à une OhSer- 
‘vation de sa majesté, qui disait que son gouvernement RTS tenir 4 
, qu À 


compte de l’état de l'opinion publique en Allemagne 

prendre en considération l’opinion européenne de D à 
l'opinion allémande. L’ambassadeur de France suivait le col- 
loque du regard; il voyait lord Loftus parler avec une vivacité 
solennelle et la figure du roi trahir l’impatience. « J’observais le 
roi, écrivait-il ; il m'était facile de constater que Sa Majesté n’ac- 
cueillait pas avec faveur les observations de l'ambassadeur. Lord 
Loftus, ajoutait-il, n'en est pas moins convaincu que ses paroles lais- 
seront une salutaire impression. » La certitude d’être soutenu quand 
même par un gouvernement qui sait ce qu 7l veut à Re: été k 
force de la diplomatie anglaise. 

_ Le lendemain, M. d'Olbeil venait à son tour, mais en ami FA Ja 
maison, s'acquitter de ses instructions. Ce n’étaient pas des remon- 
trances, mais des conseils, qu’il apportait à M. de Bismayck, tout 
| préparé d’ailleurs à la communication qu’il était chargé de faire. 
Déjà le président du conseil avait admis que, si la proposition de se 
présenter dans une conférence lui était faite, il lui serait difficile de 
la décliner. Mais il ne s'était pas prononcé sur le droit de garnison; 

il avait indiqué, au contraire, en se livrant. à des déclamations 
contre ur parti-pris de la France de faire la guerre à l Allemagne, 
que la Prusse n’était pas disposée à évacuer le Luxembourg. Le 
discours que le roi avait prononcé, le 17 avril, à la fermeture du 
parlement du Nord, n’était guère plus rassurant. Il avait dit, en 
faisant allusion au Luxembourg, que l’heure était venue pour là u 4 
patrie allemande de faire respecter par sa puissance ses droits et sa 
dignité. Du moment que sur une question aussi simple le gouver- 4 
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L'AFFAIRE DU LUXEMBOURG: 127. FETaR 
nu prussien mettait en avant son droit et sa dignité, il était k 
Clair qu'il n’entendait se prêter à aucune transaction. 
Mais, depuis le 17 avril, on avait perdu bien des illusions. Enter 5 
des uissances s'était accentuée ; les passions nationales 
hvhieht; mis la sourdine à leurs bruyans éclats, la France n'avait 
fourni aucun Hiétoñte, et la mission de M. de Tauffkirchen avait 
échoué. Se refuser à toute concéssion, c'était braver le sentiment 

de l’Europe, c'était assumer toute la responsabilité des événemens. : 
Aussi le président du conseil, malgré le discours royal et malgré Je 
ses dé clarations et celles de la Gazette de l'Allemagne du Nord, 5 
qui, le 25 encore, opposait un démenti à ceux qui prétendaient ne 
que le cabinet de cpérits moyennant certaines conditions, consen— 
_ tirait à retirer sa garnison, donnaît-il, le 26, à M. d’Oubril le con- 
_ sentement de la Prusse à l’ouverturé de négociations collectives à 

Londres sur la base de la neutralité du Luxembourg, placée sous 

la garantie européenne, ce qui impliquaït évidemment l’évacuation. 

! C'était un résultat important, et le mérite en revenait au cabinet 

de Pétersbourg. Le prince Gortchakof recueillait, en intervenant à 
| He psychologique , le bénéfice des efforts que lAutriche et 

Angleterre tentaient infructueusement depuis plusieurs semaines. 

FA on jours après, M. de Bismarck se rencontrait à un diner 
E donné par le ministre de Russie, à l’occasion de la fête de l’ empereur, 
avec Wambassadeur de France. Ii le rechercha à différentes reprises, 
et, au dessert, au moment où M. d'Oubril portait un toast au succès 
24 dé Ja conférence, il ayança ostensiblement son verre pour rencontrer 
” celui de M.Benedetti. La quarantaine était levée. En sortant de table, 

le chancelier attira l’'ambassadèur dans une embrasure de fenêtre. Il 

se félicita, avec la cordialité qu'il sait déployer lorsqu'elle convient à 
ses desseins, du revirement qui s’opérait dans les esprits. «On a fait 

ici, disait-il, et l’on voudraït faire encore bien des bêtises! » C'était 

un aveu et une justification. 1 reconnaissait qu'à Berlin, on avait 
|. voulu faire la guerre, qu’on la poursuivait toujours, en même temps 

_ qu'ils’attribuait le mérite de la conjurer. Il se justifiait ainsi, au détri- 
ment du parti militaire, cet être impersonnel qui semblait tenir en 
__ échec, et la sagesse du roi, et l'action de son gouvernement. Les 
|. récriminations n'étaient plus de saison, M. Benedetti se contenta de 
LE prendre acte de F aveu : il n’essaya pas de prolonger un entr etien 

qui ne laissait pas d'être gênant sous les regar ds curieux et atten- 

tifs de tous les membres du corps diplomatique, prêts à s'emparer 

de quelques paroles saisies au vol pou en faire le thème dé volu- 
. mineuses dépêches. | 


bon ordre, il discutait, débattait et marchandait avec humeur les 


Men de PO FRE URCURE K. 
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XÏ- — LE COMTE DE BISMARCE ET SES DÉTRAGTEURS. ee 


La situation commençait à se détendre; le cabinet de Bertin, après 
Fe pas mais, fort de sa  rioute aie: il se repl iait en. 


concessions qu’on lui demandait. S'il ne repoussait plus l’idée re 4 
l'évacuation, il refusait à lord Stanley d’en faire la base des délibé- 
rations; d’après lui, le retrait de la garnison ne devait être «La la 4 
conséquence de l entente des puissances. « 
La presse officieuse ne tenait aucun compte de léotaioi que le 
gouvernement opérait insensiblement. Elle affectait d'ignorer les 
pourparlers engagés et les concessions que déjà les puissances 
médiatrices avaient obtenues du cabinet de Berlin. Elle démontrait. 
que la situation était plus grave qu’on ne le soupçonnait. La Gazette 
de l Allemagne du Nord prétendait qu’il n’y avait pas lieu de négo- 
 cier ni de s’arrêter à des propositions que la Prusse n’avait pas pro- 
_voquées. Elle soutenait que, dans aucun cas, la Prusse ne rappel. 
lerait ses troupes; elle croyait de son devoir de mettre le sentiment 
du public en garde contre les dépêches qui affirmaient 4 on était à 
l veille de s'entendre. COR 
La Réforme prévoyait la guerre ; elle trouvait que je moyen ! le 
plus simple d’éteindre la soif inextinguible de conquêtes qui dévo= 
rait la France était de la réduire au rang d’une puissance inoffen- 
sive, en lui enlevant l’Alsace et la Lit et en s’annexant la Hol- 
_ lande. Quant à la Gazette de la Croix, l'organe du parti militaire, 
elle soulevait une question nouvelle, celle des armemens. Elle affir- 
mait que la France se préparait à la guerre offensive, qu’elle armait 
outre mesure, tandis que la Prusse ne remuaït ni un homme ni un 
canon. Elle répétait ce qu'écrivait M. de Goltz, que l'affaire du 
Luxembourg n’était qu un prétexte, que la France cherchait dans la 
guerre un dérivatif à ses difficultés intérieures et que, si la Prusse 
évacuait le Luxembourg, on lui demanderait Mayence. b 
La diplomatie accréditée à Berlin était déroutée ; elle connaissait 
la savante organisation de la presse prussienne. Elle savait combien 
elle était disciplinée, à à quelles sources elle s’inspirait, elle ne com- 
prenait plus rien à ce double langage, promettant la paix et souf- 
flant la guerre. Elle interpellait le président du conseil. M. d'Oubril 
y mettait une ardeur particulière; il tenait à regagner le temps 
perdu et à nous prouver combien la conversion tardive du prince. 
Gortchakof était sincère. Il appelait l'attention du premier ministre 
sur le retentissement fâcheux que les violences de la presse prus 
sienne avaient en Allemagne et en France, et il lui faisait remarquer 
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# HET elles rendaient difficile la tâche des puissances médietri on n 
_ M. de Bismarck déclinait toute responsabilité; il prétendait avec 
_ humeur n’exercer aucune action sur les journaux. Déjà il oubliait la 
_ profession de foi que récemment il avait faite à l’envoyé autrichien 
avec un réel accent de sincérité, « Il faut donner à la France, 
avait-il dit à M. de Wimpfen, de justes satisfactions, lui faire un 
pont d'orsi elle veut vivre en paix avec la Prusse, » Il avait ajouté 
que c était sa politique et qu’il cherchait à la faire prévaloir, dût-il y 
perdre sa popularité. On était dérouté, et on l’est encore, en face de 
tant de contradictions. On se demandait quel but poursuivait le 
ïier ministre. Il semblait que plus ses journaux affirmeraient 
_ hautement la résolution de la Prusse de ne pas évacuer le Luxem- 
Dre plus l’humiliation serait grande le jour où elle serait con. 
_ damnée à retirer ses troupes. Au lieu de se faire un mérite envers 
la France de la bonne grâce de sa concession, on eût dit qu’il se 
préparait, de gaité de cœur, un grave échec moral en laissant sa 
presse démuselée prêcher la guerre et se moquer des puissances 
signataires. Espérait-il par ces contradictions énerver et diviser la 
diplomatie européenne? Comptait-il sur limprévu, sur un faux 
mouvement de la Fr ance, sur une témérité du gouvernement impé- 
rial? Voulait-il impressionner la conférence de Londres par les 
manifestations du sentiment germanique et n’entendait-il y compa- 
-raître qué là main sur la garde de son épée? Battu en brèche à la 
cour par d’ ardentes inimitiés, en était-il réduit à marcher à la re- 
_  morque du parti national et du parti militaire, qui, grisés tous deux, 
. réclamaient la guerre sans souci de l'intervention européenne ? 
_ M: de Bismarck n’était pas alors, comme il l’est devenu depuis, 
… un ministre incontesté. Son œuvre était incomprise, elle apparais- 
- sait compliquée, précaire, périlleuse. On exaltait, à la cour de 
_ Prusse, les combinaisons stratégiques des généraux au détriment 
de ses combinaisons diplomatiques. On l’accusait de modérantisme; 
on rappelait qu'au quartier-général victorieux de Nikolsbourg, il 
avait, méconnaissant la supériorité prussienne, laissé échapper LR 
Saxe, subi la ligne du Slesvig et celle du Mein. On insinuait qu'au 
mois de juillet 1866, M. de Goltz, mieux inspiré, avait obtenu de 
l'empereur, sans grand effort, le décuple de ce que son ministre 
lui avait prescrit de demander. On le proclamait un détestable 
administrateur; on prétendait que sa constitution fédérale n’était 
pas née viable, qu'il sacrifiait la Prusse à l'Allemagne révolution- 
naire. On disait que le jeu téméraire de sa politique conduirait tôt 
Ou tard à des catastrophes, qu’elle ne pourrait plus, à moins d’ab- 
diquer, s'arrêter en chemin, que, l'immobilité lui étant mortelle, 
elle poursuivrait implacablement sa route fatale, au détriment de la 
prospérité et de toutes les libertés, fût-ce sur des monceaux de 


tence à mibistérielle, N ses ete orageux: on cherchait. mais en 1 
exciter les susceptibilités de son souverain; on faisait allusi 
temps où le nom du roi était sans cesse sur ses lèvres: 
sait à sa soumission déférente d'alors son absolutisme 1 | 
d’aujourd’ hui. On montrait sa personnalité envahissante, absor a 
tout en Prusse et dans la Confédération du Nord, n “etant pl ol 
de contradictions, tenant sous sa coupe ou brisant ministres et 
_ ambassadeurs. On allait jusqu'à évoquer perfidement le Re 3 
 W'illustres rebelles; on murmurait le nom de Wallenstein. Ægo ef 
rex meus, telle était l’orgueilleuse devise qu’on lui prêtait. Ses! 
détracteurs étaient nombreux, implacables; il s'en trouvait jusque: \ 
dans les rangs de sa diplomatie, qui, astucieux, entreprenans, tout M 
en servant leur pays avec ardeur, ne perdaient aucune OCCasion 
pour le contre-carrer, le discréditer dans l'espoir de le perdre. Ils! 
ne connaissaient guère le roi. Ils oubliaient quecelui-cisubordonmait, 
tout, jusqu'à son amour-propre, à la raison get, TS s'il avait loi 
cœur chaud, il avait la tête froide, et que s’il écoutai s le | 
dernier venu, ce dernier venu était toujours le comte de Bi | 
- De tous les compétiteurs du premier ministre, le comte de Golte 
était sans contredit le plus dangereux. Il avait à la cour de puissans 
auxiliaires, et le souverain ne pouvait oublier que, grâce à son habi= 
leté, il avait pu jeter toute son armée sur l’Autriche, en pleine 
sécurité du côté de la France, qu’en un tour de main, tandis qu'on. 
négociait laborieusement à Nikolsbourg, son zèle et son astuce 
avaient su arracher à l’empereur, par surprise, tout le Hanovre, toute: 
la Hesse électorale, le duché de Nassau et la ville libre de Francfort. 
Aussi l'ambassadeur, avec l’orgueil des services rendus, ne crai- 
gnait pas dans ses rapports au roi de combattre les instructions de 
son ministre et de prendre parfois à Paris le contre-pied de sa poli- 
tique. Il n'avait pas dans l’origine, tant s’en faut, combattu la ces— 
sion du Luxembourg; il avait insisté, au contraire, sur la nécessité 
de donner une satisfaction à la Franee, et de la réconcilier avec les 
agrandissemens de la Prusse. Mais, quand il vit M. de Bismarck mal 
engagé, compromis dans une mégociation scabreuse, en lutte avee 
les répugnances du roi et l'opposition des généraux, loin de lui faci= 
_ liter la tâche, ils ’appliqua à le contre-carrer. I se flattait qu’acculé 
dans un fâcheux dilemme qui le condamnait ou à manquer aux 
engagemens qu il avait contractés avec la cour des Tuileries, ou à por- 
ter atteinte à à l'amour-propre prussien surexcité, il ne lui resterait 
d'autre parti à prendre que de se démettre, En nous prêtant des 
arrière-pensées agressives et en fournissant aux généraux, par de 
perfides rapports, de « puissans argumens » pour entraver la cession 
du Luxembourg, le comte de Goltz s’inspirait moins encore de son 
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etlex marquis de La Valette, eut pour nos AE d'irrépa- 
0 Lie uences ; en 1867, ce fut l’antagonisme du comte de 
Bismarck et du comte de Goli qui, 1 pour une part, — la sincérité 
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rait dorénavant à toutes les combinaisons de la Pains: impér ne 
La à fortune l'avait délaissée. 
| Cest au moment où les passions étaient le plus violemment 
_ déchiainées contre la France que M. Garnier-Pagès apparut à Berlin 
suivi de M. Herold et de M. Duclerc. L’éventualité d’un conflit avec 
la Prusse avait divisé le parti libéral fr ançais. Les uns pensaient que, 
pour éviter la guerre, le moyen le plus sûr était de la préparer et 
de ne pas reculer devant _d'injustes prétentions : c'étaient les pa- 
- ‘triotes. Les autres croyaient à la fraternité des peuples, à l’efficacité 
= dés manifestes pacifiques : c'étaient les ligueurs de la paix. Il en était 
aussi qui ne s'inspiraient que de la haine du gouvernement impérial, 
renaient lé contre-pied de tous ses actes, l’accusant d’être paci- 
lorsqu’ il était belliqueux et belliqueux lorsqu'il était pacifique. 
“TS n'avaient qu'une visée, ils n ‘aspiraient qu'à le renverser, fût-ce 
_ sur les décombres de la France: c’étaient les révolutionnaires. 
| M. Garnier—Pagès était un humanitaire; il se présentait à Berlin, 
au nom de la ligue de la paix. dont il se disait l'envoyé, Il arrivait 
avec une ignorance absolue de l’état des esprits. Il se figurait que 
l'Allemagne était mûre pour la liberté, qu’elle la préfér ait à la gran- 
- déur et que le parlement du Nord n ‘hésiterait pas à faire acte révo- 
lutionnaire-plutôt que de se prêter à la guerre. Il ne se doutait point 
du peu de cas que faisait le gouvernement prussien de manifesta- 
tions dont il n’était pas l’inspirateur. Il comptait organiser des mee- 
tings ; il croyait à la puissance: et à la contagion irrésistible de sa 
parole. Toutes les portes lui restèrent fermées, Le parti libéral Fe 
luitourna le dos, il'embarrassa les progressistes qui le fêtèrent, mais ; 
clandestinement. Pour les radicaux allemands, la solidarité des peu 
. ples n'était autre chose que la domination universelle de la Prusse, 
La démarche de M. Garnier-Pagès fut méconnue, elle: était inoppors 
tune et impolitique, elle n’eut aucun retentissement en Allemagne ; 
la presse ne s’en occupa que pour la persifler et en tirer des con- 
clusions humiliantes pour notre amour-propre, et quant à M. de 
RISACCE, DUO ironique, il affecta de l'ignorer. 


G. ROTHAN. 


MŒURS FINANCIÈRES 


DE LA FRANCE 


_? LES NOUVELLES SOCIÉTÉS FONCIÈRES.. 


cu 


_ De tous Fr chängeniens qui se sont opérés dans Es mœurs finan- 
cières de notre pays, le plus grand, le plus inattendu à coup sûr, 
est, non pas peut-être encore l'indifférence, mais au moins le refroï- 
dissement de la passion publique pour la possession dela “terre. 
Il est permis d'affirmer, sans qu ‘il soit besom d’accumuler les 
preuves historiques ou les exposés statistiques, que pendant plu 
sieurs siècles, le désir de participer à la propriété territoriale n’a 
cessé d d'enfanter tous les mouvemens politiques et les crises sociales 
qui, du gouvernement féodal à la forme démocratique actuelle, ont 
successivement modifié notre régime intérieur. Or, dans ces der- 
nières années, il est non moins évident que le torrent n'a plus La 
même rapidité et que le morcellement du sol, conséquence inévi-. 
table de nos lois de succession, n’est plus poursuivi avec la même 
furie. Si, par exemple, le produit des droits perçus pour les muta- 
tions de propriété devient tel que, par leur fréquence, il fait presque 
absorber en renouvellemens périodiques la valeur totale de la pro- 
priété individuelle par la corrmunauté ou l'état, — cette revendi- 
cation extrême du socialisme, — ce n’est point à la volonté persé- 
vérante d’ acquérir à tout prix une parcelle de la terre où vivent ses 
habitans qu'on est en droit de l'attribuer, mais au ut des 


héritages spécialement. 
Certes, nous sommes loin de prétendre que, dans beaucoup 
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la maison qu’il habite ; re certaines contrées, et mal- 


ni de posséder la terre qu’il cultive, de même que louvrier des 


ureusement à notre avis dans le moins grand nombre, partout? 
où * petit propriétaire peut, sur un étroit espace, subsister aisé 


… ment avec sa famille, là où le travail de ses bras seuls lui donneun 
_ produit suffisant, le prix de la terre augmente encore en capital 
et en revenu, ét l’ardeur de l’acquérir ne s’est point ralentie. Les 


. départemens du Nord-Ouest en fournissent le plus éclatant exemple. 
… En Normandie, en Bretagne, l'élevage du bétail, la vente du lait, 
du beurre, de la viande, de l'herbe, des pommes, du cidre, du bois 

rocurent de si faciles bénéfices qu'il n’est besoin pour ainsi dire 


à que de l'assistance passive de l'homme aux progrès successifs des 
. saisons: le travail manuel n’est ni excessif ni intermittent. S'il se 


hé plaint d’années variables, plus ou moins abondantes, le cultivateur 
n'a point à redouter des chômages ruineux ou de véritables disettes, 
- et, la demande des matières alimentaires qu'il récolte croissant sans 
cesse, il recherche avec la même impatience qu'autrefois l'occasion 
id acquérir ce sol privilégié où l'existence lui est si douce. On n’en 
saurait dire autant des contrées où le prix de la main-d'œuvre s’est 
Cat accru ‘par la nécessité d’enrôler des ouvriers de pas- 
que l'emploi des machines doit s’y substituer à bref délai au 

| manuel, non plus que des localités encore plus malheureuses 
its importés du dehors ont anéantiles productions locales 


et détourné, momentanément il faut l’espérer, les capitaux et les 
_hommes. Au centre et au midi de la France, la valeur de la terre a, 


- réellement diminué. La grande culture, devenue plus onéreuse, n’est 
plus recherchée par cette classe dé fermiers riches et habiles qui 


formaient-une corporation toute-puissante ; la petite culture est 


impraticable; on entend dire partout que les baux ont baissé, et 
| que‘nombre de propriétaires sont forcés de cultiver à perte les 
‘fermes abandonnées. Le phylloxera a tué la vigne dans beaucoup 
: de contrées où la substitution de cette nouvelle culture aux anciennes 
avait brusquement élevé la fortune des habitans à un chiffre inouï 
que l’apparition de l'insecte apporté d'Amérique a fait ensuite dis- 
Poire non moins rapidement. Les ue les ue ont été 
| naété eaux Rue dévastés. Aussi le métayage dans notre 
| Midi, le fermage au Centre, ont-ils vu décroître avec leurs bénéfices 
| lenombre des exploiteurs et des acquéreurs de la terre. 
| À ces causes incontestables de la tiédeur actuelle avec lat 
est recherchée la propriété foncière, il faut enfin ajouter l’en- 
train qui pousse toutes les classes de la HE non pas vers les 
TOME XLVIIT. — 1881. 28 | 


nos départemens encore, l'ouvrier des champs ne souhaite 


: RES uk 
© relevés. officiels de: l'administration, les études des: 6 


Aujourd'hui: c’est: denc une vérité acquise: que, si: en' d'autre 
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Ke _ villes en ne vérs les: grandes, . centres: dut onsOm= 
mation plus äbondante’ et de jouissances matérielles plus vives. D 


_ ont donné-sur le-peu: de: progrès de:la: populatiom frança 
ral, et sur. ses déplacemens; les renseignemens les plus'e 


: l'ouvrier:s'expatrie et: émigre, chez nous il bee je 5 champs enta 
a le —. s'en détourne: STE 


HU autres FT ont Run . HER Moins En 
.& quelles satisfactions l'activité: générale s’ ’empresse-t-elle-de courirà 
Quels biens le travail dechacun:s’efforce+-il deconquérir aujourd hui 
_… I n’est douteux: pour personne que le: goût de la propriété mobit- 
liina) s’est développé dâns: une: énorme: proportion: depuis que les 
titres qui-là représentent ont-été multipliés commellont sait, Tout ce 
mouvement industriel et:commercial, fruit: des découvertes scienti- 
fiques dé notre siècle, a eu pour: symbole et signe-extérieur-destitres 
transmissibles de: main. en: main, constitutifs: d'une propriété non M 
moins sérieuse que la: propriété immobilière;, procurant des: reves 
_ nus faciles à percevoir et dans bien des cas: moins: précaires et: 
moins variables que: la rente:même de:laiterre:. Arces avantages très: 
réels ajoutons.le besoin: de: plus en. plus vif'et:sans: cesser aiguisé de: 
la consommation sous toutes: ses: formes, ontpeuthmêémerallen jus 
qu’à dire le droit:pour chacun de se faire une: plus large place: au: 
banquet de la vie, et nous nous expliquerons: sans peine comment: 
là fortune: privée:se compose:principalement aujourd’hui des valeuts: 
mobilières,. avec: lesquelles: on: peut payer presque comptant: les: 
objets dont l’envie se: fait sentir; et qui gonflent ce que, dans un 
Jangage: accepté: universellement,. onappelle: le: portefeuille de: cha+ 
cun. Pas: n’est besoin, pour: en déterminer le nombres d'établir-de! 
longsinventaires:, Nous: traitions:icimême, il y à quatre ans, lai ques: 
tion de la constitution: de: la compagnie des agens de change:à Paris 
et nous: faisions ressortir’alors l'importance des: transactions'opérées) 
au parquet; mais les progrès que nous: entrevoyions ont dépassé: 
toutes les limites prévues: Que: lon: mette, en: effet, auprès de lai 
cote de la Bourse de 1877 la cote officielle: d'aujourd'hut-et-que l'on 
compare: celle-ci a doublé: détendue: Que: l'on) émumère: à lai suite 
des valeurs négociées par les agens dechange-celles dont lewmarchél - \ 
- libre: se fait l’intermédiaire, la progression-apparaîtræ encore plus 
grande. Le nombredessociétés qui, sous diverses dénominations; fonts 
l'office: de maisons de banque, n'était, sur lwcote officielle: der las 
Bourse de Paris avant 1870, que de neuf seulement: en. 1876, il 
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58 usociétés françaises, auxquelles il -faut «en «ajouter 43 qui, 


_-sous des noms étrangers, n’emploient que motre ‘propre capital. 
Pour ‘toutes celles qui se négocient sur ile marché libre, il serait 
“«dificile d'en relever la quantité; on peut se renseigner à .ae-sujet 
—_ ‘danses joumaux financiers, dont le mombre croîtitous:les jours, «età 
£ côté desquels it par lesquels:se fonde ipsarablement ‘une :MaAÏsSOn 
_  -de commissionset de courtages. | 
E Enfin, outre les :sociétés par actions soie ou non :sur le marché 
2: “officiel et le marché libre «de Paris, qui s ‘occupent de dépôts, de 
RE d'opérations au comptant ou à terme, on doit mentionner 
des créations semblables mécemment faites dans les plus: grandes 
_ villes de: provinee, dont iles boursesdocales cotent:les cours. Que si 
_ l'on veutaller jusqu'aux extrémités du:monde de la spéculation, il 
ue mème me ms oublier la ME Lie des pu nee a pullule 
| Drome diverses ess ises Exposé nee de:plusieurs 
_ ides établissemens financiers grâce auxquels les moyens de crédit 
1ont-été desplus en plus mis:à la disposition du public, par l'usage 
… des chèques, des bons à vue ou à terme,des:comptes-courans, etc. 
_ Au mombrede leurs opérations, ils comprennent ‘tous l'achat et la 
_wente des valeurs de Bourse : “encomparant leurs: comptes-rendus | 
actuels avec ceux:d'il y a:quelques années,-on verrait-les progrès 
obtenus. Nous ne :voulons désigner nominalement aucune de ces 
sociétés, mais, dans l’une des plus importantes, R où les opérations 
de Bourse «au «comptant se-chiffraïent:par une somme de 9:millions 
: chaque semaine, ilfaudrait aujourd'hui en inscrire plus de 25, :soit 
près d’unamilliard-et demiderfrancs par année: pour, lachat-et la vente 
de titres. Sans pousser: plus Jom æette comparaison, il sufit-de faire 
_ appel à l'expérience de :chaeun pour mettre ‘hors,de contestation de 
_ progrès incessant de la richesse «mobilière en France, attesté par 
l'accroissement parallèle des titres qui la représentent. 
…  Faut-1lse-féliciter sansrésenve dei ce changement de:mœurs? Une 
telle question soulëverait-bien des controverses. 1La possession indi- 
— viduelle du sol:entraîne-avec «elle de.telles conséquences morales, et 
-mpolitiquesiqu'on da regarde comme la base [la plus :solide dessocié- 
tés humaines, et il n'y auraït intérêt à:en reprendre la: défense que 
»si, dans lassituation actuelle, un péril sérieux semblait la menacer. 
Mais il n’en est pas-ainsi, fort heureusement, etai les avantages.de 
* aïpropriété mobilière frappent davantageiles yeux, c'est qu'ils-sont 
plus nouveaux »et qu'ils souvrent de plus larges perspegtiyes. (à 
Vamour assurément permis du bien-être. 
La propriétémobilière, on ne saurait assez le redire, est née des 
découvertes de Ja »science moderne et d’un ‘effort de l'industrie 
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: humaine a aux plus grands dont l’histoire su me à 
. Notre siècle, dont tous les travaux peuvent ne pas mériter Ja même : 1 
on. laissera, en ce qui touche les œuvres de la science pro 
_prement dite, un renom qu'aucun autre ne semble devoir SUI- 
_ passer. Certes, dans le domaine du beau, le xrx siècle n'apas 
_- été stérile, et notre patriotisme est intéressé à l’affirmer; maisson 
‘caractère particulier, ses titres à une gloire incontestée, résident : 
_ spécialement dans les découvertes scientifiqu es appliquées à la con- 
quête du bien matériel et à la possession de ce monde fini où vit | 
. l’homme et sur lequel sa puissance s'exerce avec une supériorité de 4 
plus en plus assurée. Or ces feuilles volantes, ces carrés dé papier 
-qu’on nomme les titres de notre fortune mm obES demeurent le 
| symbole des découvertes de la science qui a donné naissance à fant 
d'entreprises : on leur doit à cet égard considération et respect. : 2 
La richesse mobilière, en outre, fruit du progrès dù travail 
+ matériel, constitue le plus actif instrument avec lequel ce travail 
| doit se développer encore, puisque © "est à l’aide de la transmission 
… des valeurs mobilières que se constitue principalenient le crédit 
_ par-dessus tout et plus que le capital mémo RÉCEREAT à l'extension | 
de l’industrie et du commerce. | 
_ Entre la possession de titres transmissibles de la main à la main, | 
presque sans frais, dont l'achat et la vente ne coûtent que des droits 
minimes, sur lesquels on emprunte sans formalités judiciaires ni 
délais, et la propriété de terres ou de maisons dont il faut constater 
l'origine, rechercher les titres constitutifs, avec.des. délais inter- 
minables de purge d’hypethèques, quelle différence pour la Huile 
tiplicité, le bon marché et l'utilité des transactions! Si la propriété 
immobilière offre des garanties de sécurité plus grandes; si elle " 
n’est pas exposée à se perdre, à disparaître par le moindre accident, 
en retour, elle se prête à moins d'emplois profitables; elle exige 
aussi des soins plus absorbans et présente des vicissitudes et des À 
aléas dangereux. Cest pour y échapper que la plupart des capita- Ë 
listes renoncent à la propriété immobilière ou n’y consacrent qu'une 
part relativement minime de leur fortune, se bornant dans les villes 
comme dans les campagnes à posséder les immeubles qu ils occu- 
- pent, en y cherchant les jouissances du luxe, les agrémens de la 
résidence, non les bénéfices de l'exploitation. à 
De ce déaissement de la propriété immobilière par les petits 
capitaux en raison de la difficulté de la mise en valeur, par les 
moyennes fortunes qu'attire la fixité des rentes mobilières. et par | 
- les grandes pour des motifs de convenances personnelles, il serait 
néanmoins téméraire de prédire une révolution complète dans les 
mœurs de notre pays; mais, soit dans ses procédés de culture, soit 
dans son mode de se constituer, la propriété foncière devra se pré- 
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ter à des modifications sérieuses; il s'en est dé éjà produit, et c'est 
sur l’une des plus récentes et des plus ÉDIHGRENSE que nous vou- 
_lons arrêter FAention du lecteur. ON DUR Ts 
Substituer entièrement b | pr gts olive ie à la 
propriété individuelle est depuis longtemps le rêve des penseurs 
ou des sectaires qui, sous prétexte de progr ès, ne tendent à à rien 
Fr à qu’à ramener les sociétés modernes aux âges barbares où la 
riété n’existait d'aucune façon. Introduire au contraire sous 
_ une nouvelle forme cette propriété collective à côté de celle qui 
_ sert de base à l'édifice social, sans en diminuer la solidité, n’a été 
_ le fait que de rares esprits dont l'initiative a, depuis un demi-siècle 
à peine, produit dans les affaires industrielles les plus féconds 
… résultats. Au premier rang nous rappeler ons les noms de MM. Émile 


et Isaac Pereire. C’est 4 eux qu'est due la création à Paris de 


la Société immobilière, qui peut être signalée comme le point de 
_ départ d'opérations nouvelles et de l'application directe à la pro- 
‘ priété du sol et des immeubles d’un procédé déjà expérimenté pour 
… d’autres objets. Sans doute, toute société par actions, quand elle 
_était par exemple créée pour l'exploitation d'usines, de mines, de 
chemins de fer, se <omposait de propriétaires non-Seulement indi- 
vis, mais collectifs et innomés ; en réalité, il s'agissait plutôt d’une 


industrie à exercer en commun que de la possession d’un terrain 


_ quelconque et d’un immeuble proprement dit. La Société immo- 
- bilière, fondée avant la grande exposition de 1855, dans l'intention 


: de construire des maisons et tout d’abord le ÉUUTE Hôtel du bou- 
_levard des Capucines qu'on voulait ouvrir aux étrangers à l'instar 


des hôtels américains, offrit le premier exemple significatif de l’as- 
sociation d'actionnaires en vue de l'acquisition du sol et de l exploi- 
tation d'immeubles bâtis. Ces mêmes titres d'actions et d'obligations 
que toutes les entreprises de travaux publics, dans lesquelles 
_ MM. Pereire avaient joué un si grand rôle, venaient de populariser 
_ à ce point qu'on doit leur attribuer la constitution propre de la 


richesse mobilière, étaient ainsi utilisés au profit d’une propriété 


immobilière réelle et durable. Nous n'avons point l'intention de 
refaire l’histoire de la Société immobilière et des phases diverses 
qui ont abouti à une ruine complète : linsuccès final dont elle fut 
victime n’a été le fait ni de son principe, ni même de sa gestion, 

mais seulement des circonstances politiques et de l’extension de ses 
opérations à Marseille, commencées en vue d’un programme à réa- 


 liser qui fut brusquement changé contre la volonté des administra- 
_ teurs de la société. Cette première tentative ayant échoué, d’autres 


me nes ou REVUE DES DEUX MONDES. ne 


pe lomné usé des ts ne a fallut ar | 


ment d’ affaires produit après 1872:et les nécessités de la @onstruc- 
tion à Paris pour voir se produire. les efforts tout récens que nous 
voulons décrire ei esse s 

_ Sous l'empire, sous ace de M. k Lu Haussmann, 
l'ouverture des grands boulevards et des nouvelles rues, l’élargis- 
sement et Tassainissement des anciens quartiers avaient donnésum 
‘essor immense à J’industrie du bâtiment; il n’est pas téméraire 


d'affirmer que, dans les dernières années, les travaux n ‘ont pas : he | 


moins importans et cela dans la zone même où avait ‘opéré la Sociéts 
‘immobilière, conjointement avec MM. Pereire, propriétaires, comme 


elle, de vastes terrains. C’est àila suite du boulevard Malesherbes, près 


du parc Monceau, dans la plaine qui s'étend au-delà du: faubourg 
du Roule, que les constructions se sont d’abord élevées ; puis les 


limites se sont élargies, le mouvement s'est étendu jusqu'à Chaillot 


et Passy, et l'avenue des Champs-Élysées forme “aujourd’hui a ligne 


médiane d’un énorme chantier de bâtisses qui, après avoir atteint 


larive droite della Seme, l’a‘franchie et, sur la rive gauche, se répand 


du côté des Invalides. et’ ‘du/champ de Mars. Sur bien d’autrespoints, | 


l'essor n’a pas été moins vif, et il suffirait de citer au centre l'ou- 


verture de l'avenue de l'Opéra, du boulevard Saint-Germain, le 


nivellement de la Butte-des-Moulins ,'etc., pour prouver que le temps 
actuel n’est point inférieur'au régime précédent. Or, c'est: précisé- 
ment pour accomplir une grande partie de l'œuvre présente lque 
des’essais heureux de propriété: collective ont été tentés, et.c'est sur 
cepoint qu’ilest bon d'entrer dans quelques détails techniques. | 

Les nouvelles constructionsse distinguent'surtoutpar!leur-i impor- 
tance, leur luxe, et les fortes dépenses qu'elles nécessitent. Paris, 


après nos: désastres, après le départ momentané des étrangers êt 


des habitans les plus aisés, ta vu revenir bientôt et:en plus grand 
nombre que jamais : ‘cette-population ‘riche, prodigue, qui veut des 
demeures somptueuseset les ‘paie sans «mrarchander. Pour!les con- 
strurre, la bourse des petits propriétaires m'était pas suffisamment 
garnie. Dans les nouveaux quartiers où Tair et l'espace pouvaient 
s’obtenir largement, on a d’abord ‘recherché les ‘terrains les plus 


proches, qu’on ‘a payés à des prix assez Ibas, 200 francs le mètre 


par “exemple, dans le voisinage: du parc Monceau :on:ya construit 
des'hôtels-et des maisons de premier ordre avecdes: dépenses variant 
de 800 franes à 1,000 francs le mètre. Mais le‘terrain/n’a pas tardé 
à croître en valeur à mesure que ‘la demande dépassait l'offre; les 
derniers mètres vendus place Malesherbes au-deli:de l'ancien: bou- 
levard: extérieur ont-dépassé 500 francs le mètre : dans la pléine,ils 
valent + ‘encore plus ‘de 300! francs. Sur les bords dela Seine, à l'ex- 
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| trémité des avenues-qui partent c de: J'Arc-de-Dhiomphe, one trouve: 
plus que de petites parcelles ; entre GhaiHlot: et/Passy, s'il existe toue 
jours: de grandes’ propriétés, on: se refüse à les morceler: dans le 
quartier Marbeuf, qu’une nouvelle opération: tentée: par lk: Société 
dés immeubles: dé Paris va: transformer entièrement, ce sont les | 
_ prix:du faubourg Saint-Honoré qui sont visés. 
. Pour’ rendre sensible: cet’ accroissement de-valéur' dé là rODrEES 
nmobilière’à Päris, il est Bon de rappeler que, lorsque’ là: Société 


d'rue:de Rivoli des terrains qui, mis en adjudication par la:ville, 
Vaient point trouvé d'acquéreurs, qu’elle-en a payé sur le boule- 
| vard' des Gapucines à 825:francs seulement Ie mètre; et qu'elle a pu 
réunir à 175 francs le-mëtre près de 3 hectares 1/2surle boulevard 
. Mälesherbes. Sÿ dé là place Saint:Augustin au boulevard'de’ Courz 
celles lé moindre’emplècement'était libre, combienvaudrait-ilaujour- 
_d'hui? Quant à la rue dé Rivoli et au boulevard des: Capucines; là 
valeur 'du’terraïn: a’certainement triplé. 

Le prix dé la construction a suivi une progression semblable. Ta 
Pis dé’là Seine’ détermine” chaque: année le: tarif des-prix qui 
— doivent être appliqués dàns le règlèment de tous les travaux : c’est 
cerqu'on appelle là! série des prix del villè; or elle à été' élevée 
trois fois depuis quelques années et dépasse de plus dée-50 ‘pour 100 


Je tarif antérieur à 1870: lila fallu x cet égard'suivre augmentation 
 dü prix dés matériaux de:construction et-surtout le: renchér issement 


de lamain-d'œuvre. Tous les’ corps de métier ontobtenu, soit par un 
accommodement amiable; soit par le moyen infaillible des grèves, 


--une augmentation de salaires portés à à un grand tiers en sus: La grève 


desouvrierscharpentiers; qui tiennent le premier rang/parmi lescorps 


: de métiers, va PA encore Der un bien: regrettable Sante” 


p4 0: 


| prix des j journées: ne he grèves éclétent toujours vendént que 


les constructions-sont en' cours etque les entrepreneurs’ ne peuvent, 
en! vertu d’une jurisprudence constante, les’ invoquer à titre de cas 
deforce majeure: pour’ justifier un retard’ dans: l'exécution ou en 


- faire un article dé! dépense imprévue; force leur'est la: plupart du 


temps de se soumettre et: de: subir les exigences des ouvriers. 

Sans: traiter incidemment la question de la Hausse’des salaires, 
intimement liée à la hausse duprix des objets de consommation, il 
sufñtde là mentionner, ainsi que’ le-renchérissement dès matériaux 


dé‘ construction, pour justifier: l'accroissement de dépenses que 


nécessitent: les’ nouvelles propriétés: bâties. A Paris, IE-mètre’ con- 
struit ne' saurait descendre: au-dessous’ de 4,200’ fr ancs 3 pour’ des 
maisons : d'habitation: relativement modestes; quant aux autres, il 
attemtde 1,500 à: 4800 francs. Pas n’est Besoin qu'un immeuble 


a +72 s’est fondée-au capitalt de 24 millions, elle acquit d'a ‘ 
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e 8 onde sur une Pers surface pour valoir plus d'un million. Sans 


être élevée sur des terrains à. 2,900 francs le mètre, comme La 


< vient d’en être vendu sur l'emplacement de l’ancien hôtel des postes 
ou à 2,000francs en moyenne, comme dans la nouvelle avenue de 
l'Opéra, une construction qui coûte 1,500 francs environ le mètre 


sur un terrain payé de 800 à 4,000 francs le mètre ne peut appar= 


tenir qu’à une petite classe de propriétaires. Or, au moment où le 
besoin de constr uctions luxueuses se faisait sentir, les sociétés d’as- 
surance sur la vie, dont on regrettait récemment encore que le 
nombre fût si réduit en France, se sont tout d’un coup multipliées 
et agrandies, et ont recherché les placemens les plus solides pour 
des sommes très importantes. Le rendement des rentes sur Pétat et 


des obligations de nos chemins de fer, seul mode d’ emplois mobiliers 


autorisé par les statuts de ces sociétés, devenant de moins en moins 
_rémunérateur à mesure que le. prix d’ achat s’en élevait en proportion 
_de la demande dont elles étaient l’objet, et, au contraire, le taux des 


loyers ne cessant de s’accroître par suite de l'augmentation dela 


population parisienne, toutes les compagnies d'assurance ont tenu 
à placer en acquisition d'immeubles les réserves qui servent de gage 


à leurs contrats; faute d’en tr ouver, elles en ont construit, et ç est N 


ainsi qu'à l'heure actuelle les seules compagnies d'assurance sur 
la vie possèdent pour 173,500,000 francs de maisons à Paris. 
À côté d'elles se sont formés des groupes d'entrepreneurs qui, 


l’imitation de certaines spéculations tentées sous le dernier empir * x 


‘aais sur une plus vaste échelle, ont poursuivi le même travail en 
. vue, il est vrai, de résultats différens. Par une entente habile, des 


entrepreneurs de maçonnerie, de charpente, de menuiserie, de 
peinture, etc. se sont associés, sous la direction d'architectes expé- | 


rimentés, pour acheter des terrains, y élever dés maisons en y tra- 
vaillant chacun selon leur spécialité, afin de les louer d’abord et de 


les vendre ensuite avec partage pr oportionnel de profit ou de perte. 
Ces associations temporaires d'hommes déjà possesseurs de res=t 
sources importantes ont trouvé dans les nouveaux établissemens. 


de crédit un tout-puissant concours. Le nombre toujours croissant 
des sociétés financières, l’augmentation des dépôts qui leur sont 


confiés, ont permis de prêter temporairement à ces groupes d'en 


trepreneurs et à un intérêt élevé des sommes considérables qui 
avaient pour gage non-seulement:le profit très rémunérateur à obte- 
nir par la vente des immeubles construits, mais la valeur des ter- 


rains en tout ou partie, et les premiers débours faits par les con- 


structeurs eux-mêmes sous forme de matériaux et de salaires aux 
ouvriers payés de leurs propres deniers. Nulle combinaison, en ces 
derniers temps, n’a plus servi à faciliter la constr uction des immeu- 
bles à Paris, à en élever le prix et le rendement, à développer un 
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mouvement d’affaires Considérablé, De la capitale, l'exemple a déjà 
été suivi dans plusieurs grandes villes; les localités recherchées … 

ur leur situation privilégiée ou leur caractère spécial, comme les 
LL de la mer et les stations de bains, en voient chaque jour sur- 
gir d’heureuses imitations; il ne manquera pas de s’en produire 
d’autres, et la combinaison des groupes de constructeurs absorbera 
‘encore bien des millions de francs; mais de tous les modes nou- 
veaux de constituer la propriété immobilière, celui qui promet les 
résultats les plus considérables est la création des nouvelles sociétés 
fpeiéres, qui datent à peine de deux ou trois ans. | 

. La première fondée, la Rente foncière, est, pour ainsi dire, un 
D un de l’ancienne Société immobilière, dont la dissolu— 
tion avait été prononcée en 1872 et dont la société de Crédit mo- 
bilier renouvelée elle-même restait le principal créancier, Une com- 
“binaison naturelle vint à l’aide des deux établissemens et facilita la 
liquidation du débiteur; ce fut la formation d’un groupe nouveau, 
__ patronné par le Crédit mobilier, qui. racheta à la Compagnie immo- 
bilière les plus importans des immeubles qu’elle possédait encore, 
entre autres le Grand Hôtel du boulevard des Capucines. La Rente 
foncière fondée au capital de AO millions et présidée par M. le baron 
| dead a conclu immédiatement avec le Crédit foncier un traité 
_ très avantageux en vertu duquel la moitié des immeubles possédés 
- par elle pourrait à concurrence de 50 pour 100 de leur valeur 
devenir le gage de prêts: consentis à un intérêt inférieur à 5 ue 
_ 100, jusqu’à une limite de 200 millions de francs. | | 

La Société des immeubles de Paris, presque neue de la 
- Rente foncière, a pris naissance sous le patronage de la Banque hypo- 


_thécaire de Franceprivale du Crédit foncier. Il va sans dire que les 


- sociétés dont le but est l'acquisition d'immeubles ont besoin sans 
cesse de capitaux pour pouvoir se développer ; quelle qu’en soit 
T'importance, le capital social ne peut leur suffire, elles ne progres- 
sent qu’en empruntant : si donc elles trouvent à émettre des obliga- 
tions dont l'intérêt et l'amortissement restent inférieurs au revenu 
- des immeubles achetés ou construits, aucun mode d'emprunt n’est 
— préférable. À défaut d'émission d'obligations, si un établissement ami 
leur procure à des conditions modérées l'argent nécessaire, le résultat 
sera le même et le bénéfice certain. La Banque hypothécaire a joué 
“auprès de la Société des Immeubles parisiens, comme le Crédit foncier 


_ auprès de la Rente foncière, le rôle de prêteur utile et bienveillant, 


Cest avec des conditions de succès peut-être encore plus cer- 
taines que viennent d’être créées la Foncière lyonnaise et la Foncière 
de France et d’Aluérie, au même capital que la Société des immeu- 
bles, soit 1400 one de francs chacune. Le conseil d’administra- 


tion de la Foncière lyonnaise est présidé par M. Henry Germain, 
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Aépuiés de. YAin, dont. l'autorité en matière financière 1est :grande 


__ que-la «chambre des députés a nommé pendant (plusieurs iannées 


-_ wice-président.dela:cammission du budgetvet dont. l'élévation da" 
présidence de cette.même commission serait assurément . à 1lËc 
par l’opinion.publique. La Foncière lyonnaise a été constituée pa 
de Crédit lyonnais dont AI. Henry Germain-a (été aussi ile princip al 
fondateur et qui, depuis de moment où nous.en avons parlé ici 
en même demps que | des principaux établissemens : manciers 
siégeant à Paris, a pris un développement considérable. Le.chifire 
_ des bilans mensuels du-Cr éditlyonnais. dépasse 8001millions : avant 
‘peuil atteindra milliard ; pour qui a pu apprécier la :séwérité de 
ses directeursien ce qui concerne les avances à faire et lestemploïis 
de fonds,pourquisait la prudence avec laquelle ils évitent l'immo- 
bilisation des ’placemens, ou constituent.des réserves-et amortissent 
chaque année les-dépensesextraordinaires, ce chiffre de 4 milliard 


qui aurait paru.il y.a quelques années invraisemblable, ne,sera que le. es 


point dedépant.de progrès encore plus significatifs. Le concours du 
Crédit lyonnais ouvre.donc.àla Foncière yonnaise un tvaste champ 
d’activité..Si des ‘occasions pressantes s'offraient à celle-ci pour 
acheter dans.de bonnes.conditions.des immeubles que-sesressources 
immédiates.ne lui permettraient peul-être;pas de payer assez prompte- 
ment, elle trouverait.dans le Crédit lyonnais un prêteur bien pourvu 


decapitaux ettout disposé à consentir.des prêts sérieusementgagés. 


Sans aborder d’analyseides opérations de ila Foncière lyonnaise, 


quelques faits récens permettent, d'en prévoir Je succès : c'est ainsi 
-qu’elle a dû procéder à une fructueuse émission d'obligations garan- 


_ ties-par son capital social «et porter au double-ce capital luiimême. 


Par une ‘entente avec Je Crédit foncier analogue : à ‘celle qui:avait 


eu lieu pour la Rente foncière, «elle :s’est aussi procuré de larges 
ressources à un taux d'intérêt inférieur au ‘revenu qu’elle tire de 
ses immeubles déjà construits, en mêmeitempsique, par-des reventes 


de terrains à des entrepreneurs, cliens du Crédit lyonnais, elle à 


réalisé des bénéfices «dont profiteront Jes exercices futurs. Enfin la 
Foncière lyonnaise vient de contribuer elle-même à da création de 
la Foncière de France et d'Algérie, qui aurait pu :devenir/pour elle 
une-rivale redoutable, mais qui, par l'accord :conclu sous d'influence 
de M. ‘Germain, président du Crédit lyonnais, et de M. Christofle, 
gouverneur du Grédit foncier, ajoutera un ‘élément.de succès ee 
plus à ceux qui ont été énumérés ci-dessus. 
Gomme le constate le rapport lu, le 41 août dernier, par 3. Sau- 
_ret, son président, à l'assemblée générale des actionnaires -de da: 
Foncière de France-et d'Algérie, cette œuvre nouvelle du «Crédit 
foncier ne constitue pas le moindre des services qu'il à rendus et 
doit rendre à la propriété immobilière. On se rappelle les vicissi- 
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| tudes-par lesquelles a passé depuis son origine la: société fondée par 


devenue biemôt le Grédit foncier de France:et dotée par: l’état d'une. 
“subvention de 40 millions, : avec! un véritable privilège pour tous:les 


départemens où des sociétés foncières. n'existaient pas auparavant 


. Le privilège n’a pas été conservé, mais l’état n’a pas abandonné 
_ soncaction tutélaire, puisqu'il nomme encore le gouverneur et les 


sous-gouverneurs dela-société.et qu'il lui a maintenu la faculté: d’é- | ) 
mettre des obligations à lots. En 1854, en 1857, de grandes mod 


ations avaient été apportées. -aurégime intérieur du Crédit, foncier; 
l'£859, la mesure qui détachait du Comptoir d’escompte, auquel 


| "4 appartenait. depuis 4848; le: Sous-Comptoir des entrepreneurspour 
_ Le placer sous l'égide du Crédit foncier, marquait un pas en-avant; 


la: création de la Foncière de France et d'Algérie est plus significa- 
tive encore. Pour consentir-des prêts à long ou court terme sur des 


_ propriétés, il importe: qu’elles soient en rapport; surdes maisons, il 


faut les construire, et le: Saus-Gomptoir des entrepreneurs à favorisé 
l:construction des maïsons qui sont devenues le gage des emprunts 
au: Crédit foncier. Mais, pour’ construire, il faut posséder le: terrain 
nécessaire, Facquérir, %e: distribuer : ce sera l’objet de: lx Foncière 
_de-France et d'Algérie ; elle achètera pour bâtir, louer ou venüre, 


__ passant chaque j jour d’une opération à une autre et fournissant sans- 


_ cesse ample matière à de nouveaux emprunts hypothécaires. Avec 
‘am champ d entreprises aussi étendu, qui comprend toute la France 
_ et l'Algérie, avec la faculté non-seulement de mettre en valeur les 
terrains propres à bâtir, mais d'entreprendre des exploitations agri- 
_ coleset industrielles, quel rôle peut jouer ‘une:société forte de tout 
. l'appui du Crédit foncier'et qui, loin de s'isoler et d'agir seule, prend 


au contraire pour coopérateurs le Crédit lyonnais et la Foncière 


_ lyonnaise! Toutes les opérations projetées par elle devront, en effet, 


. d’après un traité devenu définitif, être proposées à l'acceptation de 


ces deux derniers établissemens et, en cas d'adhésion, seront exé- 
cutées en commun. On ne saurait trop: louer l’esprit de modération 
et de prudence qui.a dicté cette résolution. Puisse-t-il inspirer tous 


_ Ceux qui président aux destinées de nos grands établissemens de 


. crédit! Dans un:temps où les affaires si nombreuses laissent place : à 
| chacun, où tant de besoins: restent à satisfaire, où le public: n’a 
même:pas encore conscience des exigences qu'il ne manquera pas 
de formuler, ce ne serait que par un heureux et facile accord entre: 
les sociétés financières qu’il serait possible de répondre à toutes les 
demandes ‘et de mettre: x la disposition du travail en. général ce 
ne instrument qui s'appelle le crédit... 11 

Une disposition particulière des statuts de Ft Société foncière de 
France et d'Algérie lui permet aussi d'aborder une’ série de vastes 


du 28 mars 1852 sous le nom. de Banque foncière de Paris, 
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opérations qui (Somhlo: manquer à ses émules. Elle se propose, n 


effet, non-seulement de traiter de l'ouverture des rues dans 
LR villes, mais aussi de soumissionner de grands travaux publics. L’an- 


cienne Société immobilière avait eu la même ambition ; à Paris, elle 


avait achevé la rue de Rivoli; à Marseille, elle avait construit la rue 


Re. 


Impériale. Percer des boulevards, créer des quartiers rentre bien 
dans le cadre d'une société foncière, mais c’est peut-être le dépas= 
ser que de terrasser des routes, creuser des canaux ou construire 
_des chemins de fer; en tout cas, ces entreprises multiples Le 


fournir matière à de grands développemens. e 


La Foncière de France et d'Algérie clôt jusqu’à présent Ja série : 
des nouvelles sociétés foncières. Nous ne voulons pas dire qu’elle 
_est destinée à réussir mieux que ses aînées, ni qu’elle comblera 


toutes les lacunes, et qu'après elle la mobilisation de la propriété 


_ foncière sera complète : nous avons tenu seulement à bien préciser 


son caractère et à montrer qu’il s’adapte aux nouvelles mœurs de 
notre temps. Le succès de chaque entreprise dépend avant tout de 


ceux qui là dirigent et, tout en reconnaissant que les sociétés fon- 
_cières nouvelles réunissent à cet égard les meilleures conditions, 
nous nous attachons surtout à faire ressortir, avec. leur objet, Je | 


sentiment public qu’elles expriment en quelque sorte. Ce sentiment 
manifeste est celui qui inspire à chacun l'envie de participer à la 
propriété commune sous la forme préférée aujourd’hui, la forme mo- 


bilière; or faire du sol, des constructions qu ’il supporte et des reve-. 

nus'qu hi procure, des titres en papier qu'on plie et dépose dans un 

portefeuille, qu’on se passe de la main à la main, semble le dernier. 
mot du progrès; c'est, en tout cas, à notre époque, Le fait saillant et 


universel ; silnya qu à le constater en l'expliquant. 


FER 


On vient de voir le Crédit foncier jouant un rôle actif. da ns là créa- nes 
tion des sociétés nouvelles dont l'utilité a été démontrée; lesavantages 
directs ou indirects qu’il est appelé lui-même à en recueillir ne peu- 


vent faire l’objet du moindre doute et valent bien qu on s'y arrête. | 
Quoique fondé depuis près de trente ans, quoique reconstitué à 
plusieurs reprises, le Crédit foncier ne semble pas avoir joué en 


France le rôle auquel il était destiné, et cela en dépit des efforts de 


tous les habiles gouverneurs placés successivement à sa tête. Sans 
aucun doute ses opérations se sont lar gement accrues, la masse des 


prêts qu'il a consentie est énorme; grâce surtout au mode d’ obli-. 


gations à lots, dont le privilège lui est demeuré à l'encontre de 
toutes les sociétés financières libres, il a pu recueillir un nombre 
toujours croissant de capitaux, Ses emprunts anciens et nouveaux? 
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és et re succès récent des obligations communales à 4 0/0 mue. HA 


_ encorede l’attester, - — ont été contractés à un taux tellement rému- 
nérateur pour lui-même, qu’il a pu, par une mesure des plus har- 
_ dies et des plus heureuses, abaisser tout d’un coup l'intérêt que 
_ lui payaient ses débiteurs, à la seule condition pour ceux-ci de ne 
_se libérer désormais qu'en numéraire, et non plus en restituant au 
Crédit foncier ses propres obligations, lorsqu'ils veulent anticiper 
sur ‘leurs versemens futurs ou éteindre leur dette par avance. Le 
Crédit foncier, qui ne prête jamais avec son capital de garantie, 


mais qui n’est qu "un simple intermédiaire entre les obligataires, ses 


propres créanciers, et des emprunteurs opérant un amortissement : 


annuel, n'avait pu dans l’origine refuser à ces derniers le droit de 


4 lui rapporter pour anticiper leur libération les propres titres qui 


avaient fourni matière à leurs emprunts. Or, après 1870, les obli-: 


= gations foncières étant tombées au-dessous du pair, une spéculation” 
_ intelligente les recueillit, les restitua au Crédit foncier, et en étei-’ 
.  gnant d'anciennes dettes gagna toute la différence qui existait entre 

Je prix d'acquisition des obligations à la Bourse et le pair. Le Crédit 


foncier, pour se défendre contre le retour de pareïlles opérations qui 


. réduisaient le nombre de ses prêts et diminuaient ainsi le chiffre de ses 

- bénéficesannuels, a profité de la première occasion offerte et prescrit 
le paiement en numéraire en échange d’une diminution d'intérêt. 

- Le Crédit foncier ne prête pas seulementsur hypothèque aux pro- 
7 phétairés st immeubles , mais aux communes sur des annuités 

inscrites dans leurs budgets, et d’autre part, il émet des obligations 
foncières et communales dont le chiffre doit correspondre à celui 


de ses prêts, tout en gardant une certaine proportion avec son capi- 


tal social. Au 31 juillet 1881, le total des prêts hypothécaires s’est” 
|  élevéà 1,059,005,000 francs contre 1,006,066,000 francs d'obli- 
. gations foncières et celui des prêts communaux à 655,692,000 fr. 
contre 596,000,000 francs d'obligations communales, ensemble 
1,744,697,000 francs de prêts contre 1,602,066,000 francs d’em- 
 prunts en obligations. À la date du 31 décembre 1880, l’ensemble 
des prêts montait à 1,572,521,000 francs contre 1,426,364,000 fr. 
_ capital produit, d'obligations en circulation. L'exercice actuel n’é-: 
tant pas encore fermé et une nouvelle émission d'obligations res- 
. fañtén cours, il est mieu xde comparer les chiffres de la précédente 


année avec ceux de l’année 1872, par exemple. Au 31 décembre 
1872, l’ensemble des prêts ne dépassait pas 4,376,485,000 francs 
et le capital produit par l'émission des obligations foncières et 
communales atteignait 4,314,274,000 francs. De 1872 à 1880, on : 


le voit, la différence n'est pas très grande, et on comprend aisé- 2 
ment que les directeurs du Crédit foncier se soient préoccupés de : 
donner plus d'extension à leurs opérations. L'année 1881 promet 
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de rémillats alone, puisqu'à, la: fin du, mois. dsokuden à 
nouveaux. prêts: hypothécaires consentis: depuis. le:moïs de jar 


_s'éleyaient à 148millions:et demi conte 418 millions: seulemer ver 


 la:mêéme-période:de 1880. Il:n’est: pas sans intérêt; de:firesttes | 
dans ces-chiffresimêmes;.tout le: profit. que: le: Grédit pp 
_ du mode: d'émission! d'obligations: à: lots, dont ses adversainestl 
_contestent l'usage légab eti qu'il! vient. de: remplacer tout. réceme. 
_ment pour ses prêts communaux par des: obligations: à A pour! / 100: 
d'intérêt : dans: le: total: des émissions: de: 1879,, les: Fev 
foncières. x lots figuraient: pour: 265, 137,000: francs, contre: 
_626,788;000-francs d'obligations: sans: lots; eti les: obligations com 
munales à lots pour! 55,621 ,000: francs contre: 387,974,000 francs: 
d'obligations sans: lots. En: 2880, la proportion est tout: autrés 
dans le total des: obligations foncières: on ne: trouve: plus: ques 
25,847,000 francs d'obligations sans: lotsccontre-940,427,000 francs. 


ur obligations à lots, et: dans le. total: des: obligations communaless. 
h6,649,000 francs d'obligations sans: lets contre: 519,905,000! ER LR à 


d'obligations. à lots. De de | changent méritaient. bien d’être 
notés... . i 


D neo des some: D pc peut-on dire: her à À 


_le: Grédit foncier compte parmi ses. cliensi la: véritable: propriétét 
immobilière, pour l'avantage: de: laquelle-il.semblait avoir été créé à. 
Assurément: non. Les prêts aux communes, si profitables- qu'ils 
soient aux populations: rurales, ne s'adaessent point aux proprié=: 
taires. eux-mêmes : les: prêts hypothécaires sont encore aujourd'hui: 


Spécialement: consentis sur des: immeubles: urbains, et Paris en 


absorbe: la: plus grosse part. Ilen était: de même; il y a plus de 
_ vingt ans, lorsque:là loi du-28 juillet, 1860 constituait, au capital de: 
T2 ‘illions ,. le ‘Crédit: agricole à; côté du Crédit. foncier. On. sait: 
quelle fat(la/destinée-de.cette:société annexe; qui devait, auchénéfice: 
de: la propriété rurale; remplir le: rôle que jouait, au bénéfice dela: 
propriété urbaine, le: Sous-Comptoir-des entrépreneurs. Faute d'em-. 
plois agricoles proprement: dits, le Crédit agricole dut recourir à des 
placemiens. qui non - seulement compromirent sa propre fortune; 
mais parurent atteindre celle: du Crédit foncier: lui-même. Grâce aus 
dévoûment des: gouverneurs alors enexercice et au relèvement des: 


finances égyptiennes, œuvre simultanée: de læ Francetet de l Angle= Æ 


tervé;:le Crédit foncier n'eut point à souffrir d’une crise heureuse 
ment: conjurée ir trouva même les élémens d’une énorme) réserve 
qui lui permettra d'augmenter son: capital social;. comme il demande- 
à:y être autorisé, afin d’offrir'une nouvelle! garantie à ses émissions 


. d'obligations. Le Grédit agricole ayant. disparu , c'est par d’autres : 


créations parallèles quele gouverneur actuel. s’est efforcé d'agran+. 


… dde sphère d’ action. du Grédit foncier: On lui doit, entre: autres, 


MOEUES : anouèmes à DE LA WRANCE. A7 
da-constitution du Crédit foncier algérien, ide 1la Société FR 
France et d'Algérie et les: Reonr ds conclus rh gp rm 
dontil vient d'être question. ; 
Nous ne saurions, en États db acer ‘pôtr | 
venir :en aide à ilarpropriété foncière, ‘passer isous silence la fanda- 


_ tion-de la Banque hypothécaire «due à l'initiative de M. leibaron-de 


Soubeyran, ravec:le concours deisix grands établissemens de crédit. 
La “haute “expérience de l’ancien : ‘sous:gouverneur du “Crédit fon- 
sante ;qu'il apportait au nouvel établissement «ensa 
quaki sdeifondstenr 1de:la Banque d’escompte,la participation des 
saciété (és jar plus riches, promettaient à la Banque hypo- 
éveloppement; la faveur publique :s’attacha 


es ue cons aucun: privilège m'existe en: matière de 
me nel er même iqu’on allait, dans les-principales | 
 «illes de france, ouvrir destétablissemens semblables. Iln’en arien 


été cependant. 1Gomment, en effet, procurer à ces :sociétés les’ capi- 


taux qu'elles doivent prêter sur hypothèques avec de longs délais 
_ d'amortissement? Cemerpeut être quepar l'émission d'obligations à 
_ longoterme. Mais -comment obtenir du public le placement de ces 
obligations à des conditions ftelles ‘qu’il reste entre l'intérêt qui leur 


estattribuétet l'intérêtià recevoir des débiteurs hypothécaires ‘une 
marge-suflisante pour daisser :des bénéfices à l'établissement inter- 
médiaire (Devant eeproblème, les ‘plus audacieux ont dù reculer, 


_etila Banque hypothécaire «elle-mêmemne semble :pas encore l'avoir. 


résolu:à:son entière ‘satisfaction, puisqu' elle a-‘changé plusieurs fois. 
lertype des obligations qu'elle offre au public. Quoi qu'ilen soit, ila 


. création de la Banque hypothétaire a produit tout d’abord ce-‘résul- 
_tatopour.les propriétaires emprunteurs de faire ‘baisser-le ‘taux de 
… Tintérêét, eticest-pour duttericontre son mouveau rival :que’le Crédit 
foncier a été amené à prendre Ja mesure dont il a ‘été parlé ‘plus 
haut; mais :est:il possible «de la maintenir dans l'avenir? On se 


demande:si une entente ne s’étäblira ‘pas «entre les deux sociétés 


-pour relever des taux d'annuités:au :chiffreiprimitivement.établi; «on 


wa même jusqu'àragiter:sérieusement la question ‘de biere ptionide 


d: da Banque: hypothécaire parle «Grédit foncier. 


Nous m’avons pas ‘de ‘préférence marquée pour! bi ‘ou l'autre 


 deces:solutions. Ja seconde, plus conforme aux: précédens, à nos 


habitudes,paraît plussimple et plus efficace: ilestaisé de concevoir 
une:organisationtembrassant toute la:surface du pays, n'agissant que 


où des saffaires se présentent, concentrant ‘les renseignemens et 


les ressources; !les rélations étroites qui existeraient ‘entre ‘un°Gré- 
dit foncier privilégié-et la:Banque de France-elle-même-parila-simi- 
litude:de-leurs sstatuts ‘donneraient à chacun des ‘forces nouvelles, 
etpar Ja fusion-avec!la-Banque hypothécaire d’abord et ‘Ja ‘conces- 
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sion tin monopole ensuite, le Crédit foncier actuel pourrait. r 
les espérances qui avaient salué son origine. x DER ESS 
Mais, d'autre part, la concurrence présente des avantages PE 
-et c'est ainsi que la Banque hypothécaire prête sur les immeubles 
-en plus forte proportion que le Crédit foncier, limité à 50 Fa 400 
sa la valeur hypothéquée; de plus, on ne saurait trop regrette 
A l'esprit d'initiative individuelle et locale ne parvienne pas à 
-s’acclimater chez nous pour y produire tout ce dont il est capable. 
Nos grandes villes, si riches, si industri ieuses, pourvues d’instrumens 
dont elles ignorent elles-mêmes la puissance, arriveront sous peu 
- à compter sur leurs propres forces plus que sur celles de la capi- 
tale, sans lesquelles aujourd’hui encore elles n’osent rien créer. De 
ce mouvement communal naîtront des associations locales mieux 
: surveillées, plus instruites des besoins particuliers et par cela même 
plus fécondes. Dans ces derniers temps, plusieurs exemples d’ini- 
-tiative locale ont été donnés à rot à Saint-Étienne, à Honeile 
Res CID TASSE : 
. Quant au point de vue partieies du crédit nd et 75 | 
_cier, qu'il soit distribué par une ou plusieurs sociétés, ce qui 
- importe, c’est d'établir un mode régulier et paisible, uniforme s'il 
se peut, pour l'émission des obligations et les conditions des prêts. 
La rivalité et la lutte auraient bientôt fait de rendre toute opération | 
plus difficile et de priver la pr opriété urbaine elle-même des res- 


“sources qui ne lui ont pas manqué jusqu’à présent. Pour la pro- 


priété rurale, la question qui vient d’être soulevée ne présente pas 
malheureusement un grand intérêt, car on ne saurait AS à F redire, 
le crédit lui manque presque totalement, 
La législation anglaise, sous prétexte de favoriser l'assainissement 
‘et l'amélioration du sol, mais en réalité pour permettre au pro- 
-priétaire d'accroître la production foncière par toute entreprise utile, 
‘telle que drainages, engrais, etc. autorise des prêts faits directe- 
ment par le trésor public ou à l’aide de capitaux fournis par des 
particuliers. Ges prêts, rahquess Ne en vingt-deux ans, sont pas- 
‘sibles d’un intérêt de 6 1/2 pour 100, Tout capitaliste désireux de 
prêter à la propriété foncière déclare la somme dont il dispose, et 
la Banque de l'Échiquier la distribue avec ses propres capitaux et 
-en opère le recouvrement, C’est donc à elle seule que le prêteur et 
J'emprunteur ont affaire, et, comme en cas de non-païement la pro- 
cédure d’aliénation est des plus simples, que des fonctionnaires 
spéciaux sont chargés de veiller à l'exécution des engagemens pris, 
on peut affirmer qu'en Angleterre le crédit de la terre, quant à la 
possession et à l'exploitation même du sol, est pleinement assuré. 
En France, en dehors de l’ancien mode de l’hypothèque, de plus 
en plus en défaveur, le cultivateur n’a guère d’autre ressource pour 
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d'étendre s son “exploitation que l'usure, et. c'est au moyen tte billets 
à longue échéance renouvelés à des prix exorbitans, avec des com- 
_ missions exagérées, qu’il obtient l’argent mis en épargne par des 
voisins plus heureux ou plus avares. C'est seulement lorsque la. 


_ propriété change de mains ou quand les familles se divisent qu’ap- 


paraît l'emprunt hypothécair e, mode de liquidation ruineux et en - 


tout cas stérile quant à la mise en valeur de la terre et à Éasorosr 
sement de ses produits. 


Sans doute la multiplicité se ne dr Rare A 


_ rience de plus en plus répanduedes facilités que procure l’escompte, 
la valeur attachée dans les moindres localités aux titres mobiliers 


Ts 


iettront au crédit personnel de s’affirmer, et il ne sera pas plus 


Ca difficile aux agriculteurs français d'obtenir des avances gagées, par 
_ Jeur solvabilité propre qu'aux ouvriers écossais de faire négocier 
leurs bons par les banques populaires d'Écosse. Il y a bien des 
_ progrès à faire à cet égard, et nos grandes sociétés. financières qui 
- établissent dans nos départemens de si nombreuses succursales ne 
savent pas encore elles-mêmes jusqu’à quelles profondeurs peut 
pénétrer leur action : elles ignorent ce que l'épargne locale accu- 
! mule dans les plus humbles centres de population, et ce que ren- 
ferment les bas de laine cachés au fond des coffres qui font l'admi- 
ration des amateurs de vieux meubles. 
Jusqu'ici le billet du propriétaire voisin, souvent impayé à 


T'échéance et dont les. intérêts sont si mal servis, a été dans nos 


villages l’unique mode de placement. Il n’est pas téméraire de pen- 


ser que les obligations foncières y pénétreront de plus en plus avec 
_ toutes les autres valeurs mobilières, et le crédit de la propriété fon- 


cière y gagnera beaucoup. Pour activer la marche en avant, il serait 


: urgent de rendre les formalités légales pour l'établissement, la 
. maïnlevée et la purge des hypothèques plus aisées et surtout 


 d’amoindrir à la fois les frais de mutation de la propriété imme- 


bilière, et la charge de l’impôt foncier. Déjà, sous la monarchie con- 
stitutionnelle, ces questions étaient à l’ordre du jour : depuis près d’un 
_ demi-siècle, elles n’ont pas fait un pas vers la solution. Nulle réforme 
n'aurait cependant plus d'influence pour améliorer le sort des mas- 
. ses, mais, quoiqu elle soit l’objet des préoccupations des esprits les 
plus sages dans tous les partis, — l'honorable président du sénat 
s'est publiquement prononcé à cet égard, — comme l’abaissement 


… des droits de mutation et de l'impôt foncier ne figure pas'au pre- 


mier rang des revendications révolutionnaires, il est à craindre que 
bien du temps ne s'écoule encore avant que, devenue plus facile- 
ment transmissible, la propriété foncière se prête mieux aux trans- 
formations que nécessite sa situation présente, telles, paf exemple, 
TOME XLVII. — 1881. 29 
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que l'exploitation commune à l'aide de machines nes ou possé- 
dées 5 a ne SE (de da: ue Le ab 
da “Have | l'association (4). j 


Ge nd bane ke mœurs bre de 1la PE, 
| nOuB'VENORS / de reproduire (quelques ‘traits, n’est lui:même:que da 
conséquence d'un fait général dont tous les‘peuples subissentdine 


fluence ‘exclusive, ‘à savoir l'augmentation chez nous, commerpar- 


tout ailleurs, de la ‘consommation :sous ises formes multiples. )La 
politique des états en (subit J'ascendant, puisque C'estssuntout au 
‘bénéfice ‘de la démocratie ique la consommation ‘se développe, et 
qu'aucun gouvernement ne néglige /de ‘faire à la démocratie ne 
plus large part dans le ‘maniement des’affairespubliques.ba science 
S'inspire de ce besoin irrésistible puisqu'elle s'applique de préfé- 
rence ‘aux'safisfactions matérielles: des hommesetsaceroît :sitdéme- 
_surément leur “pouvoir sur la nature inanimée. : Quelle statistique 
curieuse à dresser ‘que ‘celle ‘où S'énuméreraient, même sur le‘point 
le plus’ limité de notre territoire, les:übjets de-toutemnature consom= 
més aujourd’hui,-en lescomparant avec leur'quotité: d'ilyarvin gtans 
seulement, sous le rapport duvêtement;, dela nourriture etde l'habita- 
* tion ! Il n’est pas une heure de nôtre vie, une occupation ‘de motre 
temps, qui ne: témoigne de ces progrès, ‘dont toutceæur! bienplacé ne 
saurait trop se réjouir. C'est là où le:sentiment del’égalité,si vifen 


France, trouve à's’affirmer, et il serait impossible à J’obsenvateurile 


-plus pessimiste ‘de méconnaître. combien ‘le sort demos: POPUERS 


_ s’est à cet égard amélioré. Dans -quelquellieu que l'onis’arrète, me 


trouve-t-on "pas la même ‘élégance de vêtemens, le même soin-de 
a coïffure ‘chez les femmes, et Jes’hommes, ‘bien plus lents:à se 
métamorphoser, :ne portent:ils pas tous, dans mos campagnes, iles 


mêmes habits que les hommes ‘dans les villes ? :distingue=t-on sous 


ce rapport l’ouvrier du chef ét le :senviteur:dusmaître? L'antique 


alimentation des paysans, où la viande, le vin, le‘pain de tfroment 


faisaient presque toujours défaut, n’est-elle pas aujourd'hui larres- 
source de rares villages ‘éloignés de ‘toute communication et me 
tend-élle pas ‘à ‘faire las partout à une’ nourriture pluies saine et 
plus abondante (2)? 


eo 


(1) Le ministère de l'agriculture vient FRA A les ternres d’un projet Fe doi pré- 
paré par une commission spéciale, qui peut être d’une grande utilité-pour Texylôita- 
tion’du:s0l. La loi permettrait aux fermiers d'empruriter-endonnant pour'gagesileurs 
récoltes êt leur matériel, gages exclusivement réservés jusqu'ici maux :propriétaires. 
. Ceux-ci ne:seraient;plus-nantis que pour deux ans .et demi seulement de.ces valeurs 
dont le total s’élève à,plus de 4 milliards. Un acte serait.dressé au profit du,prèteur, 
et les récoltes ne pourraient être livrées aux tiers qu'après mainlevée. 

(2) D'un travail fait récemment par les soins du ministère de. l’agriculture et du 


se Hu. si De co sn nai ne. à 


” 


à 


MOEURS S 


_ «Céstpour répondre A0 prog es la RITES la is 
Dane a pr et cherché: les: meilleurstinstrumens: de: 


travail; parmil lesquelsile crédit joue uncrôle: prépondérant: Conso 


mer plus et: mieux à: l’aide de gains plus considérables, voilà ce! 


à Fr. le fond de toutes les-aspirations; desopinions mêmes de! 


:: pour consommer" plus, il & fallu produire 
avantage, plus vite, et avec plus de: béhéficess, et: c'est! ainsi: que: 

ustrie et/lé commerce-ont opéré: les: prodiges dont: nous avons 
témoins! ent ces! dernières: années. Veut-on aller plus loin et 

r au fond de nos préoceupations politiques? D'où vient:ce: 
de: l& paix intérieures et extérieure que chacun expose: en 
8 : de plus’ en: plus affiematifs que les: programmes éléctos 
| tous avec: la: même fois. sinon: de ce raisonnement 


_ fage, seule: lat tranquillité au: dedans, lw paix! au dehors, permet 
tent. dé produire et: donnent: ainsi le: pouvoir dé: consommer ? 


Quantà tous ceux qu'efffaient notre: produetion hâtive et ses déves 


_loppemens prévipitési, qui: voient: en: conséquence avec souci les 
titres de’ tant de sociétés financières et: industrielles emportés dans 
_ une hausservertigineuse; om peut leur faire observer que la: base. 
: fe pomme est solide,. qu'une’ marge bien grande reste 


RARES der bénéfices: & venir; puisque tout repose: sur le 
: MEHR à ion:et: qu'elle: est-bien: loin d'avoir dit: son 


Era dora Bnnotre pays! qui! ne marche certes’ pas au dernier 


räng:dans la: voie du progrès matériel, est-ce:qu'il n’y a pas encore 
bien: des: efforts: à faire pour donner à chacun 161 paré de bien-être 


auquel i aspire? 


Ces vérités banales ne FRE donc:pas: que d ouvrir &P esprit dés 
perspectives rassurantes, et nous ne saurions trop les répéter pour 
justifier nos propres espérances et nos études. Si le monde poli- 
| tique reste le théâtre de luttes dont on ne peut approuver les vio- 


commerce, L résulte que. l'accroissement seul de là consommation ol diépuis 
un demi-siècle, les augmentations de dépenses suivantes : 
. De 20 pour 100. quant aux alimens végétaux, céréales, farineux, Légumes dé près 
de 40 pour! 100 qantià: l'alimentation animale, viande, lait, œuf$, poisson, etc. ;. dè! 
85: pour 100. “quant aux: boissons! indigènes, vin, bière: cidre, siritueux;; de: 20:pour: 
100 quant aux denrées diverses,, sel, sucre, : th6, huile, soit 50 pour 100 pour l’en- 
semble de la nourriture. | 

Que’ si l'on suppose une consommation égale, en ne s’attachant qu'aux variations dé 

_ prik, l'alimentation végétalk coûte: 59: pour 100 dé plus; les produits fourmis par ‘le’ 


4 règne animal et les boissons indigènps 87: pour’ 1001:de plus ; en ce qui concerne lesi 


autres. denrées, il ya au contraire: diminution.de 37 pour 100.. 
En tenant compte, à Ja fois de l'augmentation dela. cœ sommation et de celle des 

prix, on arrive, à cette. conclusion qué la nourriture du: ‘4 français représentait sous la 
restauration une valeur de 90 à 93 francs par tête, de A9 fr ancs à la fin du second 


empire et quoi ivaleur actuelle ‘est{ do 205 francs. 


F3) ie ge ’il faut produire sans cesse’ pour consommer davan= 


452 Lac EV 
lences; si des droits sacrés sont: violés par ceux mêmes qui en 
tres temps les avaient réclamés avec le plus de véhémence ; 
sous le rapport de la liberté vraie et du respect de la co 
individuelle, si nous sommes en voie de reculer en-deçà 
le régime de 1830 nous avait réellement donné, on ne saurait, rien 
reprocher au temps actuel en ce qui concerne l’essor de l'activit 
_ humaine dans la sphère du travail et de l’industrie, Là, au cv 
traire, tout est motif à louange et à satisfaction sérieuse. Oui, au 
point de vue politique, les diverses classes de la société obéissent 
plus à des prétentions individuelles qu'à des opinions ; dans l'ar= 
deur des polémiques, dans les luttes électorales, on découvre sur- 


tout la recherche de la clientèle et du gain. Mais sur le terrain por: 4 


pre des affaires, on ne rencontre pas les mêmes contradictionset l'on 
n’y redoute aucune hypocrisie; chacun sait et dit ce qu’il veut, et. 


nul ne se pare de fausses vertus. Ce n’est pas assurément par une 
- philanthropie plus ou moins sincère qu'on se livre à un travail inces- 


sant; mais aussi ce n’est pas en excitant des passions mauvaises et. 
‘en: présentant d’audacieux mensonges comme les vérités de l'avenir 
qu’on obtient le succès : le seul moyen au contraire de l’assurer est 
de ne pratiquer que le vrai et de ne produire que le bon, — bon 
et vrai dans des sphères secondaires, dira-t-on, mais qui cependant, 

en satisfaisant aux besoins matér iels de l homme, développent aussi 
son intelligence et concourent largement aux progrès de la civilisa- 
tion. Tous ceux donc qui, sur le terrain des affaires proprement dites, 
poursuivent leur propre fortune, peuvent l'avouer sans remords, 


puisqu'ils ne la devront qu’à leur honnêteté et à leur aptitude; et. 
qu'ils modifieront à l'avantage du ous le BREPERE morose donné 


par le fsbuise, en recherchant . Tor 


Leur bien Dremibrement et ao le bien d'autrui. 


Nous avons à plusieurs reprises fait ressortir les heureux résul- 


tats des opérations financières et industrielles et, par conséquent, 


les mérites de leurs auteurs; nous avons dû même, jusque sur le 
terrain de la spéculation proprement dite, et dans les transactions. 


de la Bourse et du marché libre, reconnaître que la délicatesse la 
plus Scrupuleuse présidait au règlement des affaires, puisqu'elles se 
traitent le plus souvent sur simple parole donnée; nous ne sau- 
rions donc nous empêcher, en constatant à nouveau les progrès du 


travail matériel, de payer un juste tribut d’éloges aux hommes qui, 


en France, y consacrent leurs soins et leurs kumièr es, et nous croyons 
pouvoir appeler la sympathie publique sur leurs noms. 


BalLLEUx DE Martsy. 


ce que | M 
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_ REVUE LITTÉRAIRE 


LA CASUISTIQUE DANS LE ROMAN. 


1, Récits andalous, par don Juan Valera; Paris, 4879, Calmann Lévy. — Il. Le 
Commandeur Mendoza, par don Juan Valera; Paris, 1881, Ghio. 


L’homme d'esprit, — diplomate, conseiller d'état, député, sénateur, 
un peu ministre même, académicien, traducteur, journaliste, critique, 
poète et enfin romancier, — dont nous venons d'écrire le nom, n’est 
pas un inconnu pour les lecteurs de la Revue. Certainement, ils se sou- 
viennent, où, si par hasard ils l'avaient oublié, ce nous serait un 
devoir, avant tout de leur rappeler qu’il y a quelques années {1) un. 
de nos collaborateurs, Louis-Lande, qui depuis, en des circonstances 
mystérieuses, a payé de sa vie lintérêt d’ardente curiosité qu'il por- 
tait aux choses d'Espagne, leur avait présenté l’auteur de Pepita Jimé- 
nès. Ge récit de mœurs était le début de don Juan Valera dans le 
roman, d'autant plus digne d’être signalé que les romans de mœurs 
ne passent pas pour nombreux en Espagne et que, parmi leur petit 
nombre, quand on ena distingué cinq ou six qui méritent l’honneur de 
franchir les monts, il semble que ce soit déjà beaucoup. Les réputations 
littéraires ne s'élèvent plus sur ce fondement dans la patrie de Cer- 
vantes. Il y aurait même lieu d'examiner, à Ce propos, pourquoi, depuis 


{1} Voyez la Revue du 15 janvier 1875. 


tantôt une centaine Haies et tandis que us les variétés du ro 
pullulent en Angleterre, en France, en Russie même, il est des. 
au contraire, — l'Italie, l'Allemagne, l'Espagne plus particulièremel 
— où le genre, en dépit du talent et de la bonne volonté de quelques- 
uns, n’aitradé queide: maigrégracines et ne parattidécidément pas : 
loir s’acclimater. Nous avons"vingt occasions dé retrouver l’Allem 
et l'Italie. Ici, la grandiloquence naturelle à la langue espagnole a peut- 

être exercé quelque influence. Et lorsque, par exemple, dès les pre- 
_mières pages, on tombe sur une description de ce goût déclamatoire : 
_— « La mélancolie de cette vallée n’est pas la mélancolie profonde et 
glaciale que l’on respire dans les bois d'Écosse, mais une mélancolie 
- qu’illuminent les rayons furtifs de ce resplendissant soleil de Grenade, 
toujours brillant, dans:le ciel dépouillé, du:feu-dontle regard s’allume 
dans l’ardeur de la passion, ou encore, semblable au sourire de la volupté 
sur les lèvres de la bacchante, mélancolie au sein de laquelle les amers 
souvenirs du désenchantement s’endorment sous les ailes diàprées de 


mille riantes espérances ({), » —on peut au moins seprendre à douter. 
que ce magnifique et retentissant vocabulaire daigne descendre à l’ex- 
pression de ces sentimens moyens, de ces détails familiers, de ces 


menues descriptions qui sont pourtant l’âme même du roman de 
mœurs. Hâtons-nous de dire que ce passage n’est pas emprunté de 
don Juan Valera, Maïs plutôt, l'originalité de l’auteur de-PepitarJiménès 
et des Jusions:dé don’ Faustino serait une simplicité savante, autant 


du moins qu’il nous soit permis d’en juger au travers, non as même 
P jug 


d’ une traduction, mais d’une adaptation. 


L'opinion commune; je le sais, des auteurs que l’on sp et des + 
romanciers particulièrement, Cest qu'à les traiter’ dé‘ la sorte, on les’ 


mutile. IIS estiment que l’ädaptateur, pour délicatement! qu'il opère. 


leur'fait tort: du meïlleur’ d'eux-mêmes. On a remarqué que; toutes lesi “ à 
fois que’ l’on proposait à un romancier’ de retoucher quelquechose à" te 
son œuvre, C'était justement le plus bel endroit ‘qu'on lui demandait 


de-gâter: Tant il est vrai que la critique est aveugle l"À plus: forte rai 
son, si l'adaptateur s'avise de retraréhertoute une scène, pouvez-vous 
être sûr, non-seulement qu'au gré. dé: ‘Pauteur c'était infailiblement la: 
meilleure, mais encore: qu ele était la: scène capitale, je veux dire-là 
scène où s’acheminaïit, comme vers un but marqué, tout ce’ qui là pré- 
cède; et d’où conséquemmént tout ce- qui la suit découlait, comme:dè 
sä source. L'adaptateur, : presque toujours; x raison : PIERRE 

ceperidant, l’'äuteur' n’a pas tout à fait tort. Je ne doute: pas qu'ici, par 
exemple, en allégeant' son original d’un surcroît de détails, l'adapta= 
teur des: {lusions dé: don que n'ait rendu service'à don Juan: Valeras 


(1) Maria, por Rafael D ; Madrid, 1881. 
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die àccerquon. nous ‘apprend, set chargés de métaphysique, 
«pour. conter es malheurs en amour ide Phéritier ruiné d’une noble 
il:nous semble que ce devait être run peu beaucoup. Tandis 
-que, dans Padaptation, le récit, réduit aux bornes d'environ deux cents 

cat qu'il y ‘ait quelques mailles rompues du :tissu:de din- é 
| ‘quoique les révénemens y aillent un ‘peu à la débandade, — 
MR | moins d’une allure vive «et d'un air tle :bonne ‘humeur 
Pro n’en ‘dirons »pas 'tout-àrfait autant du (Commandeur Men- 

plus-récemment-traduitipar !M. ‘Albert Savine. Si c’est-fidèle, vet 
nou! S n'avons aucune raison: den ‘douter, c'est'bienlong, et ce. is 
M isatent que parce-que:c’est trop fidèle, 
_ Ge qui‘n'empêche pas:qu’après avoir loué de :son infidélité même 
adaptateur des {lusions de don Faustino, nous ‘allons louer mainte- 


- nantile traducteur (du /Commandeur Mendoza de sa ‘fidélité. On m'est 


manquer d'originalité. 11 


_ pas, je. pense, plus-accommodant. Cest qu'il faut distinguer: parmiiles 3 
œuvres d'un écrivain, et suntout d'un poète ‘ou ‘d’un romancier, les 
“œuvrés’qui sont vraiment significatives ‘et 'eélles qui ne le:sont pas. Il 
y aides romans .de facture «qui tfont strès agréablement passer ‘une 
heurevou:deux, voisins d'une espèce de perfection commune ‘et banale 
de leur. genre, mais-quipourraient être au ‘surplus signés (de »tout Ile 
monde. On les dit donc, on: en conserve plus :ou‘moins ‘longtemps Île 
_ Souvenir, on finit toujourspar les ‘oublier. Manquer «de/défauts, Clest 
oi roks ta d'autrestau contraire quiisont-mal faits, 
si lon veut, où l’on 4rouve; ‘sans yichercher malice, là reprendre et blà- 
-mer.autantiou plus : qu'à louer, : maisiquinent(sont pas moins «marqués 
auisigne de originalité personnelle ‘et:qui portent:profondément:em- 
'preinte lægriffe- de quelqu'un. Il serait:facile ici, sous prétexte ‘de don- 
nerides exemples, de saisir. obliquement: l'oecasion :de douer tel de nos 
romanciers français contemporains aux dépens de tel autre.!Conten- 
tons-nous ‘de mnotre auteur :espagnôl. Les Ilusions :de don (Faustino 
_ sontun/roman de larpremière espèce: :mais un:roman/de la seconde, 
1C’est: le.-Commandeur. Mendoza./Poussons la déduction’jusqu’au'bout.S'il 
ne s'agit que-deifaire .une lecture et deivous procurer une distraction 
_«Sansrfatigue, me prenez pas de Commandeur Mendoza,lisez les Illusions 
de «don Faustino. Nous y trouverez de la‘ bonne’humeur, — ice ‘qui, par 
| parenthèse, neise rencontre plus quertrop rarement: danslerroman ‘fran- 
_ <ais,— un ou-deux grains de satire, de trèscurieux détails de-:mœurs, 
_ despirituelles esquisses-de larvie deiprovince ‘en Espagne, deux‘ou'trois 
_ tudes-enfinde coquettes, un peu minces peut: être ide psychologie, indi- 
_ quées-plutôtcque creusées, mais intéressantesiet :surtout bien:vivantes. 
D’ailleurs,ile:livre-une1fois fermé, vous ne’serez'pas autrement inquiet 
de,savoir quel est: l’homme quise cache-derrière l’auteur, et:vous-pour- 
rez passer à-une autre lecture. Mais, aucontraire, si, comme-j/oseles- 
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qu’ un romancier peut donner à penser; Si vous êtes érès Pe 
… connaître don Juan Vaïera, mais de le connaître par ce qu'il y < a dans 
son œuvre de personnel et d'original, alors vous lirez le Comman deur 
Mendoza. Vous y apprendrez du nouveau : ce que c’est que la casuist 


que, l'usage que le romancier peut en faire, ce que vaut enfin comme 


- instrument d'analyse psychologique cette science tant décriée. Je ne 
voudrais pas généraliser trop hardiment, mais pourtant, en relevant 
. dans la préface du traducteur ce qu’il nous dit d’un roman de Pedro 
de Alarcon, — el Escandalo, — comme en nous remémorant aussi des 


_renseignemens glanés un peu de toutes parts, je Suis tenté de croire 


qu’il y a là, dans cet emploi de la casuistique, en même temps qu’un 
trait qui caractérise la manière de don Juan Valera, un trait qui pour- 


_rait bien caractériser aussi le roman espagnol contemporain. Ce qui 


se conçoit. L’Espagne a trop longtemps été la terre d'élection des 


_Casuistes et de la casuistique pour que l'on ne s’en aperçoive pas 
encore aujourd’hui, de loin en loin, et jusque dans l’œuvre de ses 
romanciers. Car il y a toujours, heureusement, parmi chaque généra- 


tion d'hommes, quelques représentans de toutes les générations qui 
l'ont précédée dans l’histoire, Cest ce qui fait la variété de l’art, à 
plaisir de la conversation, et la consolation de la vie. 


On ne saurait dire si le mot de caswistique nous est devenu, éapats: | 


les Provinciales, plus ridicule ou plus odieux. Seulement, la casuistique, 


au vrai, n’est rien ou presque rien de ce qu'il nous plaît d'entendre 


sous le mot. On la définit, d'ordinaire, par une simplification quelque 


peu perfide, comme une composition scandaleuse entre le devoir et 


l'intérêt. Votre devoir est d’agir d’une façon prévue par la morale; 
votre intérêt est d'agir d’une façon contradictoire suggérée par la cir- 
constance : la casuistique serait l’art de trouver un biais qui tranquil- 
lisât la conscience sur l’accomplissement du devoir en donnant à l’in- 


térêt toute liberté de courir à son assouvissement. Mais ce west pas là 
là casuistique : ce n’en est que la corruption. La vraie casuistique est 


l'approfondissement et la codification des motifs qui doivent régler la 
conduite dans les cas, si nombreux et si difficiles, où le devoir se trouve 
en conflit, non du tout avec l'intérêt, mâis avec le devoir lui-même. Je 
ne sais comment agir parce que, dans l'enchevêtrement des circon- 
stances données, de quelque manière que j’agisse, il me paraît que je 
vais transgresser une obligation formelle : voilà le cas de conscience : 

mais il doit y avoir un principe de distinction et des raisons de subor- 
donner, dans l’espèce, la transgression de l’une de ces obligations à 
l'exécution de l’autre; quel est ce principe, et comment lappliquer ? 
voilà toute la casuistique. Ceux-là seuls en peuvent contester les titres 


La Er. 
Ne 


rience, que la vie de ce monde ne laissait pas d’être parfois une chose 


assez compliquée. Jen prendrai précisément pour exemple la ion l 


que s’est posée l’auteur du Commandeur Mendoza. : 


. Un brave gentilhomme, don Fadrique Lopez de Mendoza, ‘xerré) du 4 


ef EU 
ADS 


- REVUE LITTÉRAMRE. D 157 


qui, par une rh à Pr personnelle d’insensibilité morales n’ont | 
jamais douté d'eux-mêmes, ni jamais senti, sous la leçon de l’expé- 


service, est venu se fixer, pour y achever paisiblement ses jours, dans 
son village natal de Villabermeja. Les souvenirs de sa vie d'aventures, : 


les longues conversations avec ces compagnons d’enfance, la société du 


père Jacinto, dominicain, son ancien précepteur ou plutôt maître d’é- 


cole, suffisent à remplir son existence, agréablement. Quand il est fati- 


gué de vivre au village, il va passer quelques jours à la ville voisine, 


chez don José, son frère, où le babillage, les caresses, les cheveux blonds 


_etles Foux bleus de doña Lucia, sa nièce, égaient ce fonds de misan- 


thropie qu’un philosophe, — et le commandeur est un philosophe, — A 
ne manque guère à rapporter de ses lointains voyages. L'enfant, un 


jour, lui confie un gros secret. Doña Clara, l’une de ses amies, aime 


don Carlos et elle en est aimée; par malheur, les parens ne veulent 


pas entendre parler de don Carlos, ou plutôt ne savent rien de l’a- 


mour qu'il a pour leur-fille: ils la destinent à don Casimiro de Solis, : 
- vieillard insignifiant, cacochyme, laid, ni riche, ni pauvre, et de plusleur 


cousin. C’est ici le problème, Si doña Blanca de Roldan, qui est une 


| bonne mère, veut pourtant marier sa fille à don Casimiro, c’est que sa 


fille n’est pas la fille de don Valentin de Roldan. Doûa Clara est née 
d’un adultère. La malheureuse mère, dévorée depuis vingt ans par un 
remords inexpiable de l’unique faute qu’elle ait commise, a, dans la soli- 


_tude, imaginé ce bizarre, cruel, et odieux moyen de réparation. ‘Car, don 


2 Casimir de Solis serait l’héritier naturel de don Valentin de Roldan, 

sidoña Clara n'existait pas; mais si l’on marie la jeune fille à don Casi- 
- miro, cette-fortune, que sa mère ne veut pas qu elle vole, ne retour- 
nerait-elle pas, sans bruit, et sans scandale, où elle devait légitime- 


_ment aller? Le lecteur voudra bien _n’accuser que nous de l'apparence 


mélodramatique de ces combinaisons. Elles n’ont rien que de naturel 
dans le roman de auteur espagnol. Analyser, comme on dit, un roman, 
c’est, presque toujours, trahir le romancier. Il faut mettre devant ce 
qui est derrière, détruire l’ordonnance de l’ œuvre, abréger, resserrer, 
écourter, mutiler, si bien que ce procédé qu'on croirait le plus fidèle, 


est au contraire le plus trompeur, et c’est pourquoi nous y répugnons. | 


Il y a des occasions pourtantoù LORAE n en peut sue employer un autre. 
C’en était une ici. 


Je demande maintenant aux ennemis jurés de la casuistique s’il s’a- 


git d’un conflit entre Je devoir et l'intérêt, ou d’un conflit entre un 
devoir et un autre devoir. Quef-est le devoir d’une femme que les cir- 
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RSR ont de dans: 18: cas de: dnse Blanca de: Roldan ? Devra= 
ten era so made laen sise M mari? Pourz 


commise, en-provoquer soi-même le:châtiment, ou se: li 
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la transmission des héritagest Supposons que: don Valentin 
ayant:reçu les-aveux de safemme, veuille:ter:sa. fortune-à doi 


- l'événement n'ira pas:sans scandale. Il faudra qu’illréclame! en°q 


sorte; la-reconnaissancepublique de.son:déshonneur?Il faudra; d'autre 
part, que-doñaClara: perdelerespect de:sa mère? Sic’ est'un de 


_ d’expierisarfaute;.etusi la:conféssiom de: la ‘faute: est:le: con 


de: l’expiation,.est-ce-un-devoir aussi que de‘faire supporter ce mr 
tropiconfiant l’extrême:conséquence: ducrime ?'enrest-ce ‘un'encore’que: 
d’én faire peser la responsabilité sun l'enfant innocente? en* est-ce un 
enfin:-que:de:rompre, entre ce père qui.croit être: père et cette'fille qui 


_croit, être: sa fille, lessliens: que:le: temps, l'habitude, l’affectioniont: 


noués? Et:pas n’est question de dire: «Il fallait: »ou «il:eût: fallu.» 
Sans: doutes il. eût: fallu: ne pas commettre: lafaute, etil fallait, D 


ces’ maximes austères; qui:sont. belles dansiles livres) ne sont Fabre 
aussi que dans.lé: domaine:de: la: spéculation :métaphysique. En fait, 
quinze ouvingt ans:sont passés depuis: lors: lès: situations sont ce: 
qu’elles:sont : peu:importe:ce.qu’elles auraient pwêtre; puisqu'elles ine le 
sont:pas. Nous:ne:pouvons pas détachende la chaîne de:notre existence: 
les jours que: nousiavons: vécus. Chacun de nous}; en chaquertemps, 
est'bien obligé:d’accepter, de prendre, de subir lawie telle-qu'ihsel'est. 
à lui-même'arrangée: Ce-n’est pas à:vingtanstentarrière de l’heure-qui. 
sonne qu'on peut: aller chercher. les élémens: dé: lat résolution pro- 
chaine:, Ce qui est: faitrest: fait: Lestoutest:dé suspendre’ ou: de‘détour-- 
ner: les:conséquences: que l’on: est encore: à tempside: détourner ou‘ dé 
suspendre. Et: dans:le cas que’nous propose ici le:romancier, je: ne: 
crois pas: que-celui-là fût unsmisérable-sophiste;: encore.-moins:un'corz 
rupteur: de la: morale; quitrouverait:le moyen, en ménageant, jene 


_disipas:lesiintérêts;. je disles droitside ee de trancher'les- difficultés 


et: de:nous montrer: otest:le: devoir: < 

On dira peut-être:qu'aprèstoutde:telles situationgtsont rares? Je vous’ 
demande pardon:::maisrelles sont trèsicommuness SP vous voulez con- 
sidérer diun peu prèsceique, dansile langage du monde; on. appellé 
desusituations fausses; vous verrez aisément que! toutes; ou: presque” 
toutes, elles: aboutissent tôt: ow tard à des: conflits’ de’ ce’ genre: 
C’est même la définition d’une situation fausse : uné-situation où l’on” 
se trouve presque à: Chaque: instant sous: la nécessité de” t'ansgresser 
ou: de ‘négliger undevoir pour: en remplir un autre: Maïs; après: touts 
qu'est-il besoin: dé supposer/des:situations fausses ? Vous: ne voulez | 


mais 
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FEES dramatiques ou romanesques ? J'en i invoquerai donc des 
plus vulgaires. Vousiavezide lourdes dettes’et une)famille nonibreuse/à 
soutenir :que ce/soient des dettes contractées par vous ou à vous léguées 
‘par lestcirconstances, iln’importe : je’ vous défie bien de-ne:pas cher- 
«chersune composition entre'le ‘devoir de payer ces dettes -etile ‘devoir 
‘de nourrinwotre-famille, :tous deux également clairs, stricts et’ catégo- 
riques. Superposez \maintenant quelques ‘autres devoirs à ceuxci : 
‘comme le. devoir de-courir au foyer de lépidémie si-vous êtes médecin, 
le-devoind’aller prenüre’la fièvre jaune à la Martinique ou la dysenterie 

en Coc \inéhine:si vous ‘êtes matin , le devoir: ‘aller vous lfaire casser 
quêlque ‘part la ‘tête, :si vous êtes militaire : vous conviendrez ‘qu’il 
peutrésulter, à un moment donné, de cet ‘entre-croisement d'obliga- 
ions, qui ne $’ajoutent pas seulement, mais qui se contrarient les ‘unes 


_ les autres, de douloureuses complications, et que ‘pour'les-dénouer ce 


| West pas trop d’une sensibilité mordle ‘très délicate, isoutenue dun 
_ jugementdroit, ét d'une ‘expérience ‘étendue ‘de la vie. J'avoue que je 
_ voudrais un peu plus de cette casuistique-dans: un roman ‘français ‘et je 
ne crois pas qu'aucun lecteur s'en plaignit. 
ILest vrai qu’il nous faudrait:commencer par raie de ‘certaines 
= Ébiréties quinous sont invétérées./Leromancier espagnol a posé:s0n 
problème, ‘et nous | venons d'essayer de montrer la difficulté de Fa 
Situation. Mais, F que nous «sommes, je veux dire ‘admirateurs 
des beautés rectilignes le‘}a logique bienplus que des finesses:et-des 
délicatesses de la psychologie, nous aurions promptement:résolu le-cas 
de-conscience de dofa Blanca de Roldan d'une façon simple, élégante-et 
hardie,—entle niant. « ‘Car, auraient dit les uns, de: quois *embarrasse- 
t-élle? Vous venez vous-même delle dire; ‘ce qui est ‘fait est fait; 
_rcette femme est folle; :si éllé-se repent, qu'elle’se punisse’; ‘ou, si le 
courage "lui manque, eh bien! qu’élle étoufle ses remords ! » Etles 
‘autres : Cl est impossible -qu'unefemme qui atrompé:son mari n’dit 
pas pris, depuis vingt: ans, son parti de l'avoir trompé ; ses remords-ne 
-sont qu'une grimace ; ‘at sa dévotion, bien Join de larelever à nos yeux, 
‘est justement ce ‘qui l’achève; nous aimons qu’on soit ce’qu’on est. » 
Ceux-ci sont les pharisiens ; 5les premiers “taient les sceptiques. Et 
. l’auteur espagnol leur répond : Vous vous trompez; cette femme était 
avant sa faute non-seulement:uné dévote, “mais ‘une ‘sainte, ‘et:depuis 
sa'faute,’ précisément parce que c’était une saïinte,-C’est-une créature 
qui souffre et qui ne cessera de souffrir qu’en cessant de vivre. Bien 
plus, ‘élle souffrait: jusque: ‘dans saffaute.« Une'seüle femme au'monde 
m'a vraiment aimé, dit-son:complice, d’un-amour ardent et coupable. 
Je laimai-aussi,- — pour mon:mälkeur!! ‘car ‘élle avait -une ‘humeuri@e 
tous'les diäbles. Nous nous ‘adorions, ét l’histoire de nos amours me fut 
‘qu'une succession de querelles quotidiennes. Elle avaitiété uñe sainte, 
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on continuait à la croire telle, car nous étions mn 
_ Au fond de sa conscience troublée, dans le plus profond de son 
orgueilleux et fanatique à la fois, elle était honteuse d’avoir humilié 


_ devant moi sa fierté, d’avoir cédé à mes désirs : elle était épouyantée | 
cet pleine d’horreur d’avoir quitté pour moi le bon chemin, d’avoir, 


pour moi, offensé son Dieu et violé ses devoirs. Tout cela, peut-être sans 
bien s’en rendre compte, elle voulait me le faire payer, car elle me jugeait 
très coupable. Ce que j'ai eu à subir d'elle n’a pas de nom. » N’est-il 
pas vrai que la plupart de nos romanciers, rencontrant une telle femme 
et la mettant en scène, ils n’eussent pu se tenir de railler eux-mêmes 
_ ce mélange de dévotion et d’amour et de nous donner à douter, chacun 

selon sa philosophie particulière, de la sincérité de cette dévotion ou 


de l’ardeur de cet amour? Mais ils eussent eu tort. Nous voulons trop 


simplifier. La nature humaine est plus riche en contrastes que nous ne 
le croyons. Il y a là deux sentimens en lutte, également sincères, éga- 
lement irrésistibles, également forts, dont aucun ne peut parvenir à 


triompher de l'autre, qui déchirent le cœur où ils se combattent; et, 


— nous espérons que le lecteur partagera notre opinion, — d'avoir 
suivi pendant tout un roman ce caractère si complexe, comme aussi, 


_nous le montrant à vingt ans de distance du crime, d’avoir si exacte- 


_ ment mesuré l'étendue des ravages accomplis par le remords dans 


cette âme naturellement fière, orgueilleuse, insolente même, cn est 


__ pas un mince mérite à l’auteur du Commandeur Mendoza. 


Si ce caractère est espagnol, je n’en sais rien, je ne veux pas e 


savoir, On abuse aujourd’hui de ce semblant d'explication Ondit : 


Ce caractère est bien espagnol, et cette façon de voir est bien anglaise: | 


j'en connais qui ne sont pour ainsi dire pas sortis. de leur village et 
qui déclarent hardiment : Voici des mœurs furieusement chinoiïses et 
voilà des paysages prodigieusement sénégalais. On ne s'aperçoit pas 
que c’est s’arrêter à la surface des choses et proclamer modestement 
que ce que lon n’a pas pu réduire à ses élémens doit être irréduc- 


tible. Mais moi, qui ne connais ni le Sénégal ni la Chine, j'aime 


mieux croire que ce caractère, tout espagnol qu'il soit, ne laisse 
pas d’être humain, et c’est ici que la causent) side de la psy- 
chologie. | 

Il y a des natures grossières, qui n’ont que faire des distinctions 

de la casuistique; elles chéissent à l’impulsion de la machine; elles 

‘vont, naïvement sans hésitation comme sans remords, où leurs désirs 
les poussent; elles suivent ce qu’on a nommé d’un mot honnête leur 
tempérament, et convaincues de l’infaillibilité de leurs sens, elles ne 
s’imaginent pas qu’on puisse être coupable ou répréhensible seulement, 

dès que l’on cède à la nature. N’essayez pas de le leur faire entendre: 

elles auraient beau le vouloir qu’elles ne vous comprendraient pas. 


} 
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Les Manon Lescaut et les Emma Bovary sont de cette famille. On dit 


d’un mot qu’elles manquent de sens moral. Cependant il y a, d'autre 


part, des âmes délicates, qui ne sont pas plus que les autres à abri # 
de la tentation, ou même de la faute, dont « les désirs peuvent courir 
| plus vite que leur honneur » et dont « les passions peuvent être plus 


ardentes que leur foi (4), » mais qui ne se parent point de leur faute 


et qui ne s’enorgueillissent pas d’avoir cédé à la tentation. C’est prèé- 


cisément pour elles que l’on a inventé la casuistique. Elles en sont la 
‘cause occasionnelle, comme eût dit Malebranche, et Leibniz pourrait 
ajouter qu’elles en sont la raison suffisante. Il ne s’agit pas d’endormir 
dans la sécurité d’une fausse paix le remords de leur conscience; il 
- s’agit de les empêcher de réparer une faute par une autre faute et 
d’aggraver le mal en essayant de l'expier. Car Cest communément ce 
_ qu’elles font dès qu’elles sont livrées à leur seule inspiration. Cest 
ce que fait doña Blanca, quand elle veut sacrifier sa propre fille à 
_ l’ardeur dont elle brûle d'effacer à jamais les conséquences d’un pre- 
mier crime. Elle cherche, en mariant sa fille à l'héritier naturel de la 
fortune des Roldan, un apaisement qu’elle ne trouvera pas, et, tout 


“entière à la pensée de la réparation, elle ne voit pas, elle ne sent pas 
“qu’en travaillant ainsi de ses mains au malheur de sa fille elle ajoute 
le crime de la mère au crime de l’épouse. Mais remarquez bien qu’il 


n’y a pas plus égoismerici, dans l’erreur de cette mère aveuglée, qu’il 
n’y avait hypocrisie tout à l'heure dans le fait de l'épouse recou- 
vrant d’un impéuétrable orgueil le secret de sa faute. Où il y a des- 
sein de réparer sa faute, et de quelque principe que ce dessein pro- 
cède, que ce soit du besoin d’étouffer le remords, ou de compenser 


_ le préjudice, ou de payer la faute, on peut se tromper sur les moyens, 
mais il n’y à pas égoisme. Tout de même, il n’y a pas hypocrisie là où 
l'éternel secret dans lequel on ensevelit la faute et la perpétuité de 

- Phumiliation intérieure empêchent le coupable de retourner à sa faute 


et lui servent de défense toujours active contre l’assaut de la tentation. 
C'est pourquoi nous ne pouvons pas nous empêcher d’éprouver pour 
une telle femme, comme tous ceux qui l’entourent, une sympathie pro- 


fonde, parce qu’elle souffre et parce que le principe de sa souffrance est 


justement la beauté morale de sa nature. Elle a trompé son mari, c’est 


_ vrai; elle a fait le supplice de son amant, c’est vrai; elle va faire le 
malheur de sa fille, c’est encore vrai. Mais pourtant nous ne pouvons 


guère nous défendre de la plaindre et d’avoir pour elle une compas- 


sion où il se mêle presque autant d'estime que de pitié. C’est qu’éclai- 


rés par la lumière de la casuistique, nous avons vu dans cette âme, et 


UE) Muiue my desires 
Run not Léo mine honour, nor my lusts à ce 
Burn hotter than my faith. (4 


(Le Conte d'Hiver, 1v, n1.) 
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que, l'erreur d’un seul mais irréparable moment exceptée, nouk 
avons. rien.trouvé que de généreux.et de noble. MENT 
Le lectenr a deviné peut-êtreique l'amant de doña E 
autre que don -Fadrique de Mendoza. C’est lui 5le vrai père 
Clara, Autre cas de conscience encore : il:veut sauver son enfant, 
mariage dont ion la menace, et qui niera que ce soit lun devoir®por 
Jui? Mais d’épargner.l’homneur de:la mère en: même temps que l’affec- 
tion del’enfant pour cette mère, qui sniera que c'en soit un sautre? 
Etde-ne pas permettre. que sa fille, à ui, soit héritière illégitime de 
Jafortune des :Roldan, n’accorderez-vous pas ique 1c’en soit un trot 
| sième?ilci encorerest-ce.entre.le devoir et l'intérêt quele-conflitis’élève, 
ousi c’est entre le devoir:et le-devoir?;Je ne:pense pas qu'il yait deux 
réponses. Don Fadrique : s’avise, :pour sortir d’embarras, d'uncurieux 
expédient.Sa foriune:par hasard-est/à peu-près égale.à la fortune, des 
_ Roldan.:S’il pouvait, de manière :ou d'autre, la (faire passer aux mains 
de don:Casimiro, l'époux qu’on destine à l'enfant? iSidona »Blancea, de 
son:côté, cansentait à: cette espèceide “substitution d'expiation ? Si l'on ee 
pouvait enfin ‘atteindre ce résultat sans “compromett re l'honneur de 
lasmère, sans troubler la sécurité du :mari, sans eflleurer lle ‘respeot 
dedenfant:pour:samère, ienfin, —car il faut tout-calcüler, —-sansreffa- 
roucher da fierté de don Casimiro? C’estice:que ‘don Fadrique tessaie 
defaire. Mais il :est évident que 10e n’est ipas làunessolution.QCar, si 
sa fortune lui permet:letenter cette voie le:conciliation €? estihasard, 
c’est rencontre, c'est concours’inattendu dercirconstancesiparticulières. 
La réparation que poursuit doña/Blanca ne peut:pas:dépendre, enbonne 
et:saine morale, du chiffre plusiou-moïins télevé de réaux que possède 
présentement son ‘amant d’autrefois. Ælle le ‘fait entendre ‘au:père 
Jacinto, qui\s’estdhargé de.la négociation; elle ledit à don Fadrique 
lui-même, qui s’estintroduit chez-élle presque par: surprise, ‘et dans 
“une fortbelle :scène , dont je détache les imprécations finales, ‘qui et- 
teront-une lueur plus vive:sur ce cas psychologique si curieux etsibien 
déduit : ©Ilnestpas-de moyen de séduction, ilin’est pas/dermensonge 
ni de tromperie, lui dit-elle, en lui rappelantile passé, seigneur “don 
‘Fadrique, il:n’est pas de flatteries ‘ou ‘de ‘douces ‘paroles, de sermens 
‘de ‘me donner toute'votre âme, que vous: n'ayez: employés :pour vaincre 
"mes rrefus.‘Et j'en vins:jusqu'à. désirer de’me perdrepour voussauver. 
Oui, j’ensvins à rêver qu'au:prix-de ma’chute, gagnant votre âme, je 
Tenlèverais à limpiété ‘où elle était plongée. lEt:j'eus :cetteifolle ïllu- 
sion de icroire’ que, si je tomibais ‘avec wous ‘dans île ‘péché, ije vous 
relèverais pour vous «entraîner avec ymoïi/dans {la purification ‘et dans 
la pénitence... J’étais aveugle. Vous ne cherchiez que la satisfaction: 
d’un caprice et vous ne vouliez de moi qu’un triomphe d’amour-propre..…. 
Vous aviez cru qu’une fois vainqueur de mes refus, j'oublierais tout 
pour vous. Vous vous imaginiez que j'allais tuer en moi tout remords, 
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toute’ honte, tout souvenir du: dévoir…. Vous: vous trompiez.. Vous! 2 
Do on de: mon âme; nrais, comme dans-un: pays généreux et. 
où le conquérant: ne possède que: le:sob où: Sox: pied pose, vous: 
éme possédiez: que quand; je m'oubliais: moi-même: Emtoutzautre: 
temps, je me Tevais contre vous, j'essayais d'éxpier: mai faute par la 
| Fe cet} je’ luttais! pour’ reconquérir: ma: liberté... Vous qui ne 
rchiez/que: joié et plaisir; vous: vous êtes: fatigué de lutter. Ainsije: 
fus 3 déréo dt mon horrible esclavage. Dieu: soit loué qui l'a voulu 
tn La citation est un peu longue’: je la crois caractéristiques. Pre= 
D en effet, d'y démèler les:nuances: IL my à pas à 
la‘ sincérité du sentiment! La chose: est difficile à dire em 
fre ffançais! Nous sommes toujours un! peu: Gauloisi Nest-il: pas clair 
cp én dant que: amour’ adultère! de: cette: femme: wat pas altéré;, nè 
_ seulément entamé! l'intégrité: de: sat dévotion: et: si la: passions par 
_ surprise; a/été pour une fois lasplas: forte, ne sentons-nous pasiqu'elle 
_ dit vraï quand elle: reconnaît dans:cette dévotion même; nontpas certes 
- Ta'justification, niPéxeuse, mais l'explication de saichute:. C'est bizarres, 
mais c'ést'ainsi, Et! j'en reviens toujours à ce point. :: nos: romanciers}. 
en général, ne savent’ pas assez où ne’ veuleñt pas Voir” combien: Ïa 
nature humaine est complexe, et, pour mille raisonsique. ce n’est pas 
A temps d’énumérer, l’amas de contradictions et: FRE 
énigme que nous sommes. | 
* On pense bien maintenant que la éittation” de’don Radpique. et de 
_dôfa Blanca, comme aussi là situation de tous les: personnages dont 
le sort est lié à la résolution qu’ils prendront, ne peut'se dénouer que 
par la mort de don Fadrique ou de dofa Blanca. C’est doña Blanca que 
- Je romancier a sacrifiée. Vainement don: Fadrique- a‘trouvé le moyen 
de faire passer sa fortune: À don Casimiro: nous savons’ que doña 
- Blanca ne peut pas accepter ce sacrifice comme: une suffisante expia- 
tion dé’ son! crime. I! faut que’ ce soit la mort qui vienne la délier du 
serment qu’elle stest fait et, en fléchissant la dureté’ de’ son orgueil, 
_ réconcilier son repentir d’épouse avec son devoir de mère: Dofa: Clara 
épousera don Carlos et don Fadrique féra lui-même une fin en épou- 
sant dofa Lucia, sa nièce. Voil# bien dés mariages au dénoëment d’un 
roman un peu triste. Encore n’ai-je pas compté celui de don’ Gasimiro 
dé Solis avec Nicolasx Gorico: Visiblement, de:là' part dù romancier, 
y x quelque négligence: dans ce dénoûment ou; si l’on: aimemieux; 
quelque désir de bien: finir'et de prendre congé‘ du: lecteur” sur 
d'agréables impressions: 
Aussi Bienne faudrait-il pas’ croire: que, dans’ ce roman même, il 
- Manque d'esprit ou dé gaîté!. Les amours de’Nicolasa, par exemple; la 
jeune coquette de village, et de son Tomasuelo, le-fils: du: maître forges 
Ton, sont contées avec autant de bonne humeur que de juste observa- 
tion. L'auteur’ dés Z/usions de don Faustino, mais surtout de Pepita 
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Jimenès, excelle à peindre justement ces beautés de campagne, moitié. 
_ dames, moitié villageoises, et quelques traits lui suffisent pour en 
graver le souvenir dans les mémoires. Une ironie légère qui ne blesse. 
pas, une manière de dire alerte et dégagée, la plaisanterie. d’un 
homme d’esprit qui raille volontiers les menus ridicules de ses pi 
sonnages, sans cesser pour cela de les aimer et de s intéresser à 
_si ce ne sont pas tout à fait les qualités d’un romancier de race, — au 
moins dans Pepita Jimenès et dans les Illusions de don Faustino, — 
ce sont les: qualités d’un conteur aimable et facile qui se délasse. 
d’occupations, je ne veux pas dire plus graves, ce qu’à Dieu ne plaise, 
mais réputées plus sérieuses, telles que de traduire de l'allemand 
ou de siéger aux cortès, en se jouant dans le récit de mœurs: Onsse: 
sent comme conduit par un guide dont la culture d'esprit serait infi- 
niment plus étendue que celle de ses personnages, l’expérience infini 
ment plus diverse, la portée d'intelligence enfin de beaucoup supé- 
rieure à son œuv evet le roman sans doute en est moins roman, si je 


puis dire, mais l'homme n’en est que prisé davantage. Le Commandeur 


Mendoza, toutefois, est bien, dans tout le sens du mot, un véritable 
roman. Nous avons: essayé de le montrer. Et comme roman par con- 
séquent, les défauts qu’on y pourrait noter, quelques longueurs, de la 
subtilité, de la déclamation parfois, on en a vu des traits, — et le tout 
aggravé par la traduction un peu lourde, n’empêchent pas que ce soit, 
parmi les œuvres de don Juan Valera, l’œuvre significative. 1] est vrai 


qu’il nous resterait à savoir ce que c’est qu’une Doña Luz, dont le tra- 


ducteur du Commandeur Mendoza semble nous promettre, au nom d’un 
mystérieux inconnu, la traduction prochaine. " 

Quant à la question que nous avons cru pouvet effleurer à | Fobasion 
de ce roman, comme il importe que nul ne sy méprenne, il ne sera 


peut-être pas mauvais d'ajouter que l’auteur n’est nullement ce qu'on 


appelle un romancier catholique, mais un très libre esprit, quoique très 
respectueux de la liberté des autres, probablement parce qu’il tient à 
la sienne. On pourrait prétendre, au surplus, non-seulement qu'un 
peu de casuistique ne saurait nuire au romancier, ni même à l’auteur 
dramatique, mais encore que la casuistique est l’âme même de l’art 
de représenter les passions. Voyez plutôt le roman anglais, depuis les 
romans de Richardson jusqu’à ceux de George Eliot, et repassez dans 


votre souvenir le répertoire du Théâtre-Français depuis le Cid, qui est 


un Cas de conscience, et jusqu’à Daniel Rochat, qui est un autre cas*de 
conscience, Ce qui est malheureusement vrai, c’est que la casuistique 


n’est à l’usage, comme nous l’avons fait observer, que des âmes 
délicates, et depuis quelques années, on paraît mieux aimer à peindre » 


des natures grossières. 


F. BRUNETIÈRE. : . 
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Elles sont donc venues, ces explications si universellement désirées, 
qui devaient tout à la fois régler les comptes du passé, offrir à une 
majorité l’occasion de se révéler et préparer une reconstitution de gou- 
vernement dans des conditions nouvelles? On les appelait depuis lonz- 
temps, et ce n’était pas sans raison, pour éclaircir les doutes, les 
confusions, les équivoques, les incohérences qui obscurcissaient ét 


‘embarrassaient une situation; pour avoir, en un mot, un peu de lumière, \ 


et sur ces inextricables affaires de Tunisie, et sur la politique géné- 
rale du pays. | 

_ Elles sont venues : pendant trois ou quatre jours la Roc s’est 
prolongée, les orateurs se sont succédé, tous les griefs se sont pro- 
duits, toutes les justifications ont été présentées. Le chef du cabinet, 


_ M. Jules Ferry, s’est multiplié, et on pourrait dire qu’il a seul porté au 


nom du gouvernement le poids de la discussion, si M. le ministre de. 
la guerre n’avait tenu, lui aussi, à intervenir comme pour montrer 
jusqu'au bout son insuffisance et faire son testament. De leur côté, 
des députés républicains, M. Naquet, M. Clémenceau, M. Le Faure, se 
sont chargés de mener l'assaut contre le ministère, d’instruire le pro- 


cès de cette entreprise tunisienne. Les uns et les autres sont arrivés 
. avec une ample provision de documens qu’ils ont versés à flots sur la 


tribune. Dire que de ces explications minutieuses et contradictoires 


2e : . une véritable lumière a jailli, qu’on a été plus éclairé après qu’on ne. 
l'était avant, ce serait de la naïveté ou de la complicité. Le fait est 


qu’on s’est perdu dans les détails, que la chose la plus essentielle a 

manqué, l’art de resserrer et de simplifier une question en l’élevant, et 

que, par une suite naturelle d’un débat mal engagé, tout a fini par 
ous XL. — 1881, 30 
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une confusion nouvelle, par une dernière équivoque. Qu’ési-il ae 
en effet? À peine la discussion a-t-elle paru épuisée, les motions de 
tout genre ont éclaté à la fois : proposition d'enquête, ordre du jour 
pur et simple, ordres du jour de toutes les _nuances AGPNRIERt ou 


Deux heures duraht, cètie ialorité nouvelle HO ci e 
impatiente de se prodüire, de se manifester par quelque acte viril et 
décisif, cette majorité n’a plus su où elle .en était, de quel côté elle 
devait se tourner. Heureusement, on est allé chercher M. Gambetta, 
et M. Gambetta est arrivé à propos pour tirer la majorité d'affaire en 
lui proposant une banalité destinée à sauver le parlement d’un « aveu 
d'impuissance. » Prétendre effectivement, pour rester dans les termes 
de l’ordre du jour de M. Gambetta, que la France était résolue à exé- 
cuter prudemment et intégralement le traité qui a constitué son pro- 
_tectorat à Tunis, c'était ne rien dire; C'était s’abstenir de porter un 
jugement sur le passé, sur la manière dont le traité du Bardo a été 
exécuté jusqu'ici, et éviter de $ engager pour l'avenir. Ce que. signifie | 
réellement cet ordre du jour, celui qui l'a proposé le sait peut-être; 
ceux qui l'ont voté ne le Savent pas à coup sûr, de sorte que ces expli- 
catiohs qui devaient tout éclaircir n’ont en définitive rien expliqué et 
rien résolu: elle n’ont servi qu'à permettre à un ministère expirant 
de se retirer Sañs avoir été hi approuvé, ni blâmé, pour laisser la place 
libre à un pouvoir nouveau, au Chef de cabinet Sur qui tout le monde . 
avait les yeux. La question même qui s’agitait a disparu en quelque 
sorté dans la question ministérielle. Voilà ce qu'il y a de plus clair 
dans cette discussion et dans ce Vote sur une des plus sérieuses affaires 
du pays. 
Non sans doute, il faut l'avouêr, ces explications tant ARRETE N et 
après tout devenues nécessaires n’ont pas été un brillant début pour 
uné assemblée qui, du prerhier coup, en commençant sa carrière, a 
dônné Ja mesure de son inexpérience et de ses faiblesses. Elles n’ont 
pas été non plus une fin brillanté pour un ministère qui, après avoir 
eù la dangereuse fortune d’éngager la France dans une grave entre- 
prise, s’est trouvé réduit, pour couvrir sa retraite, à à justifier bien des 


chosés obscures, à expliquer bien des choses inexplicables, à rendre 


compté d'une série d’actes militaires, financiers qui ont ému l'opinion, 
qui devaient Pémouvoir et qui, en définitive, restent douteüx. Il faut 
bien s'entendre : il y a deux points sur lesquels il n’y à pas à insister. 
Qu'on se plaise sans cesse à répéter que la situation de la Tunisie ne 
pouvait laisser la France indifférente, que notrè pays, par ses traditions, 
paf une juste préoccupation de sécurité, était intéressé à maintenir son 
ascéndant à Tunis, que nôtre gouvérnement a été conduit dar les cir- 
constances à donnef à cet ascendant la forme d’un protectorat, soit, ce 
n’est pas là la difficulté. Geux-là mêmes qui ont pu croire que l’in- 
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fluence française aurait pu se manifester utilement, comme elle s’est 
manifestée plus d’une fois dans le passé, par d’autres moyens et sous 
d’autres formes, ceux-là mêmes ne mettent pas en doute la nécessité 
de maintenir ce qui a été fait; ils ne demandent pas qu'on désavoue 
la signature de la France inscrite sur un traité, et c’est précisément 
_pour cela que l’ordre du jour proposé avec tant d'apparat par M. Gam- 
betta n’est qu'une banalité affirmant ce que personne ne conteste, 
déguisant à peine un acte d’ostentation personnelle. D'un autre côté, 
il y a eu, il y a toujours dans un tel débat un amas d’élémens subal- 
ternes, rumeurs, accusations avilissantes, soupçons injurieux, insi- 
huations qui ne peuvent qu’obscureir, altérer ou diminuer le carac- 
_ tère d’une affaire d'intérêt public et qui n’ont point de place dans une 
_ discussion sérieuses mais si la nécessité de sauvegarder l'influence 

française à Tunis n’est nullement contestée, si les diffamations, les 
bruits déshonorans n’ont que faire dans un débat sérieux, la question 
essentielle, la question de politique, de conduite reste entière. Le 
_ chef du dernier cabinet, M. Jules Ferry, a eu beau déployer son élo- 
quence, se complaire dans le sentiment imperturbable de son habileté 
et prodiguer à ses coopérateurs,se prodiguer à lui-même tous les témoi- 
_ ÿnages possibles de satisfaction, il n’a pas réussi à prouver Se ne 

"s'était pas engagé à la légère dans cette affaire tunisienne; il n’a pas 


__ pu effacer cette impression que, depuis le commencement jusqu’à la 


in, on avait incéssamment placé les chambres en face d’actes accom- 
_ plis et irrévocables; il n’axpas détruit cette série de faits, la désorga- 
_ nisation de l’armée par M. le ministre de la guérre, la contradiction 
et l’imprévoyance dans l’envoi, dans la composition des forces expédi- 
_ tionnaires, la subordination des opérations militaires à des calculs de 
: parti, à des intérêts parlementaires ou électoraux, l’irrégularité des 


_ procédés financiers. Il a voulu trop prouver, trop triompher, et dans 


ces deux discours parfois habiles, nous ne le méconnaissons pas, le 
plus souvent spécieux ou prétentieux, par lesquels îl s’est défendu, ce 


_ qu'il y'a peut-être de plus curieux et de plus imprévu, c’est la manière 


même dont il entend justifier ou expliquer certains faits, certaines 
- libertés que le ministère a prises avec les droits du parlement, avec les 


- réglesiraditionnelles de l'administration. Pour un ministre de la répu- 


blique, il a des principes hardis! 

On a dit quelquefois que le dernier président du conseil avait l’am- 
… bition d’être un des représentans de la politique modérée, de passer 
pour un homme de gouvernement, et il a lui-même du reste avoué 
cette ambition. Il n’a pas toujours prouvé par ses actes, il est vrai, 
_ qu'il avait une idée bien nette du rôle auquel il prétend. Il met du 
moins un zèle chaleureux à revendiquer dans son langage et pour la 
circonstance les prérogatives du gouvernement. — Vient-on lui deman- 
der des comptes? Désire-t-on savoir pourquoi le ministère a engagé 


+ 
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une affaire des plus sérieuses en laissant ignorer aux chambres ce a 
id 


_Mméditait ou en n’avouant ses projets que par degrés? M. le prési 
du conseil a une réponse toute prête, la réponse de l’homme de gou- 


vernement : il fait avec autorité la leçon aux radicaux! « Il y a des 


momens dans les affaires délicates et surtout dans les affaires exté- 


rieures, dit-il, où le silence est chose patriotique. » Un instant 


il reprerid : « Votre patriotisme devrait vous imposer le silence, » Puis 


enfin il répète plus que jamais, non sans une certaine naïveté : « Il y a 
des choses qu’on ne peut faire en politique étrangère qu’à la condi- 


tion de ne pas les crier sur les toits. Et il faudra bien, si la France. 


républicaine veut avoir une politique extérieure, que le silence patrio- 


& ss 


tique qui, vous le savez tous, fut gardé par tout le monde dans la 
_ chambre à ce moment-là, — au moment où s’engageait l'expédition, 


— soit la règle dans tous les cas analogues. » Fort bien! Voilà à 


peu près des idées que pourraient accepter ceux qui ont pour règle 


d’allier au libéralisme le respect des habitudes et des traditions de 


gouvernement; mais pour parler le langage que le chef du dernier 


cabinet parlait l’autre jour en s’adressant à ses adversaires, qu'aurait 
dit M. Jules Ferry lui-même si, dans d'autres circonstances on lui avait 
fait cette observation, si on lui avait dit qu’il fallait savoir se taire patrio- 
tiquement et ne rien demander? Il se serait probablement révolté contre 
cette tyrannie, contre ce système de réticences de nature à abuser le 
pays, à égarer la représentation nationale. Aujourd’hui, il est au gou- 
vernement, et ce droit du silence qu’il aurait refusé à d’autres, même 


peut-être sous la monarchie constitutionnelle représentée par. des … 

ministres responsables, il le revendique pour lui. Il en vient à recon=. 
_naître qu’il y a des nécessités invariables de gouvernement sous la 
république comme sous la monarchie. Soit! Malheureusement, M. Jules 


_ Ferry est un converti de récente date; il a les excès ou les ardeurs du 
néophyte, et il est bien certain que de simples libéraux, sans être des 
radicaux, ne prendraient pas aussi aisément leur parti du « silence 


patriotique, » qu'ils ne feraient pas aussi bon marché des droits du. 


parlement, qu’ils auraient notâmment de la peine à admettre la possi- 


bilité de puiser discrétionnairement dans le budget pour subvenir à . 


toutes les entreprises. Car enfin il faut en venir là. Quand on faitla 
guerre sans la déclarer, il ne faut pas moins la payer, et quand on a 
évité dé demander des crédits suflisans pour ne pas se départir du 
« silence patriotique, » il faut bien prendre l'argent là où il est. 

Oh ! assurément sur ce point encore M. Jules Ferry a des théories 
toutes prêtes pour pallier ou pour expliquer ce que le ministère a‘fait, et 
ce n’est pas la partie la moins curieuse de ses discours. Le ‘chef du der- 
uier cabinet a une série d’euphémismes pour caractériser les opérations 
tinancières auxquelles il a fallu recourir pour suflire à tout avéclles 


premiers crédits extraordinaires, qui n'étaient que de 47 millions. - 
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d’un « blanc-seing. » C’est un langage aussi nouveau que Pacte lui- 
même. M. Jules Ferry serait bien embarrassé de dire ce que c ’est, en 


matière de budget, qu’une provision qui n’a rien de limitatif, en quoi 
consiste un blanc-seing financier, à moins que ce ne soit la dictature, 


qui a tous les droits, même celui de disposer de toutes les ressources 
de l'état. Sous tous ces mots, en y.ajoutant un autre euphémisme, 
An d'imputation provisoire sur le budget, se déguise une opéra- 


tion qui, dégagée de toutes les subtilités, est vraiment des plus élé- | 
mentaires. Des viremens, non certes on n’a pas fait des viremens. Voici 


_ce qu on a fait : on a pris dans les divers chapitres du budget ordi- 
_naire de quoi suffire aux dépenses de l'expédition de Tunisie en ayant 


_ soin d'attribuer à la solde ce qu’on prenait dans le chapitre de la solde, 
aux vivres ce qu’on prenait dans le chapitre des vivres, et ainsi de 


_ Suite: moyennant quoi tout a paru régulier, il n’y a pas eu virement 
- d'un chapitre à un autre chapitre! Tout est irrégulier, au contraire : 
il y a toujours changement dans la destination d’un crédit, affectation 
_ d'un crédit ordinaire à des dépenses extraordinaires et c’est en cela 
que consiste l'irrégularité ! Sait-on où l’on irait avec ces subterfuges ? 
On enfrerait dans une voie où tout serait possible, car enfin il n’est 
pas de cas où un gouvernement ne pût prendre, au moins provisoire- 
ment, dans le budget x ordinaire pour suffire à toutes les entreprises. Le 
‘chef du dernier cabinet s'indignait l’autre jour que l’on rappelât le 


Mexique à propos de l'expédition tunisienne, et malheureusement cepen- 


| Tantôt il appelle les crédits primitifs une simple «provision quin’avait 
_ rien de limitatif ; » tantôt il donne au vote des chambres la portée 


dant il y a plus d'une ressemblance. Plus d’une fois, en entendant 4 
M. Jules Ferry, on aurait cru entendre les ministres de l’ empire.—Com- 8 


, ment l'affaire du Mexique s’engageait-elle d’abord? Pour la défense des | 


intérêts. de nos nationaux. Comment se développait-elle ? Par une série 


de surprises qui conduisaient à des faits accomplis. Lorsqu'on con- . 
testait la grandeur de l’entreprise mexicaine, les représentans de l’em- 
"HT pIré répondaient comme M. Ferry a répondu l’autre jour : « Ce ne 
_ sont point des choses de l'heure et du moment, ce sont des choses et 
_des œuvres d’avenir.» Et cet argument des ministres impériaux repro- 
chant aux-orateurs de l'opposition de fournir des armes aux Mexi- 
cains de Juarez, il s’est reproduit l’autre jour. M. Ferry a dit, lui 


aussi, à ses adversaires. « Ces dispositions, — contre l’expédition de 
Tunisie, — sont connues, escomptées. Croyez bien que ce monde 
arabe est au courant de tout ce qui se dit. » Faut-il donc recommencer 
toujours? Faut-il, pour une entreprise qui a une bien autre impor- 
tance pour nous, qui ne peut être abandonnée, renouveler les mêmes 
fautes, les mêmes procédés, et pour couvrir ces fautes et ces procédés 
invoquer des théories qui seraient la diminution des droits d’une na- 


“ion libre? Ce serait un étrange exemple de politique républicaine que 
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le dernier cabtiet. Jaïisserait en se retirant devant le pouvoir nouveau. 


. qui n’attendait que ces récens débats pour entrer en scène. 


Et maintenant, en effet, dans cette succession d'expériences minis= 
térielles qui, depuis trois ou quatre ans, forment la vie de Ja répu _ 
blique, c’est le tour du ministère décisif, prédit, annoncé et appelé 
comme le ministère nécessaire. La place est libre. Le dernier cabinet 
“après s'être expliqué devant la chambre des députés, qui ne l* 
congédié ni retenu, s’est définitivement éclipsé. L'homme du jour, 
M. Gambetta, a été immédiatement appelé par M. le président de la 


république et il a reçu tout pouvoir pour constituer une administration 


| selon ses idées, selon ses vœux, pour choisir ses collègues, pour se 


faire lui-même président du conseil avec un portefeuille ou sans por- 


tefeuille, C’est un ordre nouveau qui commence; c’est peut-être aussi 


une aventure! Là est la question. Tout CÉpER évidemment de la com- 

position du cabinet, du programme qu'on se propose de suivre; mais 

c’est ici justement que la situation se complique. 
Tant que le pouvoir n’est qu’une éventualité entrevue à ns 


l’horizon, dans une perspective encore indécise, tout est pour le mieux: 


on se laisse porter par le courant, par la popularité, par les flatteries. 


Le jour où il faut décidément dire ce qu’on veut, mettre la main à. 
l'œuvre, la question change de face. Il s’agit d’aborder les points épi- 
neux, de choisir les hommes, de concilier des incompatibilités, de pré- 
voir des antagonismes. de satisfaire des ambitions; il s’agit de mettre 
au monde ce phénomène qu’on a longtemps appelé ou laissé appeler 
avec complaisance « un grand ministère, » —et il faut bien que cela ne 


soit pas aussi aisé qu’on l'avait dit, 1l faut bien que le “dénoûmentne 


fût pas tout préparé comme on l'aurait cru, puisque la crise d’aujour- 
dhui ressemble ni plus ni moins à toutes les crises, puisque l’enfan- 


| tement est assez laborieux. Voici déjà quelques j jours que M. Gambetta 
_a passés à délibérer, à négocier, à tâtonner, allant d’une combinaison 


à une autre combinaison. Tantôt, à ce qu’il paraït, il aurait voulu réu- 


nir au gouvernement quelques-uns des membres du dernier cabinet, 
et même des anciens cabinets; tantôt il est revenu à l’idée de former 


un ministère entièrement noûyeau qui ne serait, en définitive, qu’une 
réunion de collaborateurs apprentis, de sous-Secrétaires d'état agissant 
sous sa direction unique et exclusive. Ah! M. Gambetta commence 
peut-être à s’apercevoir que c'était bien plus commode d’être une 
grande influence au Palais-Bourbon, de dominer le gouvernement 


sans subir tous les jours les ennuis du gouvernement, d'avoir dans 


les cabinets successifs des représentans, des ministres qui vivaient par 
lui ou tombaient dc ;ant sa volonté. A l'heure qu’il est, c’est Jui qui est 
le personnage dans l’embarras, le pouvoir à qui on demande compte 
de ses actions et de ses promesses, de ce qu’il fera ou de ce qu'il ne 
fera pas. Il faut qu’il se décide, et les difficultés qu’il éprouve ne lais- 


Na 
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sent pas d’être un premier signe des contradictions de son esprit, des 
embarras bien autrement graves qu’il se prépare lui-même, selon rent R 


apparence, dans le gouvernement et dans le parlement, 


Ge qui est certain, c’est que, si le résultat définitif n‘est plus forcé | 
ment désormais que l’affaire de quelques heures, il y a déjà des indices 
_ qui laisseraient prévoir que ce ministère nouveau, fait plus que jamais 


sousune inspiration de parti, pourrait bien ouvrir pour le pays une 
ol ns. agitée, et singulièrement dangereuse: Ainsi il n’est 

int douteux qu'au premier moment, M. Gambetta à eu la pen» 
sée. dof vir L ministère des finances à M, Léon: Say, et il n’est point 
douteux non plus que l'accord a été impossible, que M. le président 
du sénat, en financier expérimenté et éclairé, a refusé d’entrer dans 


un cabinet arrivant aux affaires avec l'idée de soulever les problèmes 


les plus graves, notamment celui du rachat des chemins de fer. 11 


_. est également admis qu’un instant, M. de Freycinet, qui est tombé 
Van dernier devant l'influence de M. Gambetta, a dû entrer dans le 
_ cabinet, aux affaires étrangères, et qu’il aurait cessé depuis de figurer 
parmi les ministres éventuels pour rester fidèle à ses opinions. Si 
_ M. Jules Ferry, par accident, a dû rester d’abord au ministère de l’in- 


struction publique, il a été bientôt écarté. D'élimination en élimination, 


— M. Gambeïta se trouverait par conséquent ramené dans ses choix à des 
_ hommes qui sont prêts à tout accepter de lui ou dont il accepterait 
 luismême les idées. Leg comparses ne manquent pas pour compléter 

= la combinaison. Quant au programme, il découlerait naturellement de 


| 


. l'ordre d'idées dans lequel M, Gambetta a conçu ses choix. Si c'est le 
dernier mot, l'expérience ne va pas laisser d'être décisive. dé 
Voilà done, pour commencer, la revision constitutionnelle mise plés 

que jamais à l’ordre du jour, les institutions ébranlées, livrées à l’ar- 


deur des controverses passionnées, le sénat mis en doute, menacé 


_ d'être dépouillé de ses droits, de son autorité en attendant d'être plus 
_ ou moïnssommairement supprimé. Non content de livrer la constitu- 
tion elle-même aux passions de parti, M. Gambetta se propose, bien , 
entendu, de poursuivre avec plus de violence que jamais la guerre 
religieuse, et s’il a M. Paul Bert comme collaborateur à l’instrue- 
tion publique, on peut s'attendre à voir l'esprit de secte dans ce qu’il 
_a de plus étroit, de plus vulgairement fanatique, tenter un violent 


effort sur l’enseignement national. Ge n’est pas tout: on ne se borne- 


raithpas à toucher aux institutions, à l’enseignement, à l'église, à la 


raagistrature, qui n’est pas naturellement oubliée, — il y a un autre pro- 


. Jet qui ne tendrait à rien moins qu’à une révolution des plus graves 


‘ans Vordre économique et financier. On se proposerait, entre autres 


choses, sans parler de l'exécution des grands travaux publies, d’en- 


treprendre. le rachat des chemins de fer, au risque de charger 
l'état de 10 milliards de dette, de créer une véritable perturbation 
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financière et de Jancer la France dans la plus ruineuse des aven- 
tures. Il est certain qu'avec tout cela le programme est complet, 
Ébranler les institutions, provoquer les croyances religieuses, menacer 
la magistrature et l’enseignement sous prétexte de réformes, troubler 
tous les intérêts engagés dans les chemins de fer, c’est ce qui s’ap- 
pelle bien commencer et se donner la tâche d’un « grand ministère. » 
Il faut, bien faire quelque. chose pour ses amis, dira M. Gambetta; 
on ne peut. avoir qu'à ce prix une majorité. Aura-t-il, comme il le 
croit, une majorité pour suivre cette politique, pour soutenir le minis- 
tère. qu’il paraît disposé jusqu'ici à offrir au parlement et au pays? 
| C'est ce qui est fort douteux; mais ce qui est clair dès aujourd’hui, c’est 
que, si M. Gambetta veut aller jusqu’ au bout des projets qu’on lui 
prête, il peut s'attendre à des IRHeES où il trouvera HiemIot devant lui 
Ja France elle-même. | | 
Le monde d’aujourd’hui marche laborieusement à travers tous ces 
incidens qui s'appellent des élections, des crises ministérielles, des 
évolutions d’alliancés, des entrevues princières et qui ressemblent 
parfois à des énigmes, qui peuvent prendre du moins un tour assez 
imprévu. Quel est décidément le caractère général, quelles seront les 
conséquences des élections qui viennent de s’accomplir en Allemagne 
pour le renouvellement du Reichstag ? Que va faire ce parlement élu 
d'hier et appelé à se réunir à courte échéance, d'ici à trois ou quatre 
jours? Évidemment, sans parler de l’Alsace-Lorraine, qui reste une région 
à part dans l'empire et où les résultats du scrutin sont aussi nets que 
possible, les élections récentes de l’Allemagne ont dans leur ensemble 
une assez sérieuse signification. Elles révèlent, au milieu. d’une: Cer-. 
taine confusion si l'on veut, des déplacemens d'opinion, des antago= 
nismes, des velléités de résistance et d'opposition qui peuvent prépa- 
rer au gouvernement, au chancelier qui représente le gouvernement, 
de singulières difficultés parlementaires. | 
On a beau être un tout-puissant, un rabroueur de parlement, il faut 
s'entendre avec quelqu'un, il faut avoir un point d'appui, et c’est là 
justement la difficulté dans le nouveau Reichstag. En réalité, dans cette 
à - chaude bataille qui vient de se livrer, les opinions moyennes, avec les- 
quelles il est toujours plus facile de nouer alliance, sont les plus maltrai- 
tées. Les vieux-conservateurs et les conservateurs-libéraux, qui for- 
ment un bataillon toujours à la disposition de M. de Bismarck, reviennent 
moins nombreux qu’ils ne l’étaient dans le dernier parlement. Lesnatio- 
naux-libéraux qui, sous l'inspiration et la direction de M. de Bennigsen, 
sont restés fidèles au chancelier, ont essuyé une véritable défaite; ils 
-s9fnt de la. lutte singulièrement diminués. En revanche, les natio- 
naux-ibéraux dissidens, qui marchent avec M. de Forckenbeck, M.Lasker, 
qui ont fait acte d’opposition, se sont fortifiés ; ils ont gagné un certain 
nombre de sièges, Les progressistes et, à leur tête M, Richter,ont obtenu 
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GEL ix sièges dans le dernier ballottage. Enfin le ; groupe le plus com-. 
qui Da pas beaucoup gagné numériquement, il est vrai, mais qui 


r gro ro oi: ta il compte He de 100 membres, 110 membres à à peu près, 


La |‘trouver élément assez embarrassé. Il a même été atteint personnel- 
L lement dans son fils, qui ma pas pu se faire élire à Mulhausen, et, 


‘4 étrange et un peu imprévue. 


—. toute la portée qu’ils auraient dans un pays comme l'Angleterre, et que 
… M. de Bismarck, dans un moment d’ennui superbe ou d’irritation, ait 
M songé à se retirer devant cette manifestation d'opinion ? On l’a dit, sous 
2 lo _coup des élections on a exhumé ce fantôme de la démission de 


… aurait menacé d’abdiquer. Il a répété assez souvent qu'il se sentait 
excédé des embarras qu'on | lui créait; mais il n’y a pas longtemps 


+ 
-  nais,»>qu'onn ’aurait pas raison de lui. Il n’a jamais caché qu’il cher- 
“  chait sa force dans la confiance de l’empereur, et cette confiance n’est 


2 pas près de lui manquer. Il sait bien qu’il n’est pas un ministre sou- 
_ mis aux variations de la fortune parlementaire, qu'après avoir été le 
À, principal ouvrier de unité de l'empire, il en reste le gardien, comme 
M.de Moltke, en dépit des votes d’Essen, est' destiné sans doute à res- 
» ter jusqu’à sa dernière heure le major-général de l'armée allemande. ; 


. sentant de l’empire, le chef de la diplomatie allemande ; elle n’attcint 
- qu’une partie de sa politique intérieure, et il en sera quitte pour 
- déployer une fois de plus ses talens stratégiques dans l'intérêt de ses 

| projets économiques, de son monopole du tabac, de ses assurances 
ouvrières, de son socialisme d’état. Ce ne sera pas à la vérité très facile, 

_ même pour un chancelier d'Allemagne; mais il est bien de force à se 


| Cette opposition qu'il rencontre d’ailleurs n’atteint pas en lui le repré - 
| 
| 


et partout, il n'aurait qu’une minorité qui ne ‘le conduirait à riensi ce 
_ nest des défaites de tous les jours. Il ne peut pas se tourner de nou- 


|. veau vers les libéraux avancés, aller jusqu'aux progressistes : les pro- 
 — gressistes ont le privilège d’exciter particulièrement sesirritations ; illes 


, ont eu À Melun victoires Êr. viennent de conquérir quelques 


rie! u et qui garde toute sa force, c’est le centre catholique, - 
bilement conduit par M. Windthorst. Le centre est toujours le plus 


4 _ chose plus bizarre, M. de Moltke, malgré le prestige de sa glorieuse ; 
, D Mioiitésse, n’a pas moins échoué à Essen. Dceiure est assurément F 


Est-ce à dire que ces jeux de! scrutin puissent à avoir en Rens 


æ 
À _ M. de Bismarck, et ce ne serait pas la première fois que le chancelier 


_ encore, il disait aussi « qu’un brave cheval devait mourir sous le har- 


tirer d'affaire. La question pour lui est de savoir comment il arrivera 
| à se faire une majorité telle quelle, dont il ne lui est pas possible après | 
| tout de se passer. Avec ceux qui seraient disposés à le suivre en. tout 
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| appelait hier encore les plus grands ennemis de l'empire à il 


_ parlement quand M. Richter prend la parole. La vue des progressiste 
_ lui rend le séjour de Berlin insupportable. Il ma donc pour le moment 
d'autre tactique possible ou d'autre ressource que de rechercher, 
liance du centre catholique. Seulement il y a deux difiicultés ui com- 
ER le problème, D’un côté, les hommes du centre, et à leur | 
M. Windthorst, sentent assez les avantages de leur position pour f re 
leurs conditions, pour ne point donner leur appui sans avoir notam- 
ment des garanties complètes de pacification religieuse, D'un su “4 
côté, ce. système. de guerre religieuse qui s’est appelé le Culiurkampf, 


_ auquel il s'agit aujourd’hui de mettre un terme, est une affaire, non + 
pas allemande, mais toute prussienne, et c’est à Ja Prusse de sexécu— 


ter, de payer par une rétractation plus ou moins complète des lois de 


_ mai les frais de la réconciliation. 


C'est là le nœud de la situation parlementaire. M.de Bismarck, de : L 1 


puis quelque temps déjà, s’est visiblement avancé dans cette direction, | 
_ vers cette réconciliation. Il a donné des gages évidens, et par ce qu'il 


a fait pour le rétablissement des relations avec le Vatican, et parla 4 


_ nomination des évêques, par les facilités accordées à la réorganisa- 
tion du culte catholique. Qu’il ne soit pas disposé à subir toutes les 
conditions, à « aller à Canossa » jusqu’au bout, pour ainsi parler, 
c'est possible; il est. parfaitement homme à s'arrêter brusquement si 

_on prétendait lui faire une loi trop dure. Il n’est pas moins clair qu'il à 

| est pour le moment engagé dans cette voie, et ce qui fait supposer 

qu’il ne s’y est point engagé à la légère, c’est que, dansle fond, ses 

combinaisons parlementaires répondent à une certaine situation gé- Mi 
nérale, c’est que ces nécessités intérieures, au*quelles il paraît obéir, 


_se rattachent peut-être à un autre ordre de nécessités supérieures ei. 2 L 


plus universelles. En réalité, M. de Bismarck est aujourd’hui dans une 

| phase conservatrice ou réactionnaire, peu importe le mot. Lorsque l’em- 
pereur Guillaume et le tsar Alexandre III se sont donné rendez-vouscet . 
automne à Dantzig, ils ne se sont sûrement pas rencontrés. pour se con: 
certer sur les moyens de sauvegarder les intérêts libérauxdansles deux 
empires. Les rapports d'intimité que M. de Bismarcka réussi à renouer, 
qu’il ge plaît à entretenir avec l'Autriche, sont d’un ordre tout conser- 
vateur. Si les trois puissances du Nord, malgré tout ce qui les divise, : 
semblent, depuis quelque temps, assez disposées à se rapprocher, évi- 
demment, c’est dans la pensée de setenir en garde contre des pertur 
bations nouvelles; elles sont d’accord sur certains points, et ce n’est 


pas l’accession de Pltalie au système des cours de Vienne et de Berlin. 


qui peut changer la nature d’une alliance formée pour maintenir la 
paix en Europe, on peut le croire, fondée aussi sur des nécessités de: 
préservation, de défense commune contre des éventualités ou des … 
dangers révolutionnaires. Quand donc M, de Bismarck, dans ses” 


CREvUR, res CHRONIQUE. A 475 


4 ième ; il er s'en servir pour en tirer tout le parti possible du 
_ l'intérêt de ses projets, en 8e réservant la faculté de toutes les évolu- 7. 
+ tions utiles, Ge qui est certain, c’est qu'après avoir engagé toute sa 
s _ politique dans un sens, comme il l’a fait, il ne pourrait plus facilement 
peut-être modifier d'un jour à l’autre sa stratégie, et les prochains 
. débats du Reichstag, du parlement prussien, qui suivra de près, vont 
_ avoir cela de curieux qu'ils laisseront sans doute entrevoir avec plus 
| de précision les idées de M. de Bismarck; ils permettront de mieux 
distinguer comment le chancelier entend se tirer de cette crise du mo= 


- ment, quelle direction il se propose de donner aux affaires intérieures 


etextérieures de l'Allemagne. | 
… Qu'en est-il, d’un autre côté, cependant, de ce voyage queleroi Home 
…. bert vient de faire à Vienne et qu'il n’a pas poussé jusqu’à Berlin, sous 
a prétexte que ce serait inutile ou qu’une telle démarche pourrait être mal 
— interprétée ? Sans nul doutele roi Humbert, avant de partir pour Vienne, 
—_ était bien assuré d'être reçu avec une parfaite courtoisie à la cour 
— de l’empereur François-loseph; il a trouvé de plus, à ce qu'il paraît, 
l'accueil le plus gracieux dans la population viennoise. La ville et la 
cour ont été d’accord pour fêter sa présence, pour lui rendre agréable 
son passage dans la capitale autrichienne, L’entrevue des souve- 
rains a même offert cette particularité que, pour la première fois, le 
_ roiet la reine d'Italie se sont rencontrés avec l’impératrice d'Autriche, 
… qui est une sœur de l’ancienne reine de Naples, et qui s’était déro- 
“.. bée à l'éclat des visites échangées il y a quelques années entre l’em- 
 pereuret le roi Yistor-Emmanuel. Cette fois, tout s’est passé pour le 
— mieux. Le roi Humbert n’a pu donc être que satisfait; ses ministres, 
“ M.Depretis et M. Mancini, ont été aussi satisfaits que lui, et le ministre 
des affaires étrangères, M. Mancini, a même trouvé l’occasion d’é- 
 pancher son contentement dans une conversation avec un journaliste 
… de Vienne en déclarant que tous les partis eu Italie, sauf une fraction 
minime, approuvent une politique de complet accord avec l’Autriche et 
PAllemagne pour « aSsurer la paix universelle, » Les Jtaliens, à leur 
tour, se sont réjouis de laccueil fait à leur roi et ils se sont hâtés de 
célébrer un événement auquel leur imagination attribuait déjà peut- 
être une importance et des conséquences un peu démesurées ; mais 

|. au moment où les Italiens s’applaudissaient du voyage royal à Vienne 
_ , comme d’un Coup de maître de leur diplomatie, voici un incident 
| malencontreux qui a failli tout gâter, un incident où le télégraphe, 
| qui n’en fait jamais d’autres, a eu son rôle. Le chef de section aux 
affaires étrangères de Vienne, M. de Kallay, qui dirige la diplomatie 
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ie ‘autrichienne depuis la mort du. -baron Haymerlé, aurait Gears LR 
devant la délégation hongroise, que ce voyage du roi Humbert était dù 
exclusivement à l'initiative italienne et qu’il était incompétent pour en 


| expliquer les motifs. M. de: Kallay aurait ajouté que, dans sa situation 


au lendemain de la visite de Vienne, et fait pour tempérer les illusions 


italiennes. Heureusement le télégraphe s’est chargé de se rectifier lui- 


même en transmettant une autre version des discours de M. de Kallay 
et du comte Andrassy. Les pAÇéee ont été revues, corrigées et atté- 


nuées ; la pensée elle-même n’a peut-être pas beaucoup changé, parce | 


qu’en définitive elle est assez conforme à la réalité des choses, et ce 
qui reste vrai ou très vraisemblable, c’est que, s’il y a eu un échange 
de courtoisies sincères entre les souverains à Vienne, le voyage du roi 
Humbert n’a pu conduire à aucun acte sérieux et précis. R 

Au fond, que se sont proposé les Italiens par une démarche qui n’au- 
rait eu rien que de naturel et de simple dans d’autres circonstances et 
qui à pu paraître un peu affectée aujourd’hui? S'ils ne veulent que 
concourir au maintien de la paix universelle, selon le mot de M. Man- 


cini, c’est à coup sûr le meilleur des sentimens : ils n’ont qu’à joindre 
leurs efforts à ceux de toutes les puissances qui, indistinctement, incon- 


testablement aujourd’hui, désirent la paix, et une démonstration d’'ap- 
parat était peut-être inutile. S'ils se sont promis quelque appui pour 
des dessiens moins avoués, comme le laisseraient croire parfois leurs 


rojets d’armemens, ils pourraient être les dupes d’une illusion: ils ne 
] P 


trouveraient probablement dans l'alliance austro-allemande qu’un 
appui tout défensif, une garantie contre des agressions qui ne les me- 
nacent d’aucun côté, et ce qu’il y a de plus grave, c’est que, pour se 
mettre en garde contre des menaces extérieures qui n’existent pas, ils 
seraient obligés de commencer par aliéner jusqu’à un certain degré, 


sur certains points, leur politique intérieure. Ce serait du reste curieux 


et édifiant de voir l’évolution conservatrice italienne conduite par un 


. ministère de la gauche! A parler franchement, l’erreur des Italiens 
est de mettre parfois trop de raffinemens dans leurs combinaisons et de 


_inté ieure et extérieure, l'Italie avait dû principalement considérer son 
À intérêt, que pour l'Autriche elle «n’avait rien à demander àl’Ita- 
rien à craindre d'elle. » Chose tout aussi significative! le comte 
sy lui-même aurait approuvé et confirmé les paroles de M. de M 
; en disant à son tour, qu'après tout les irrédentistes étaient plus dan- - 
ge ux pour la monarchie italienne que pour l'Autriche. C'était singulier 


% 


% 


{ 


sois téésiéonéspnihé 


ne pas voir que, dans une situation où ils n’ont rien à craindre, la meil- … 


leure politique pour eux est de s’occuper de leurs affaires, du déve- 
loppement moral, économique de cette patrie italienne qui a besoin de 


leurs efforts, de leur Re bien plus que d’alliances se 4 


CH. DE IAE 


_ ont beaucoup baissé. C’est un spectacle auquel nous n’avions pas 
4 assisté depuis bien longtemps. Il était convenu que nos fonds publics 
_ ne méritaient plus d'attirer l'attention des spéculateurs, la cherté des 
_ reports ayant anéanti toutes chances de bénéfices, tandis que chaque 
valeur ayant son groupe particulier, son syndicat spécial, les acheteurs 
_ trouvaient dans la progression continue des cours une large compensa- 
| _ tion aux sacrifices que leur ag Up Vo liquidation les exi- 
; : gences croissantes du capital. | 4 
Le 15 octobre dernier, les. reports ayant atteint des taux extrava- 
L. gans, la hausse des valeurs a été arrêtée. On a reculé avec brusquerie; 
—_ les pessimistes prononçaient déjà le mot de krach; la bourse de Paris 
| allait donc avoir sa CAES Vienne et New-York avaient eu leurs 
catastrophes en 48781 Il: n'ya pas eu de krach à la façon viennoise, 
% parce qu'il n'y en pouvait pas-avoir. Les créations autrichiennes et 


L 


fi 
7 à 


huitièmes des sociétés par actions dont les titres sont cotés à Paris, 
que leur valeur réelle est inférieure à leur valeur nominale, il est tout 
aussi certain qu'elles représentent quelque chose de substantiel et 
— supporteraient pour la plupart le choc de l’adversité. Ajoutons qu'à 


_ Vienne, comme à Bérlin, la spéculation n’était pas appuyée par des 


capitaux, et que pendant de longs mois avant le krach, on avait pris 
— l'habitude de payer des reports de 50, 100 et 150 pour 100. | 
ui Nous n’en sommes pas à ce point, et tout fait espérer que nous n Y 


arriverons pas. Nos créations sont plus solides, les capitaux surabon- 


“dent et les intermédiaires se montrent prudens. Dans de telles condi- 
tions, la baisse est possible, mais la chute soudaine du marché n’est 


pas à craindre. Nous avons vu la baisse commencer aussitôt que la 


disproportion est devenue trop éclatante entre les prix des reports et le 
revenu des valeurs. Les agens de change n’ont pas hésité à recourir 
» à d'énergiques mesures; ils ont invité certains de leurs cliens à res- 
- weindre leurs engagemens; ils en ont liquidé d'office quelques autres. 
#1 paraît même qu’on a été jusqu’à mettre en quelque sorte à l'index 
telle ou telle valeur trop en vue. Pendant une quinzaine de jours, il 
n’a été question que du déblaiement de la place opéré d’une façon 
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Depuis quinze does Pie rentes ont be monté et +, valeurs. ; 


F4 noise de cette époque ne reposaient que sur le vide, et le jour de 
E. la débâcle tout s’est écroulé:. tandis que s’il est juste de dire des sept 
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plus ou moins judicieuse, et l’on pouvait espérer que la liquidation 
_de fin octobre s 'efectuerait aies des conditions telles que toute Ie | 
_ tude fût dissipép. | a 
A la surprisepénérale, les prix des reports ont été presqiie) aussi éle- 
_vés les 2 et 3 novembre qu’ils l’avaient été pour les valeurs le 16 oc- 
- tobre. Bien plus, alors que l’on supposait les rentes à l'abri de toute 
surprise, à raison de la longue immobilité de leurs cours, on a vu le 
report atteindre 70 centimes sur le 3 pour 400. 
_ La spéculation à la hausse cette fois a:passé outre, et c'est par un 
Si mouvement général de progression qu’elle a traduit son impression 
sur les incidens auxquels venait de donner lieu la liquidation des 
rentes et des valeurs. Il lui a paru que la tension des reports avait eu 
quelque chose de factice, au moins sur les fonds publics, et, touten 
tenant compte du sérieux avertissement qui venait de lui être donné 
pour la seconde fois, elle a refusé de se montrer effrayée. Deux jours 
après la fin de la liquidation, elle avait pris son parti et adopté une 
nouvelle ligne de conduite. Cette campagne de hausse, que la situa- 
tion de la place ne permettait plus d'entreprendre sur les valeurs, il 
- fallait l’engager sur les rentes en s RE du prétexte que fournis- 
sait tout à point la politique, 

De là le double mouvement de la quinzaine écoulée, l'avance consi- 
dérable du 5 pour 100 et du 3 pour 400, et le recul de presque toutes | 
les valeurs. Les rentes ont avancé de près de 2 francs; il est vrai que 
de cette plus-value il convient de déduire le prix moyen du report, Il 
faut ajouter que les capitaux de placement ont eu peu de part dans ce 
revirement soudain opéré en faveur des rentes: les négociations au 
comptant ne sont pas devenues plus actives et les cours sur ce marché 
spécial sont restés constamment plus éloignés de ceux du terme que 

ne le comporte l’écart normal du report. | 

Les motifs qui ont déterminé la spéculation à se porter sur les 
rentes sont surtout d'ordre politique. Mais il est probable que linters « 
vention de la haute banque, dont on a beaucoup parlé, ne se fût pas 
produite si la situation générale du marché monétaire eût été aussi 
menaçante qu’il y a un mois. Il s'est manifesté de ce côté une amélio- 
ration incontestable et il semble que tout danger de voir la question 
de Por troubler de nouveau les places de Londres et de Paris avant la 
fin de l’année soit désormais ‘écartée. L'or rentre dans les caisses des 
deux banques d’Angleterre et de France, et il ne s’exporte plus de ce 
métal en quantité importante aux États-Unis. L’élévation du taux de 
l'escompte à 5 pour 100 a produit à cet égard son plein effet. La-réap- 
parition des consolidés au-dessus du pair n’a pas nui non plus à notre 
3 pour 400, dont létablissement rapide aux environs du cours de 
90 francs, au cas où la conversion du 5 pour ne serait décidée, ne 
fait doute pour personne, 


te i t 


st été éhtfainées fe où moins MekreE par un courant de 
a. La +00 de France a perdu 250 francs, l’Union générale 


s hongrois 45, les Chemins étrangers, autrichiens, | 
_lombai 8, N Ébresbpis, Saragosse, de 25 à 35 francs, la plupart 
des DR benne de crédit de 10 à 95 francs. 


dès que le cours de 6,500 a &i6 dépassé. Les employés de cet établis- 
| re éiment ont été autorisés à remplacer par des titres de rente les actions 
co la Banque qu’ils avaient dépos 
_ mesure a pu faire arriver quelques centaines de titres sur le marché, 
à mie lé réaction est due à des causes plus sérieuses. Il est évident 
î _qüe la Banque de France donne à tous ses services une extension 
_ considérable, que jamais son portefeuille n’avait atteint un chiffre aussi 
Se, que ses bénéfices s’accroissént dans une étonnante proportion; 
- mais il ne faut pas oublier que l’action de la Banque était, il n’y a pas 


7 vrai déclassement des titres est devenu inévitable. 

Les valeurs du groupe de l’Union générale ont payé à la baisse le : 
sé fort tribut. Les acheteurs ne paraîtront cependant pas trop à 
pres si Pon rie) l’Union générale avait monté de 2, 000 à 


e des Pays autrichiens 85, le Nord et le Lyon 50, la 


© L'action & là Banque de France a vu se produire des réliefions, É 


ces comme cautionnement. Cetté 


- encore longtemps, à 3,500 francs et qu’au-dessus de 6,000 francs, un 


2,600 francs en quinze jours et que la Banque impériale avait ‘passé | 


_ sans s’atrêter de 1,100 à 1,300 francs. De plus, l'assemblée de YÜnion 
| générale a eu lieu le 5 novembre, et, comme toujours, le fait accompli 
- a été suivi de réalisations. L’heureux président du conseil de l’Union 
pen a promis beaucoup à ses actionnaires pour l’avenir; mais 
- coïme il avait non-Seulement tenu, mais notablement dépassé ses 
À ptoitieéécs de lan passé, l'assurance de son langage à produit une 
bonne impression. Les résolutions adoptées par assemblée vont trans- 

1 former complètement la situation de la société en fortifiant dans une 
- 4 “large mesure ses moyens d'action. Avec les réserves accumulées, les 
| 4 _ bénéfices de l'exercice 1881, et un prélèvement sur la prime des actions 
| + _ nouvelles, on va libérer des 375 francs restant à verser Les 200,000 ac- 
tions anciennes. On émet 100,000 actions nouvelles au prix de 850 fr., 

_ deux titres anciens donnant droit de souscription pour un titre nou- 

” véau. Lorsque l’opération sera terminée, le 25 novembre, la société 
disposera d’un capital effectif de 150 millions et d’une réserve de 20 mil- 

lions environ. É 

La Banque d’escompte a tenu également une assemblée extraordi- 

. maire pendant cette quinzaine. Nous avons dit qu’il était question de 
absorption par cet établissement de trois autres sociétés de crédit. 

Le président du conseil de la Banque d’escompte a demandé et obtenu 


à on es actic ur 
que: la fusion assurera à la Dane e d’escor pte 25 éfice, 
à l’aide desquels un versement de 125 nes sur 1 ns ps à : 
_opéré sans que les actionnaires eussent rien à payes Less A ; pré | 
ce versement, seraient mises au porteur. . lé. - 
La constitution du nouveau ministère a remis sur de ne + ques 

| Fons du rachat des chemins de fer. Aussitôt le Lyon a fléchi de 1,800 à 

4,750 et le Nord. de 2,175 à 2 195. Les craintes auxquelles la spécu- ÿ- 
lation 8 "est ainsi abandonnée paraissent absolument chimériques. Les | 

Ÿ “plus fougueux partisans du système du rachat ne vont pas pour lin 

5 1e stant au-delà de FRcqusIon par l'état du réseau de la compagqie d'Or- 

rt  léans. t ps res 

La réaction très : vive qui a pan les chemins ne Ares 
| suffisamment par les tendances générales du marché; de plus, les 
| augmentations de receites ne sont plus aussi soutenues qu’il y a quel-. 
ques mois. Les résultats de l'exercice 41881 peuvent causer certaines | 
désillusions. de as be à à | 

. " enndes valeurs bn la baisse a ‘rencontré une résistance 

| +, sérieuse. Malgré l'intérêt qu'a excité l'exposition d'électricité et le suc- 

__ cès réel qu'ont obtenu les divers modes d'éclairage électrique par 
linçandescence, les actions du Gaz se sont remarquablement bien 
tenues et ne s’éloignent que peu du cours de 1,700 francs. . 

Le Suez a encore progressé de 40 francs, tandis que la Part civile a 
gagné 50 francs et la Part de fondateur 85 francs. Le paiement d’un. 
a-compte sur le dividende a été annoncé; le montant des recettes réa- 
lisés permet de croire que le dividende total RUE 1881 pourra atteindre 
65 francs. . S He ER 

On s est peu occupé de l'italien depuis le commencement du mois, * 
bien que, la formalité génante de la présentation des titres pour le 
paiement des coupons vienne d’être supprimée. Les valeurs turques 
ont largement baissé. La spéculation à la hausse s’est liquidée à ‘4 

_ Londres et à Paris sur la nouvelle que l’arrangement définitif élaboré 4 

= à Constantinople ne donnerait pas plus de { pour 400. d'intérêt et de. | 
1/2 ou même 1/4 d'amortissement sur le prix d'émission. des différens 
emprunts, soit, par exemple, environ 60 centimes d'intérêt annuel 
sur les titres de la dette générale, et de 3 à 4 francs sur les divers 
types des obligations 6 pour 100, Il ne s’agirait là, il est vrai, que d’un. 
minimum; mais des porteurs de 5 pour 100 turc ‘étaient imaginé que 
la Porte pourrait donner au moins { franc d'intérêt au lieu de 5. Ils 
ont vendu sur ce simple calcul que du nouveau Turc à 12 francs, 
rapportant 60 centimes, ne constituerait encore qu ’un placement à 
5 pour 100. | 

1 SES Le direcieur-gérant : C. Buzoz.  ; 
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Re 


on DE: Fa SILÉSIE. à “INTERVENTION. 


À Quand tout était ainsi en rumeur à Borli il dnble que c’est à. 

Vienne’surtout que l'émotion aurait dû être la plus vive. Mais, chose 

singulière, de tous les centres politiques d'Europe, Vienne fut au 

aire celui où on prit souci le plus tard des dispositions belli- 

| queuses de Frédéric. Ce ne fut pas la faute du résident autrichien 
rlin, , Demérath, qui avait donné l'éveil dès le premier jour. #0 

jeune. reine répondait à ces sinistres pronostics par un PTE 

| ‘incrédule. Douée d’un courage et d’un génie qui devan- 

ne çaient les années, Marie-Thérèse gardait encore quelque chose de la 

2 confiance ingénue et des honnêtes illusions de son âge.N ayant encore 

| fait la cruelle épreuve ni de la perversité humaine, ni de la séche-_ 

| e -resse égoïste des politiques, elle croyait au bien, à l’ honneur, à tous 

| les nobles sentimens qu’elle portait elle-même gravés dans son cœur. | 


Le 


pa 


_@ re la Revue du 15 AE ne + % 
TOUS XLYOI, — ar DÉCEMBRE 1881. re, | RATE 


< 


RUE né pr ÿ 


" # 5 
2 
K 


SET 4 
es 


Dear one à ad Cote re 


EE 


j 


L 


pates 
740 


=. manière à frapper les yeux les moins clairvoyans. D'une part, une 
concentration de troupes menaçante s’opérait sur la frontière de “4 


ï. “ rie, de. plus, avait confirmé les deux x époux 6 


% poussa même la naïveté jusqu’à lui demander sa voix et son appui 
pour le grand-duc dans le collège électoral, en lui promettant 


_ lers, s’ils ne partageaient pas cet aveuglement de la te 
parlait de l'humeur remuante du roi de Prusse : « N° ayez souci, sé 


qui a toute sa vie armé son fusil et ne l’a jamais déchargé. » Le : 
(vieux | Bartenstein, seul, était plus sombre. «On ne sait, disait-il, ce 


de Borcke, d’abord très bienveillante, changeait à vue d’ dE 


compatissantes de l'état désespéré de la maison d'Autriche en butte, | 


“connu Fr été de sa in comptait sur son a 


_opinion 1 en. leur recor | 
‘en engageant par Son ‘exemple le roi de Pologne is en 
_ C'était une résolution captieuse dont on devait com} ; 
plus tard, mais qui, à la première heure, causa tant de joie à à V 


‘ . que le grand-duc disait au ministre de Prusse : « Yraime : 
Le se conduit envers la reine et moi comme un père, et j ï4 ais S | 
ne pourrons nous acquitter des obligations que nous | avons. pa 


Persuadée qu elle avait trouvé dans ce bon woisin, un cœur 
capable de s'intéresser au plus cher objet de ses pensées, la reine 


en récompense une éternelle affection. Quant à ses vieux conseil- 


LOLIC £ esse 


Quand on 


jugale, leur inertie et leur paresse s’en accommodaient. 


disaient-ils, en secouant les épaules, il sera comme son pére. 


que € est que ce jeune homme, et j'en avais bien prévenu. feu l LE A Ë 
pereur, quand il voulait absolument écrire à son père pour lui sau- 1 
ver la vie (1). MS. D 

Vers le milieu de novembre pourtant, l'horizon s 'assombrit de À 


Silésie, où les possessions de l’Autriche confinaient à celles dela 
Prusse. Puis, l'attitude du ministre de Prusse à Vienne, le conseiller 


manière significative. Il ne parlait plus que sur un ton de jérém É 


em sn 


disait-il, à trop d'inimitiés pour pouvoir leur faire tête à elle seule, I 
Jui faudrait des alliés, ajoutait-il, mais onm’a pas d'alliés sion ne sait 
pas les payer ce qu'ils valent, car personne en.ce monde ne donne 
rien pour rien. La phrase de la lettre de Frédéric à Algarotti que L : 
j'ai citée, où il était dit que le:grand-duc avait la gangrène et ne. 
RAA guérir que que une RAA douloureuse, aire et don | 


ne: 


(1) D'Arneth, tir p. 110, 372, — Don t. I P 172. — hall Barage & zur. | 
meuen Geschichte, t. 11, p. 102 et suiv. as 


I r sen onnigues à Berlin fut ue à un vieil SR 
rande expérience, is de Botta d’Adorno, 
un compaisio de Machiavel, dont il avait compris, 
é plus d'une art dans sa vie, ve maximes, bien 7 ” 


à. | ) ntière, “que la vue rh préparatifs na | ; 
es part rue lui laissa aucun doute. Tout 
À e agressive dont la Silésie était Fobjet 
Il arrive Fhechn enrai et jetant feu et flammes. Une 
__ audience qu'il obtint aussitôt ne le rassura ni ne l’éclaira. Fré- 
“  déric semblait attendre de lui quelque proposition au lieu de lui en 
- faire et ne le mit sur la voie d'aucune ouverture. Et, comme pour 
amenér la conversation sur le sujet des armemens, Botta insistait : 
ur le mauvais état où il avait trouvé les routes, défoncées par dés: 
ne os RARES dans la saison d'automne : « Je ny vois pas 
nc | “ref 1 le roi avec | rate SRE à de Fe 


44 age faire rate à la : reine ses ions: et qu afin de 
Ds Frmpicier ces es añssh il aBait se REP à Marie-Thérèse son 


: _ bien, et it sur mes naumiitiens, elle verra combiert mes 
| projets sont raisonnables et mes intentions pige Assur ez-la de ne 
F0 dévotment. » 
‘Bots sortit plus irrité, plus elrayé que jamais. Mais ce qu L y 
t de plûs piquant pour lui, c est que personne ne voulait croire 
: “sa colère, ni à son effroi, Du moment qu'on avait annoncé sa 
Vo ue, le bruit s'était répandu comme une fusée, dans Berlin, qu'il | 
apportait un traité d'alliance stipulant le consentement de Frédéric | ; 
“à. élection du grand-duc, moyennant la cession de tout ou partie | 
ê | de la Silésie. Ce fut bientôt une conviction générale que tous les 
- indices semblaientconfirmer. Cet ambassadeur qui arrivait sans avoir | 
…. rien à dire et sortait d’une audience où il prétendait n’avoir rien 
appris : cet autre envoyé qui allait partir avec des paroles d'amitié et 
… de dévoüment, maïs par le même chemin que des troupes sur le pied 
—_ deguerre, comment expliquer cet imbroglio autrement que-par une 
… partie liée dont on voulait dissimuler la preuve jusqu’à la dernière 
_ heure? Les dénégations, les imprécations même de Botta n’y fai- 
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- saient œuvre. Les fins connaisseurs le félicitaient à cacher ï bien 
un jeu dont ils ne voulaient pourtant pas êtres dupes. Et quand 
_ Botta affirmait que l’Autriche résisterait à toute invasion de ses p 

- vinces : « Bon! disait-on, ce sera encore un jeu. Vous voulez qu'on 


AU prenne la Silésie et ne céder qu’à la force, afin qu’on ne dise 4 


pas que c’est vous-même qui renoncez à la Pragmatique. » 


Ajoutez qu’autour de Frédéric d'habiles réticences RTE 


ce bruit par la manière même de le démentir. Valori seul doutait 
; encore, « car enfin, disait-il, assez sensément, s'ils sont d'accord, 


pourquoi tant de bruit et de soldats? » Mais il n’en tenait pas moins 


sa cour au courant de l'opinion commune. « M. de Botta est arrivé, 
écrivait-il, le 3 décembre, éprouvant ou jouant la surprise des pré- 
paratifs qu’il a trouvés en Silésie : il nie tout accord entre le grand- 
duc et le roi. » Et le 6 : « M. de Botta a eu une entrevue avec le roi 


qui l’a assuré de son dévoüment à la reine de Hongrie. Il est tout 


confondu : que signifie t tout cela? » Enfin le 40 : « M.de Botta témoigne 
toute sa colère; s’il joue la comédie, il s’en acquitte à merveille (1).» 
Mais le soir dé ce même 10 décembre, Frédéric mandait lui-même 
_Botta et, lui annonçant qu’il allait prendre en personne le comman- 
dement de ses troupes, il lui révélait le plan mystérieux qui tenait 
depuis six semaines toutes les imaginations en suspens, 
On sait quel était ce plan : ce n'était pas moins que l'exigence 
formelle de la cession de la Silésie, signifiée à Marie-Thérèse et 
accompagnée au même moment de la prise de possession à main 


armée de cette province, sans déclaration de guerre et mêmeisans 
avertissement préalable. Tous les documens contemporains attes— 


tent le scandale et l’indignation universels que ce dessein perfide, 
éclatant comme une bombe sur l’Europe étonnée, causa à tout ce 
qui conservait le moindre souci de moralité et d'honneur. Le temps, 
le succès et la gloire ont depuis lors produit leur effet ordinaire; et 
l'écho de ce cri de la conscience publique n’arrivait plus que très 
affaibli à la postérité. Il s'était même trouvé, en dehors de JAlle- 
magne, dans ces derniers temps, des historiens sérieux, comme le 
célèbre Anglais Carlyle, pour entreprendre la justification de ce 


coup de force. On dirait que les archivistes de Berlin ont pris à 


tâche de raviver l'impression qui s’effaçait. Ge sont eux en tout cas 
qui nous ont dévoilé par leurs révélations nouvelles à quel point le 
caractère déjà suffisamment odieux de l’entreprise avait êté aggravé, 


À n 
“pc 2-04 que mi 4 


+ te ag 


dès le premier jour, par l'astuce et Fhypocrisie qui présidèrent à son: 


élaboration clandestine. 


Tout d’abord il ressort du rapprochement des dates des dress | 


(4) Valori à Amelot, 3, 6, 10 décenibre 1740. 


16 mort de Charles VI, que Frédéric avait fait connaître 


autre partie du patrimoine de Marie-Thérèse, c'est ce qui 
> tout simplement par ce motif que cette province, étant 


“da sa convenance, et se prôtait plus facilement à une mainmise 


stifier cette annexion inattendue, on me permettra de ne pas m'en 
uper pour plusieurs raisons. La première, c'est que ce côté de la 


_ depuis de longues années par l'effet de cette loi tutélaire de la 
: patronne du genre humain. Fût-il vrai, comme M. Droysen s'efforce 


tiques, que quelques-uns des duchés de la Silésie avaient appartenu 
autrefois aux électeurs de Brandebourg, et n’avaient été cédés par 
eux que contre l'échange d’une autre principauté qui fut promise, 
mais non livrée : qu'importe? Le plus récent de ces faits, vrais ou 
faux, remontait à 1660; depuis lors l’Autriche et la Prusse avaient 


| liance, et combattaient en commun, la “eille encore, dans la dernière 
guerre. S'il est permis, après un si long oubli, de raviver des pré- 


‘fait remarquer avec raison, — pourrait dormir en sécurité? Soyons 
aussi francs que Frédéric lui-même, tenons-nous-en à l’aveu qu'il 
—._ fit à Voltaire et que Voltaire, par pudeur, lempêcha de livrer tout 


que celui qu il tenait de ses troupes prêtes à agir et de son épargne 


_ blesse et du malheur de Marie-Thérèse (1). 

…_ Quoi qu'il en soit, l’ordre fut signifié aux deux ministres Pode- 

aile et Schwerin d'avoir à préparer les moyens d'exécution d'un 
dessein dont on ne leur donna ni la permission, ni le loisir de dis- 
..cuter la convenance. Obéissant à la consigne, ils se mirent à l’œuvre, 
ou, comme ils le dirent dans un langage aussi noble et aussi élevé 


(4) Voltaire, on le sait, raconte dans ses Mémipires que, Frédéric lui ayant confié 
le manuscrit de l'Histoire de mon temps, il lui fit effacer cette phrase: « Des troupes 
toujours prêtes à agir, mon épargne bien garnie, et la vivacité de mon caractère, 

c'étaient là As raisons que j'avais de faire la guerre à Marie-Thérèse. » 


np le dessein arrêté de dépouiller la fille de son bien- 
É Pourquoi il avait jeté son dévolu sur la Silésie plutôt que 


1ë à ses propres états, y ajoutait un complément tout à fait 


question, comme on le verra, n’a jamais préoccupé Frédéric; la 
. seconde, c’est que, ces droits eussent-ils existé, ils étaient périmés 


prescription que les anciens jurisconsultes ont si bien nommée la 


…._ encore de l’établir à grand renfort de textes juridiques et diploma- | 


vécu en paix pendant quatre-vingts ans, signé plus d’un traité d'al- 


tentions éteintes, quel prince, quel particulier même, — Macaulay le 


haut à la postérité. Gonvenons qu'il n'avait d'autre droit à invoquer 


bien garnie; ajoutons, si l’on veut, pour être complet: de la fai- 


que leurs sentimens, à mâcher et à digérer cette affaire. Si la 


M et subreptice. Quant aux droits qu’il pouvait alléguer pour : ; 


| frunes nirrowirrque. ET 
ME Berlin que ce fut le jour même où lui fut 


D ouas © REVUE Dis DEUX ones. Be 
— dec fut laborieuse, ellene futpes_ longue, car dès. le 29 octobre, 
ils remettaient au roi un mémoire raisonné, présentant, pour arri: 
ver au but, deux plans ès suivre au sal Éd. à défau 
RE de l’autre. CIN 
Voici quel était le su. ce programme à dt ble fond. 
a ll y avait, disaient sentencieusement les commissaires, deux routes 
ee principales à suivre. La première, la plus sine celle qui exposait 
DS moins aux revers et inconvéniens auxquels sont sujettes les 
grandes acquisitions, consisterait à en grâce la ces- 
_ sion désirée de la cour de Vienne, en lui promettai Je 
_ concours actif de la Prusse pour la préserver de: me les périls qui 
la menaçaient, lui conserver la couronne impériale, et la défendre 
contra quoscumque. Et comme il était à prévoir que; même à ce 
prix, la reine trouverait encore difficile de se résigner à perdre 
“un morceau d'aussi grande importance que la Silésie, le meilleur 
véhicule pour l'y déterminer serait de lui lâcher une couple de mil. : 
lions pour subvenir à ses besoins les plus pressans. $ Si none 
Vienne avait le bon sens d’accueillir ces ouvertures bienveïllantés 
avec toute la reconnaissance convenable, le moment serait venu. 
alors de faire agréer ce projet aux puissances maritimes, à la Rus- 
_sie, à tous ceux que pouvaient inquiéter les souvenirs de l'ambition 
de Louis XIV, et de leur faire valoir le service quéle roi rendait à 
la cause commune de l'équilibre européen, en tirant d un péril cer- ne 
tain la seule puissance qui pût tenir tête à la maison de Bourbon. 
Que faire cependant, si la cour de Vienne avait lobs#inaion et. 
là bigoterie de ne pas apprécier suffisamment le’service qu'on vou. 
- lait lui rendre? — Alors il faudrait bien en venir à une autre voie, 
. moins solide et plus rabatteuse ; ce serait de se retourner hardiment 
et de tendre la main à tous PA ennemis de Marie-Thérèse, Saxe, 
Bavière, y compris la France, qui pouvait trouver son compte à ôter la 
couronne impériale aux descendans de Charles-Quint. On leur repré- 
senterait la conquête de la Silésie comme le premieracte d'une puis- 
sante diversion faite dans le Nord pour leurs intérêts: Bien entendu. . 
qu'il ne serait plus question alors del équilibre européen àproté— 
ger contre la France, mais des libertés germaniques à défendre 
contre lAutriche. Enfin, il y aurait bien un troisième moyen qui 
serait la perfection : ce serait, dans le cas où une tierce puissance, 
la Saxe ou la Bavière, par exemple, prendrait l'initiative de faire 
entrer des troupes en Silésie, d’y entrer soi-même pour la défendre 
et de finir par la garder. Mais il n’était pas raisonnable d'espérer 
une chance si favorable (1). | | | F4 


(4) Pol, Corr., t. 1, p. 14 et suiv. 


er Lui convenait mieux, dit M. in ei 
> faire comme dit le ne espagnol, prendre 
r après. » 


x épais qu’ aux diplomates, pou- 
* Frédéric le proposa d’abord sous 
C ane, disait à Podewils, un pro- 
1: est dans l’avantage, faut-il s ‘en préva 
) avec mes troupes en tout : si je nem'en 
« pas, je tiens entre mes mains un bien dont je méconnais 
$ e ; si je m'en prévaux, on dira que j'ai l'habileté de me servir 
de la supériorité que j'ai sur mes voisins (1). » Podewils ne com- 
_ prenant pas ou feignant de ne pas comprendre, force fut bien de 
4 e SR. La clairement dans une note np da apie terminée par 


D. asie dau jour et de mettre un si gros enjeu du premier 
_ coup à la loterie l'épouvanta, et, la peur éveillant ses scrupules, 

les droits de la couronne de Brandebourg sur la Silésie cessèrent 
…_ de lui paraître aussi clairs. Il fit remarquer, avec un profond res- 
Mn péct, à Sa Majesté que, quelque bien fondées que fussent les pré- 
M tentionsdesa maison, à y avait pourtant des traités solennels que 
. la maison d'Autriche réclamerait. Le roi lui renvoya sur-le-champ 
_ son humble remontrance avec cette simple note à la marge : « L'ar- 
—_O ‘ticle de droit est l'affaire des ministres et c’est la vôtre. Il est 
…_ temps d'ytravailler,.. car les ordres aux troupes sont donnés (3). » 
—_ Et là-dessus, Podewils d'écrire avec une certaine tristesse à son 
: collègue : « L'ardeur du roi ne fait que croître au lieu de se relà- 
…._ cher. Après avoir dit tout ce que je pense... il ne nous reste plus 
+ quele mérite de l’obéissance. Si au moins il survenait du dehors 

_ quelque prétexte pour justifier la marche en avant! Mais non. Ge 

+ qu'il y a de plus fâcheux, c’est qu’on ne nous fait de Vienne aucune 
proposition. On y est Ru comme un Der Le roi de Pologne 

(1) Pol. Corr., t: 1, p. 86. | 4 
Re (2) Ibid., w 1, p. 84. | 
© (3) Ibid. 
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« 


. non plus ne veut pas bouger avant la Bavière. Plût au ciel qu'ils 


_ fissent un mouvement (4)! » F-3S | Fa 


Quand on veut détrousser un voyageur sur une grande route, e 


_ l'essentiel est que personne ne s’en doute. Si l’on peut même pas- 
_ ser pour un ami cheminant dans sa compagnie, le succès du coup 
est plus assuré. Le mystère convenait donc avant tout au plan de Fré- 
déric, et quelque chose même de plus que le mystère, l’équivoque. Il 
fallait non-seulement que le but et le moment de l'exécution res- 
tassent inconnus jusqu’à l'heure décisive, mais que le jour où les 
_ troupes paraîtraient sur la frontière, on pût croire qu’elles venaient 
du consentement et sur l'appel des souverains légitimes de la pro- 
vince envahie. De cette sorte, aucune mesure défensive ne serait 


prise, et les populations elles-mêmes, pensant avoir affaire à A 


_alliés, n’auraient pas l'idée de la résistance, AA 


= Dans cet honnête dessein, tout fut mis en œuvre pour ‘entretenir Sa 
l'illusion jusqu’à la dernière heure. Ainsi s'explique d’abord tout 
naturellement cette reconnaissance empressée dela royauté de Marie- 


Thérèse qui toucha jusqu'aux larmes l'innocence de la nouvelle 


reine et qui n’était destinée qu’à l’endormir dans une fausse sécu- 


rité. Au même moment, en effet, le ministre de Prusse à Vienne 
recevait communication de tous les détails de l'invasion projetée, 
avec ordre de feindre de l'ignorer entièrement et de démentir tous 


les bruits qui pourraient circuler. Puis la Corvespondance politique | 
nous fait connaître une série de dépèches adressées aux agens prus- 


siens dans les diverses cours ; toutes pleines de protestations d'amitié 
pour la maison impériale et sur un ton particulièrement vif, là où 


l'Autriche, étant bien vue, pouvait être bien informée. À Versailles 


À seulement, le langage prescrit prend une teinte un peu différente, 
et quelques allusions discrètes y sont faites, comme pour tâter le 
terrain, à l’intérêt qu’aurait l'Allemagne à se délivrer de la prépotence 
autrichienne. C'était nécessaire pour tenir la porte ouverte à tout 
événement et rester en quelque sorte à cheval sur les deux con- 
duites opposées. On peut remarquer cependant que, soit que l'intérêt 
de cajoler l'Autriche l’emportât sur toute autre pensée dans cette pre- 
mière phase de l'opération, soit que, comme le soupçonnait le 
marquis de Beauvau, la haine de la France fût chez Frédéric un sen- 
timent irrésistible dont il ne pouvait contenir l’ expression, les appré- 
clations sur les ministres de Louis XV sont toujours amères, dédai- 


gneuses, presque outrageantes, alors même que l'instruction donnée . 


est de les ménager en vue de l’éventualité d’une alliance possible. 
On saisit toutes ces nuances au vif et au naturel dans une note 


(1) Droysen, t,. 1, p. 348. 


QU bits dofus Gin de aff dé UE St à " à 


Ma 


. ntions dù roi doivent être rap à Saint-Péter . à 


; 2 k À Haye et à Londres. Le roi répond : « À chaque cour d’une façon 
.… différente : à Londres, il faut dire que, sachant sûrement que le duc 


_de Lorraine veut conclure avec la France, je m ‘approche de Vienne 

ir les forcer en quelque sorte à se mettre du parti des marins et 
dela religion (les puissances maritimes et protestantes). À La Haye, 
_ il faut assurer qu’on ne veut point troubler le repos de l’ Europe, que 
- Frédéric-Guillaume a servi l'empereur Léopoldet qu'ilenaété récom- 
_ pensé d’ingratitude et que je me dédommage d'avance et servirai 
D À Hanovre, à Mayence, il faut parler du cœur patriote qu’il 
_ faut (sic),:et que je veux soutenir l'empire et protéger les débuts 
d'une maison faible. » « Mais, répond le ministre, en faisant part 


en gros au ministère français des motifs de Votre Majesté, ne doit- 


on pas leur laisser entrevoir à mots couverts que cette entreprise 
| pourrait tourner au plus grand avantage de la France? » Réponse : 
«Bon, il faut faire patte de velours à ces b. (1). » Doit 
Cest là ce que “M: Droysen appelle une te combinaison 
ie et où il voit le germe d’où devait sortir un jour la patrie 
allemande. Avant Frédéric, nous dit l'historien prussien, on était 


_ ou Autrichien, ou Français, jamais Allemand. Frédéric est le pre- 


_mier qui ait su avoir une politique à lui, indépendante et vraiment 
nationale. « Si l Allemagne eût existé alors, s’écrie-t-il avec enthou- 
 siasme, elle eût compris que Fr édéric servait sa cause. » On pour- 
rait faire observer que cette liberté d’esprit d’un prince allemand, 
cherchant son point d'appui indifféremment au dedans ou au dehors 
de la patrie commune, suivant qu'il y trouve son intérêt personnel, 
paraît plutôt le contraire du patriotisme. Mais, en fait de sentiment 
national, chacun l'entend comme il lui convient, et en ce genre 


comme en tout autre, il ne faut pas disputer des goûts. Où l'on 


serait plus tenté encore de contredire M. Droysen, c’est quand il 
_ ajouté, avec tout le sérieux germanique, que la conduite de Frédéric 
fut application rigoureuse des doctrines morales et puritaines 
telles qu’il les avait professées dans l'Anti-Machiavel. Mais it 
encore 1l faut s'arrêter, parce que le différend, touchant à la morale, 
porterait sur des points plus graves encore. 

Quoi qu’il en soit, morale ou'non, et peut-être parce qu ’elle ne 
l'était guère, la machine fut assez bien montée pour faire naître et 
durer l’erreur d'optique dont, comme on l’a vu, tout le public euro- 


(4) Pol. Corr., ter, p. 28 et 29. 


Ÿ 
F4 
‘Li 
: 


_ REVUE DES. DEUX MONDES. ée 


| on et PA ET NE fut un instant. dupe, On. dirait ST : ué de s sc 


entretien décisif avec Botta, Frédéric fit: encore quelque fort pot " 


maintenir le malentendu, car, après lui avoir révélé son d ssein 
« J’entre en Silésie, lui dit-il sur untonpatelin, mais COMP: À 


‘que c’est en bon ami (come buon amico), moins pour faire raloi k 
quelques droits que je puis avoir, que pour défendre les droits 
_ héréditaires de la reine contre tous ses ennemis, notamment la Saxe 


_et le Bavière, qui sont prêtes à l’attaquer. Je veux mettre la cou- 


_ ronne impériale sur la tête du grand-duc, » L'Italie, avisé, eut à 
assez d’ empire sur lui-même pour garder son sangroid. I laissa 


dire le roi, puis avec un sourire narquois sur les lèvres :« Je neme 


_trompais donc pas, réponditil, quand je croyais Votre Majesté pleine | 


de dispositions affectueuses pour la reine ma souveraine, quoique 
plus d’une personne à Vienne, je dois l'avouer, pense que cette 


opinion était de ma part un acte de confiance véritablement héroïque 
_ {puro eroismo); mais je ferai remarquer à Votre Majesté que ni la 


Saxe, ni la Bavière ne font mine de nous attaquer, et quand elles y 
songeraient, si Votre Majesté veut seulement rester spectatrice, ma 
souveraine est de force à se défendre, d'autant plus que.ces deux 
puissances auraient de la peine à s’accorder ensemble. » Le roi 


voulant encore renouveler des protestations doucereuses, Botta finit 
par perdre patience, et élevant le ton : « Vos trouves sont belles, | 
sire, dit-il, mais les nôtres ont senti la poudre. —51 les miennes CAE 


sont belles, reprit le roi, elles sont bonnes aussi, et vous vous en 
apercévrez.. » Et rompant brusquement l'entretien; ‘il'se leva (1). 


La date de la conversation avait été combinée de manière que | 


le courrier qui en porterait la nouvelle ne parvint à Vienne que peu 
_ d'heures avant le nouvel envoyé de Frédéric. L’avance fut suffisante 


cependant pour que, lorsque le comte de Gotter arriva, il trouvât 


déjà la nouvelle ébruitée, la ville en rumeur, la stupeur et l'ndi- 


gpation partout au comble, et nulle part plus que dans lescercles 


diplomatiques. On n’y parlait que de l'attentat du roi de Prusse. 


« Si pareille chose s'accomplit, disait le ministre d'Angleterre, le 


roi sera excommunié de la société des gouvernemens. » Quant à la 
jeune reine, on la connaissait déjà assez pour savoir que son âme 
ne pouvait être ni égarée par la surprise, ni ébranlée par la menace. 
Averti de l'accueil qui l’attendait, Gotter prit le ton très haut et se 
posa tout de suite, comme le proconsul romain, portant la guerre 


ou la paix dans les plis de sa toge. Sans passer par l'intermédiaire 
ordinaire des ministres ou des chambellans, il demanda dipeciement 


audience au grand-duc. 


Dès les premières paroles : « J’ apporte, ds Fr une main le 


(4) D’Arneth, t. 1, p. 15. — Droysen, t. I, p. AGE. | 
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so 


u péril qu'elles lui font courir, il demande toute la 


il veut, i Gé s'emparer de la Silésie, et si elle ne lui est pas offerte 
| de bonne grâce, ces mêmes troupes et ces mêmes trésors seront 
_ donnés à la Saxe et à la Bavière, qui les sollicitent, » Rien n’était 
plus 22 ot ni Saxe ni Bavière n'avait encore fait l'ombre 
ane proposition - Mais pout-être Gotter était-il dupe lui-même. des 


états, et quelque mal que le roi de Prusse puisse lui faire, nous 


: ner. » Le grand-duc reprit la parole pour lui demander catégorique- 
à ment, ‘par oui ou par non, si les troupes prussiennes étaient déjà à 

l'héure qu'il est sur le sol de la Silésie. « Elles doivent y être, répon- 
dit l'envoyé. — Retournez donc auprès de votre maître et dites-lui 
e_ que, tant qu il laissera un homme sur le territoire de la province, 
_ nous périrons plutôt que de traiter avec lui. Mais s’il peut encore 


| ‘4 

—_ à Berlin. Botta a déjà des instructions dans ce sens, et quant Er 
D moi ü pour la couronne impériale, ni pour le monde entier, je ne 
#4 


sacrilierai ni un seul des droits de la reine ni un pouce de son 
domaine légitime et héréditaire. » ; 

* Gotter, intimidé par cette attitude, baissa un peu le ton. «Il 
n’est pas sérieux, reprit-il, de demander au roi de reculer dans une 
“entreprise déjà si avancée. — Quand une entreprise est manifeste- 
‘ment injuste, continua le grand-duc, il est plus honorable aux yeux 
. du monde d'y renoncer que de s’y obstiner. Mais si le roi a besoin 
d’un motif pour retirer ses troupes, il peut dire qu'il avait eu 


pour but, en les faisant avancer, de défendre la reine contre les 
— attaques de la Bavière et qu’il à reconnu que ce secours n'était pas 


nécessaire. » Dévant cette ouverture qui, en réalité, n’en était pas 
| _ une, mais qui avait l'avantage d'éviter un éclat immédiat, Gotter 
2 réfléchit un instant, puis comme s’il accordait une gràce-qu on ne 
pe lui demandait pas, il consentit à écrire à Frédéric et à séitendre sa 
| réponse (1). | 


| (1) D'Arneth, t. I, p. 75 et suiv. 


ke Et de moins. La résolution du roi est inébranlable : es. 


men s . La réponse du grand-duc fut calmeet 
“alé fière. « La reine, dit-il n’a ni le droit ni le pouvoir de céder une 
| pare joire qu’elle n’a reçu qu’à la condition de le main- 
22 hsidivisiples Elle n’est point réduite à ce point de désespoir de 

_ sejeter dans les bras d’un prince qui entre en ennemi dans ses 


$ avons encore l'espérance qu iks’en fera plus à lui-même. — S'il en 
OA est ainsi, reprit Gotter, j je n'ai rien à faire ici et je puis m’en retour- 


_ s'arrêter, ou s’il veut reculer, nous voulons bien négocier avec lui 


cs DE DMLOMATIQUES.… AN D 
1 a, d'Autriche et dans l'autre pour Votre Majesté la 
>. Les trésors du roi mon tre sont au ; servicede 


trs à appareas le concours de ses alliés, l'Angleterre, 2 
a Russie. En récompense de telles offres et en dédom- 


LR 
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Le langage du grand duc avait été si net, si ferme, si peu con 3 


“jte à son caractère indécis, que tout le Moride comprit par qui 


les termes en avaient été dictés. Il avait parlé comme si la reine 
eût été présente, et effectivement, dans un des entretiens qui suivi- 
rent, la reine se tenait si près de la porte qu’à un moment Jon 
trouvant qu’il était temps d’en finir, elle appela son mari et l’em- 
mena avec elle dans l’intérieur de ses appartemens. Gotter, qui 
naturellement aurait dû insister pour la voir, n’osa même pas le 


demander, de crainte, écrivait-il à Podewils, de consommer tout à 


fait la rupture, en réalité pour éviter l’odieux d'une scène de vio- 


Jence avec une femme. Le murmure improbateur qui s'élevait de 


toutes parts autour de lui le troublait malgré son audace appa= 


‘rente. « Tout est ici en rumeur, écrivait-il; on sonne le tocsin, on 


appelle au feu... Je me félicite de n'avoir pas poussé trop fort à la 


‘roue. Le roi est un prince éclairé, qui saura, j'espère, trouver un 
moyen: de sortir de cette affaire avec honneur. » Il était plus expli- 


cite avec l'ambassadeur d’Angleterre. « Vous ne connaissez pas mon 
maître, lui disait-il. Vous ne savez pas à quel point il est obstiné et 
présomptueux. C’estun étrange mélange d’ambition et d'avarice(1).» 
Puis, pour se tirer lui-même d’embarras, il sortit de Vienne sous 
prétexte qu'en attendant la réponse à ses dépêches, il'allait faire 
une cure dans une station thermale du voisinage. La saison (on 
était en plein hiver) n "était pourtant guère favorable à ce genre de 
traitement (2). 
Gotter ne pouvait guère se faire l'illusion qu'il füt temps encore 
de ramener son maître à des conseils de modération: I n'avait dit 


- que trop vrai en affirmant que les troupes pr ussiennes étaient déjà 
sur le territoire de Silésie. C'était le 20 qu'il était reçu par le grand- 
duc et, dès le 16, Frédéric avait quitté Berlin pour aller prendre le 


commandement de ses troupes. IL est probable que l'attitude de 
Botta lui avait appris qu’il n'avait point de faiblesse à attendre de la 
cour de Vienne, car, dans les derniers jours qui précédèrent son 
départ, il se décida enfin à mander le marquis de Valori, à io il 
n'avait pas adressé la parole depuis six semaines.” 

Valori arriva, très perplexe, se demandant toujours si le bruit 
d'armes qui continuait à retentir de toutes parts était une réalité 
ou un jeu. Le premier entretien fut trop vague pour le tirer de 
peine. Le roi, loin de s’expliquer lui-même, cherchait à le faire 
parler. « J'attends toujours, dit-il, ce que pense M: le cardinal et 
ce que le roi votre maître est disposé à faire pour moi: » Puis il 
se répandit en louanges sur le cardinal, et comme Valori laissait 


(1) Droysen, t. 1, p. 178, vw 
(2) Ibid., t. 1, p. 180. Tr RAS t 1, pe 127. — Raumer, t. 11, p. 21. 
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ns doute par quelque moue significative qu à sa connaissance | 

nn'avait pas toujours parlé sur ce ton au Rheinsberg : «Ah! 
dit-il, il ne faut pas prendre garde à ces petites plaisanteries qui. : 
_ m'échappent , C'est le langage de mon caractère ; j'en suis fâché ; 

# Dr D ox: je le dispute à tout le monde pour une érteul 
_ table estime et même une vénération pour un aussi grand homme 

__ doué de tant de qualités singulières. Ma foi, monsieur, c’est le plus Fe 
£ | Pond homme que la France ait eu jusqu’à présent.» « Quant à l’ar- 
_ mement, ajoute Valori (transmettant sans délai le: compliment au 
cardinal lui-même), il me dit que je devais être tranquille, que 


je serais un des premiers informé de ses raisons et des motifs qu’il 
_ croyait être bien fondés, et que le roi ne devait en prendre aucun 
_  ombrage.» Tout cela était si peu clair qu’en terminant, Valori disait 
encore: « J’incline à croire qu’il s’entend avec le grand-duc et que 
.. Votre Éminence en est prévenue (A). » 

La seconde conversation fut plus significative. Frédéric demanda 
nettement si l’intention de la France, comme son intérêt, n'étaient 
. pas d'enlever la couronne impériale à la maison d'Autriche et de la 
._ donner à l'électeur de Bavière, et, dans ce cas, si le roi ne serait 

pas heureux de son alliance? Notez qu'à la même heure on offrait 
en son nom la même couronne au grand-duc. 

«Je répondis, dit Valori, qu’il m'était impossible de rien con- 

jecturer des sentimens de Son Éminence, mais que je me croyais 

_ suffisamment autorisé à l’assurer que le roi répondrait avec plai- 

sir aux démarches qu’il voudrait faire pour se lier avec lui, et 

Sur ce qu il ajouta qu'il avait plusieurs projets qui étaient tous très 
…_ convenables aux intérêts de la France, je lui demandai s’il voulait 
_ me faire la grâce de m’en communiquer un et que je le ferais partir 
par courrier. — Il dit qu'il fallait savoir avant ce que pensait M. le 
cardinal, que je pouvais lui mander qu’il avait envoyé le comte 
Pruchess en Angleterre, mais que dès qu ’il aurait des sûretés de 
traiter avec Sa Majesté, il le ferait revenir. — Je lui dis ensuite que 
le bruit était public à Vienne qu'il avait pris des engagemens avec 
le grand-duc et qu'il l'avait même assuré de trois voix pour la dignité 
impériale. — Il me répondit qu il s'en fallait de beaucoup, que sa. 
voix était encore à louer, mais que, s’il ne trouvait pas jour à s’al- 
lier avec le roi, il chercherait des amis pour seconder ses vues, que 
pour lui, il lui serait assez indifférent qui fût empereur, et qu’à cet 
égard il ne se conduirait que relativement à ses intérêts ou à ceux 
de ses alliés, mais qu’il me répétait encore que son amitié n’était 
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(1) Valori au cardinal, 40 décembre 1740. (Correspondance de Pr russe, ministère des 
affaires étrangères. ) 


ne dérangeait en rien les vues que nous pourrions avoir, que 4 
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ee na ad à qu’il était en état de seconder toutes es es 
vues: que le roï pourait avoir, que son agrandissemen 
porter aucun ombrage, et que, par la position où il éta 

_son allié naturel dans le. Nerñg: da 'enin ous avions e 


ne fût de se prêter à à tout ce qui pouvait & 
(me dit-il), sont des discours que nous nous sommes tenus. 


REVUE Ds. DEUX. MONDES. a 


bonnes choses à faire. 

« Je lui dis qu'il avait pas dieu A douter que en a 
ontribuer à reseer cs 
liens d'amitié qui étaient déjà entre eux. — « «Tout cela, mon a 


présent ; nous ne pouvions rien faire qui vaille jusqu’à ce moment : 
voici le temps venu que je sache si M. le cardinal #eui de moi... Si 
l'on veut m'avoir, la chose ne trainera pas longtemy 


_ donnerai mes idées ; je voudrais aussi qu'il me fit part des siennes. v 
Je vous avertis que je suis pressé et que je voudrais savoir à quoi 


m'en tenir. Personne n’est plus que moi en état de faire le bien de 
la maison de Bavière et de seconder les vues que le roi votremaître, | 
pourrait avoir de le faire empereur et cela sans le compromettre. 


Après nous être chamaillés quelque temps, il pourras élever comme 


le modérateur. On négociera et il prononcera comme nous sommes 
convenus. Convenez que je lui fais jouer un bte nv con- 
vient également à sa grandeur et à son goût, Soyez sûr, continua- 


t-il, mon cher ami, que c’est un abus de croire que tout ceci doive 


se passer Sans quelque coup d’épée. C'est aux jeunes gens à entrer 


les premiers en danse. Après tout, qu'est-ce que cela vous fait si 


je m'agrandis de ce côté-c1, et ne devez-vous pas être bien aise que 
je fasse mes affaires à ce prix? Si le roi réfléchit, 1 verraqueje ne 


suis pas un allié à mépriser. » Puis il laissa entendre. que le meil- 


leur parti à prendre serait d’unir les deux couronnes par une alliance 


défensive, dans laquelle on tâcherait de faire entrer les SAS di 


Nord, comme la Suède et le Danemarck (1). | 

Valori sortit plus troublé que jamais doutant toujours de la sin- 
cérité de son interlocuteur, et très effrayé de la pensée de lui don-. 
ner par un traité défensif une caution éventuelle contre les consé-" 
quences de son aventure. Rencontrant sur son chemin le ministre 
Podewils, il essaya de le faire parler en feignant de-savoir ce qu'il. 
soupçonnait. « Mon cher ministre, lui dit-il en lui serrant. la main. 
affectueusement, vous ne le savez pas, mais je suisinformé que le. 
roi votre maître est en correspondance avec le grand-duc et qu'ils 
s'entendent. » Podewils ne manqua pas de communiquer sur-e- 
champ à Frédéric cette prétendue confidence. « Bah! répond le ro: 
dans une note confidentielle, cajolez-le comme vous pourrez et 
faites-lui espérer que je ne séparerai jamais mon intérêt de celui 


(1) Valori à Amelot, 12 décembre 1740. 


e, Pi ri avec gaité à tous les dive 


ent se a es Lee nous partons (h. » 


Le OS F nine brésage tous les biens du monde, enfin 
# trees dont la cause nous est inconnue, me prédit du 
_ bonheur ou de la fortune. Je ne paraîtrai pas à Berlin sans m'être 

15 cie digne du sang dont je suis issu et-des braves soldats que j'ai 
__, lhonneur de commander. Adieu, js vous recommande à la, gariie 


| de Dieu (2). » 


de Vienne, un courrier prenait celle de France. 
‘4 deux envoyés  motpeinnt pasde même. Beauvau, toujours con- 


à. la nécessité d’une action immédiate de la part de la France. Il fal- 
lait, suivant lui, ou se jeter sur l'Autriche de concert avec la Bavière 
et là Prusse, afin d’avoir sa part des dépouiiles, ou lui venir en aide 
en faisant. payer son appui. Mais, de toute manière, il fallait agir, 
sans/quoi le prince téméraire profiterait d’un premier succès pour 
seréconcilier avec Marie-Thérèse,et on aurait ensuite les deux jeunes 
souverains à la fois sur les bras : « Je crains toujours, disait-il, 


_ Prusse est. un souverain dangereux. Sa conduite ressemble plus à un 
- roman qu'à l'histoire; mais le roman peut avoir les suites les plus 
. funestes. » Valori était plus réservé ; dans sa pensée, il: convenait d'at- 


- mêler, du moins ouvertement. Cette conduite, assurait-il, nous fera 
rechercher de tout le monde sans donner de jalousie à à personne, 
_ Tel était, en eflet, le 2 ps : s'associer ou s'opposer à une 


(1) Pol. bre “34 ra p. 148. — Voltaire, Poe — Frédéric, Histoire de mon 
temps. 
(2) Pol. Corr., ibid, 


masqué es Faéric y De su LT | 


ue anse embrasure de fenêtre, avec le RE a 
puis au moment'où on se séparait, il dit aux officiers À 


1 bic, ss volonté, È 
EE ET gloire : tout ira selon 


5 . Pendant nn mao sur la capitale de la Silésie,-par #, 
nel t res-de Valori et de Beauvau au cardinal. Les 


… vaincu du mauvais vouloir.et méme de la haine de Frédéric, croyait 


que Votre Éminence ne soit pas assez persuadée combien le roi de 


tendre et de laisser Frédéric: mettre le feu: à l'Allemagne sans s’en 
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e ambition sans scrupule, ou bien encore rester l’arme au bras sn 

apparaître à son heure sur la scène troublée : tels étaient les trois 
partis entre lesquels la politique française devait choisir. Par un 
singulier jeu de la Providence, c'était à un vieillard déjà.un pied 
dans la tombe qu ‘était remise une décision, la plus grave peut-être 
que jamais ministre de France ait eu à prendre et dont ila fallu 
plus d’un siècle pour que notre RARES ait vu se dérouler la der- 4 
nière RARE S BORNE | 


AT, 


Une anecdote rapportée dans tous les mémoires du temps a le 
mérite de peindre au naturel la situation d'esprit dans laquelle les 
événemens qui se précipitaient en Allemagne trouvèrent Louis XV, 
ses ministres et sa cour. Comme on s’entretenait à Versailles de la 
mort de Charles VI et de ses conséquences, le roi, d’abord silen- 
cieux, finit par laisser tomber d’un air de langueur qui lui était 
habituel cette parole indifférente : « Nous n’avons qu’une chose à 
faire, c’est de rester sur le mont Pagnotte. » À quoi l’un des assis- 
tans, le marquis de Souvré, répliqua vivement : « Votre Majesté y 

aura froid, car ses ancêtres n’y ont pas bâti. » Le mot de Louis XV 
est caractéristique par sa trivialité même. On y reconnaît ce prince 
tout entier, avec cette justesse de coup d’æil et ce sens pratique 
dont la nature l'avait doué, qualités précieuses dont la France ne”, à 
profita jamais, parce que, pour être dignes d’un roi, illeur manqua M 
toujours d’être relevées par un soufile de générosité et soutenues par 
un ressort énergique de volonté. La réplique du courtisan est plus 


Le 

significative encore, car elle fait comprendre en deux mots dans M 
quelle voie funeste une tradition mal comprise, devenue l’objet k 
d’un faux point d'honneur, allait égarer la politique de la France. ; 
En examinant, en effet, les résolutions diverses que le gouverne- 4 
ment de Louis XV pouvait prendre dans la crise où il se trouvait : M 
jeté avec toute l’Europe, on en trouve deux qui, différentes: sans : 


ré 


re 


être opposées ni tout à fait inconciliables, pouvaient l’une et l’autre 
être honnêtement adoptées : l’une peut-être plus conforme aux exi- 
gences délicates du point d'honneur, l’autre mieux appropriée aux 
légitimes suggestions de l'intérêt national. Le roi de France pouvait 
s'empresser, non-seulement de confirmer la reconnaissance, mais 
_ de promettre par avance et de préparer l’exécution des engagemens: 
qu'il avait pris par le traité de 1735 envers l’ordre de succession 
réglé par la pragmatique. C'eût été devancer l'appel de Marie-Thé- 
rèse par un élan chevaleresque qui n’est, j'en conviens, ni habituel 1 
ni même obligatoire entre souverains. Il pouvait aussi, sans être # 


à 


” — 


à aucune de ses promesses, éviter de & expliquer. sur les 


f lle Charles VI à invoquer le secours de ses alliés. Ce jour-là, 


Ps. on l’a vu, n'aurait pas tardé : la M ub invasion de 
sie mettait la bonne foi d’un des garans de la pragmatique 


| d'un prix que la comparaison seule aurait fait paraître modéré. Une 


- qui avait été sagement suivie par les conventions de 1735. En per- 


mettant à Marie-Thérèse de choisir l'époux de ses préférences, 


> Fleury, en 4735, avait obtenu avec la cession de la Lorraine l’avan- 
 _ tage d'assurer la continuité de notre territoire du côté de l'est jus- 


qu'à la forte barrière des Vosges. En favorisant, en 1740, l'élévation 


- de cetépoux bien-aimé à la dignité impériale, le même Fleury pou- 
À _ vait se propos 

“  démémbrement des Pays-BaS ou du Luxembourg, qui aurait reculé 
…_ notre frontière septentrionale en la rapprochant du Rhin. La suite 
fera voir que Marie-Thérèse aurait consenti sans trop de peine à un 
… sacrifice, même assez étendu, de cette nature. Et de fait. à un agres- 
 seur insolént comme Frédéric, qui visait au cœur même de son 


 luivaurait demandé pour courir à son aide que l'abandon éventuel 

d’un lambeau détaché de ses possessions lointaines? Mais ce lam- 
- beau, Sans prix pour elle, serait venu compléter heureusement la 
… défense et l’unité de notre sol national. 

-Cétaient là sans doute les chances qu entrevoyait Louis XV et qu il 
conseillait d'attendre, aidé d’ailleurs dans ses prévisions et dans sa 
patience par son inertie naturelle. La perspective devenait convenir 
mieux encore à son vieux ministre, qui avait naturellement, comme 
je l'ai dit, le goût de la politique expectante et l'avait même déjà 


… tion qu'il avait contribué à créer. Caresser d’abord, puis mettre à 
profit les affections et la fierté blessée d’une jeune femmé, c'était 


TOME XLVIT, — 18814, PE 32 


em. DLoAQUES. rh wi _ 
le les remplir jusqu’ au jour où la nécéssité aurait réduit | 


ne ne pouvait trouver mauvais qu'avant de se mettre en frais 
mpagne, il stipulât en faveur de ses peuples une compensa- 

on tionnée aux sacrifices qu’il leur aurait imposés ou aux 

érils u'il L leur aurait fait courir pour la défense de la cause  . 2 


Rx 
SRE 
ue 


in contraste avantageux avec la perfidie de l autre, et comme 
à n'est tout à fait gratuit en politique, on pouvait assez raisonna- 
… blement demander à l’Autriche de payer la loyauté d’un fidèle ami 


_telle ligne de conduite eût été d’ailleurs la suite naturelle de celle 


er d'obtenir. quelque concession analogue, quelque 


empire, comment n’aurait-elle pas préféré un honnête allié qui ne 


. poussé jusqu'à l'excès regrettable de favoriser par ses indécisions 
- les espérances de la Bavière et l'audace de la Prusse. Le moms 
qu il pût se proposer, c'était de tirer adroitement parti d’une situa- 


un jeu. qui paraissait fait tout exprès pour un octogénaire rendu 


2 
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RS OO REVOE DES Deux MONDES. : 
Jui- Hieit par iles glaces de l’âge insensible aux Lo 


_ nentale, à la veille d’une guerre maritime déjà presque allumée 
tout pour l'honneur d’um prétendant sans troupes comme l’élec 


| tous les torts à tous les périls et le comble de l'imprudence à» 


_ réflexion la politique française embrassa. 


tous les ministres qui avaient bien mérité de leurs maîtres. Les 


mais qui n'avait rs mieux dm Cére rs èenf 
NOTE PE " | 
La France avait date HS OR un TE :sseme 

un peu idéal et un calcul d’une honnêteté: moyenne.et. suffisan 
Hors de là, il ne lui restait plus qu'un parti à prendre : cét it d 
violer tous ses engagemens, sans provocation € 13 
et de se jeter tête baissée dans les hasards d’une ‘agression con 


de Bavière et en compagnie d’un allié sans foi comme l'enval 
de la Silésie. Cette conduite avait la singulière fortune de ré 


l'excès de là déloyauté. Ce fut pourtant RE ne parti Sa Re 


Ea cause principale et la seule excuse de cette erreur édipable A 
dont les conséquences durent encore, ce fut l'influence exercée par 
le souvenir de la longue lutte qui était Me RE des siècles 
entre les maisons de France et d'Autriche. L’abaissement de la mai- 
son d'Autriche était le but politique: poursuivi depuis François [® 
jusqu’à Louis XIV par tous les souverains dignes de la France et 


plus illustres capitaines avaient payé de leur sang sur les champs.de 
bataille l'exécution persévérante de ce grand dessein. Richelieu, 
Mazarin, Condé, Turenne et Villars demeuraïent grands dans la 
mémoire de leurs. compatriotes par les coups qu’ils avaient portés 
à la pr épondérance impériale. Rompre avec une tradition dans 


L laquelle étaient nourris, dont demeuraient, pour ainsi dire, impré- Î 


gnés tous ceux qui portaient la parole où les armes au nom: de la 
France, depuis l'ambassadeur jusqu’au moindre: agent diplomatique, 
depuis le général à la tête de som armée jusqu au plus humble 
ingénieur fortifiant une citadelle, en tout temps c’eütété une tenta- 
tive difficile à faire admettre et même comprendre. Maïs le jour où 
une chance imprévue permettait de porter à l'ennemi héréditaireun 
Coup qui pouvait l’écraser, lui tendre la main, au contraire, et le 
relever, c'était, semblaïitil, pour le roi de France résister à l re 
de la Providence et offenser les mânes de ses ancêtres. 

Ainsi raisomnaient même des sages : ils n'avaient qu'un tort, c'était 
de ne pas réfléchir que précisément parce que cette politique avait 
rempli deux siècles de travaux et de gloire, ayant atteint son but, 
elle avait fait son temps. Le plus grand hommage, au contraire, que 
Louis XV püt rendre à ses prédécesseurs, c'était de reconnaître 
(comme doit le faire aujourd’hui l’histoire) qu’ils avaient conduit les 
revendications de la France contre l'Autriche à ce point où, Fœuvre 


>, iln'étai du dl lois : 
t. Un. regard jeté en arrière suffisait pour mon- 
nt fait dans cette voie, rien n’était plus à faire. Que 
enatii, de François Ier à Louis XV! que d'espace 
e ur acquise | queléternel sujet d’honneur pour 
le à qui a été dû ce progrès sans pareil! et quelle 
doit garder éncore la postérité qui conserve, même 
, les débris mutilés de cet héritage! Au début 
-Quint était empereur d'Allemagne, roi d’'Es- 


; x maître “de Lao aies PRE à un coup de baguette 


= verains, le fantôme de la monarchie universelle avait disparu, mais 
- une réalité menaçante subsistait encore : la maison d’Autriche, 
= affaiblie « et divisée, sans être détruite, partagée en deux branches 
 quiténaientioujours au même tronc, enserrait encore la France au 


+ nord, à l’est etau sud, par;une étreinte redoutable. Entre la Flandre, 


sesseur, au-delà des (mers, de tré 


‘4 jh ne par tt fallu arracher au nouveau César. Une. 
seule nn ue j'ai presque dit une seule famille, avait 
- pris en main la cause de l’indépendance de tous les peuples et elle 

_ avait suffi à la tâche. Cent ans après, grâce à la France et à ses sou- 


SDS ST 


 l'Alsaces la Franche-Comté, la Navarre. et la Méditerranée sillonnée 


__ par des frontières ou des côtes ouvertes ou dégarnies. C’est alors 


+ de victoires était vemue détacher une à une toutes les mailles de 
… ce réseau de fer. Rocroi, Senef et Fleurus avaient amené les ces- 
… sions successives de Cambrai, de Besançon et de Strasbourg. L'or- 
« gueil de Louis XIN, sévèrement puni par les malheurs de sa vieil- 
» lesse, avait un instant compromis ce résultat, mais sans le détruire, 
« et, en définitive, après des traverses, juste châtiment de quelques 
» fautes, la fortune nous était revenue et Denain avait affermi sur la 
tête d’un Bourbon les couronnes d’Espagne et de Sicile. 
 L'horizon s'était aussi dégagé de toutes parts, et Louis XV, à 
» Versailles, respirait pleinement à l'aise. S'il eût été vraiment digne 
. de recueillir les fruits de cette politique à à longue vue, il se fût bor né 


- de la compromettre. Ileût reconnu dans le traité de 1735 lotte 
tation éclatante du changement opéré entre les forces relatives des 


* paternelles de Charles VI, invoquant, sur son lit de mort, la garantie 
. française comme le suprême espoir.de sa race, il les eût accueillies 
- comme un hommage, avec une fierté bienveillante. Et, de fait, 


que Richelieu jeta hardiment les armées françaises dans tous les 
_ hasards de la guerre de Trente ans; et depuis cette heure une série 


“ à'en jouirou du moins, en travaillant à la compléter, il se fût gardé 


… parses escadres, elle avait partout une entrée facile sur notre sol 


deux royautés rivales. Loin de repousser les recommandations 


Louis xIV lui-même, dans toute sa superbe, quel. rêve plus. orguei | 


pas appréciée, cities pas même aperçue, dans sp consei 


Ds 


qu’un jugement éclairé par la suite des faits peut aujourd’ hui Jui. 


oHlément aveugles, laquelle aurait prévalu si une action plus vive et. 
pour ainsi parler plus jeune ne fût venue à la traverse. 


Versailles. Là, dans ces quelques pieds carrés où se décidait la des- 


à la critique qu'il était plus léger de réflexions et plus vide de. 
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leux aurait-il pu former que de voir la petite nièce de Gharles-Quin 
devenue la pupille de son petit-fils, réclamant pour toute faveur a 
maintien de l'équilibre établi par les traités de. Westphalie et 
d’Utrecht, ces deux œuvres diplomatiques dont Jane avait ina 
guré et l’autre couronné son règne? D 
Envisagée de ce point de vue, la. sAbal que air 
garantissait le satu quo territorial de l’Europe, Join Ù 2 
d'ébranler les résultats de notre politique séculaire, e 


Louis XV. En tous cas, elle n’y fut pas présentée avec l’aut itor té. 


reconnaître. Il y eut bien un débat entre Fleury et ses collègues, 
mais il ne s’éleva pas à ces hauteurs. Fleury, tenant avant tout à 
rester en paix et à laisser courir les événemens, fit valoir de mes- 
quines considérations d'économie : la détresse du trésor accrue par 
les rigueurs de la saison dans les dernières années, la désorganisa- 
tion de l'armée, mal remise des pertes de la dernière guerre, la. 
fatigue et l’épuisement général du pays. Le ministre des affaires. 
étrangères, Amelot, et Maurepas, ministre de la marine, partisans 
d’une politique plus active, répondirent à ces raisons par d’autres 

aussi pauvres, — tirées de traditions qu’ils ne comprenaient pas et 

de précédens sans application, — telles qu'en peuvent trouver des 
esprits courts qui ne savent pas sortir d'une ornière. On ne Sait qui 
l’eût emporté, et de l’inertie ou de la. routine, ces deux for ces éga- 


En tout temps, et dans les affaires publiques comme dans fes vies 
privé, la jeunesse se plaît, on le sait, à déjouer les calculs de l'ex- 
périence. C’est une force assez mal réglée dont les vieux politiques, 
qu'elle dérange, ont le tort de ne jamais tenir assez de compte. 
Même dans nos foules démocratiques, les instincts, les désirs de 
chaque génération nouvelle viennent presque périodiquement trou- 
bler le corps social et opèrent comme un levain qui fait fermenter 
toute la masse. Mais c'était bien autre chose dans le cercle étroit de 


tinée d’un grand peuple, toute action se multipliait au centuple par 
elle-même. Là vivait, parlait et remuait tout le long du j jour une 
jeune noblesse, ardente et désœuvrée, se mêlant de tout, précisé-. 
ment parce qu elle n'avait rien à faire, l'esprit d'autant plus prompt 


connaissances, et entre les petits levers et. les petits couchers, les 
messes et és chasses royales, les voyages de cour, les parties de M 


| 2) Fe | érupss DIFLOMATIQUES. mr RP UE UT 
douar dévotion, ayant mille occasions d'approcher de l'oreille ; 
naître. Le EU sévère de Louis XIV l'aurait te la 


| et sa loquacité intempérante. hs et paroles des+ 
e e citait tout à son ‘tribunal. Le murmure de ces voix : 


un bourdonnement qui aurait fait perdre le sens aux cer 
les plus assis. Or, dès le premier jour, la jeunesse de la cour 


0 


18 Serie jour courir sus à l'Autriche défaillante, et, decrainte 


_ cris une ‘entrée en hostilité immédiate. FS 
Ne “CE ’était pas seulement, chez ces nouveaux preux, ce Goût Lure 
d'a ventures, cet attrait de la renommée naturels à tout ce qui porte 


. vif que la dernière guerre, bien qu’honorable pour la France, n'avait 
- que médiocrement satisfait tous les héros en espérance. Par une 
… particularité qu'expliquait assez l’âge du premier ministre, tous les 
. commandemens dans cette campagne avaient été réservés à des 
généraux sur le retour, formés à l’école du dernier règne. Le plus 
illustre, Villars, était même mort de vieillesse sous le harnais, 
enviant le sort de son camarade Berwick, qu’un boulet emportait 
/ à la même heure, mais qui. avait lui-même plus de soixante ans. 
| Noailles, Broglie, Coigny, € qui lès avaient remplacés, n'étaient guère 
moins avancés dans la vie. Ils n'étaient ; jeunes qu'aux yeux de Fleury, 
_ qui les avait vus naître et grandir et à qui (j'ai vu cette illusion 
_ chez d’illustres vieillards) tout ce qui n'avait pas cinquante ans 
_ paraissait imberbe. Rien d'étonnant qu'une nouvelle race militaire 
… se fût élevée derrière ces vétérans, qui brûlait de paraître en scène. 
à Son tour et de conquérir, dans une guerre qui fût son œuvre, une 
gloire qui lui fût propre, et elle se montrait d’autant plus impa- 
tiente de descendre dans l'arène qu’elle espérait, cette fois, arra- 
cher le roi à sa torpeur et l'entrainer 2 avec elle sur le chemin fe la 
victoire. | 
Il était temps, disait-on, car dans cette atmosphère ñ ondeuse, on 
_ne s'était pas fait faute de remarquer tout bas que le roi, dans la 
fleur de l’âge, n'avait pas paru pressé jusque-là d’imiter ses aïeux 
en prenant part lui-même aux opérations militaires, ni pour les 
- commander comme Henri IV, ni pour en partager les périls comme 
Louis XIII, ni même pour les surveiller de loin comme Louis XIV. 


c'était au fond de Versailles, Join dé l’écho des combats, qu il sétait 
_ laissé attacher par sa grandeur sans trahir même l’apparence d'un 
- regret. Comme aucun soupçon ne s'élevait sur la bravoure d'un 
… Bourbon, on attribuait cette réserve peu naturelle aux habitudes 


uer une si bonne occasion de guerr oyer, éclame à 8 ands FÉTSANE 


_ l'épée pour la première fois. Ce fut un entraînement d’autant plus È 


Ce n’était pas sur le bord d’un fleuve traversé par ses armées, 
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ner | étroites de son + au soin, jai presque d 
sa personne royale que lui avaient Hnpié d'abord à 
très obséquieux, puis la digne compagne à qui un m 
l'avait uni au sortir de l'enfance. La vertueuse À ri 
éblouie de sa. ‘grandeur inespérée, n’osant Le 
sur son époux, le considérant comme un dieu qu’e 

devait atteindre, craignant à tout moment ai 
: rdre avec lui, le gardait, par instinct, cor 
érieur. Élevée loin du rang suprême, où a 

rs, pensait-on, pour les comprendre et SF ‘associer 
_ inspirations qui conviennent à la royauté ? IT 150 
Aussi les gens de cour (et le nombre en er rand) q à 
 piquaient d’être plus susceptibles sur le point d’ honneur que SCTU- 
se ere sur la morale, constataient-ils avec: plaisir que l'influen. 
de la reine, très grande dans les premières années de, son mariage, S: 
s'était affaiblie par degrés et venait enfin de complètement s’effa- | 

cer. Une disproportion d'âge, chaque jour plus: sensible, le déclin 
prématuré des agrémens plus que médiocres dont la pauvre ri 
_cesse était douée, avaient peu à peu éloigné le roi d’une intimité 
conjugale dont le régime avait toujours été un peu sévère. Dès 
que ce refroidissement fut visible, la nouvelle en fut accueillie 
avec joie par tout un peuple de serviteurs toujours prêts à voir 
dans les vices des grands une mine de fortune à exploiter. Grandes 
dames de mœurs faciles, jeunes seigneurs passés maîtres dans l'art 

des plaisirs délicats, ce fut. à qui s'empressa de présenter aux veux 
du prince tous les attraits qui pouvaient émouvoir ses sens. Une. 
véritable conspiration fut ourdie pour l’écarter de ses devoirs domes- 
tiques, et tous les mémoires du temps affirment, sans avoir été con-: 1 
_tredits, que le vieux cardinal y entra, au moins par connivence, soit, 
qu’en tuteur prudent, il craignit d'importuner son pupille par trop 
de sévérité, soit qu’il soupçonnât toujours Marie Leczinska deregret-\ M 
ter son prédécesseur, le duc de Bourbon, à qui elle avait dû le se A | 

Le cœur du roi fut ainsi comme une place assiégée de toutes parts, 
et qui, livrée de l'intérieur, se rendit bientôt sans trop de résis- 
tance. La cour et la ville ne tardèr ent pas à apprendre que Louis XV 
avait les faiblesses de Henri IV, ce qui parut aux connaisseurs autant 
de fait pour imiter son courage et prétendre à à son génie. N'y avait-il. 
pas de tout temps, sur les rapports nécessaires de:la galanterie et. 
de valeur, une opinion courante dans le monde comme dans les 
lettres, un code de ces maximes que Boileau a si bien nommée 
 lieux-communs de morale lubrique et qui défrayaient aussi bien les 

Chansons à boire sur le Vert galant que les fadeurs d'opéra sur les 

amours de Mere et de eus Molière lui-même n’avait-il pas dit: ; : 4 
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; uen PR encore ne. 
> de chanter n’était passée. Mais tout le monde 


à Versailles , ef nous avons pu connaître de vieilles dames 
ge à cour, ayant mené une vie irréprochable et la finis 

oute en. Jieu, qui avaient pourtant la mémoire encore gar- 

refrain: Joyeux et guerriers et qui parlaient des écarts 
nte jeunesse de He pee “ER chose de plu 


le l'y pousser; y êt is de quoi se Hurt 
; | fluences ee ie séduction l'ayant initié au goût 
_des} 8 nu propre à lui inspirer aussi l’ardeur des com- 
- bats. Deux femmes présidaient ensemble au cer cle des nouvelles 
_ intimités royales : c'étaient deux sœurs, filles d’une maison très 
nr mais un peu. déchue, celle de Nesle ; lune, Me de Mailly, la 
ièr res eût honorée : publiquement de sa. faveur ; l'autre, 
| belle, mais plus piquante que son aînée 
| ; énéralement de vouloir la supplanter. Les. 
_ deux dam s vivaient. BoUtTANC dans une intimité sans nuage. Elles 
F pt se avec passion dans les plans de campagne qui montaient 
autour d'elles toutes les jeunes têtes. Une tradition poétique et 
romanesque les autorisait à se faire d'avance une part dans les 
- exploits futurs du souverain. N'était-ce pas Agnès qui avait éveillé ere 
_ Charles VII de son sommeil et. sauvé la France de sa ruine? Gabrielle É 
… n'avaitelle.pas recu les tendres adieux du vainqueur de Goutras? M 
Comment oublier aussi La Vallière et Montespan, majestueusement 
_ promenées dans les plaines de Flandre en vue des citadelles assié- 
_ gées ou soumises, puis ramenées le lendemain en reines dans les 


* Does de la os 


 Deminuit avecque lui sous des berceaux de fleurs, 
; Le Et du Rhin subjugué Her les vainqueurs ! De 


Pourquoi ces jours brillans ne pourraient-ils | pas renaître? Le 
3 nouveau Louis 6tait-il moins brave, moins beau que son aïeul? 
… aitil moins fait pour vaincre et pour être aimé? Que Lui man 
uerait-il pour enflammer tous les cœurs quand ses traits, d’une 
égularité encore un peu froide, seraient animés par Les feux de la 
gloire et de l'amour? 

On parlait déjà ainsi quand on apprit que le nouveau roi. de Hausse 


s'en 


Le nv 
he, SM L 


a et Fra ans re D jeune que doi de Re 
peine couronné, dans une mêlée guerrière sans dire, 
. même sans savoir pourquoi. L’ entrainement des souvenir 

l’émulation d’un tel exemple, parut alors tout à fait irrésistib 
_ ment personne ne pensa que le cardinal pût s’y associer. Entre 
Dr pédagogue, qui, tout le long du jour, tenait encore le roi en 
et les nouveaux conseillers, dont les : jeunes visages 'attenc 
= soir dans des cabinets particuliers, il y avait, _semblait-il, i inc l 


rés À 


| RE bilité d'humeur encore plus ea d'âge et de ie ” 


de 


tous les conciliabules guerriers, ‘quel heure de la Tete avait sonr | 
“à pour une domination sénile qui n’avait que trop duré, et si la vieil 
_ Jesse était sourde à la voix des événemens, on se char geait d de le. & 
_ lui faire entendre. Un mot courut à Versailles, un de ces mots par à 
lesquels le public français excelle à peindre une situation et à achever È 
un homme, et se tout le monde répète parce que chacun croit 
l'avoir inventé : « C'était un cardinal, dit-on, qui avait frappé à 
mort la maison d’ ice un autre cardinal, si on le laissait faire, 1 | 
allait la ressusciter. » Quant au successeur à trouver, le roi, ajou- 

tait-on, n’avait que l'embarras du choix. Voulait-il un homme de. 
cabinet, un politique éprouvé et rompu aux affaires? Il n'avait qu'à 
rappeler de l’exil le marquis de Chauvelin, naguère encore: chargé ‘4 
par Fleury lui-même du ministère des affaires étrangères etique M 
son jaloux collègue n’avait éloigné que pour ne pas partager : avec 

lui l'honneur des dernières négociations. Préférait-il un hommé | 
d’action autant que de conseil, propre à faire un général en chef . 

aussi bien qu’un premier ministre et à exécuter de grands desseins 

après les avoir conçus? Un nom était sur toutes les lèvres 1e était 

celui de Charles-Louis Fouquet, comte de Belle-Isle. | 

Celui-là, pour devenir l’idole de la jeunesse, n ’était pourtant pas “à 
bien jeune lui-même. Né en 1684, il n'avait pas moins de cinquante- ‘1 
six ans. Mais la disgrâce, en retardant sa fortune, lui avait conservé ER 
dans cette maturité de la vie qui touche au déclin le charme de 
l'espérance et le prestige de l’inconnu. Il y avait dans son existence 1 
comme dans sa personne je ne sais quoi d’aventureux qui tranchait | 
avec la monotonie des habitudes de Versailles. À distance même, - 
et pour l’histoire, sa physionomie est presque la seule qui se détache 
EX sur le fond uniforme de la société politique d’ alors. L’ originalité. est! L. 
VEN. On général ce qu'on cherche en vain dans cette société brisée par leu À 
pouvoir absolu. Telle que la main pesante de Louis XIV avait fait La 
France, quiconque prétendait à s’y élever savait d'avance à Gi À 
moule il devait assujettir son caractère et quelle voie devait suivre 
sa destinée. On appartenait, par la naissance soit à une noblesse 
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e et frivole qui achetait de bonne heure ses grades à lirbée . 


se de tous t3 emplois civils et qui avait Sa place marquée | 
onseils. Une fois entré dans l’une ou l’autre carrière, on 
Jar COUT it d' étape en étape sans autre accident qu’un caprice de 
eur ou un coup de feu reçu sur le champ de bataille. L’adversité 
vait jeté Belle-Isle en dehors de ces chemins battus. Son père, on 
“le El était le troisième fils du célèbre Fouquet, le seul qui eùt | 
laissé une postérité. Sa mère était une fille de la noble maison de 
2 Lévis. Malgré cette illustre alliance, toute la famille de Fouquet 
4 PA prrasé la disgrâce de son auteur, c'était dans l'obscurité, 
ue dans la misère, que le jeune héritier de cette race proscrite 
avait vu Je jour. Le souvenir de sa grandeur déchue avait de bonne 
_ heure allumé et irrité son ambition précoce. Tandis que tout lui 
“ rappelait que son aïeul avait disposé de la fortune de l’état, inquiété 
” lorgueil du roi et intéressé toute la France à sa ruine après l'avoir 
2. menacée de la guerre civile, devant lui la carrière était fermée, 
même à l'espérance. L'entrée de l’armée, où l’appelait son penchant 
- näturel, lui était interdite, le roi ayant à plusieurs reprises rayé son 
nom d’une liste de présentation. | 

Lorsque enfin les instances de ses parens maternels lui eurent 
) obtenu. un posté inférieur, ce fut l'épée à la main qu il dut con- 
 quérir tous ses grades. Il ne fallut pas moins qu’une blessure 
presque mortelle, reçue à Lille, pour le faire brigadier : « Furieux 
… pas, dit Saint-Simon, pour le point dont il était parti. » Même après 
— cet exploit, à peine s’il était admis à la cour, et Me de Maintenon, 
—…_ qui le protégeait sous main, refusa toujours de le recevoir, La 
mort de Louis XIV lui rouvrit Versailles; mais, pour y reprendre 
son rang, toute la souplesse, toute l'audace, toutes les ressources 
d'esprit d’un parvenu lui furent nécessaires. Il se fit protégé de 
… J'indigne Dubois afin de grandir et monter avec lui. « Il passa, dit 
encore Saint-Simon, par toutes les portes, les cochères aussi bien 
que les carrées et les rondes. » Ainsi se formait en lui un mélange 

de qualités différentes où l’on reconnaissait l'empreinte de ses 
diverses origines. Hardi comme un chevalier, courtisan accompli et 

. faisant son chemin auprès des femmes par des manières noblement 
insinuantes, il était en même temps travailleur et écrivain infati- 

_ gable comme un homme de bureau, et l’on pouvait même sur- 
… prendre en lui quelques traits hér éditair es du financier. D’heureuses 
spéculations l’avaient fait passer en peu d'années de la misère à 
l’opulence : la plus | habile fut l'échange qu'il sut obtenir de son 
marquisat de Belle-Isle (seul débris de la fortune paternelle) contre 

les comtés de Gisors et de Vernon. Il eut l’art de persuader au 


t er entre deux che briguait des charges de 


las rés des Le d Rreee et: Ld bites 
cette pauvre seigneurie perdue au fond de l'Océan, 

tait à peine quelques milliers d’écus, de riches dor 

dans les plaines les plus grasses de Normandie 

_ jamais sortis jusque-là de la mouvance de la: 

heureux dans des transactions d’une nature plus « 

essaya sur les fournitures de l’armée, de concert avec 6 
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d'état Le Blanc et le trésorier de la guerre ba Jc 
milieu de lo opération par la mort subite du ré 
: desses associés, une rancune de M®° de Prie le ft jeter à la 


de |. comme accusé de concussion. Mais tant de monde, et 
FR | grandes dames, s ’intéressèrent en ‘sa faveur qu'il fallut Me | 
= le relâcher. Bref, en véritable Fouquet, il connaissait lé prix den 


SERRES l'argent en fait de galanterie comme de politique, joignait l’art de … 
__ lacquérir au talent de le bien dispenser, et quand il tenait grande 
maison dans son château de Bizy, exerçant sur les bords de * Seine 
des droits seigneuriaux qui n'avaient jusque-là appartenu qu'a 
roi, recevant chaque jour les nouvelles de la cour par se billets 
tracés d’une main féminine, il était bien l'héritier de l'hôte magni- 
fique de Vaux et ou surintendant qu n'avait Jamais trouvé de 
cruelles. 

Dans le cas présent, les mémoires du temps racontent qu’ d'il avait | 
fait passer deux cent mille francs à M de Vintimille pour que son 
nom fût discrètement prononcé à l'oreille du rot. Bien quel’anecdote 
soit rapportée en propres termes par, Punsde,ses meilleurs amis, 
le président Hénault, je doute que Belle=tsles qui était bon caleu- 
lateur, ait fait cette dépense superflue. Dès qu’il s’agissait de com- 

battre en Allemagne, il était désigné d'avance sans avoir même 

‘besoin de faire penser à lui. Tout le monde savait que, placé auprès 
de Berwick dans la dernière campagne et appelé après la mort du 

. maréchal à commander une division de l’armée du Rhin, il avait 
formé le plan d’une campagne hardiment agressive qui devait être 
poussée jusqu’en Saxe et même en Bohème, et qu'il en sollicitait le 
commandement lorsque la paix avait mis fin aux opérations mili- 
taires. Depuis lors, il se tenait prêt pour reprendre, au premier signal, 
son dessein interrompu, et, afin d'en mieux préparer l'exécution, äl 
s'était fait donner le gouvernement de Metz, alors, hélas! la tête 
d'une des lignes défensives de la France contre l Allemagne et l'un = 
des points de départ naturels de toute attaque. De là, ül. surveillait 
tout ce qui se passait sur les deux rives du Rhin et entretenait, des 7. & 
relations avec les petits souverains qui se partageaient cette COn= 

« trée. Ses rapports étaient intimes aussi ayec l'électeur de Bavière, 

ae ù dont : se disait un peu os dE sa femme, M1: de Béthune, des “ 


pour se faire recommander à Versailles. 


nu. C’est que le grand dessein qu’il avait formé, 
> le croyait seul capable de l’accomplir. Le ton de 


it dans son RER fascinait une génération 


FAR de la gloire du roi. L’ ‘expérience seule devait apprendre si 
je nie pouvait atteindre aussi haut que tendait sa pensée, et si 

même de son âme ne recélait pas (comme on l’a dit) plus 
de go Pau de force. Mais en attendant épreuve, si l’on devait 
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| Mleury, voyant grossir l’o orage, avait ra partis pr tite qui, 
Jun et l’autré, auraient sauvé l’honneur de son nom: il pouvait 
indifféremment y céder ou y faire tête. Si la résistance lui parais- 
sait commandée par l'intérêt public, son ascendant sur son ancien 
A “élève était bien encore assez grand pour qu’ une parole nettement 
) prononcée, et d'accord au fond avec la pensée royale, eût dissipé le 
bruit qui se faisait autour de lui. S'il jugeait l'entraînement irré- 
sistible, il pouvait quitter la place et laisser à d’autres le soin de 
conduire une campagne que (leût-il approuvée) il ne pouvait rai- 
’sonnablement espérer de mener à fin. À quatre-vingt-douze ans, il 
… était bien temps pour un homme d'état de se décharger du poids 
- des affaires, et pour un prêtre de songer à son salut. 
. : Mais l'âge, qui accroît la faiblesse, ne désintéresse pas l'égoisme, 
… Fleury ne trouva en lui-même le courage, ni de la résistance, ni 
* “du sacrifice, et n'eut pas même le-mérite de céder de bonne grâce. 
Comme c'est l'ordinaire des esprits faibles, en se laissant forcer la 


main, il ne $ 'exécuta qu’à dèmi. Les ennemis de l'Autriche deman- 


daient à la fois qu’on démembrât ses états HérC ASE et qu’on lui 


j. spondait régulièrement 

t avait A TM de ses chagrins quand 
» fut sanctic ones par l'adhésion de la France, et dès 
la mort de Charles VI, c'est à Bizy que s er 5 00 


ce me que Belle-Isle fût appelé à représenter h Fe 5 
qq ae cessé de prêcher. Mais ce qui fixait surtout 


qu it qu'on Jencourageât à ne pas 
PAL à d'ailleurs ce qui plaît toujours aux 
goût et Pinstinct de la grandeur. Il cherchait le grand 
s chos ans : l'éclat autant que pour la réalité, mais pour : 
_ la France autant que pour lui-même; mêlant toujours à son ambi- 
| tion privée ce qu'on appelait, dans la Jangue patriotique d'alors, la 


sera be pe is et vaincre désirait que ce _… 
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enlevât la couronne impériale. Fleury crut qu il pourait s'aancier 


et reconnaître d’une main Marie-Thérèse, comme reine de Hongrie ; 


à l’une de ces entreprises en ne favorisant qu’indire 


et de Bohème, tout en tendant l’autre à l'électeur de Bavic 


l’élever à l'empire. Si, ensuite, comme c'était probable, Dot | 
élu se querellait avec son compétiteur de la veille et accroissait 
ainsi le désordre général déjà causé par la prise d'armes du roi de . 


Prusse, ce serait un ordre de faits nouveau, dans lequel la France 


serait à temps de voir quelle part il lui conviendrait de prendre. Il. | 


_ crut mettre le comble à l’habileté de cette combinaïson savante, en . 


confiant le soin de la mener à bien à Belle-Isle lui-même, nommé À 


ambassadeur auprès de la diète de Francfort. C'était ouvrir une 
carrière à l’activité de ce génie remuant, sans donner au roi la pen- ” 
sée de changer de main, à Versailles, la direction de la politique. 
Le calcul semblait par fait : de deux concessions réclamées, Fleury, 
accordant l’une, espérait en être quitte à moitié prix, et de deux 


_… successeurs désignés, il faisait affaire avec l’un pour mieux assurer 
si éloignement de l’autre. Mais tout le monde n’avait pas sa prudence 
et son âge, et il avait compté sans Belle-Isle et sans Frédéric. 
Quoi qu'il en soit, dès les premiers jours de décembre, Belle-Isle 

fut mandé de Bizy, où il demeurait depuis plusieurs semaines, 
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spectateur des événemens, dans une attente un peu fiévreuse. Il 


accourut, plus au fait qu’il ne voulait le paraître d’une confidence qui 
ne répondait qu'à la moitié de ses espérances, et il entra dans le 
cabinet du cardinal presque au même moment où arrivait, de Ber- 
lin, la nouvelle de la marche en avant de l’armée prussienne, et la 
proposition d’alliance défensive, transmise par Valori et Beauvau. 

Le vieux ministre était abattu et soucieux : cette mise en demeure, 
plus brusque qu’il n’avait prévu, dérangeait déjà un peu ses com- 
binaisons. — « Il était aisé de voir, dit Belle-Isle lui-même (dans 
ses Mémoires encore inédits), l'embarras où il était. Il était wrai- 
ment chagrin d’un événement qui le mettait dans la nécessité d’exé- 


cuter un projet médité depuis cent ans par ses prédécesseurs, et . 
qu'ils eussent saisi avec autant d’empressement qu'il mettait de répu- 


gnance à en profiter. » Sur ce ton plaintif et câlin qui lui était l’une 
de ses séductions habituelles, il commença ses doléances. « Mon 
pr emier mouvement, lui dit-il sans détour, était de ne rien faire, et 
je voulais que le roi fût simple spectateur de la scène qui va s’ou- 
vrir en Allemagne. Sa Majesté possède aujourd’hui la Lorraine. Elle 
ne veut point étendre ses frontières, et il ne convient point du tout 
à l’état du royaume d'avoir une guerre qui peut être longue. Je 
n'ai point cessé de réfléchir depuis : j'ai discuté très amplement la 
matière avec les ministres seuls, et quelquefois avec eux en présence 


(4 


de Sa Majesté. Ils n'ont point pensé comme moi, mais sur leurs. 


ai 


cos DLOMATIQUES. 0 
ila été ‘unanimement décidé que nous ne devions j jamais 


ir que la couronne impériale restÂât dans la maison d’ Autriche, : 


ner au grand-duc, parce qu’en eflet ce prince, en 


9 Silésie ne peut se défendre : rien ne le justifie. Quelle confiance avoir 


isces fausses caresses ne font que me mettre en garde. Et les enga- 
riens de la pragmatique! quel motif peut-on donner pour s’y sOus- 


(comme un service personnel) de lui venir en aide en allant défendre 
- à Francfort une politique si mal définie. Il ajouta que le roi lui don- 
nait une marque suprême de confiance en ne lui adjoignant pas de 
à second plénipotentiaire. C'était, en effet, contraire à l'usage suivi 


à avec les grands seigneurs qu’on chargeait d’une mission d'éclat, et 
A: on avait habituellement la précaution de faire suivre d'un homme 
F de métier a suppléer à leur Dobsriente ane 
p- | he 5 . 
4 a aies % Belle-Isk encore inédits, forment cinq us in-4°, te 


_à la Bibliothèque nationale. Ils ne contiennent en général qu’un extrait raisonné de la 


= _ Correspondance du maréchal, soit avec le ministère des affaires étrangères, soit avec 


@ le ministère de la guerre, et on y trouve peu de faits qui ne soient relatés déjà dans 


… ces divers recueils. Il n’y a que dans les intervalles assez courts pendant lesquels le 

maréchal quitte, soit l’armée, soit son poste diplomatique pour revenir à Versailles, 
» … qu'on peut trouver des renseignemens qui ne soient pas déjà dans les correspon- 
 dances. Les premières pages, dans lesquelles il raconte le début de ses relations avec 
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_ table intérêt. En les résumant ici, j'ai dû m’abstenir de reproduire quelques asser- 
* tions trop visiblement en contradiction avec Ja réalité des faits. 

Ainsi, le maréchal affirme que sa première conversation avec le cardinal eut lieu le 
19 novembre 1740, et fut suivie d’une seconde à quelques jours d’intervalle, dans le 
commencement de décembre, et dans chacun de ces entretiens Fleury lui parle de 
l'agression du roi de Prusse en Silésie, des offres d'alliance que ce prince lui fait et 
de la réponse qu'il y a déjà faite lui-même. Or, l’invasion de Frédéric en Silésie n’a 
eu lieuq u’au milieu de décembre, et personne ne s’en doutait encore le 19 novembre. 
La proposition d'alliance faite à Valori est du 10 décembre et n’a pu être connue à 

. Versailles avant le milieu du mois. 11 n’y a été répondu que le 5 janvier 1741. Fleury 
parle également de lettres flatteuses qu’il a reçues du roi de Prusse; or, dans la col- 
lection des lettres de Frédéric, la première qui ait été adressée au cardinal relative- 

ment à l'invasion de la Silésie est du 5 janvier. 

IL est évident que Belle-Isle, en écrivant de mémoire longtemps après, | a confondu 
les dates. Peut-être aussi a-t-il arrangé la suite des faits de manière à se jasien du 
reproche d’avoir été le premier inspirateur d’une entreprise qui n’avait pas “répondu 
aux espérances du pays. Tout, son récit en effet, paraît avoir pour but d'établir que 
l'expédition était décidée et les affaires engagées, quand il en eut connaissance, et 
qu’il n’a fait que donner les Fons nécessaires pour en assurer Freuton, 


La 


nt nie cette maison, y ajouterait sa haine et sa volonté 
rminée d’entrer en. LorrMer à ‘Mais, quoique cette résolution 
>, je n’en suis que plus embarrassé... » Partant de À, il 
ndit sur le danger de l'entreprise, et principalement de toute 
rison avec le roi de Prusse. « Quel caractère ! disait-il. Ce qu’il faiten 
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k “en un tel homme ! Il me comble d’avances et de flatteries, ajoutait-il, 


à É ARTS » Puis tout en gémissant, le rusé vieillard conjura Belle-Isle 


le cardinal Fleury, sont presque les seules, à ce point de vue, qui aient un véri- : 


fi fut pas moins ae presque révolté du ton 

douloureuse qui respirait dans les pa du 

je | Éfaisser ébranler, il répondit sur le ton se 
“quand elle veut s'imposer à la faiblesse, 11 iata 0 

de qui re le sat des e engagemen 


n'étaient pas les siens, ni manquer à (ai e fois donné 
_ à un fidèle ami et parent comme l’électeur « Dites Il eut us 
aisément raison encore du projet si légèrement formé par le & ardi- 
mal d'appuyer une des prétentions de l'électeur, sans le: s utenir 
dans l’autre, la seule au fond qui fût réelle et pratiqu La dignité 
impériale (il n’eut pas de peine à le démontrer) ne domnant au 
pouvoir effectif, ne pouvait être recherchée pour eHesinéme) Elle * 
accroissait le prestige d’un souverain puissant comme l'archiduc « 
d'Autriche; elle ne serait qu'un vain ornement sur la tête se roi | 
telet moins puissant que plus d’un de ses vas Un en 2mper 
sous peine d’être ridicule, devait être souverain pour tout Le b Jon 
avec des états et une armée proportionnée à son rang. A quoi | 
servirait, d’ailleurs, ajouta-t-il, de rester neutre et de nn 
faire? Vienne.et Munich en voudraient également au roi, et ses. 
ennemis, voyant qu’il n’est servique par des ministres indignes de . 
ses ancêtres, s’éloigneront de lui pour se rapprocher de ses adver- 
saires. Le roi de Prusse, laissé seul, s’accommoderait à nos dépens: à | 
— Vous dissipez mes scrupules, dit assez plaisamment. le cardi- 
nal; mais que faire ? Vous ne me proposez pourtant pas d'envoyer 
‘tout de suite une armée en Allemagne? Je ne vois guère d'autre 
moyen de s’y prendre, reprit Belle-Isle, et si l’on m'en croyait, 
l'augmentation des troupes serait déjà décidée. De l'humeur. dont 
je vois qu'est le roi de Prusse, je ne crois pas qu’il se contente de | 
promesses qui ne seraient pas accompagnées de moyens d'exécu- | “4 
tion (1). » | { 
Le cardinal, qui Are grâce, mit timidement en avant r Fra 
qu'on pouvait se contenter, au moins en commençant, de donner à 
l'électeur un subside pour mettre ses‘troupes sur le pied de guerre. 
Mais l'ardent Belle-Isle ne lui Ron pas longtemps cette console 


5 | * 3 4 | 
(4) Il faut signaler ici une nouvelle ins actiindb des Mémoires. Bolle-Hsle ones: que! 3 
le roi de Prusse, dès ce moment, demandait pour gage de l'alliance projetée, l'envoi \ 
de troupes françaises en Allemagne. C'est encore üne erreur chronologique, la ‘pre « 
mière proposition transmise par Valori ne contenant aucune demande de ce genre. Au 4 
contraire, Frédéric y flattait le goût pacifique du cardinal en lui faisant entrevoir l'Es- 
pérance de n intervenir que comme modérateur dans la lutte engagée. Ce ne fut que 
plus tard, et Aprés le prévater pas obtenu, ef Frédéric, on va le voir, va a 
second. "rt PNET NES “% Fa 
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ens de ute nature. € était jé 
5 . Revenu le lendemain chez 
ns pitié lecture de son élucubration nocturne. 
iicles de cette écrasante énumération, le pauvre 
e, épouvanté, poussait un cri de douleur. Mais, à chacune 
de ces Li dame Belle-Isle répondait par ce refrain dédlaigneux : 1; EC FTTER 
n_ « Aimez-vous mieux ne rien faire? alors, observez la pragmatique F4 
cet. Re le roi de Prusse. » Et le cardinal baissait la tête avec : 1 20 
| n air résigné. 
de tails, dit Belle-Isle, dans lesquels àl ah 
L as | r, l'éto a, et si j'ai quelque reproche à me faire, 
c’est en voyant alors combien un projet de cette élévation et de 
De che était au-dessus de son génie et de son caracière, de 
. m'être chargé de l’exécuter et de ne pas prévoir que ce que j’ob- 
_ tiendrais pour ainsi dire per force et par ma présence demeurerait 
- sans exécution ou ne le serait qu'en partie et toujours faiblement 
. et après coup, comme l'expérience me l’a appris. Mais l objet était | à 
_si essentiel et si pressant, et intéressait si fort la gloire du roi et £ 
_ l'intérêt de Pétat, que je crus devoir passer par-dessus ces considé- 
rations qui m’étaient personnelles, voyant que de tous les inconné— 2 
niens le pire était de ne rien faire. » 
Pressé aussi entre deux impatiences également i impérieuses, Pré | 
: déric qui attendait une réponse et Belle-Isle qui la dictait, le cardinal 
4 se laissa faire et l'offre prussienne fut acceptée; mais, comme pour 
marquer la concession qu'on lui arrachaït d’un cachet qui lui fût 
propre, il se donna le singulier plaisir de rédiger lui-même une 
dr: note devant servir de thème à la conversation de Valori et où 1 
_s'amusait à répondre trait pour trait, et présque saillie pour saillie, 
atout ce que le roi de Prusse lui avait fait dire. C’est une sorte de 
RD! dressé sur deux colonnes : propos du roi de Prusse 
d'un côté, réponses du cardinal de l’autre. On y voit deux chefs 
d'état, aussi différens de génie qu’inégaux, jue assaut de bel esprit 
et jouer au plus fin. An ar 


PRE PART PPS V8. ARR 


- * a 
L 20 DAT L F hi 


D 0 re tu eq 
+ 


| : re qu'il faut que je le sache. » Le cardinal répond : « Ou 
FRE tout . ge » — « Ma voix à ae diète est ‘ | 


: pas là un personnage de son goût? » Réponse : « M. le. cardinal 


| pour que M. le cardinal puisse remplir ce personnage dignement, 
= Son Éminence doit avoir eu à prononcer un jugement qui ne laisse 
ni l'esprit ni le cœur de toute l’ ÉUrOpE et de LS envenimés 
contre la France. » 


= Frédéric : « C’est un abus de croire que tout ceci se passera sans 


les premiers en danse. » Le cardinal : « Gela est vrai; mais comme 
= Je bal est principalement pour eux, il faut qu'après RU pris une 


sincèrement, pour l'intérêt du prince, que son entreprise réussisse 
et, pour sa réputation, qu'il se hâte de la justifier. Des cours plus 
‘soupçonneuses que la nôtre hésiteraient à s'expliquer... L'envoi 


= à ces bruits : elle a une confiance entière dans le roi de Prusse, et. 


ini Frédéric avait dit: « «M. pe dardinat “a de st 


Frédéric: M. le cardinal rise comme Rene Mn 


convient de son goût pour le personnage que Je roi de ÉT 
réserve, mais il faut que Sa Majesté convienne de son côté que, ÿ 


Le dialogue se termine par cet échange de répliques piqdentees 


coup d'épée. » Le cardinal : « Le ministre du roi convient que CL à 
serait difficile. » Frédéric : « C’est donc aux jeunes gens à entrer 


satisfaction convenable, ils ne laissent pas les autres finir la se ss | 
exposés aux murmures de ceux qui ont à payer les violons (1). » 

La crainte assez naturelle et, comme on verra, trop bien fondée ri 
d’être laissé seul dans la danse et d’avoir en définitive à payer les 
violons se fait jour sous une forme plus polie dans la lettre offi-  ! 
cielle par laquelle le ministre Amelot transmit à Berlin. l'adhésion | 
au projet d'alliance : « Sa Majesté, disait le ministre, souhaite très 


d'une personne aussi considérable que le comte de Gotter à Vienne 
semblerait indiquer une double négociation. On dit publiquement 
dans cette cour que ce ministre a offert au grand-duc d'entrer dans 
toutes ses vues sans exception s’il voulait reconnaître le droit du 

roi son maître sur la Silésie. Mais Sa Majesté n ajoute aucune {01 4 


elle lui en donne une preuve certaine en lui offrant dès à Es È 
de s’allier à lui (2). » . M 


suivait” un Li d'alliance rédigé c en plusieurs articles, par lequel S. % 


(4) Cette pièce se trouve | dans la Correspondance officielle de Prusse, sans date, mais 
entre le 15 décembre 1740 et le 1° janvier suivant. 


(2) Amelot. à Valori, TS 1741. (Correspondance de Prusse, ministère des - 


affaires ce }, te: 
F4 : 


ÉTUDES DIPLOMATIQUES. 1 0 
ains _s’engageaient à Le TT et à agir 


i nior D ntne. pour porter au trône impérial le prince 

rait Le plus propre à maintenir les libertés et prérogatives des 
le l'empire. En suite de quoi Sa Majesté Très Chrétienne ne 

as à.ce que le roi de Prusse usât des droits qu’il pou- 

| out ou partie de la Silésie, mais à condition que, de 

4 le roi ne mettrait aucun obstacle à une juste satisfaction 

“ el 0 ‘maison de Bavière sur les ghare qe ‘elle po avoir. aussi. 

me S s étais pire. 


ion “Bien que la SA LE fût ne et par suite la pro- 

implicite, Fleury hésitait à l'articuler. Chaque mot, en vérité, 
Jui ste arraché de la bouche. C'est ainsi qu'au même 
# nt, répondant à l'électeur de Bavière, qui criait misère th 

| _insistait pour obtenir tout de suite quelques subsides, il ne craignit 

_ pas d’excuser la parcimonie d’un premier envoi en alléguant que, 

_ par suite de deux mauvaises récoltes qui avaient exigé des distri 
_ butions d’aumônes extraordinaires, le trésor français en était réduit 

_ aux expédiens. «Gest une confession que je fais à Votre Altesse Séré- 
- nisSime, ajoutait-il en le suppliant pour l'honneur du roi de la gar- 

2 secrète. Le roi ne saurait hi donner une plus grande marque 

de confiance qu'un tel aveu (1). » 

1 Si, par ces résérves embarrassées et ces subterfuges sans dignité, | 
Ur 0 espérait encore éviter un engagement définitif et se ménager 
une porte de retraite, il se trompait grandement et n’avait pas com- 
pris à quel génie il avait affaire. Par le seul fait que la politique 

_ française se laissait entraîner, je ne dis pas à prendre un parti, 

_ mais seulement à exprimer un vœu dans les affaires d’ Allemagne, 
elle assurait à Frédéric un avantage que l’ audace calculée du jeune 

: ambitieux avait peut-être prévu et dont, en tout dass il n’était pas 
homme à user à moitié. La veille, il n’était encore qu’un aventurier 
au ban de toute la société diplomatique. La seule apparition de la 
France sur le territoire germanique lui offrait un rôle important, 
peut-être décisif, à jouer dans un grand conflit européen. 

Il fallait bien s'attendre, en effet, que la prétention de la France à 

: ‘disposer de la couronne impériale pour un de ses cliens ne laisse— 
_rait personne indifférent en Europe. Gette tentative, qui n'allait à 

… rien moins qu'à modifier à son profit toutes les conditions d’équi- 

_ libre reconnues par le traité de Westphalie et rétablies par le traité 

d'Utrecht, devait réveiller partout contre elle les rivalités que la 


pu 
L 


Mi, roi pr SS 


J#-Ér 


co Douce: à l'électeur de RER 17 daéemiée 1741. AGO espondantg dé | Bavière, 
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_ po -R caressar e et timorée de He ave 
& momentanément Re ioehieà L’Angleterre, en partiou r, ne 
yat laisser de sang-froid découronner cette maisor 
plus fidèle alliée dans des luttes encore récentes. Lies cc mpatri 
Marlborough ne pouvaient rester insensibles au sort des rit 
prince Eugène, et l'intervention britannique était d’auta 
prévoir qu’au même moment, comme je l’ai dit, les r 
des deux cabinets, au moins des dous PR nolais 


| France, et à, ns les parages on l'Oatan, des croisières 
‘ échangeaient par mégarde ou par anticipation.des coups de canont 
Pour soutenir cette lutte ou pour Ja prévenir, l'intérêt iévident de 
l'Angleterre lui commandait de saisir l’occasion qui lui était impru= 
_ demment offerte et d’ameuter contre l'ambition française toutes les 
_ puissances militaires et morales de l'Allemagne. C'était le cas de 
_reformer cette coalition de forces et de haines sous | se e avalt 
fléchi un instant l'orgueil de Louis XIV; et puisque le petit-fils pré- 
tendait, lui aussi, à la prépondérance, l'heure NPA venir 6 l'organiser 
contre lui la même résistance que contre son aïeul... à +. : 
Mais pour réaliser un tel dessein, un ‘préliminaire dt de, 
sable; c'était de réconcilier la Prusse et PAutriche, afin de les unir 
dans l'effort commun. La paix à rétablir entre Frédéric et Marie 
Thérèse devenait par là, du fait même de la France, un intérêt bri-_ 
tannique de premier ordre et presque une affaire de salut euros 
péen. Frédéric pouvait désormais compter qu'il aurait à. Vienne, ; 
dans l’ambassadeur d'Angleterre, un agent presque aussi ardent que 
= le sien propre pour lui faire obtenir les concessions qu'il demandait 
et pour faire cesser à tout prix le trouble intérieur du corps germa- 
nique. Ainsi sa politique à double face recevait le prix, non de sa 
loyauté assurément, mais de sa perfide adresse. Et c'était précisé 
ment l'acte d'agression dont toute l'Europe:s’était indignée qui allait 
le faire courtiser à l’envi par ceux-làmêmes quiaupremier moment 
avaient crié le plus haut au scandale : car ses soixante mille hommes 
campés au cœur de la Silésie devenaient la carte maîtresse que 
chacun voudrait mettre dans son jeu ou retirer de celui de son 
adversaire. De Versailles, on lui laissait espérer un concours mili= 
taire pour achever sa conquête; de Londres, on allait mettre une 
médiation à son service pour lui en assurer la confirmation gracieuse. . 
Tenir l'oreille ouverte aux deux négociations, aussi bien la belli- 
queuse que la pacifique, les laisser courir en enchérissant l'une sur 
autre, puis se décider le plus tard possible pour celle qui offrirait 
le plus grand avantage au meilleur marché : ce fut la M CR qu'il 


nanbe ie 160 SES 


ric lui-même pendant les premiers mois de 4744. 
; annee points de la Silésie, où il trans- 
dr à “ir ess de a Car la soumission ca 
| | ppérait: rapidement, les forces autrichiennes Sur- 
| pris à nombre 25 faible peur. essayer la résistance s'étant reti- 
rés ee ques a et la capitale, Breslau, ayant capi- 
" ition que l’armée prussienne n’y 
ée par ses magistrats muni- 


st: herbe un retour n offensif. Frédéric avaït donc 
a éatis nes devant lui pour faire jouer tous les ressorts de 
té 7 omatie; FT en laissa pas perdre une minute, 
“on: Averti des dispositions qui régnaient à Versailles, il écrivit fi 
He à Fleury : & Mom cher cardinal, je suis pénétré de toutes les 
É À assurances rires “im vous me ré et A PR toujours 


ce en bouts la justice de tie pré- | 
5 | rai vous ai pas nt d’abord pe de mes 


mode na pas ra ve aussi libre re ke io que vous vez: et 
_ iln’est guère permis qu'au cardinal Fleury de penser et de pour- 
| voir à tout. » Et chargeant lui-même Valori d d'expédier sa lettre, il 
djoutait : « Je ne demande pas mieux que de m'unir étroitement à 
Sa Majesté Erès Chrétienne. dont les intérêts me serent toujours 
chers, et R 1 me-flatte à ’elle n° aura bn moins d’égards pour les 
End LIVE IAE 
Mais, de Muéihe main et sans des de la même plume, il n’était 
pas plus embarrassé pour écrire au roi d'Angleterre : « Monsieur 
#2 ‘frère, je suis charmé de voir que je ne me suis pas trompé 
dans là confiance que j'ai mise dans Votre Majesté. N'ayant eu 
alliance avec personne, je n'ai pu m'ouvrir avec personne; mais 
_ voyant les bonnes intentions de Votre. Majesté, je la régarde comme 
étant déjà mon alliée et comme ne devant à l'avenir avoir rien de 
caché ni de secret pour Elle. Bien loin de vouloir troubler l'Eu- 
rope, je ne Pau a aa qu'on ait. égard à la justice de mes 


cÉ è a 4 ne 


mn Pol: Com, te 1, p, 470-171. Frédéric au ienrdiel su et à Voile 5 janvier 
A (7. SPRNENTE n/à 
ri 


lt, D dem pe ri de 2 he 


1 ée jusqu’à ce que la sai | 
‘par (des renforts et 
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_ droits incontestables.… Je fais 


3 


un fond infini sur l'amitié de Ve 


_ Majesté et sur les intérêts communs des princes protestans qui 


RE A 


demandent qu’on soutienne ceux qui sont opprimés pour la religion. 
Le gouvernement tyrannique sous lequel les Silésiens ont gémi est 
affreux, et la barbarie des catholiques envers eux est inexprimable 


_ Sces protestans me perdent, il n'y a plus de ressource pour eux», 
Si Votre Majesté veut s'attacher un allié fidèle et d’une fermeté 
inviolable, c'est le moment : nos intérêts, notre religion, notre sang 
est le même, et il serait triste de nous voir agir d'une façon con- 
__traire les uns aux autres; il serait encore plus fâcheux de m'’obliger 
à concourir aux grands desseins de la France, ce que je n’ai cepen- 
dant l'intention de faire que si l’on m'y force (1).5. ES 


F4 


:°À 
«1 


8 
ELU. 


Puis enfin, parlant à cœur ouvert à son ministre Podewils, illui 


explique sans le moindre embarras la double alternative qu'il tient 

à se ménager. « J'ai toujours regardé, dit-il le 44 janvier (cinq 
jours après la lettre à Fleury), la liaison avec la France comme un 
_Pis-aller, Aussi il faut tout mettre en œuvre pour nous procurer 
par la médiation de la Russie et de l'Angleterre la possession d’une 
bonne partie de la Silésie... Mais au cas que ces deux cours, au 
lieu de s’y prêter, voulussent s’aviser de prendre hautement le parti 
de Vienne... il n'y aura pas d'autre ressource que de serjeter dans 


les bras de la France et de forcer pour ainsi dire le destin. » Et, 


suivant que le jour s’éclaircit ou s’assombrit sur un point où sur 
l’autre de l'horizon diplomatique, le ministre reçoit tour à tour deux 


instructions contradictoires qu'il fera accorder comme il pourra: 


« Le parti qu’il faudra prendre sera de nous accommoder avec la 


\-0 


France et d’ajuster nos flûtes avec les siennés, car l'Angleterre ne 


voudra jamais nous aider. » Ou bien : « Amusez la France autant 
qu'il sera possible, jusqu’à ce que nous voyions un peu clair s’il y 


aura moyen de venir à notre but par l'assistance d’une média- 


tion (2). » 

Pressé de la sorte à intervenir, le gouvernement anglais se décida 
à se mettre en avant, non pas encore tout à fait en offrant sa média- 
tion, mais en suggérant par l'intermédiaire de son ministreà Vienne, 
M. Robinson, un accommodement qui paraissait de nature à satis- 
faire les convoitises d’une partie en ménageant les susceptibilités de 
l’autre. L’arrangement eût consisté à faire offrir par Frédéric à 


Marie-Thérèse un prêt de deux millions d’écus destinés à subvenir 


aux premières nécessités de l’empire, et dont la remise d’une partie 
de la Silésie entre les mains de la Prusse eût été le gage hypothé- 


(1) Pol. Corr., t. 1, p. 185-186. Frédéric au roi d'Angleterre, 30 janvier 1741. 
(2) Pol. Corr., t. 1, p. 172, 179, 181. Frédéric à Podewils, 5, 41 et 20 janvier 4141. 
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n entendu, d ailleurs; q que 1 sypothèque ne serait jamais 


ir d’autres prétendans à l'héritage. 


. retourner, dans les premiers jours de février, passer quel- 
ques instans à Berlin. Valori l’y attendait, son projet d’alliance en 
| e, très impatienté de tout retard. On avait même eu grand’ 


un pas en avant à la France, ce qui, avec le délai nécessaire 
Ps. recevoir de nouvelles instructions, était encore une manière 
gagner du temps. 
_ Aussi, dès que Valori fut admis en sa présence, la surprise de 
F … l’envoyé fut-elle grande de ne plus entendre parler de ce rôle de 
> modérateur pacifique qui devait si bien convenir au caractère ecclé- 
Siastique du cardinal et} de voir traiter, au contraire, le projet 


mettant qu'utile pour les intérêts prussiens. — « Mais, monsieur, 


… maître me donnera au cas que je sois attaqué par les puissances 

qui m’environnent et qui, au seul nom de la France, sont prêtes, 
k _non-seulement contre elle, mais contre ses alliés. Car, ne vous y 
 trompez pas, la seule chose que l'électeur de Bavière a contre lui 
… dans l'esprit de tous les princes d'Allemagne, ce sont ses liaisons 
“_ avec la France. Je ne demande pas mieux que de me lier avec le 
_ roi votre maître, mais 1l faut quil soit écrit quelle espèce de secours 
re _ il me donnera. Le roi mettra-t-il l'électeur de Bavière en état de 
…._ soutenir ses prétentions autrement que par des écritures ? Si les 
électeurs dé Cologne et palatin sont attaqués par le Hanovre, leur 
donnera-t-on un corps de trente mille hommes pour y résister ? Et 
quelle diversion le roi veut-il faire? Favorisera-t-il par ses troupes 
les desseins de l'Espagne (en Italie)? Sans toutes ces mesures, bien 


autre côté et tâcher de trouver mes avantages? Le roi veut-il me 
garantir la possession de la Basse-Silésie, Breslau compris? » ” 

Et comme Valori, trouvant à peine un moment pour placer un 
mot au milieu de cette série d’interrogations, faisait pourtant remar- 


e rem it du prêt ne devant jamais être ni effectué 
dé, De la sorte, lindivisibilité du patrimoine autrichien 

enue en principe, la praginalique respectée, au moins en 

“et on ne créait pas un précédent fâcheux dont DE 


dant que cette proposition était mise en délibération à à Vienne, se 
, ayant établi ses troupes dans leurs quartiers d'hiver, dut 


> à l empêcher d'aller de sa personne relancer le roi dans son 
(208 Frédéric, qui eût peut-être préféré éviter l'entretien quel- 
4 ge jours de plus, ne manqua pourtant pas d’en profiter pour faire 


défensif qu’il apportait comme un papier sans valeur, plus compro- 


dit Frédéric, après avoir jeté les) yeux sur le document, quel avan- 
mi tirerai-je de cela? Je ne vois pas le secours que le roi votre 


prises et bien calculées, ne dois-je pas chercher à me tourner d’un : 


Re tout est bien Ra le ete nous ma 
anglais prévaut actuellement dans cette cour. En un n 


ton, bien qu’entremêlés à certains momens d’ 


je le crois, l'intérêt de la France est d’abaisser la maison d'A 
elle n’a qu’un parti à prendre, c’est celui que je viens d’indic 
Et, en parlant, il laissait le projet sur la table, comme si 


+ P 


souciait pas de Je garder. Valori, piqué, fit le geste de le re 


_ dans sa poche. « Laissez-le-moi, reprit le roi, d'est un papier de. 
conséquence ; il faut l'examiner (1). » LEE LE 


Les entretiens des jours suivans furent à peu près sur le même 


dont la bonhomie apparente ne dissimulait pas ! suffisamment le ak 


. cul. Aussi, comme Valori, qui se défendait de son mieux, Jui faisait 


observer avec quelque insistance que, pour demander un ERA 
ostensible en Silésie, il fallait cependant qu'il commençât par 
appuyer lui-même ses prétentions de quelques titres: qu "OÙ 
d’ailleurs serait prêt à examiner : « Mais, monsieur, reprit Frédéric, 
mes titres sont bons et très bons, et si je n’ai pas tout dit, c'est 
que, m'attendant à une réplique de Vienne, j'ai réservé les: meilleurs 
argumens pour les derniers. » — « Je lui demandaï, écrit Valori, si 
ses argumens n'étaient pas trente pièces de vingt-quatre et quinze 
mortiers qui étaient en dehors de son arsenal et tout prêts à partira 
Il se mit à rire et me dit : « En effet que ceux-là devaient persuader 


au-delà des autres. » Une autre fois : « Voyons, monsieur, s'écrie-til, 


comme si un trait de lumière le traversait, convenons d’un! traité : À 


… donnons la Bohême à l’électear de Bavière, c'est un si brave prince 
_et si attaché à la maison de France!.. Et puis, dites-moi vous-même 


en honnête homme ce que vous augurez des intentions de votre 
gouvernement. Ne sait-il pas que je suis son allié naturel en Alle 
magne (2)? » Enfin, Valori lui ayant exprimé de la part de Belle-Isle 


. le dé de s’ raies ie avec lui avant de se rendre à la diète : « «Mais 


qu'il vienne ; outre le plaisir que j'aurai de le connaître, 1 Y. aura 
quelque chose de piquant à voir un général français dans une armée 
de Prussiens au milieu de la Silésie (3). » F0 

On conçoit sans peine qu'en transmettant à Belle-Isle jui-néme 
cette invitation goguenarde, le diplomate, tout étourdi et ne sachant 
que croire d'une pensée free ue semblait ainsi tour à tour et se 


(4) Valori à Amelot + POSE. de Prusse; ministère, des affaires étrangères), 
31 janvier, 4 février 1741. 
(2) Valori à Amelot, 4, 11, 18 février 1741. (Correspomnes de Prusse, ministère 
des affaires étrangères.) À 
(3) Ibid., 11 février 1744. ; 


il 7 : son sentiment est de se retourner 
» & | rer re ao il 
gociations partout et croit opérer des merveilles en 
le, part Comme je parle tout haut avec Fra 2 | 
aindrai pas de vous dire que légèreté, présomp- 
t la base de ce caractère, et vous me plaindrez un 
> | au travers de tout cela (1). ALTO Deer ER 
trop tard, et Belle-Isle, aussi bien que Fleury, engagés 
lans l’engrenage man plus liberté d'en oies 


| de soutenir lé Élénieur. de Bavière fr 
ires , garantie de la Basse-Silésie, tout 
ans difficulté. — « Quand. le roi, disait la dépèche 
non. sans quelque mélancolie, à proposé un traité d'a 
Gr Pr compris là comséquence. » — La seule condition 
dée et d’ailleurs déjà offerte et acceptée d'avance était a 
ation aux droits de la Prusse sur les duchés de Juliers et de 


, FA re “hehluant nécessaire ee SIMeRR à la été la 


2 


Né peu de confiance et css ain qu dé e Valori : 
S Jaisser la trace écrite entre les mains 


Rien “hétiit plus propre à faire sodiir à | Frédéric toute sa force 
et le besoin qu'on avait de lui, et il était douteux même que tant 

de faïblesse atteignit son but, Je ne sais, en effet, ce qui serait 

Mn advenu si, au même moment, l'envoyé anglais eût pu anuuncer, de 

… son côté, que la proposition médiatrice était accepiée par Au 

= triche. Le) joueur le plus déterminé hésite 2 à doubler sa mise quand on 

© lu offre de mettre en poche, sans nouveau risque, le montant doublé 

 deson premier enjeu. Maïs, — faut-il dire par bonheur ou par mel 

… heur?— rien de pareiln'eutlieu. Car, tandis que Versailles semontrait 

“ si complaisant, Vienne fut imflexible. Pas plus sous forme détournée 

k 4 qu'à cieleuvert, ni par voie d'emprunt plus que de vente, l'idée 
“ d'aliéner un pouce du territoire autrichien ne fut admise seule- 

ment à l'honneur d’une discussion. « On n ’avait jamais offert, fut-il 

b: dédaigneusement répondu, de l'argent à ceux qui n’en demandent 

| pas. » Le ministre hrs qui, sans s'être mis directement en 

(1) Valôri : à Nénsice (Correspondance de Prusse, ministére des affaires étrafgères); 


1 février 1741. 
(2) Amelot à Valori, ibid., 21 22 février 1741. 
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avant, se tenait ane la coulisse et à la porte. de toutes ne confé- 
rences, en faisant connaître, non sans un peu d'impatieucs, cette : A1 


résolution inébranlable, ajoutait qu'on aurait pu 


parce que des traces d’ébranlement étaient visibles et. chez le chats ‘ 


celier Zinzendorf et même chez lé grand-duc, à qui souriait : 
l’idée d’une coalition contre la France. Mais il n’ignorait pas d'où 


_ partait la résistance et que tout échouait encore devant la fermeté 
d’un grand cœur : c'était la reine qui arrétait sur iapies 1e lèvres 
l'aveu de faiblesse prêt à s'échapper. CRT 


Il yavait même dans la forme du refus pe chose RU. 
d impolitiquement blessant, parfois de ces traits acérés et plus 


_ perçans que forts, comme ceux qui partent de la main d'une - 
femme offensée. Ainsi le même Robinson raconte que, pendant 
qu'on négociait à Vienne, la reine de Hongrie faisait dire à Berlin, 
par l'intermédiaire de l archevèque de Mayence, qu’elle était prête 


à tout oublier, pourvu qu’on lui demandât pardon, et Bartenstein, 


_celui des conseillers qui avait ouvertement sa confidence, allait répé- 
tant que vouloir remettre le roi de Prusse dans la bonne voie sans 


commencer par le châtier, c'était vouloir blanchir un Maure (1}: 


Pendant quelque temps, on put croire que cette fermeté venait 


d’illusion encore plus que de courage et tenait à une confiance 
aveugle et un peu puérile dans le secours de la France, et, en 
effet, le vieux Bartenstein, auteur du traité de 1735 et négociateur 
de toutes les garanties de la pragmatique, avait de la peine à croire 


à la destruction de son œuvre. « Il est Français jusqu’à la folie, » 


écrivait Robinson impatienté. Peu à peu cependant, le bruit de la 


nomination de Belle-Isle et de l'entraînement de l'opinion courante 


à Versailles arrivant par tous les échos, il fallut se rendre à l’évi- 
dence. Dès le 10 janvier, le chargé d’affaires d'Autriche à Paris, 
Wasner, écrivait que, pressant Fleury de faire enfin adresser par 
Louis XV à la reine la réponse qu’une difficulté d’étiquette retardait 
encore, il n'avait obtenu de lui que des détours évasifs, entrecoupés 
de soupirs : « Si vous saviez, monsieur, combien je suis accablé, 


avait dit le cardinal, et quelle est ma situation, vous me plaindriez. | 


Je suis, comme dit l Écriture, in medio pravæ et perversæ nations. » 
La réponse arriva pourtant,et même avec le titre royal en suscrip- 
tion, ce qui causa au premier moment beaucoup de joie. Mais on 


ne tarda pas à s’apercevoir que cette politesse ne signifiait absolu-« 
ment rien, puisque la politique de Fleury consistait, précisément à 
ne pas se mêler, en apparence, du litige élevé sur la succession 


(1) Raumer, Beiträge zur neuen Geschichte, t. x, p. 105 et suiv. —  D'Arneth, CAR 


p. 128 et 131. 


\ 
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chienne, en réservant toute l'intervention et toute l'hostilité de 
Ce pour l’action à exercer dans la diète électorale, 
ement inquiète, la princesse se décida à mettre elle-même * 
dinal en demeure de s'expliquer, tout en le prenant par son 
pui c'est-à-dire en lui adressant des lettres pleines d’effusion et 
| de tendresse, comme une fille pouvait en écrire à son père 
. ou une âme fidèle à son directeur spirituel, et dont quelques lignes 
_ étaient toujours tracées de sa propre main. On voit alors s'engager 
entre le vieux prêtre et la jeune femme un dialogue courtois, 
presque doucereux, l'une mettant en œuvre, pour arracher une 
parole qui pût relever ses espérances ou finir ses incertitudes, toutes 
les caresses de l’art féminin, et l’autre, pour éviter de se découvrir 
ou de s'engager, se retranchant derrière toutes les finesses du lan- 
gage sacerdotal et diplomatique. La reine fait vibrer toutes les 
cordes, elle parle tour à tour de l'horreur inspirée par la perfidie de 
Frédéric, de l'honneur du roi engagé par la garantie de la pragma- 
_ tique et la cession de la Lorraine. Elle supplie au nom de l’amour 
Et conjugal et du bien de l’église, intéressée à l’union des deux grandes 
puissances catholiques et au maintien de la couronne impériale dans 
. la famille apostolique par excellence. Le cardinal tient prête à tout 
__ une réponse qui ne dit rien : « Les projets du roi de Prusse, dit-il, 
sans doute répréhensibles , étaient pourtant connus avant d’être | 
exécutés , et comme la reine n “avait pris aucune précaution pour 
s’y opposer, on avait dû supposer qu’elle les voyait sans inquiétude. 
. Depuis lors, des puissances amies offrent leur médiation, et il faut 
_-en attendre l'effet. » 
Fa « Je sens, ajoute-t-il, dans toute leur étendue, le prix des bontés 
1 de Votre Majesté. Je lui souhaite; toutes les prospérités qu'elle 
mérite par les grandes et aimables qualités que tous ceux qui ont le 
bonheur de lâpprocher reconnaissent et admirent le plus dans sa 
royale personne. Je comprends les raisons essentielles qui font dési- 
rer à Votre Majesté la couronne impériale pour le sérénissime grand- 
“ duc son cher époux. Mais, outre que le roi n’a aucun droit de suf- 
… frage pour concoürir à l'élection qui doit se faire d’un empereur, 
Votre Majesté me permettra de lui représenter que les affaires de 
l'Allemagne sont si embrouillées qu'il paraît bien difficile, pour ne 
. pas dire impossible, de prévoir avec quelque certitude l'intérêt que 
… chaque puissance devra y prendre. Votre Majesté a de puissans amis 
à la diète, mais ils ne sont pas également des nôtres et ne nous 
veulent pas beaucoup de bien. Nous avons plus à nous garantir du 
mal qu'à chercher ce qui nous conviendrait le mieux, et Votre 
Majesté est trop équitable pour trouver mauvais que nous travai- 
lions à nous garantir! .. » 
Mêmes équivoques par rapport à la pragmatique. Le roi est 


d. 
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Sade à a promesses, mais comment doirs pu: 
d'autrui? Quant à échange de la Lorraine contre À 
se est im directement entre le gr qi et, r emper et 


votre GA bEs époux à eu beaueoup de peine à céderdh P : rimoine 
ses pères. Mais, quoi qu'il en soit, il en est bien récompens 
Je bonheur de posséder Votre Majesté (1). _ "0 
sh moins d’être sourd, il fallait MR 0 MT 6 ÿ 
“bcier l'éclaircissement de réponses dont l'ambiguïté seule était 
_ significative, la reine au même moment se mettait en. de tnt 
ds _ lever partout en Europe l'indignation contre son perfide a 
Elle adressait lettres sur lettres, protestations sur protes re 
ë toutes les cours garantes' de la pragmatique, à tous les représen- 1 
tans des princes allemands siégeant à la diète de Ratisbonne, à tous 
les présidens des cercles militaires ou judiciaires de l'empire. Bien 
qu'écrites dans les formes ordinaires de la chancellerie aulique, ces 
_ pièces sont presque toutes marquées d'un caractère original; un 
souflle généreux y circule et en brise pren (si on peut 
. parler) le moule pédantesque. On sent.que la princesse y à mis s la 
main elle-même, et la langue latine (qu’elle parlait, on de sait, fami- 
_ lièrement) ne gêne pas la vive expressiondeses sentimens personnels. 
— « Cest soûs le manteau, dit-elle, des assurances les plus ami- 
cales qu'ont été cachées les demandes les plus hostiles. Le passé 
n'avait rien vu, l’avenir ne verra rien de pareil. Un envoyé autri- 
chien était encore à Berlin, quand, à la faveur mêmede-cètte appa- 
rence pacifique, le roi de Prusse à envahi un sol étranger et trou 
blé le repos d’une province amie. On peut. juger par là quel sort 
_ menace tous les princes si une telle conduite n’est pas châtiée par 
leur effort commun. Il ne s’agit donc pas de l'Autriche seule, il s’a- 
git de tout l'empire, de toute l’Europe. C'est l'affaire de tous les 
princes chrétiens de ne pas laisser briser impunément les liens les 
plus sacrés de la société humaine... Tous doivent s'unir avec la reine 
et lui fournir les moyens d’éloigner d'eux un tel danger. Quant à 
elle, elle opposera sans crainte à l'ennemi commun toutes les forces 
que Dieu lui à confiées, et de ce service rendu au bien général, elle 
ne demandera d’autre récompense que la réparation du dommage 
que ses états ont souffert et ce qui sera nécessaire pour les garantir | 
dans l'avenir contre de pareilles atteintes (2). »  . 
Ces démarches énergiques et partout répétées, où tant de courage 4 


(1) D’Arneth, t.1, p. 889, Marie-Thérèse à Fleury. — Fleury à Marie-Thérèse, 
26 février, 26 mars, 10 avril 1741. (Correspondance de Vienne, ministère des affaires 
étrangères). Fa | OS 

2) D'Arneth, t. 11, D 15S ASE. 


Au contraire, il semble que le moment où la politique 


sait de la liberté de parler et d'écrire, des pamphlets passionnés 
_ circulaïent à la défense de l'innocence persécutée et de la liberté 
. de l'Europe compromise. Les mêmes sentimens se faisaient jour à 
Ja tribune anglaise, où le ministre Walpole, dont le crédit était en 
déclin, était vivement pressé par l'opposition parlementaire d’offrir 
; à Marie-Thérèse 

offices. En Silésie, les populations rurales, qui portaient à la maison 
+ d'Autriche un dévoùment héréditaire, remises de leur premier éton- 
nement, soufrant d’ailleurs des maux inséparables d’une invasion, 
se remuaient dans l'ombre et s organisaient en bandes armées, 
inquiétant les derrières de l’armée prussienne, Dans les diètes 
- tumultueuses de-Pologne, la noblesse catholique s ’indignait tout 
haut de voir à ses portes-une province fidèle tomber entre les 


pression allait S'exercer sur Je faible Auguste HT, poussant ainsi à 
la fois Dresde et Varsovie à une levée de boucliers en faveur de 


niers jours de février une révolution de palais, dont la suite expli- 


alors de se voir pris à revers et enveloppé par une coalition enne- 
mie avant d'avoir eu le temps de menet à fin aucune des deux 
alliänces dont il avait artificieusement retardé la conclusion et 
marchandé le concours : « La boîte de Pandore est ouverte, s’écriait 
le pauvre Podewils avec désespoir; tous les maux en sor tent à la 
fois. » É 

Sans se faire A Tustou: sur la gravité du péril, Frédéric n’eut  . 
pourtant de laisser paraître un instant d'alarme. Faisant au contraire 
tête à l'orage, 1l ne négligea rien pour séduire de nouveau l'opinion 


sonne à Breslau, y tint des audiences solennelles, écoutant les 
plaintes des habitans et y répondant par des complimens, donnant 
des fêtes où étaient invitées les dames de la bourgeoisie sans dis- 
: tinction de culte, absolument comme eût pu faire un souverain 


ces cérémonies, ses familiers les moins militaires, les savans, les 


o érunes DIPLOMATIQUES. + # 
it à tant d'injustice, ne laissaient pas la Mn hi | 
na | hésitait ou fléchissait fût celui où l'opinion populaire, 

ouvemens étaient beaucoup plus lents et l'intelligence 


| as rapide que de nos jours et qui s’était laissé tromper 


PE Mivice manèges équivoques de Frédéric, commença à com- 
prendre et à s’émouvoir. À Londres, à La Haye, partout où on jouis- 


un secours plus efficace que celui de ses bons 


mains d’un prince protestant, et on pouvait prévoir qu une forte 


l'Autriche. Le danger devint tout à fait sérieux lorsque dans les der- 


 queraà suffisamment la nature et la portée, menaça de faire préva- 
loir les mêmes influences à Saint-Pétersbourg. Fr édéric put craindre 


qui s'éclairait. 1l revint précipitamment à l’armée, entra de sa per- 


_ légitime dans sa capitale. Il fit venir de Berlin, pour prendre part à 


te 


TRES HA il re ruse même a wi: us 
Por ee leur causait le bruit des data ne 


était fait pribre Notaire TR tébervait! mr ur Een 
| détail) ne manquait pas de les répandre en les habillant à sa façon 
_de ce tour de piquante et agréable poésie qui se gravait dans toutes 
_ les mémoires. — « Dites-nous, demandait-il au: chambellan re 
_ling, dans une lettre en vers qe n “était dr assurément à l'adresse à 
d'un seul on M de PART EE L ben hs ir Li à * k 


Aimable adjudant d’un grand roi,. | 5 | e ES He | 

Et du Dieu de la poésie, RASE NE Le Ha ; 
_ Sur mon héros instruisez-moi. in ad a 
_ Que fait-il dans la Silésie ? FROM EAN RES 

H fan RSS il se > fait aimer. se PRET | Taies 


F 


sitôt os Frédéric parut ke RE CPPPRRE NE CORNE 
_ Dans la Silésie étonnée, mm “hole fan UE SP ET 7 
Vers lui, tout un peuple accourut ASE LE à 
En bénissant sa destinée. 
Il prit les filles par la main, 
_ Il caressa le citadin, 
Re Il flatta la sottise altière | RE 1 
au De celui qui, dans sa chaumière, POP € RNB 1 
Se dit issu de Witikind. Lire dose Po te 
Aux huguenots il fit accroire = RE Fu 
_ Qu'il était bon luthérien. FE je be) PNR 
Au papiste, à l’ignatien, FER SA 
I dit qu’un jour il pourrait bien! 
Lui faire en secret quelque bien, 
Et croire même au purgatoire. 
Il dit, et chaque citoyen 
A sa santé s’en alla boire. 
Ils criaient tous à haute voix : SR D RU n LEN 
« Vivons et buvons sous ses lois (1). » BL 


#” 


Et comme cette idylle courait chance d’être démentie par certains 
incidens meurtriers dont étaient chaque j jour victimes les partis prus- M 
siens qui s'aventuraient isolément à travers les montagnes, et dans 
lesquels Frédéric lui-même faillit plusieurs fois se trouver pris, il 
fut entendu que les paysans qu’ on trouvait armés pour la défense - 
dn sol national étaient des espions et des spadassins soudoyés par 
. P’Autriche. Frédéric prétendit même sérieusement qu’un d’entre - 


(1) Correspondance de Voltaire. — Voltaire à Frédéric, 28 janvier 1741. 
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r té entre, avouait avoir prêté serment de lassassiner 
e les mains du grand-duc en personne et en présence du conseil : 
ue. Deronie n’ajouta la moindre foi à cette ridicule calomnie, 


t k déenier supplice tous ceux qui tenteraient même l'ombre 


… Breslau, le cardinal Zinzendorf, frère du ministre principal de Marie. 
Thérèse, qu il accusait 93 resté en FT YEN avec ses anciens 
maîtres (1). 

FE. ei parlait burn is ces atiaques avec moins de dédain da be ses 
lettres confidentielles. Celle-ci, écrite à cette date même à Podewils, 
< £ respire une exaltation que le sentiment seul d’un danger pressant 
_ pouvait faire naître. « Cara anima mia, non disperar… Vainquons 
ces difficultés et nous triompherons. 1 n’y a point de lauriers pour 


_intrépides. Par parenthèse, j'ai échappé deux fois aux desseins des 
# _ pit ta d'Autriche. Si malheur n’arrivait d’être pris vif, je vous 
ordonne absolument, et vous m'en répondrez sur votre tête, qu en 
= mon absence vous ne respecterez point mes ordres, que vous se 

+" virez de conseil à mon _frère et que l’état ne fera aucun ‘ io 
_ indigne pour CAT EN contraire, en ce cas, je veux € Or 
donne qu’on agisse plus vivement que jamais, Je. ne suis roi que 
| lorsque je suis libre. Si Ton me tue, je veux qu'on brûle mon corps 


: 24 berg. Knobelsdorf doit en ce cas me faire un monument. .comme 
celui d'Horace à Tusculum (2). » 


sinistre, destinée à pourvoir à une éventualité moins funeste. Le 
ministre de France recevait l'avis qu'il était autorisé à venir au 
camp informer le roi des dernières intentions de sa cour. Décidé- 
ment, il fallait choisir, et le moment de recourir au pis-aller parais- 
sait venu (3): 

Valori ne se le fit pas répéter deux fois, et, arrivé tout courant au 
quartier-général de Schywveinitz, il y trouva pour le coup toutes les 
portes ouvertes. Il n’eut pas plus tôt expliqué les offres nouvelles 
qu'il était autorisé à faire, que Frédéric, le laissant à peine achever, 
se jeta ou peu s'en faut dans ses bras : « Mais avec quelle bonne 


LUE 
4 


(1) Droysen, t. 1, p. 216-247. — D'Arneth, t. 1, p. 155, 384, 385. CA 
(2) Pol. Cor, t. 1, p. 202, 203. Frédéric à Podewils, #4 et 5 mars 1741. 
(3) Ibid, p. 203. Frédéric à Valori, 14 mars 1741. 


Â cn tatianes. Enfin pour montrer qu’il ne craignait personne, 
… il fit arrêter dans son palais et retenir en prison l'archevêque de 


les paresseux, la gloire les donne aux plus laborieux et aux plus 


à la romaine et que l’on m’enterre de même dans une urne à Rheins- 


A ces précautions héroïques en était jointe une autre moins 


grâce, s'écria-t-il, le roi se prête à me faire plaisir ! Il peut compter 
L pi) F d VA : A AN Es 


FE. 2 
> ii 


exte fut suffisant pour exercer une terreur salutaire en D LA 


ÿ 


x TS 


_— 
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veut plus qu'eux, et avec plus de hauteur? Au. moins peut-on. 


mais c’est toujours avec leur éternel refrain sur l'ambition. dela 
France et son envie de dominer l'Europe, et qui, je vous prie, le 


dire que, si c’est le dessein, de la France, elle s’y achemine-avec 
_ des façons qui ne sont pas rebutantes. » Puis, passant tout de suite 
au pland'exécution: « Du moment, dit-il, que je sais les intentions 
. du roi en faveur de l'électeur de Bavière, il n'y à qu'à prendre une 
carte et à tracer avec un crayon ce qui doit lui convenir, eétje réponds 
quasi sur ma tête qu’il l'aura. » Mais, tout en se montrant) disposé: 


. à aller vite en besogne, il n’en insistait pas moins sur laméces- 


sité de garder quelque temps encore l'alliance secrète pour.se donner 
_le temps de faire ses préparatifs. Valori entra dans sa pensée, qui 
_ pouvait aussi convenir aux allures méticuleuses du cardinal et offrit 
(c’est son expression), de jouer la comédie: etde quitter le camp 
avec l’air renfrogné d’un homme mécontent qui n'a rien-pu obtenir 
de ce qu’il venait chercher. « Ah faîtes eela, s'écria avec trans 
port Re ic, et tâchez que celà revienne à — me mere il 
de sure È 
Puis, re. mieux cacher le jeu, à Aves Valori Fienne ét pens 
dant tout le repas, le cribla de railleries piquantes sur l'état dela | 
France et le caractère de ses habitans. Le Français, assez mal à 
l'aise, trouvait par momens que la plaisanterie allait un peu loin. 
Il se borna pourtant à répondre avec déférence qu'il me pouvait 
comprendre d'où venait au prince tant d’éloignement pour-une 
nation qui ue parlait de lui qu'avec admiration. En se levant de 
table, Frédéric lui tendit la main. « Sans rancune, n'est-ce pas, 
dit-il, monsieur le marquis ? » — Valori s’inclina, «et, rentrant pour 
faire sa dépêche, il poussa la précaution jusqu'à mettre en chiffres 
toute la partie confidentielle de l’entretien, tandis qu’il écrivait au. 
clair, d’un ton sérieux, le récit de la petite comédie. où ë oh Le 
précisément avoir été seul à jouer un æôle (2). ë 
C’était bien une comédie, en effet, mais en avait-il eu aout: le 
secret? Qui peut le savoir? Frédéric le savait-il lui-même ? Et. qui 
voulait-1l tromper encore, lorsque huit jours plus tard, à peine Valori 
païti et après lui avoir répété à plusieurs repr ises que: l'affaire était 


faite et qu’il n'avait plus aucun changement à demander, il écrivait 


à son ministre à Londres : « Travaillez de toutes vos forces . 
pour détacher le roi de la Grande-Bretagne de la cabale... et ‘pour 
l’attacher véritablement à nos intérêts, qui ne sauraient être con- 
| A 
&) Valori à Amelot, 18 mars 1141, — (Correspondance ae Prusse, ministère (des 
affaires étrangères.) tas CR f 


rs s aux siens Vous pouvez prolester que, jusqu'ici j'ai encore . 
a s libres, n'ayant conclu aucune alliance avec la France, 
2) t les avantages qu'elle. m'offre…. ainsi qu'il dépend. àe dre : 


avec moi pour notre bien réciproque et poux celui. de 


Des ace Rio dir 29 Ph 


races er de Frédéric aux propositions. de la France suffit 
“mettre.en mouvement Belle-Isle, qui n’attendait que ce signal 


n'avait perdu. son temps 


stère des affairesétrangères que pour passer aux bureaux 
res dressant le matin des instructions diplomatiques: et 


fl 
Là ait EC" 
RS VS: 


| jour, tout un monde d'employés sur pied. Dès le premier moment, 
_il'avait formé le dessein de. mener à la fois les deux opérations, la 
LE _ diplomatique: et. lai militaire, de conduire de: front négociations et 
_combats; et la dignité. de maréchal, qui lui fut accordée en même 
ambassade, attestait qu’il avait fait accepter. par Fleury 


C'est que Fleury, débordé autant que désolé, 


yeux fermés, comme un navigateur qui a perdu son point en. mer 


que:celui,des salons, prenant, comme c'est assez l'ordinaire, l'audace 


‘devenue Belle-Isle, dit un mémoire manuscrit du temps, ne. doutait 
_ derien, » et un penseur caustique dont la bienveillance n’était pas 
__ Jle-défaut, le marquis d’Ar genson, attestait cet entraînement. dans 
son journal solitaire, sans trop s’en défendre lui-même. — « On a 
admiré depuis peur, dit-il , combien le crédit de M. de Belle-lsle 
_ s'est-accru à la cour. Cela vient de ce qu’il a pris un, système pour 
l'Allemagne. IL à des matériaux de tous côtés. et l'esprit fort. Il 
mange peu, dort peu et pense beaucoup, qualités rares pour la 
…_ France. D'un mot qu'il dit, il en impose à notre petit peuple de 
_ ministres (2). » É 
Et de fait, sans partager un enthousingme que l'événement a 
trompé, on ne peut refuser certain hommage, sinon d'admiration 
(lé mot serait trop fort), au moins d’étonnement, à l'esprit entrepre- 


(4) Pol: Corr., t. 1, p. 214, Frédéric à Truchsess, 24 mars 1741. 
(2) Journal de d’Argenson, t. III, p. 146. 


et de la religion: eg art SA une ra / 
_ nt Quoi qu'il enisoit, plus ou moins ser où papas hs ou moins : 
part. T but en l'attendant d'ailleurs, lui, pas plus que Frédéric 


# PE hAÏS personne, ee de ministre | | | 
$ à “ou de gra n'avait déplayé tant d'activité et d’ardeur. ILne sor- 


l'après-midi. des plans de campagne, et tenant, la nuit comme le’ À 


prétention. 
our par: cette activité bruyante, s’en-remettait désormais à lui. les 


À - lâche: son gouvernail et s’abandonne à la Providence. Quant au 
4 un soit de Versaïlles, soit de Paris ,. aussi bien celui des cafés 


“ pour le génie, il était littéralement sous le charme : « Toute la France 


wi 
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nant qui se jotait ainsi tête baissée dans une si grosse sv ! 
sans autre appui qu’un soufle de faveur populaire et un consente= 


ment arraché à un gouvernement débile. La hardiesse du dessein 

prête quelque mérite au fait seul de l'avoir conçu et au FER 

la vérité stérile et passager, qui l’a un instant couronné. 
Depuis la rivalité de François I* et de Charles-Quint, " couronne 

impériale n'étant plus élective que de nom, l’idée de l’arracher à la 


maison d'Autriche renversait toutes les traditions des chancelleries et 


tous les fondemens du droit public européen Pour mener à fin une 


telle révolution, on ne pouvait se flatter qu'il suffit de peser sur le. 


choix du collège électoral, diminutif d’assemblée, aussi dépourvu 
d'esprit de corps que d'initiative, et dont la majorité, composée de 
souverains très faibles, était hors d’état de regarder en face un 


péril quelconque. Il fallait s'être rendu maître de tous les ressorts et. 
changer tous les pivots de la machine du saint-empire, la plus 


compliquée qui fut jamais, dont la dignité suprême elle-même 
n’était que la tête chancelante et très mal ajustée sur le corps: De 


plus, en descendant dans cette arène confuse, l'ambassadeur de la 


France devait se préparer à s’y rencontrer face à face avec les repré- 
sentans de toutes les cours d'Europe : les uns accrédités comme lui 
auprès de la diète électorale ; les autres exerçant sur les principaux 
centres politiques d’ Allemagne une influence prépondérante. Il fal- 


lait être prêt à faire tête à leur opposition ou savoir désarmer leurs 
rivalités en conciliant leurs intérêts. Enfin, la. plupart des comptes 


diplomatiques se réglant en ce monde par la force, si l'on voulait 
frapper l'Autriche au cœur, il fallait se préparer à l'aller chercher, 
sur les bords de l’Elbe ou du Danube, à des profondeurs où vw dra- 
peau français n'avait jamais pénétré. | 

. Telles étaient les mille faces du problème que Belle-Isle se propo- 
sait de résoudre à lui tout seul. En parcourant sa volumineuse cor- 
respondance, qui remplit des rayons entiers aux archives de la guerre 


et des affaires étrangères, presque toute autographe et reconnais 


sable à un trait nerveux et précipité, on voit qu'il n’en est aucune 
qu'il n’eût envisagée et étudiée. Un' instant d'examen donné à sa 
suite aux diverses parties de cette vaste tâche est indispensable 
pour en bien saisir la complexité et l'étendue. - 
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“ on sante; sous, ge ement frisottée, stmpat même sa 
sa lèy PR 


un de ces êtres qui Surprennent, un de ces AS bâtis pour les 
aventures singulières et qui semblent réclamer comme un droit 
uelque fortune extraordinaire. Un physionomiste n'eût trouvé sur 
ce front uni, dans ce visage reposé : et serein, nulle révélation d’ ap= 
titudes supérieures, mais il eût reconnu d'emblée tous les indices AA 
A "une nature sincère, st strictement “honnête, simple et positive, géné- dn. 


Lips logis paternel, situé Fe ‘une na rue de cette Libre ie 
A. “TOME avr, — 1881. CS | D LU ET 


« 


et re nn ville d’ Hachraudi n'avait certes rien F 


les idées. C'était, au fond d’une cour humide et froide, un vicil hôtel 


d’un seul étage aux immenses croisées garnies de carreaux verdàä- 
tres, d'aspect morne, avec un air de vétusté, d'abandon. Comme 


_ beaucoup d’antiques familles dépossédées par la révolution et qui, 


croyant toujours à des retours de fortune et de faveur, ont achevé 
de dévorer leur patrimoine dans l'attente, les Guistel avaient vu 
décroître peu à peu leur fr agile opulence. Vivant fort retirés en 


cette demeure délabrée, servis par une unique domestique, les 


maîtres actuels avaient circonscrit leurs pénates à un coin d’aile 
mieux conservée que le reste et où ils avaient réuni les meubles les 
moins usés. 

L'éducation de Noël s'était ressentie de cette ruine. Surveillé 
d'une facon étroite, entre son père excellent, mais morose, et sa 


mère, créature passive, il avait à peine connu les gaïîtés de l enfance, 
Tous deux également dévots, les parens avaient rêvé de le faire 


prêtre. Son caractère, ses goûts semblant devoir confirmer cet 


espoir, l'âge sonné d'entrer au collège, il avait été confié aux pères. 
de Saint-Bertin. Puis, son baccalauréat PAS toujours docile, il tait 


parti pour le séminaire. RER | 


À l'heure où commence cette histoire, un événement grave venait 
de fondre sur lui. Les premières années d'initiation s'étaient écou- 
lées tranquilles et heureuses dans l’observance de la règle. Ii allait 
être appelé au sous- diaconat quand, tout à coup, un eflroi bizarre 
l'avait saisi. Éfait-il digne de ce minisière sacré auquel il allait 
vouer son existence? Avait-il vraiment la vocation?.. Le doute! 


ce mot terrible, qui bouleverse tant de jeunes et loyales consciences, 
l'assaillit soudainement. D'abord, ce ne fut qu'une vague pensée, 


une sorte de crainte confuse. II s’en ouvrit à. son directeur, qui ras- 
sura cet excès de zèle. Réconforté, il s’appliqua à recouvrer sa:quié- 
tude. — Mais il en est de certains éveils de l’âme comme de l’étincelle 
qui tombe sur une mine : elle embrase, incendie tout. Noëlavaitbeau. 
se défendre, ces troubles de son esprit timoré grandissaient en raie 
son des Combats qu’il leur livrait. Plus il employait d'énergique 
volonté à étouffer ses scrupules , plus ils se dressaient nombreux, 
précis, implacables. Il n’avait rien des exaltations qu'il enviait chez. 
quelques-uns de ses condisciples, rien de cette foïienthousiaste, de 
ces ravissemens qu il entendait parfois dépeindre , de ces extases.. 
qui transportent les fervens. Sa prière n'avait ni ardeur, ni flanime.. 
N'était-ce point là de l'indifférence? Pris d’épouvante, il s'interro=, 
geait, fouillant jusqu’au plus profond de son être. L'influence de sa 
famille, le milieu où il avait été élevé, le dénüment de son avenir, et 
la difficulté d’une position à se créer, tout cela n’ayait-il pas un peu 
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it le temps s'écoulait. Il comptait les jours 


, il avait té se jeter aux pieds du supérieur, et, lui confessant 
remettre en ses mains. Après avoir calmé et encouragé le 


parie a Bye dans le monde, parmi les siens. Obligé 
, le séminarisie était done rentré à Hazebrouck. Le. 


hier or la paix intérieure et regagner le saint bercail. 


| Guistel était tombée chez son frère. M"° de Berghem, la marraine 


» der qu'il viendrai passer deux. ou trois mois dans son château. 
|" Cest à ce projet arrêté, qui n'était point sans eflaroucher son 
sitante, que, par une après-midi d'avril, Noël réfléchissait, 


» tiède d’un jour de dégel, il regardait la dernière neige couler des. 
_ toits goutte à goutte et former de petites mares entre les pavés de 
Ja cour. Autour de lui, lescheminées des fabriques s’élevaient sur 
 unciel couleur de plomb, qui s’embrasait, par instans, de reflets 
“ d'incendie. Un murmure sourd d’enclumes, de métiers, de machines 
Da vapeur remplissait | l'air, immense bourdonnement de ruche active. 

… Le tableau nétait point fait pour égayer sa songerie, Il souriait 
« pourtant de ce vague sourire qui trahit les idées encore confuses. 

4 Mais était-ce bien la neige qui fondait, et ce grand mur noir, et 
* cette cour boueuse, que ses yeux contemplaient ?  ? 


1 Phrizon: ses rêves l'emportent haut dans ce pays enchanté de l’es- 
— pérance, où tout s'éclaire et se colore d’un rayon magique. — Le 
. séminariste pensait à son voyage prochain. Cloîtré dès son enfance, 
+ il adorait la campagne, les prés où paissent les vaches rousses, les 
… champs couverts d’épis, les granges pleines de blé, et la ferme, le 
… tic-tac du moulin, la plaine où courent les lièvres. Visions char- 

mantes et r'adieuses qu'il avait gardées du temps de ses escapades 
_ d'écolier aù château de sa marraine. Des souvenirs d'autrefois le 
. berçaient. Ilreprenait Les courses Atravers les pâtures, et les haltes 


x 


déter ain  . se répondre Ve 


n: de engagement suprême, ef ses terreurs crois- 
fa de terribles visions peuplaient ses lon- 
Gette Élae fnicpar le briser. Un matin, désespéré, 


| ni le Supérieur, ami des Guistel, avait sagement exigé ne 
il aitendit une année pour recevoir les ordres et lui avait com- 


coup sait êlé ul pour os es les parens atteints dans leur plus cher ARTE , 
;  P rtant, quoi qu'il en fût, rien-encore n'était brisé. Leur 

bissait simple 1ent une épreuve, au sortir de laquelle il comp- 
Les ponrnne là quand, un beau jour, la sœur de M. de : 


, apprenant l’ajournement des vœux de son filleul, et,en 
| “de tête et de sens, approuvant fort ce parti, avait fait déci- 


ca Mr re la fenêtre. de:si chambre de garçon. Dans ce brouillard. 


le. jeunesse est une fée merveilleuse qui transforme à son gré 


branches nés le ruisseau. Planant s sur tous 6 ces rappel, à le in 
pie troublante l'obsédait. | Fe 38 

À Berghem, il y avait aussi. deux cousines : Técléent lérie. 
c était tout re “hs si Morts Siren & Ge mur noir. : die 
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e e marin an hésite pour : Berghem s'était levé, da dei ‘enso= 
, un de ces matins de mai éclatans qui semblent ‘donner: des 


os o éfendait mal d’une certaine agitation. Quelque peu ‘a crainte 
se mélait à sa joie, comme une appréhension qu’il ne savait trop se 
. définir. Cependant il fit gaîment sa petite malle de garçon, n° ou. 4 
_ bliant pas d'y glisser ses livres de piété, son nt are et son : 
formulaire de la Perfection chrétienne. F4 

- Dans le train monotone de la maison LRU ce vol yE 4 
‘était une grosse affaire. M. et M" de Guistel, plus émus que leur, 4 
fils, trahissaient de vives a A Le père: QdERse M + x 
ment à Noël un dernier conseil : | d'A TS 
—— Mon cher enfant, c'est vraiment maintenant que vous allez … 
tenter sur vous-même l’épreuve décisive. Je vous en prie, nevous . 
laissez influencer ni par ce désir que vous nous connaissez, ni\par 
ce que vous pourriez considérer comme un engagement contracté M 
déjà envers vous. Rien n’est fait, vous le savez. Laissez donc : le 
votre conscience. Observez, réfléchissez. Il ne FREE dé plus 1 
tard que vous eussiez un regret. x Ts 

= Les parens le conduisirent à la gare et ne de quitièrent que ont] 

È train se mit en marche. & 
D'Hazebrouck-à Morbecque, le trajet est de trois heures environ. 
Noël avait le temps de songer. Il songea. Depuis sept ans, époque 4 | 
de son entrée chez les pères, il n’était point retourné chez sa mar=… 
raine et, du fond de ses idées de séminariste, une sorte de trouble « 
le poursuivait. Ses cousines étaient maintenant de grandes filles 

que, sans doute, il ne reconnaîtrait plus. Técla avait vingt ans, 
Valérie dix-sept et demi. En interrogeant sa mémoire, tout ce 
qu'il revoyait d'elles, c’étaient les deux épaisses nattes brunes de 
\ Técla, qui lui tombaient plus bas que la taille, et la profusion de ne 
boucles blondes de Valérie, qui s’envolaient au vent. Pour essayer 
_de distraire une vague inquiétude, il se rappelait encore la cornetté 
flamande de Félicité, la vieille bonne qui faisait si bien la tarte, et 
Wilmar, le domestique qui le hissait sur la Rousse, et la Rousse « 
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éme | > cette tranquille bête pour ns ik dérolni chaque 


1 de sucre. — D’autres réflexions’ plus graves tra FA A | : 
D iieences enfantines. 72 07 
CR 


D ue fort quand le train s abrite à Morbecque. 1 FF 00 
it seul D Comme il atteignait la sortie, un paysan d’une 7 
cinque > d'années, vêtu d’une blouse rs et coiffé d'une 
SC + Elus vers lui. 
— Wilmar!., dit-il. 
Ë 4. — Qui, monsieur Noël, c’est sat un Lab is hé non? Et 
à vous?.. On ne vous reconnaitra jamais là-bas... Depuis sept ans !.. 
“Prado bts perdu votre temps, dà ! Vous voilà 5 un mor = 


D _— Tout le mondése forts biés à Sen: F séRle + a 

fe "Tout le monde. Ah! vous allez trouver nos ‘demoiselles jolie M: | A0 
| ment grandies aussi, ER 

À Le jeune homme ne put se défendre de rougir. 

( La Rousse attendait paisiblement, attelée au cabriolet. 

à ENS Elle va donc toujours ? demanda Noël. 5 

se 7 — Toujours, répondit Wilmar. Encore un peu plus doucement,» A 

se | par exemple, et elle ne voit plus guère "Ets d'un œil, donne ONE 

ka avec un bon rire. Are | + 

D. La malle chargée, ils s ’installèrent côte à côte. “3 

| AE Voulez-vous les rênes, monsieur Noël? | 

RO LSDonres; , À Fe - 

Et, aspirant Pair à x pleins poumons, Noël cingla lécèrement les 
Ci cs de la bête. 

Un — Oh! dit Wilmar, ménagez-la tout de même. On la gâte un brin 

chez nous, vous savez? 

- L'aspect du paysage, d’une tonalité grise, est d’une uniformité 
_ mélancolique sous ce ciel brumeux du Nord où la bise souffle si 
. âpre, où l'hiver est si long. La plaine, toujours la plaine : champs 
_ de betteraves, de colzas, de fèves. Peu d'arbres; des rangées de 
4 saules au pâle. feuillage bor dent les fossés; par places, des mares 
: d'eau croupie à demi recouvertes de roseaux. Mais viennent les 
beaux jours, comme par magie, tout se pare, s’anime, s'égaie. Là, a 
… plus qu'ailleurs, le soleil est l’enchanteur. De tous côtés, liserons et 
_ volubilis pendent, s’enchevêtrent, tapissant le bord des routes. Les 
… prés verdoient; pâquerettes et boutons-d’or s’épanouissent, les éten- 
dues de trèfle rouge et de sainfoin _ jaune alternent avec les nappes 
_onduleuses de l'avoine et du blé: — ‘Et les beaux jours étaient 


g- 


ru 


. venus. 6, ER 
_— Qu'il fait bon! dit Noël. te 
— Oui, fier temps pour les colzas, répliqua vita, | 
Une heure plus tard, on arrivait au village de Berghem. Un trou | 


Erille ouverte et à moitié déalis. diras sh ner sise nent 
sir, la Rousse franchit l’entrée du château. nr 4 
_— Tu sens l’écurie, toi, ma vieille, dit Wilmar. 1 FR 


te ne de fleurs, de légumes et de fruits. : 

Malgré ses deux siècles ® existence, cette daañiont na très 
ancienne et très illustre famille n’a certes rien qui soit digne d'éveil- 
ler la curiosité d’un archéologue ou d’un amateur de pittoresque. 


‘Une bâtisse assez vaste, carrée, uniforme, en pierrés autrefois 
blanches, teintées par le temps d’un gris sale, le toit en briquescra- | 
moisies. Nul ornement, pas le moindre feston aux fenêtres. — Sur 

une terrasse garnie de caisses d’arbustes, Noël aperçut trois. femmes 


‘assises : une vieille dame et deux jeunes fillés. Elles se levèrent 


s. vieille dame ouvrit les bras: | NN 
— Bonjour, l'enfant! s 'écria-t-elle. | FAR 


Décontenancé devant les jeunes filles, .qui le regardaient SRE 


mêmes avec embarras, il resta interdit. 

— Eh bien! c’est Técla et Valérie, dit M®° de Ber nes embrasse- 
les donc. 

Il y eut un instant d' hésitation, Enfin, le cousin fit: un bbertss et, 
rouge jusqu'aux oreilles, il s’approcha des cousines qu l'une Die 
l'autre. tendirent leurs j joues. 


— Bah! reprit la marraine, vous és connaissance. Que VOU- 


lez-vous ? on se quitte marmotis, on se retrouve monsieur ét dernbi- 
selles... Au premier abord, on est un peu gêné. De Apr eoe 
comme ça. 

_ A tout ce bruit, une Re ser de étant sortie de dé cuisine, 
_accourut sur la terrasse. | | | | 

— Félicité! dit Noël. A HE DRASS RME ES 

La servante l'embrassa en s’extasiant : | st 

— Comme vous voilà beau, et grand, et fort! 

— Allons, ma fille, interrompit Ù “e de Berghem, mohtele bagage, 
tandis que Wilmar va dételer et soigner sa bète. Et puis, presse un 
peu le souper. Ge garçon-là meurt | de faim, j'en suis sûre. 

— En route! cria Félicité. Técla, attrape la poignéede la malle. 
Et toi, Valérie, prends le sac et le parapluie. S 

Les} jeunes filles suivirent la servante dans la maison. Noël resta 
seul avec sa marraine. DE 

= Eh bien ! dit-elle, comment les M, = 


La bête, en effet, pressant son allure, énfilala pm Esirss tracée 
au milieu d’un jardin aux allées bordées de te demi nr de 


_ vivement. La voiture s'arrêta. Le gi « mit nav ah: ” 
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SES 


; Pas trop. 


mn dore em, ou plutôt dame. Clémence, comme Tape 


, était bien le type de l'antique Flamande, qu’une 


grâce, sans nulle trace de beauté, un bon regard vaillant et gai 


_ adoucissait sa physionomie aux traits accentués. Vêtue d’une robe 


_ de mérinos noir qu’elle portait, en toute saison, un bonnet de den- 


- telle-sur ses cheveux blancs, roulés en grosses papillotes de chaque 
“côté des tempes, la main hâlée, le pied à l'aise dans de forts souliers 


_ de cuir; sa distinction native perçait dans son moindre geste. Rien 
_ -des élégances de la mondaine, mais une fierté de race. Habituée 
À voir tout plier sousson commandement, elle jouissait comme d'un 


: pes Date din considération haute. A 


Fi d’une affection tendre, Jens EMenEE ayant interrogé Noël 
 surtoutet surtous: 


_ jours, on ne parle plus dans le pays que de l arr ivée du cousin: n'Roët, 
tu comprends ? | 
—_ L'abbé Vachon et les Cadot vont bien? 
. — Absolument-les mêmes. Ils n’ont pas bougé. Me Cadot fait sa 


curé, comme il dit. Ils viennent toujours dîner le dimanche et faire 

la partie. Leurs filles sont mariées, l’une à un notaire de Béthune, 

l’autre à un tanneur d’Aire. Ras à leur fils, le voilà docteur à 
Lille, rien que ça! 
— Et la ferme? 


ne demande qu’à renouveler. ‘7 ; ‘ 
— Un brave homme. ARC | 
n=2rTout à fait. 7. A 


| CHAN 


Bon! tu te rattraperas. En attendant, assieds-toi là, mon ee 
tu dois être éreinté. Mon cabriolet t'a nr is none 


À ms saine , calme, régulière, conserve en dépit de l’âge. Soixante- 
_ treize ans, —on luien eût donné soixante à peine, — le teint frais, ke 15 
. visage uni, presque sans rides. Grande, sèche, un peu raide d’ak 
lures, le ton bref et décidé, on devinait à la voir une de ces créa- ue 
 tures de trempe, solide, d'un caractère ferme et droit, simple, dont 

_ toute la vie pourrait se résumer dans un mot : le devoir. Sans 


s'était engagé des plus animés, avec cet intér ét minu- 


— Je suis vraiment contente de te nie ur peu, mon garçon, | 
dit-elle, et nos amis se font une fête de te retrouver. Depuis huit 


dentelle et soigne des rhumatismes qu’elle n’a pas fort heureuse 
ment; le curé plaisante le docteur, et le docteur rive son clou au 


— Ma foi, le père Jean-Marieest à fin de bail. Mais ; je crois qu'il 


_— Les récoltes s ‘annoncent em du reste, me dés Wilmar e en 


536 OT ET rerntiors DEUX MONDES. 
— Très Lea On est presque sûr des foins. Mais c'est Dieu ai 
fait le beau et le mauvais D A la PE du voies tout est 


à sa volonté. | Re | S 
— Comme ou marraine, er Noël. UE ET 


L'annonce du souper étant venue interrompre cette causerie : 
= — Allons! l'abbé, dit la marraine en riant, ton fase PE 
que te voilà dans le monde, il faut bien te dresser un peu à la 
galanterie. - — ie non, Le. béta le bras SAR à RES FREE 


kr si sa ns si 


Donnant de plain-pied sur la terrasse, la salle à manger, avec son 
. plafond à caissons et ses boiseries de chêne presque noir, avait un 1 
air de fête. Les housses, enlevées des vieilles chaises en tapisserie " 
de Flandre, laissaient à découvert les groupes galans, les scènes 
_ champêtres et bucoliques de quelque Teniers au petit point. Sur- 
montant le bahut, où s’étalaient des faïences curieuses, deux magni- 
_ fiques gerbes de giroflées dans d'énormes. pots de grès d'un bleu 
cru d'outre-mer; sur la table, recouverte d’une nappe de Hollande, 
fine et brillante comme de la soie, un souper appétissant, les fruits 
mêlés aux fleurs, la tarte plantureuse faisant face à la a e et les 
carafes pleines de bière couleur de topaze brülée. | 
Quand la marraine et le filleul entrèrent, Técla et Valérie mettaient | 
la dernière main au dessert. en tt . 
— Laissons toutes portes nas dit la gt and mère, lair est si | 
doux! 
“Sept heures sonnaient à tee fe village. On se rangea autour 
de la table. Técla récita tout haut le Benedicite; puis, avec un sen- 
timent de plaisir qui décelait le côté un peu prosaïque de sa bonne 
nature du Nord, Noël de Guistel s'assit à la droite de sa mar- 
raine. (a St * 
* La friandise, en Flandre, n "est oi un mince intérêt. L habileté | 
culinaire de Félicité avait quelque réputation aux alentours, et È 
c'était justice. Sans prendre garde à ménager la poétique desjeunes 
filles, le cousin dévorait. Dame Clémence, enchantée, lui tenait « 
tête, le félicitant sur ce bel appétit, qui dénotait, disait-elle, une M 
santé robuste et une conscience tranquille. ok 1 CR 
— Je ne déteste pas, moi, une pointe de gourmandise : sans faire 
un dieu de son ventr e, il est bien permis de le traiter avec une cer- 
_taine politesse. Et puis, c’est si grand dommage d’avoir affaire à 
des convives indifférens ! C’est peine perdue alors pour une maîtresse se 
de maison de savoir son métier. Fi °s 


K A 
4 ; = 


La FA ps. en 


LCR an LAC RRAES "RER UNE 
1100 MUR ER hs 
: 3 . LI 


LE COUSIN NOEL, 


a rat ts ion svyirL 14 PA IT ee, 
it de voyageur satisfait, Noël, remis s de lé étourdissement 
ass maintenant tout loisir de contempler les cousines. 
a, il n’eût j jamais reconnu les fillettes d'autrefois dans ces 
les qu li i lui imposaient presque à cette heure, et, en dépit 
raaces de séminariste, il lui fallait bien convenir qu HR NE 
né ce changement. PERCÉE 
L’aînée, Técla de Berghem, était de taille moyenne, mince, FA HR 
e, si droite qu’elle paraissait grande. Les plus beaux cheveux du 
él noirs, brillans, partagés en deux épaisses nattes, négligem- 
. ment enroulées et qui semblaient trop lourdes pour sa tête petite; 
- des sourcils très longs, à peine arqués, tracés comme d’un seul 
coup de pinceau; de grands yeux sombres, tout en prunelles, lar- 
À gement ombrés; le front d’un dessin pur et hardi; le visage d'un 
… ovale délicieux, quoique le menton fût un peu accusé peut-être. Sa 
peau lisse et transparente avait ce ton bruni, cette sorte de pâleur 
F _ ambrée qu’affectionnaient les vieux maîtres italiens. Pour un artiste, 
_ elle était superbe, mais au regard ignorant du vulgaire, tant de 
beauté se voilait, s’effaçait sous quelque chose de rigide, presque de 
- dur. Admirablement pétrie, on eût dit qu'il manquait à la statue 
-__ cette dernière touche qui harmonise, assouplit les contours, fait sail- 
lirles perfections. Técla de Berghem enfin n'avait point le charme, 
_ cette séduction véritable de Ja. femme, nulle grâce, pas même celle 
dela jeunesse ; tout en elle, jusqu’au sourire de sa petite bouche, 
aux coins estompés d’un imperceptible duvet, était froid et grave. 
_ Peut-être la simplicité de sa toilette, l'absence complète de coquet- 
terie accentuait-elle cette impression d’austérité qui se dégageait 


RL Le Li. 


1 de toute sa personne. — Une robe d’alpaga gris, sans aucune gar- | . 

niture, mal faite par la couturière du village; un col et des man- is 

É chettes de toile unie; un étroit Rue de soie a noué à la 
ceinture. © 


Bien différente était. Valérie rates plus Rens la er 
rose, la plus délicieusement potelée des Flamandes : un Rubens 
juvénile. Sa fraicheur éclatante était encore celle de l'enfant, dont 
elle avait gardé les joues rondes trouées de fossettes. Ses cheveux, 
couleur d’épis naissans, s’épandaient en boucles sur ses épaules, déjà 
pleines et opulentes;, son regard, d’un bleu violet de pervenche, 
était à la fois doux, candide, un peu mutin, bon, heureux. Quoique 

de mise fort modeste, elle aussi, sa robe de percale mauve moulait 
ses jolies formes et tombait en plis onduleux sur ses hanches bien 
dessinées. Certaines femmes ont le secret d’habiller leurs robes. Le 

 corsage de Valérie, sans pinces ni baleines, était serré à la taille par 
un ruban. L’encolure s’échancrait légèrement sur la poitrine; une 


à sr” : L 4 


k 4 tourre d'eillets cachait à dent) ce creux de neige. = 
voir qu en présence du cousin Cie contenait sa ms 


yeux sans Te soucis sans le savoir. 

_ Du premier coup, Noël n’ape | gl 
_ cette impression d’un contraste ‘absolu entre les cou 

+ l'effrayaient d’ailleurs à peu près autant lume que l autre, 

trouvait rien à leur dire. Mais sa marraine était our animer 

la causerie; il avait assez à faire de lui répondre, 2.  … 

__— Comment! Valérie, tu ne manges pas ce. soir? s'écria sou- | 

dain la grand’mère; est-ce que c'est Noël qui t'intimide? 

_ La fillette rougit, et, pour dissimuler son embarras, ect | 
ses lèvres pour ns ja un sourire qui montra des _—_— us 
santes. | | 

— Nous soupons : un peu plus 1 ét que | d'iabitude, sépondie 4 
elle. 71 ë 
A, ee es ner Bah! pour oi ce n rest pas une exchsast ks Sn + “ANR 
ne __ Le confusion de Valérie s’augmenta, et, son regard ayant renco 
ue | + celui du cousin, elle baissa vivement les yeux. br 
PA EN Quant à Técla, elle : s ‘acquittait de l'office de chaque jour, conxme 

si sa gravité indifférente n'eût pu être altérée ni atteinte. Ména- 

gère accomplie, elle s’ occupait ki service avec la Rates | 
plus parfaite. 

Au dessert, une “bouteille de vieux vin de "ee avant été 
apportée par Wilmar avec un religieux respect, le cousin … ps cou- à 
sines trinquèrent à la mode flamande. | | 

: Wilmar et Félicité tendirent leurs: verres. ” 

Be À ta bonne arrivée, Noël! dit la marraine. | | 

_ Les Grâces récitées dévotement par Técla, dame Clémence reprit 
le bras du filleul pour gagner la terrasse. | 

Le soir était presque venu. À l'horizon, le soleil commençait à 
s'engloutir dans un océan dé nuages noirs, la plaine se couvrait de 
larges ombres, on entendait les clochettes Fe vaches qu on rame- 
näitaux étables. 

_— Voilà la belle heure de la canrpagme, dit ” éniPial cale 
_ du repos pour tous, pour les gens comme pour les bêtes : 

_ Noël entraïnait sa marraine par le jardin. Les cousines suivaient 
enlacées. Par instans, le jeune homme ere leurs chuchote- 
mens. 

— Eh bien! te reconnais- tu? D de place en | place dame L. 

Glémeree:"ts A MT OR ! 
Il reconnaissait tout. Pas à à pas, il sortit se dresser ses souvenirs 

d’écolier. Là, derrière la tonnelle pliant sous lavigneet le lierre, que 


€ Ne 


Aa Dm encore verts! Et L 
mirent un carré de choux, comme il l'avait 
trouver quelque objet pa fred à 7 a 
Val bougé, reprit ni marraine, ss 


CELL. 44% OHÉARS 


es cest qu'ici. crampes se su _.. ie Ds 7. 
auf qe remplit, ajouta-t-elle avec une 


no pourrai ‘cr ere ae cum 
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dr csibue, Fi que Da crintes qui s 'entêta à noel ni. 
eallas | point qu'elle lui montrât tous ses tiroirs déjà ran- 


| “hés-aux portemanteaux du cabinet de toilette? 
F- AI CE Dà, c’est que vous êtes Sete rue lui dit-elle, et ca 
ma pôs traîné encore! Eee NA 
Le rm étage. Le cousin Noël allait dcotipes la 
| : dntsbné l'ami, fa chambre verte, à Faile opposée de celle où 


TS + Ci ni tes à dit la grand'mère. - | 


 — Bonsoir, marraine, bonsoir, cousines, répliqua le j jeune h homme, . 


n'osant Re fois PADIHMOIT que là vieille dame. | 


IV. 


En ds dépit à rs ‘cette, quiétude « qui s anal de tue sa personne, 
uns ce milieu: paisible: qui semblait défier Pinfortune, dame Clé- 


: mence avait eu pourtant sa rude part d'épreuves. Mais c'est le 
” Jot des: belles. et fortes âmes de traverser les tempêtes de la vie | 


_ sans rien perdre de: leur calme, comme si, réfugiées dans un 


! . monde plus haut, elles en conservaient linaltérable sérénité. A 


_ tente ans, elle était veuve avec une fille et un fils particulière- 
ment idolâtré. Cœur excellent et rendant à sa mère toute l'affection 


| quelle lui témoignait, Omer de Berghem l'avait pourtant désolée 


. par son mariage. Al avait épousé une Catalane de condition “basse 
et d'allures un peu suspectes. Cependant, le fait accompli, la mère 


avait pardonné, cer ” nouveaux époux. Mais, l'entente entre 


_— 1 se fit tard, et tu 


ns des dames du 5 On l'accompa- He 
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dame Clémence et sa bru ayant été impossible,un e séparation avait 
eu lieu bientôt. Quelques années plus tard, sa part de l’he | 
paternel épuisée, Omer de Berghem était parti pour l'Amérique, 


confiant à sa mère sa petite Técla, qu il comptait revenir chercher, 


l'installation achevée là-bas. Le mari et la femme ayant Péies un 
accident, à cinq ans, Técla était restée orpheline. 


Faudrait-il donc donner créance à ce proverbe à la fois vieux et 
_ éternellement neuf comme le monde: « Quand il entre dans unemaï- 


son, le malheur laisse toujours une porte ouverte derrière lui!» 
Vers la même époque, dame Clémence perdait-sa fille Clorie, mariée 
au brillant officier de cavalerie François d'Ecques. Elle aussi laissait 
une enfant de trois ans dont la grand'mère se chargea. 


Le vieux château vit grandir les cousines. Les enfans ont besoin. 
de visages aimables et caressans qui encouragent léclosion de 


leurs âmes. Dame Clémence sécha ses larmes et rapprit à sou- 
rire. Les amis de la maison apportèrent leur concours à l’éduca- 
tion des fillettes. Get intérêt charmant qui entourait les: orphelines 
consolait la grand’mère de bien des peines, mais n’influait en rien 
sur ses idées fermement arrêtées. Mieux que personne, elle con- 
naissait la situation. Complètement ruinés, les parens de Técla 
avaient même laissé des dettes qu'elle acquittait peu à peu, en 
économisant sur son revenu. De leur côté, les d'Ecques, obligés 
à quelque représentation, avaient fort entamé la dot de Clorie de 
Berghem. Dans son trou flamand, avec ses dix mille livres de 


rentes, dame Clémence était pr esque riche; mais il fallait songer à 


l'avenir, au partage de son bien. Avant tout, elle voulut que Técla 
et Valérie fussent, comme elle, des chrétieñnes ferventes, des ména- 
_gères accomplies, des femmes énergiques et dévouées. Au curé, 
chargé de leur instruction, elle limita strictement le programme : 


l'orthographe, les élémens du calcul, quelques notions de géogra- 


phie et d'histoire. De son chef, l'abbé Vachon, mélomane enragé, 
avait ajouté la musique. M"° Cadot, la femme du docteur, dentellière 
émérite, leur enseigna la maille nouée et coupée, tandis que son 
mari, un herborisateur acharné, leur apprenait quelque peu de 
botanique, sous prétexte qu’à la campagne il faut savoir se pas- 
ser de pharmacien et faire sa tisane soi-même. Enfin Félicité leur 
. montra à battre le beurre, à ordonner une lessive, à cuisiner, leur 
transmettant sa fameuse recette pour la tarte. Bref, tout le monde 
eut sa part; elles profitèrent à la fois de toutes les leçons. 


Bien qu’elle s’en défendiît, au fond, la grand'mère cachait une « 


préférence pour Técla. N'était-elle pas l'enfant de ce fils adoré 
qu’elle regrettait tant de n’avoir pas su garder à Berghem ? Et puis, 
avec son angélique douceur, sérieuse, modeste et simple, ignorante 


, qui: oulJou 


at D + per ses forces. 


res! Et D uion de la marraine bâtissait tout un plan d'ave- 


? 
4 sante clarté d’or. Des gazouillemens d'oiseaux lui arrivaient comme 
une chanson de printemps. Il sauta à bas du lit et courut à la 
h, * fenêtre. Le vieux jardin avait des grâces de renouveau : Les arbustes 
d'un wért tendre, violettes, primevères et pensées fraîchement épa- 


L. plaine; au loin, les chaumes du village se teignaient de roux, — 


cendit. 

Br: marraine et les cousines attendaient déa dans la salle à man- 
_ ger. 
. — Comment as-tu rar demanda dame Clémence en Re js 
ï sant son filleul. | 
 — Comme autrefois, marraine, quand j je m léais roulé toute une 
| journée sur les meules. | | 

 _ Les jeunes filles vinrent à lui la main tendue. 


_ n'est-ce pas? dit Valérie avec une pointe de malice, 
_. — Oui, répondit-il. 
_.. — Seulement, es on à le droit d'y bavarder ne qu'on 
veut. 

— Et Dieu sait si tu en uses, toi! riposta la grand'mère. 
…  Técla versa le café au lait. Félicité apporta des alites chaudes. 
1 — Elle pense à tout, cette bonne Félicité, dit Noël. 

— Cest mon métier, dà ! répliqua la Flamande. 

Gependant, en dépit de ces façons si accueillantes, le sémi- 
nariste n’arrivait pas à secouer ses timidités. Froid et cérémonieux 
ayec ses cousines, évitant presque de les regarder, rougissant à toute 


; om COUSIN NOEL, | Lo TG 
te coquetterie, l’aînée des cousines représentait si bien l'idéal 
femme, tranquille, . attentive, cette vierge dont parle 

ujours veille et s’humilie! La perspective d’une 
À nc un Dour, effrayait dame Clémence ; ds sacrifice 


uns son voyage à Harcbroücke, Ara caressait une 
sard, son filleul ne restait point dans les 


r. « Mais lle gardat D beur elle seule ces rêves confus, tout en S'y À 


__ Quand a. cousin Noël s’éveilla je lendemain, le el Re als 
déjà à travers les rideaux, emplissant la chambre d’une éblouis- | 


 nouies. Des vapeurs lilas; mélangées de rose, traînaient sur la 


Il s'arracha à cette contemplation, : s’habilla, fit sa prière et des 


— Notre maison est presque aussi tranquille que le séminaire, 


HE hs le pied de défensive, u un n pe hér 


re messe était oh GES D Aer tte LEE er td 
® — Bah! pour une fois! Re bon Déc nous exct 
% grand'mère. SALON ARS NE 
On partit pour nn: au bbusa: les recoins, di 
E'ordre, la er la 2 minutieuse d is 


a présent: 4 la Halte dé maison. Active: : 
. ment deses affaires, dame Clémence, en effet, ne € L 
= de la basse-cour et de la laiterie du château reven ix der A 
_ selles, lesquelles, fières et jalouses de-leur M seréser Æ: 
vaient toute la besogne, n’acceptant que Wilmar pour le gros ouvrage. 
Elless “empressèrent d” exhiberleursélèves M ere pente 0 
_ campines flamandes, coqs d'Inde à ke riens panachée Je 
_ sol; pintades élégantes comme des oiseaux de : Sn é toute € 
gent volatile les connaissait et: trie Don, omme pour le F4 
faire fête. Puis, ce fut au tour de la vache favorite, €: Catherine, à la 
robe marron tachée de blanc. Couchée sur une litière biehr fourni, “4 
à l'entrée des jeunes filles, elle se leva et tendit-son mufle intelli- 
gent pour quêter une caresse. Valérie raconta que Catherine était 
“une laitière incomparable qui donnait régulièrement ses douze litres 
de lait par jour. Par exemple, avec son air de sainte-nitouche,: le 
plus capricieuse bête et la plus entêtée qu’il'p eût au monde: Imÿ 
sible de la laisser traire par des mains étrangères. "Le: 
barattaient une fois la semaine pour la table‘ de aber nd’ 4 

na de délicieux fromages que le cousin goüterait bide 4 
 ÆEo quittant la vacherie, Noël ne: put dev se dispenser de PAOTE ON LE : 

tuiles son compliment. CRUE ECHO 
_ — C'est que j'ai fait d'elles des femmes, réplique la marraine, 
tu verras LUE LEA à 

Pour gagner la ferme, on traversa les pétates a aise haegiat  : 
drue. De place en place, des pommiers dont les fleurs-rosées se 
détachaient à la moindre brise. Les cousines en sn leurscha- 
peaux couverts. k * . 15 | 

.— La jolie pluie ! dit Noël, et qui promet ! ne pole | 

— Qui, riposta dame Clémènce, si quelque gelée tardive ne ‘à 
survient pas, nous aurons beaucoup de fruits cette année. 
Les gens de la ferme eurent quelque peine à reconmaîtrele cousin: 
Noël. Le père: Jean-Marie, assez embarrassé:, le salua ide sa cas- 
quette. Ses fils restèrent tout interdits en face de leur ancien camar 
rade devenu un monsieur. Du premier mot, le jeune: homamemit 


8. On SES A on ct een | 

de ces bonnes Re era on semble 

racontant. 1 Il fallut goûter la bière, visiter le 
(IS, quand une remarque lui échappait, où 
demander un LEE Noël ram si 


RAT 


À ‘ans sans veni Dent. 
Mais ‘vous ne songez déne ps Li était au séminaire? 
Poe rar ie COR: 
# 2 2. ce n'est is un souvenir si fameux pour _ on tienne 


6 ire, répliqua de curé. 
pa FEnanee mettant un al escarmonche, : 


| ellens fers quoiqu rh eussent l'habitude invétérée de se con 
 tredire, une sorte de façon plaisante de discuter et de se prendre 
à partie à propos de tout, le curé et le docteur, comme il arrive 
entre gens qui se pratiquent journellement, se ressemblaient de 
mine, de façons, d'humeur, portant allègrement leur soixan- 
nr. taine, chauves, le teint fleuri, replets, un double menton et du 
ventre. Pour achever le parallèle, chacun avait sa manie, poussée 
. au même degré de fanatisme. L'abbé Vachon n’admettait au monde 
—. que deux intérêts, deux passions : son ministère et la musique. 
—… Véritable pasteur pour sés ouailles, d’un jugement éclairé sous sa. 
… grosse bonfomie joviale, doué de cette indulgence des âmes 
4 droites qui croient difficilement au mal. Le docteur Gadot, lui, 
fe cultivait Ja botanique et collectionnait les papillons; on lui repro- 
 chait, dans ses visites à ses malades, de s’attarder pour courir 
1: ‘après quelque lépidoptère, de s’oublier à la recherche d’une herbe 
où d'une racine, ce qui n’ernpéchait pas, d’ailleurs, qu'il ne fût 
—.lort goûté de sa clientèle. C'était un de ces bons docteurs Tant- 
Mieux qui pratiquent surtout la médecine d'encouragement, 
- — Moi, disait-il, ie guéris en amusant, je fais GubeR lé mal. 


Ha. 
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Naturellement, il abhorrait la musique, quoique, à à l'oc r 


| pr êtât sa basse-taille formidable aux motets du curé. Tou ou ar 


_ système de contradiction, il affectait le scepticisme, sans oser trop le 
laisser paraître, le curé le menaçant alors de raconter l’histoire. 

Il y avait deux ans de cela, un soir, à la tombée du jour, le 
prêtre traversait son église quand il avait reconnu l'ami Cadot age- 
nouillé devant l’autel de la Vierge. Il s'était approché à pas de 


loup et, lui mettant la main au 1 collet, étouffant sa voix De Li 


pour le lieu saint : 

_— Hein! vous ne nier ez pas, cette fois ? éd: 
— Mais si, mais si... mn #4 
— Mais non, mais non; si vous insistez, j'appe 
7 Hé] c'est ma femme... 
— Ça m'est égal. 

— Pour l’examen du fils, diable? * 
— Ne jurez pas. Allons, mon brave, votre fils sera à reçu. Le bon 


à: 


Dieu vous écoutera, parce qu’au fond vous l’aimez Rien, et moi, je | 


4 demain ma messe à son intention. 

. Et, bras dessus, bras dessous, ils étaient sortis de l'église. 4 

Quant à Mme Gadot, ne pouvant tricher sur sa cinquantaine et ny 
| songeant pas d’ailleurs, avec son visage doux et placide, sous un 
bonnet de tulle blanc largement ruché autour de ses bandeaux 
encore noirs, enveloppée d’un gros châle, même en été, c'était la 
bonne bourgeoise à visées courtes, aimant et choyant les siens, soc= 
cupant volontiers du voisin, très flattée de son intimité avec la châ- 
telaine et pliant bas devant elle. - 

Le repas fut des plus gais. Dame Clémence était si ANR à ses 
amis! Félicité avait merveilleusement réussi ses mastelles. Le doc- 
teur narrait ses historiettes dont il avait un plein sac. Il cultivait 
aussi le calembour. sus il avait la prétention d’être vrai dans 
ses récits. - rte À 

— Moi, d'abord, je: ne dis jamais que ce que ‘' “el VU vu de 
mes deux yeux! 

— À quelques broderies près, peut-être ! riposta le curé. 

— Allons, l'abbé, dites tout de suite que j'invente. 

— Non, c’est votre imagination qui est une loupe. 

On servit le café sur Fe terrasse. Comme l'abbé Vachon sortait 
_ timidement sa pipe : x 

— Bon, un scandale maintenant ! cria le médecin, 

— Oh! une fois par hasard, répliqua le prêtre. 

— Allez donc, l'abbé, ajouta la grand'mère, c'est grande, fête 
aujourd’ hui. 

Le bon curé profita joyeusement de la permission. Sa pipe ache- 


#4 


e, il « en bourra Men: une seconde. Par miracle, le docteur, 
à causer avec Noël, n’en vit rien. 


je Clémence. Le DÉRESSA tout à SoUE à Noël s’il chan- 


% 


D lu et eflet, ". attaqua la CET d'un cantique 


un timbre rude, mais le mélomane montrait tant d'indulgence ! Il 
PRE qu'il ferait quelque chose de ce nouvel élève et le força d’es- 
_sayer sur l'heure un duo avec Técla, qui avait un contralto superbe. 
Cette fois, la grand'mère eut un sourire d'encouragement. Les 
deux jeunes gens commencèrent : Técla, un peu intimidée sous & son 


8 perdant la mesure. 
Debout, appuyée au piano, dame Clémence écoutait, ravie. Quand 
nee eurent achevé: | E 
Fr 2 Bravo! bravo! dit-elle avee conviction ; leurs voix vont admi- 
srablement ensemble, 

La malicieuse Valérie eut PR peine à ne pas be de rire. 
Enfin, les invités se retirèrent. Noël se retrouva seul -avec. sa 
marraine et ses cousines. Les trois femmes prirent leur ouvrage. 
11 monta dans sa chambre pour faire sa méditation de chaque jour. 


mr : 
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ës-midi s’avançait. On avait fait grand honneur à la prunelle | 


a Hermann, nr Noël connaissait du séminaire. Le cousin avait 


attitude tranquille, Noël, absolument décontenancé, chantant faux 


LE COUSIN NO RAGE 


| Re ayant. EE qu il FE AT un peu, comme ui. %e | 
r . monde, sans tarder il fallut subir l'épreuve. Indifférent au persi- | 
| _ flage de son vieil ru le curé, routes sa HARHErS avait saisi la main | 


\ 4 Le soir, après sonner, dame Clémence proposa à son filleul une 
” 4 partie d’écarté. Pre 

© 1 — Mais je n’entends rien aux cartes, marraine. 

A — Tant pis! tu apprendras. 

# Técla prépara la table. Il s’assit en face de sa marraine, ayant 
— de chaque. côté ses cousines qui le conseillaient, l’aînée avec son 

—_ calme grave, la cadette avec son impétuosité d'enfant. La fortune | 


_ne sert pas toujours les habiles. Noël gagna. 
—_ - Bon! je vois ce que c'est, s'écria dame Clémence; cette sour- 
% noise de Valérie sera venue regarder mon jeu. 
4 — Oh! grand’mère, je n’ai pas bougé, demande à Técla. 
.— Eh bien ! alors, mon Bsrgon, mes complimens; tu es né coïfié. 


re 


7 7% | Pa 


roue xLvr. — 188, ke HD: à 


“yant la coutume flamande, réunissait Ja f: ; 


| eva partie de vingt-et-un.où de mis a 


nr: qui tenait | 
‘monde était debout: à sept baie à 
-ensuite on partait pour Ja messe. — D 
‘vaquait à ses occupations. Le diner, servi 


les cousines gagnaient leur chambre et sn 
A sept heures, on soupait, puis on. allait j 

‘au village, à moins que, les ‘amis a 
soirée en cerele sur !la terrasse. (Le dimanche, set mur 
“teaur, au sortir de la grand’messe, dame € 
“euré, et: les Gadot. Tous assistaient aux w 
‘temps le permettait, on faisait quelque 


a train si ordonné et si pes Q 


Een le domaine Vs He la tâche était Pau Var 
“faisant par son ordre et sous sa direction. Quoique l'habileté du 
filleul ne répondit point à sa complaisance, la marraine usaïtwolon- 

rs de lui. #8 Eee elle nourrissait son: ge Ar trs san À 


Noël à ses - conne chaïnpôtres, :pour'lesquelles äl tm: a un 
goût très-vif ; elle l’enrmenait sur les: terres, ui pisse ec 
“cédés de culture, les divers modes d'élevage. Peu à. peu le jeune 
homme s’initiait à toutes ces choses agricoles. Fort, “solide, nulle 
fatigue ne le rebutait. Avec tantde bon vouloir et de courage, au 
bout de quelques semaines, il arrivait à seconder merveilleuse- 
‘ ment sa marraine. Bientôt elle se déchargea sur fé de. #00 GE. 
- pondance et de ses comptes. 9" 6D 

Atous égards, l'accoutumance s'était faite dhez Noël. Son eribär- 
ras, cette sorte d’effroi instinctif. que lui inspiraient ses cousines 

“avait cessé. Il s'était comme apprivoisé auprès d'elles/-Técla, si 

sérieuse, si grave, lui, semblait une! sœur aînée étendant/sur tous. 
son indulgence sereine. Le gai regard de Valérierne lé troublait 
plus. Il riait de ses malicieuses remarques depetite fille, tendant le … 
dos. Elle l’appelait : l'abbé, avec une gentille ironie, l'interrogéant 
curieusement sur le séminaire, lui faisant FaçonIeE son existence de- 
novice. 


teY 


LA 
Es 


| E Hmortit “cousin; sa quiétude ne 
fret En s’examinant de bonne foi, ibretrouvait 
me, toujours immuable. Il avait la conviction de 
‘épreuve. ‘La patience ne lui coûtait plus. 
a besogne, ik s'était mis: à, dévorer quelques 7 
€ rts:au fond d'uné arrhoire. La marraine 
ment félicité de ce zèle, et, tout aussitôt, elle avait écrit 
ire de Lille-pour lui deman der des: traités DOUTEAUX: L'en-. 
e | t pas attendre. À + 
Re Noël avait quelques oures. dise etre il ï 
| et ln Jbhgé : agner sai chambre 
t ni, “parfois la porte en 
rrêtait et'causait: wur instant. D'ordinaire, 
| nt, assisesdansF embrasure dune br én 
e verte devant elles: Héldios 410% DE'D Sp Ab: 
E. D bats meüblées de a fau, és rideaux : Fe 
_ des-fenêtres et du lit en calicot blanc, sur lés murs: un papier à. 
pe aq ei ch et: ap ri lai cheminée a 


: différente. Chez Técla, quelque chose d’austère: 
de poétiquéréverie. Au chevet du lit, un grand: 

, 4 surmonté de. buis; une Vierge, au manteau étoilé, entou. 
0 rée de chapelets, de devises, d'images, une veilleuse brûlant à ses 
…. pieds. Dans une petite bibliothèque ën noyer, des Des de prière; ne 

 surune table, des ouvrages commencés. 15 

…_ ‘à coquetterie de Vakrie se révélait: dans “é Ar détails 

dé son nid de fillette. Une deritelle aw crochet rehaussait le calicot. 
… blanc/des rideaux; sur: um guéridon, recouvert d’un tapis de soie: 
| Pompadour pris dns une jupe de la grand'mère, quelques menus 
objets, cadeaux d’anniversaires et de fête:; de tous côtés, Le Le ie 
des feuillages mélangés avec art. te 
+ Un jour, comme elles visitaient le ae de la denère lessive, 
3 Valérie appela Noël qui passait | 

“4 


# de tou Rd de des jeunes filles ne pourtant 


…._ -— Venez donc un Dnant, Em e. vous allez 1° ire à à plier ce: 
De ide serviettes. 1 00 00/00 LE 


_ Le jeune homme entra. er : : 
. 10 _— AUORS) Fr Pt Fe en free de moi, sur cette chaise, reprit ’ 
ge es 7 R | RE te | < LA 


._. — Attention à Fe détirer Dpousuisit die en Jui tendant Es 
deux bouts: d'un D mp et sans déchirer, pa) “éxemple, 


sv 


lo, qu visit nude É 


er mn: + |'a. 

S plus belles nappes de te US, service n: 12413 il x Y 
Noël s EEE fort bien de la besogne, elle POursu vit gate 
| ment : 


— À. propos, 0 où en Soon du Traité des machänes à labour? 
— J'ai dépassé la moitié du livre. EL 
— Mais vous voulez donc dévenir un Y Us ‘à ermier ? 
Il sourit. | Le, 


” 


— Décidément, Boursrsitele vous aimez la campagne? . 


_ — Beaucoup. 


— Cest pourtant vrai, reprit Valérie sans s'apercevoir de ce 


trouble, il y a comme ça des idées, des goûts qui se. rencontrent, : 
tandis que d’autres sont complètement opposés. Ainsi, nous deux, 
par exemple, nous ne serions pas du tout d'accord. Vous aimez la | 
campagne, moi je la déteste, j'adore la ville. Encore je n’ai jamais 

vu qu'Aire! et grand'mère prétend que c'est un trou! Mais c’est 
égal! il y a des pavés où les voitures résonnent, ça fait du bruit... 


La cathédrale est superbe... Il passe des régimens dans les rues, 


chapeaux... ce sont les seuls. 
— Que tu es folle!.. interrompit Técla. 


Ka 


. :— Tiens! tout à fait comme Técla! C’est extraordinaire, savez- | 
vous, comme vos caractères se ressemblent! La 
Cette remarque naïve fit rougir à la fois Noël et Técla. He 


avec de la musique... Et la grand’ messe, C est plaisir de s'habiller 
au‘moins.… ce n’est pas comme ici... le docteur et l'huissier en 


— Que veux-tu! ma bonne Técla, tu as de la sagesse pour deux, | 


ce qui fait compensation. Et puis, d'ailleurs, tu ne peux pas me 
comprendre, toi, pas plus que le cousin Noël, puisqu’encore une 


fois, l’un et l’autre, vous raffolez de Berghem. Et Dieu sait si c’est 
gai, Berghem, en hiver surtout, quand les soirées sont longues! 


…  Jongues!.. k 


— Bah! tu t’endors à ui heures. 
leureusement! ! 


En dépit de cette opposition de leurs tation et de leurs 


goûts, l’entente la plus charmante régnait entre les cousines. Técla 
avait toutes les condescendances d’une aînée, une indulgence, des 
gaäteries presque maternelles. En revanche, Valérie lui témoignait 


une soumission d'enfant, lui accordant toutes les dr te 


l'écoutant comme un oracle. 
— C'est Técla qui à fait ou qui a dit cela, disait-elle à Noël quand 
1] s'agissait de trancher une question. ; 
Et le cousin se soumettait aussitôt, 


Nul, d’ailleurs, n’échappait à l'involontaire ascendant de cette 


: 


éatr cs et esta Len gens la! F Rénéiaiants comme une 
ainte. Souvent, la grand’mère était obligée d'intervenir ] pour s op f, 

0 ee. r aux mortifications trop rudes qu’ 'elle s’imposait. Il y avait en 
£ e comme une exaltation, une soif de pes rad selle était de celles + 


Fe Dans cette vie active, au à grand air, Fe séminar iste un peu gruche 
SE 


ca 1 SE 1e sa dote d Far ‘de grosses is Jui 
| . montant à mi-jambes, dès l'aube, il courait les champs sur le bidet 
“de la ferme, une branche de coudrier lui servant de houssine. Il 
7 était à tout et partout; dame Clémence pouvait s’en reposer entière- 
ment sur lui. ee Son caractère avait également subi la métamor- 
ve Il avait des gaîtés, des éclats de rire, une sorte d’entrain de 
.… jeunesse. Quoiqu” il gardât encore avec les cousines certaines façons 
timides, , une gentille familiarité s'était enfin établie. Bref, il était 
devenu de la maison, let les gens le considéraient comme un maître. 
_ Un samedi soir, après souper, Técla se ressouvint qu’elle avait 
_ oublié de porter au curé là nappe d’autel ah “elle s'était chargés de 
| raccommoder pour le dimanche. | 
ACER bien ! Noël t’'accompagnera au village, dit ke oil mère. ï 
Use leva pour prendre son chapeau. 2 
qe Tu viens avec nous, n'est-ce pas ? nude Técla. à Valérie. 
” = Non répondit la fillette ; | ai une ruche à coudre à ma robe 
pour demain, Fes “dei 
Elle aida sa cousine à s "envelopper. site 


à de rosée pour Técla.. | 
4 Ils partirent. / 

_ Huit heures avaient sonné, mais Li faisait : our: Jet mois da juin, 
ê Fe natur e, dans toute l’exubérance de sa sève, semble se refuser au 
_ repos des nuits, La lune, comme un globe de feu pâli, nageaït 
dans le ciel d’un bleu pur, sans un nuage. Une senteur pénétrante 
(4e. | imprégnait l'air ; les fleurs du jardin mêlaient leurs parfums aux 
14 aromes sauvages du foin frais coupé dans la prairie. Les insectes 
I. voletaient avec des bruissemens d'ailes, un coq chantait dans la 
| & -  basse-cour. Silencieux, Noël ‘et Técla traversèrent l'avenue et 
franchirent la grille. L'animation régnait encore aux champs. Les 
enfans ramenaient les vaches du communal, les faucheurs liaient 


Me, Surtout, prenez par la route, io Valéri 1e à Noël, ü 7 aura moins ve É GE 


; | | “REVUE DES /DEUX MONDES. : 
te, le Sin en boites, d'autres retournaïent le trèlle; des fer 


| sl Je: ijéune- couple: Técla souriait: “Le-consin, Noël s' no 
_ donnant volontiers quelque comm tous (HOTTE NE CR . $ 
a = — Ja belle vie ! cousine, | dit-il tout à coups : irer 
dans cet horizon tout à soi, se sentir aimé, ! specté de tous... et 
1 - vettentr anquillité, ce silence, cette quiétude, et toutes ces me 
e veilles d’une si généreuse nature, n'est-ce pas le bonheur vrai? 


: 2 Je: lé pense comme. Re mais SIMON JE CR ent. à moi ne sa “it 
à fie pas grand’ chose, : DR A D on 
_ & Par exemple ! Un nr 06 PRE TA er Lu a 


Lx Je suis une sauvage, Comme de Valér: ie. J'aime re NS cher Be. À 
__ ghem et nai jamais eu qu’un rêve : celui d'y demeurer, Gette exis-. 
. tence: -campagnarde me convient, et je ie saurais me plier à. ‘une ss 
autre. Enfin, j'ai besoin autour de moi de. ist faire. où. de & 
lise Findulgence et l'affection, | ile ER ST CAEN ES EL - prie 
2 Comme vous avez raison ! LÉPHIRS TU "era Ven ss k 
| Is atteignirent le village, Là, Se bienvenues recommencèrent. 
Le samedi est jour de grand nettoyage.pour lés ménagères flamandes.…. 
L'eau ruisselait des seuils x tous les enfans ie accou- | 
raiént à sa rencontre. #1 4 ro 4 + 
.. Adosséà l'église,ile Se Avaibs unair Lhrteque PEN une 
__. vigne courant sur les murs, encadrant porte et fenêtres de son. 
EE feutlipe. Les jeunes gens poussèrent la elaire-voieet: en 
"as dans le vestibule. Flore, là servante du curé; frottaït ses Rss 
vs ‘dans sa cuisine ouverte, 2 MORE FL, 
2 A lasbonné heurel: mémselle. Técla, one -en prenant. br 
paquet des mains de la jeune fille; j'étais déjà inquiète. HAE 
 Ét courant ouvrir une porte au fond du couloir : FANS 


FE se hf 


— Monsieur le curé est au jardinuistis © 9 8 : HE UN 
D ia abbé Vachon, la soutane relévée, :arrosaitses Lo Hide DEN 
©, : — Ah! mon Dieu! mes enfans, quelle bonne surprise! s ‘écriatil; 
en posant son arrosoir. UT 
“<=1Je rapporte la nappe de l'autel;:monsieur le cur sul dit Técla. 
Bon! venez vous reposer sous ma tonnelle, reprit le prêtre. 
en faisant sauter l'épingle qui retenait-sa. soutane. . HTC 
‘Aw bout d’un instant de causerie : + FE LTETQ 
+ Ah ! dites-moi donc, interrompit le ane il s agit de me. ire: 
honneur demain à la grand’ messe dans votre duo du Salusaris. Folk, c: 
Noël, tu sais? à là reprise, tu pars toujours avant: Je temps... 
Après ça, si nous l’essayions une dernière fois ?.. de 
‘On gagna le petit: parloir. Le prêtre s’assit devant son harmo- 
niurn, et la répétition commença. - :5 244; ot OR NE 
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ve de, bn FR ER mérité se 
Messes, motets, oratorios, cañtates, mélodies, 
ï Mn Pnbdtei noie Free id'énor- 
e travail avait été la: formation d’une fanfare 
ans à la fête de Sainte-Cécile quelque protiéesion. : 
ai ait à si tribulations La Pétience re oreilles F1 


ré à ces ee Daysahs qui ne teur guère la difféiénée -: 
d'un dièse ou d’un bécarre. Les enfans de l’école ne le dédomma- 
pas davantage, estropiañt: ses: pauvres 2. Massa 
pitié les phrases les mieux inspirées. :: 

-marcha bien, « Harpe _ Foret et ser dire Dre 


AE 2 ont 1. curé enchanté, c est for bien rend. Ge te, | 
| Sur ces its, le cousin ohne à me cousine: qu ils se ‘sai tard: 
tas. deux prirent congé. CINE SRE | 

+ La nuit était venue, mais la lune out à à profusion des fois de 
lumièr e. 1 offrit son bras à la jeune fille. | 

Au villas 8e portes étaient closes; derrière les vitre es; s'quelque ; 
S He aboiement de’ ose Ils: eurent: bien ue 


| de Técla Déblait sous de sibnest ab a, pie he 
_— Vous ävez froid, cousine? demand LT ne ro at fe on | 
EAN en AE E OÙ die PAP mu) PT me us Est 


Le “22 Prenez garde, vous êtes un peu délicate. ” be 
Sa capuche s'étant dérangée, il la força à s'arrêter et l'aida à tie Fe 
E Heroes Elle se laissait Re ds souriante. Quand elle fut bien ARE 
_emmitouflée : Se A0 RE MENT OL NP + 
Fals — Maintenant ét ous content? demandutelle. FÉHREATEÉ ee Fe 
__=— Oui, mé voilà tranquille... Plus qu’une il vous fut Pa 
‘yous défeñdre contre nôtre froid climat du Nord, (42 de Re 

4 # 77 Cest Vrai, répondit-elle avec oise je: ne suis ds seu- 

| . ‘Aement uné Flamande, MOT UN D 


D # ‘Mon Dieu! je vous ai causé du chagrin Sabu vivement. 


ee “Noël; pardônnez-moi d’avoir rappelé de tristes souvenirs: 

» . 170 ® "Ces tristes souvenirs, reprit-elle d’une voix douce et triste, il 
LA n'est pas besoin de me les rappeler: pour que j'y songé pat- 
: 4 sn Les circonstances : ‘qui m'ont faite orpheline sont doublement 
Se. “pénibles. Aù fond de mon Di got il m'est resté cette pensée quesisi 


/ 
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DRASS UD | REVUE DES DEUX MONDES. RU " 
mes pauvres parens n avaient. pas quitté Berghem, Fa ne seraient 
point morts. J'étais toute petite, mais j'aimais ma mère forte- 
ment, d’une affection étonnante, m'’a-t-on dit, chez une enfant. Il 
me suffisait de la voir, de la régarder, de vivre dans son ombre... 
Bien des années ont do dr et j° sens encore ses CHRERS, ses 
baisers. | 
Après un court silence: eur 4e 
.— Mais Vous, | mon cousin, VOUS avez connu ma mère? ajouta- 
t-elle. | | 
:— Qui. FA EU g 
_— Elle était belle; n'est-ce Spas 
— Vous lui ressemblez, ue. 
Comme un peu confuse, elle hésita. Puis d’un accent ému : + 
-— Je vous en prie, parlez-moi d’elle. é 
— J'étais si jeune ! répliqua-t-il avec embarras. Je ne sais guère 
de ma tante de Berghem que ce qu’on en disait autour de moi... 
— Oui, on lui reprochait des allures... un peu étranges. … Vous 
pensez bien que ce n’est pas grand'mère qui m'a jamais parlé de 
ces choses, mais M"° Cadot m'a donné des détails. Et mon pes. 
: para -il, la soutenue, défendue?.. | 
Il se mit alors à raconter longuement’ses souvenirs, qu’elle écou- 
tait avec une sorte de recueillement naïf, Ils atteignirent la grille; 
Técla posa sa main sur le bras de Noël. 
.— Merci, mon cousin, vous m'avez fait du bien... j'ai si peu 
l’occasion de parler d’eux!.. 
Îl serra cette petite main dans les siennes. 
Dame Clémence et Valérie attendaient sur la. terrasse. 
— Enfin! les voilà! cria la jeune fille. 
=. — Eh! mon Dieu! que vous est-il donc arrivé? demanda la ur - 
mère. 
Técla ne répondit rien. Noël pérla de la leçon de Se qui les 
avait retenus au presbytère. | 
— Toujours son éternelle marotte, à ce bon curé ! dit dame Clé- 
mence, En vérité, à défaut de gens, il ferait musiquer les poules. 
— Et Técla qui est toute transie | ajouta Valérie ; pourvu qu “es 
n'ait pas pris mal! < ty 
Gette heure d'expansion, où la sérieuse Técla s'était si com- 
_plètement départie de sa réserve habituelle, avait établi entre le 
cousin et la cousine une sorte de camaraderie douce : le ton de 
confidence devait se retrouver naturellement. Dès le lendemain. 
matin, à la facon dont elle le regarda, comme il s’informait de sa 
santé, Noël comprit qu'il était devenu un ami pour elle. L'après- 
midi, il la trouva seule sur la terrasse et vint s'asseoir à ses côtés. 
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Fe ice reg LE COUSIN NOEL. na à ds css 
ques paroles indifféventes, l'entretien de pe ville se. 


À ‘enfant. Combien de fois, sur cette terrasse, il les avait vus. 
tous deux, le mari et la femme!.. Elle, une rose rouge dans ses 
ux noirs, enveloppée dans sa mantille, ses grands yeux som- 
- bres, la tenue haute et fière... aimable pourtant et rieuse à-ses 
2: _ heures... Un soir même, elle avait dansé un pas catalan. Elle 


æ 


À gate made 4 75 14 sé 
Quelques jours se passèrent, resserrant cette fetiités A son 


— peignit l’état de son âme. Il raconta ces années de bonheur calme 
où il se sentait appelé au sacerdoce; puis, tout à coup, ses hésita- 
tions, ses PRARIe ses HOUR ses PRIEUrS. ue l'écoutait, atten- 
PAP SONSOUSOS TE A0: Le 
 —#K EU enante lui handior elle 


1 
°# 
MiZz 


_quillité, Il me semble que. je marche dans la voie qui doit me con 
# - duire au but sacré. L’ apaisement s’est fait dans ma conscience; les 
2 _ scrupules s se sont éteints. Je crois être sûr de ma vocation. — Pour- 
D tant, ajouta-t-il, je né bien que je ne me défendrai pas de certains 

. regréts. Le prêtre n’a ni famille ni foyer ; ; il appartient à tous et va 

où on lui ordonne d’ aller. Moi, j'eusse aimé la famille!.. Depuis 


_. gères. ; | | à 
NUL. | 


4 ‘En ce pays de Hindres. si fidèle aux traditions, les ducasses < se 
| à célèbrent encore avec la gaîté cordiale et naïve du bon vieux temps. 
Ce peuple grave, économe, et laborieux, se dédommage en quelques 
jours de plaisir d’un hiver long et triste. Une fois l’an, chacun de 


nime : on y festoie, on y danse, on y rit. 
-Moulin-le-Comte ouvrait la série. Depuis plus d’une semaine, il 
; À n'était question à à Berghem que de cette première fête de la sai- 


À remarquait en riant qu'il commençait à poindre comme un grain 


de de. coquetterie chez Técla. Les amis étant de la partie, naturelle- 


ment, les avis se partageaient sur les. moyens de transport. Le: 
… samedi soir, le ciel plein d'étoiles promettant une journée superbe 
— pour le dimanche, il fut décidé qu'on irait en bateau. * 
Le lendemain, au sortir des vêpres, dame Clémence et sa famille, 


a 
* 


re pr 


Lo 


était bonne. les pauvres du ie l'adoraient Er” visitait et 3 


| tour, Noël se laissait aller aux confidences. Il s’ouvrit tout entier, 


_ — Maintenant, répondit-il avec résolution, jai recouvré ma tran- 


Que je vis ici, à BenshÇs i ’ai a do ces ete qui m'étaient Re 4 


- ces villages, d'aspect si austère et si mélancolique, se pare et s’a- 


son. Les cousines devaient y étrenner des toilettes neuves; Valérie He 


Te, À 


‘ Cadot etl chbét D sagnèsant ju “ar Tv. , 
attendait, Wilmar avec labarque du château, qu'il av 
. jésquau village. Les femmes $ 'installèrent; au fond. du. ca na 1 Fabian À 
__etle curé prirent chacummune rame, 5 & nue si ele +108 7 
-- Eh bientet moi? dit le docteurs ;: 2 4. is "4 
; Vous, vous aurez deux avirons,. réplique leprètre., An 1 
+ Bon! doublecbespgne,.alorst, 4 à 4 à El ts 
a dé vous: apprendra à réclamer. Log lise LS net CA 
: | Les bords de la Lys n’ont rien de pittoresques. mais Jeur parure, 
FRE d'été est particulièrement fraiche.et pimpante. Les talus disparais- 
sent sous un tapis de myosotis.entremèlés de maons, ces fleurs. ee 
couleur d’ambre qui éclosent vers la. fin de juin.et que les jeunes, 
ESS Flamandes: vont cueillir en bande pour.les, garder. durant l'année, 
comme un :talismañ, Des saules aux troncs tordus,. aux racines 
_ presque découvertes, se reflètent dans l’eau, si pie jen ani 5 
voit nager les poissons à la surface. Par places, des 4e le 
nénupbars;: des bouquets, de roseaux, aux panaches arg | 
bandes de canards, mariant: leur ‘pe mullicalore, traversent : 
 duneriveià l'autre :.500 
-Le trajet fut charmant. La. grave e Téela. ot sa A se Le gai. 
is tous. Valérie trouvait sa cousine. transformée. AIS 
‘+ À la bonne heure! Mu dit-elle, tu as es ans. aujourd’ hui, et | 
ai es belle. MENT 5 
-On:aborda enfin à Mnilieie- ob Sur. un. pré, «quelques, Dis 
_seurs de tours, montreurs de bêtes et de phénomènes, marchands, À 
de jouets et de pain d'épices ; au milieu le bal. RFA à RE 
À l’arrivée des hôtes de Berghem, tous les regards s ’étaient tournés 
vers eux. Les demoiselles produisaïent grande sensation dans leurs 
_ jolies robes de mousseline blanche semée de pois bleus, un bou- 
quet de fleurs des champs à leur large chapeau depaille. La beauté 
rose et blanche. de Valérie était surtout fort admirée. Lemaire du 
village, qui faisait un avant-deux, ceint.de..son écharpe tricolore: 
planta là sa partenaire pour venir saluer. les châtelaines et leur das 
_les:chaises réservées aux autorités de l'endroit. | Ka 
On s'installa. Le docteur et le curé se Lbcbrtns bientôt re uné: 
‘interminable querelle au sujet de l'importance de la ducasse de 
Moulin-le-Comte et de celle de Berghem.. Amandine. Cadot passait, 
une revue, n'épargnant ni les remarques, ni les histoires à l'oreille: « 
de dame Clémence, fort incrédule à tous racontars. Noël, auprès de, à 
ses éousines, regardait les couples des danseurs, tous trois riänt del, M 
certaines tourn ures, trop rustiques. Au Deus d'un: dpi Valérier 
S'écria que le-pieds lui brûlaient. se 
— Ce cousin. Noëkl il ne re même: Les à me faire danser, “| 
ajpuitartrellens: 01e 0e uk: nit40e Me DER RAR 


N HER UE pr sue . SP 2e 5 sy 


= 5 


Eh bien! quoi d'étonnant! ne sommes-nous pas à ae e 
æo mi ne’ vien généralement à une ducasse que pour danser, — 
Voyons, , poursuivit-elle, il n’y a ici que des paysans... Vous êtes 18:23 
seul qui puissiez me servir de cavalier. Résigner-vous. bia 7 
a mur dre Dieu! cousine, répliqua gaîment Noël, je ne HER 
_ derais qu'à vous être agréable... Mais ce: n'est pas man Haute. 
Hélas! je ne sais pas danser, LESC ee TETE ATT RESCNS cet 
-  — Tiens! comme Técla. [AS Dre ne pouroir metre ses pieds a 
GE devant Yautme, © 54, — r RSS BOT Ut rte un. 
| — C'est si inutile! intéroompi Té£la.é0. souriant. Le Hs 
: — Bon! te voilà du parti du séminariste contre moi, UE 
| — Au contraire, répliqua Técla de sa voix douce et Here 1e 24 
rie Noël de te donner son bras Je réponds d'avance que tu le 
era. Gr NOTE M0 72 NT OC Ho) TPTT pres 
_— Oui, c’est ça, Fiposta/la flotte en se ve DAT ENS 
L’orchestre Le no . gra js ris es s mesures ; 
‘d'une POIRIER GPA HUE I MH Pr 
Are Allons! vite, cousin, Féds Vins Be ao ur ruler LT 
Fr. ae — Mais non, mais non, c’est impossible ! | ÿ 
Le … — Si, si, je le veux!.. Puisque je me charge de vous éminent 
| _ Î'essaya RE de Dr De force, elle lui 7 la ain qu’elle 
pion dé taille. 
ir — Tenez-moi comme Sas eservons faire Rien n est plus 
He ‘je vous assure. : . Hp 
Et, presque malgré lu, lle lentratne. Di LH Te _. sir 
Îls firent ainsi quelques tours. 4 + | à 0 
Était-ce la chaleur, la foule, ou ce mouvement nine. qui 
po tait comme dans un tourbillon? Noël se sentait gagner par 
‘une sorte de vertige. Quelque chose d’extraordinaire le saisissait 
“out à coup, quélque chose d'ignoré jusqu'alors qui le remuait 
“jusqu'au fond de lui. C'était un. ‘brusque réveil, ‘une révélation 
soudaine. Pour la première fois de sa vie, tenant dans ses bras un 
Ve “corps de femme, sa chair avait frémi. Ces surprises des sens ont 
__ d'autant plus de violence qu’elles sont plus tardives. Kperdu, 
_ n'ayant plus conscience, le délire augmentait, et il resserrait son 
_ étreinte, allant devant lui; sans savoir, respirant le souffle tiède 
_ et court de l’haleine de la jeune fille. L’ivresse était à la fois âpre 
et délicieuse. Enfin, il fut forcé de s'arrêter. 11 défaillait. | 
*» — Mon Dieu cousin, comme vous êtes pâle! dit Valérie. * 
_ Leurs regards se rencontrèrent, et elle ne put s ’empêcher de 
© tréssaillir: IS restèrent ainsi quelques minutes, silencieux. Peu à 
: peu, Noël se ‘remit. Chancelant 'énqres il 1) co nos Ps ru la 
‘ réconduire à sa place. ue à 14,0 ER i 
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ni il S 'agissait de jouir du no la Ia fête. Mre 
s Bériqhes) Elle entraïna la grand mère et les. 
géante, dont le portrait s’étalait sur une aflcl À 
enluminées. Puis, on tira aux Macarons. + 
__ Pendant ce temps, à l'écart, Noël cherchait à se re Re à se 
“reconnaître. Il tendait son front nu à la brise du soir qui commen- 
çait à fraîchir, essayant de ‘calmer sa fièvre, incapable pour Fin- 
stant de réfléchir, de penser. Cet éveil de volupté lui avait laissé 
‘une vive douleur. L'impression était toute matérielle. On eût dit 
_ qu’un feu intérieur le dévorait. — L’affaissement succéda bientôt à 
_ cette tension de ses nerfs. Il se laissa tomber sur l'herbe, écrasé, | 
anéanti, une torpeur engourdissant ses membres. ni 
Près d'une heure s'était écoulée Aipei, quand l'abbé Yachon à sur- 
| git soudain. Es 
 — Mais que fais-tu Le là? j je te He de tous côtés, on l'at- Ent 
| tend pour partir. Est-ce que tu es souffrant? | Le 
—; Un peu, balbutia Noël. ss Fan Re 
— Allons! mon garçon, tâche a ie lever et prends mon à bras. “ 
Ta marraine est déjà inquiète. Le 
Un instant plus tard, ils avaient rejoint la compagnie, déjà instal F4. 4 
+ 
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lée dans la barque. On repartit, 

Les berges étaient animées, gaies, noire des groupes de Te 
paysans, les filles aux bras des garçons, tout ce monde s 'interpel- : 4 
lant, riant, chantant. Effarouchés, les canards s’enfuyaient, les petits - 4 
bouffant Ets plumes, piaulant après la bande. La nuit approchait; 4 
Valérie, la tête appuyée sur l'épaule de Técla, avait fermélesyeux. M 
Sous la pâle clart té du crépuscule Noël cos ce visage l'avis- Fa 
sant. | 

Les Cadot et l'abbé Vachon descendir ent au village. 
 — Ah! c’est le tour de Berghem dimanche prochain, dit le doc- _<ù 
teur. Ma parole! je danse un quadrille avec dame Clémence. D'ici 
là, Valérie, donne des leçons au Cousin. Noël, vous nous ferez VIS- 
à-vis. à 

Sur cette plaisanterie, on se sépara en riant. En moins de dix Loi 
_ minutes, on eut atteint le CHAteRn: Sur la berge, Wilmar et Féli- 
cité attendaient les maîtres. À 
— T'es-tu bien amusée? HAE la servante à Valérie. | 

— Qui. répondit la jeune filles ; 

— Et le cousin? l’a-t-on fait danser? " 

— Comme un Rd ma bonne Félicité, réplique be. HAE 
mence. 
‘Les deux j jeunes gens ne purent se défendre de rougir. Le sémi- 
nariste comprit qu'il y avait eu là un‘complot préparé contre lui 

Le souper fut silencieux. Noël , tout étourdi, oubliait de répondre  « 


# 


‘: êtée tout à coup ‘et, qu ga ne . at A 
eption vague des choses. Le repas s’acheva vite, Tout 
> était  Dbgué. À neuf heures, on avait gagné les chambres. 
Ée in, il était seul. Il se jeta dans un fauteuil, ‘éprouvant un allé 
_ gemen: de pouvoir se recueillir et songer sans contrainte. Dans 
— toutes les émotions violentes, à ces heurés de trouble, de désarroi 
d'âme, le silence, la solitude semblent presque ramener la paix. Une 
É. sorte d’ accalmie, de détente se produit tout d' abord ; ; Mais, les idées 
2 se renouant peu à peu, les sensations se réveillent. — Eh! quoi! 
_ était-ce bien lui, Noël, lui, que nulle pensée coupable n avait jamais 
effleuré, lui, qui s était voué au célibat sans une hésitation, sans un 
| regret, © c'était lui qu'avait surpris cette fièvre des sens? Et sans 
qu ‘il pût: s'en défendre, à ces souvenirs brülans, le même vertige # 
ie ressaisissait, la même ivresse... Dans ses bras, il sentait encore 
_ce jeune corps souple et Charmant; sur sa bouche, il gardait la 
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vision fascinante, appelant : à son aide toute son énergie, décidé à à se 
- yaincre, à se briser. Il se rappela les pratiques pieuses recomman- 
_dées. au séminaire pour se fortifier contre les attaques du démon... 
Les. plus saints ne sont-ils pas sujets à la tentation ? Il évoqua-ces 


» bats... Combien, près du péril, s'étaient, relevés plus forts!.. Il 


- lèvres à prononcer des actes de foi, de contrition.…. “4 
_ La nuit entière se passa dans cette sorte de lutte, Il finit par s’en- 
| dormir, et t revit en songe l'image de Jaérie, 
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- semaine qui suivit fut: ue d’agitations bre. 00 
que Noël éprouvait pour: Nalérie, il lui eût été impossible de le 
définir. À sa vue, un frémissement involontaire, une émotion déli- 
cieuse et poignante le saisissait et lui donnait des tentations folles. 
Puis, quand le hasard les laissait seuls un instant, il restait devant 
_elle timide, confus, n’osant lui parler. Get embarras d’ailleurs était 
| partagé par la fillette. On eût dit que tous deux cachaient un secret 
qu'ils craignaient également de laisser échapper. 

Le jour venu de la ducasse de son village, il appar tenait à pr 
. Clémence d’en faire les honneurs Le petit bois du château, pavoisé 
_de banderoles, restait ouvert aux paysans. | La châtclaine servait un 
magnifique goûter de tartes et de crimbouillie, | 


+ 


| tiédeur de son souflle ; il la respirait.. Soudain il s’arracha à la 


_ exemples célèbres où la victoire avait coûté. de si héroïques COM- | 


Heron, essayant de s'absorber dans la prière, dia es 


Dei Se x ‘filles ss remis done jolies. Li 
“sline àmpois bleus. Pour la première fois, les gens « 
s'ävisèrent de remarquer Ja beauté brunede Tec auprès à de do. | 
tte fraîcheur de Valérie. L'aînée (des cousines aussi 
-‘depuis peu transfigurée: son fier regard-s'était alangui, son ‘sourire 
“avait une ‘expression de ravissement contenu, une lueur de coquet- 
-terie transformait l’austérité de toute ‘sa personne. Elle avait 
‘à donner un tour savant à ses: li ro et sa taille Fe br 8 
cn svelte «et élégante. 7, I0E 
Le bal s’ouvrit après vêpres sur un pré atténant à K forme. Valé- 
E vi, quelque envie qu'elle en eût sans doute, ne demanda } pas à son 
cousin de la faire danser. Par bonheur, il «st d'officieux amis ( Le + 
- jouent à leur insu le xôle de providence. | 4 
- — Comment ! ;s'écria tout à coup le docteur-Cadot en apercevant 
Ja fillette sur sa chaise, tu restes plantée R?.. Eh biens: et la se 


= ded'autrejouriau séminariste, ça n’a donc pas: 


: Ace rappel, les deux jeunes gens demeurèrent ses Noël sou- 


LE rit avec embarras. Valérie balbutia quelques paroles d'excuse : il 
en faisait chaud, il y ‘avait beaucoup de monde. 


_— Ta, ta, ta, reprit le docteur, est-ce-qu'àton âge, :q quand il D 


-git de danser, on ‘s'aperçoit de la chaleur? Tr op de mondelieh 


bien! tant mieux... Allons donc, Noël, en avant, mon garçon! . 
emmène ia (cousine, sans quoi, diantre , je prends ta place. Et 
c'est M Cadot qui ne rirait pas! 

Également ravis au fond de cette ansicale wiolence, Noël et Valé- 1 


rie restèrent pourtant quelques secondes’ hésitans. Il fallut que le 


docteur les forçât à se lever. Enfin le Cousin : offrit son bras; hien- 
tôt ils s ’élancèrent. 

Cette fois, il ne se défendit plus. Il s'abandonna tout Sr sans 
remords, avec délices. Le séminaire était bien loin. 2 aimait éper- 
dument et il savourait l’ivresse. 

La danse achevée, Noël s'assit auprès de ses cousines. Hs parta- 

- geaient l'entrain qui régnait autour d'eux, et leur causerie is 
- attira plus d’une fois l'attenéon: -de Ta grand'mère. | 
— Bravo ! les ‘enfans, are amusez-vous. C'est si bon de 
\wous voir rirel = 
Le soir ‘venu, on rentra au château. Le souper fut a pas ani- 
: més. La ducsse avait merveilleusement ‘réussi; l'amour-propre de 
dame Clémence pouvait se montrer satisfait. Malgré la fatigue ‘de 
cette longue après-midi « def SE la vellée-se prolongea tard. Valérie 
et Noël ne tarissaient pas. ÆEn n se disant bonsoir, ils échagtrent un 
_ serreément de main où al mit ‘toute son âme. | 


Ces huit derniers jours écoulés avaient amené .chez Noël une 
PE PR 


San RE qu Hi s'en rendit compte, troubles, e 

étaient apaisés peu à peu. Il avait raisonné le 
qu bord l'avait tant alarmé, il s’était comme appri- . 

+ eee réalité foudroyante; _osant régsrds” 2e) fantôme en | 


ch 'étscrupuleuse, remis du premier décepdré: où Patait: 

r surprise de ses sens, il‘en arrivait à se croire, commet 
miracle, sauvé d’un épouvantable danger: S'exagérant le: péril. 

cu ovant une faute odieuse dans eet affolement inconscient de sa chaïr, 

L Mir dit que sans douté la sagesse, l'expérience de son dirdotenrt 

4 uit prévu, deviné sa faiblesse.s. 1 s’expliquaït maintenant cette 

d'une année’ d'attente, cette insistance pour la luiifaïre pas: 

le sonde; et ce on sers ordonrié: dotfime® 4 


E cou nee anrélour possible a vint mire pis. | 
D “Ise conhañbsait maintenant. Décidément nons il n'avait pds ln voch-" 
L | tionf'il était indigne:du ministèrér Sacré qu'ils ambitionnaitl, Sincère ! 
let: soumis jusqu'à la-fin, fil écrivit: à son directeur; il mit à nu toute! 
F = "st âme; montfant ses défaillances. Corhiielles alntres fois; la réponse! 
EE L: du] père supélieur. raxena: quelque: calme: dans la consciente timo=! 
M — rée du jeune lévité.. +. Sùns paraîtreis’étonner de: ces çombats prévus, : 
__ilfengageait Noël à réliéchir sérieusement, /àjugér.avec sangfroid, 
| à.scrd et jusqu raw fond de: Jui dans ‘toute la simplicité d'uncœurt 
: ” décile: amt volontés de ‘Dieu. Hibui conseillait de.se défendre égale-: 
ment contre de vainsscrupules et demepointiise détourner d'une 
… voierqui était la sienne peut-être; lee n'était pâs pour une téhtatidn- 
qu ‘il devaitrse croûlé ni perdu ni sowillé. Mais aussi, ikse pouvait! 
que la vie du monde lui convint. La sanctification d'ailleurs appar- 
 tenaitégalément auxideux élats! l'important étdit delchoisir sa route 
#. + _ «et d’y marcher droit. — Bref, ‘après: um échange! de léttres admirak1 - 
_ blement sages et prudentes! d'une absolue flanchise:et: æ la came. 
L .l plus pure, il fut décidé que Noël ne serait pas prêtr élroge#ot ur. 
| . Ainsi relevé de ses engageinens, lejcousin, fut Here Genti- 
be éperdu qui avait pris si brusquémentpossession de luilL’ amor 
physique est assez fréquemment le-premieréveil de l'amour du cœur 
# pe: #4 Souvent même, l’un et l’autre se-confondent sans qu’on: saone trop 
 lapartquirevientàä chacun. CHA AA des : 
. À ln vérité, depuis fête de Mbtinishoé ondès! Valérie: n 'étéit. 
#60 plus l’'émfant moqueuse et gaie qu’il'avait connue, Parfois, uñ nuage 
__  demélancolie voilait som joli front. A quoi rêvent les jeunes filles? ! 
—._.  1ikest aisé de le: deviner. Les naïves sont facilement con=" 
_ fishtes. Noël se pérsuadait que l'amour dégage un magnétisme, ? 
que la passion attire la passions ol espérait | An LI CV ECS 
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En HAE le cousin, pour aller à la pie avait fait ua n détour. 
par les dépendances. Il savait y trouver Valérie seule, dam «." 
 mence et Técla étant occupées, dans la salle ae à trier des 


fruits pour les confitures. 
Sa résolution était prise. Presque sûr du cœur de la Kai 


voulait entendre d'elle la confirmation de son espoir. — Souhait . 


. d’amoureux naïf! Il faut une certaine science de la passion pour 
_ goûter le plaisir de prolonger cet état charmant où l’aveu éclate: 
en mille choses adorables, d'autant plus CET qu elles conser- 
vent cette saveur unique du mystère. “ 


Un treillage vert, le long duquel grimpaient des RASE et de ue 
volubilis de toutes nuances, fermait la basse-cour. Debout, à. 
l'ombre d’un acacia en fleurs, Valérie, tête nue, son large cha— 


peau de paille accroché à une branche, puisait à pleines mains 
dans une corbeille et semait l’avoine autour d'elle. De tous côtés, 
poules et pintades accouraient, avides, pressées, se heurtant, se. 
bousculant ; les poussins suivaient, un peu effarés, avec de plain- 
tifs gloussemens. Du colombier, les pigeons s’abattaient à grand 
bruit d'ailes; les oiseaux, qui chantaient sur les arbres voisins, 


arrivaient en troupe. Et Valérie jetait sa manne, s'appliquant à 
faire juste répartition. Elle envoyait à tous, favorisant les faibles. 
— Soudain, entendant crier le sable de l'allée, elle se retourna. A | 


la vue du cousin Noël, elle devint toute rose. “ils arrête. È 
— Quelle belle matinée, cousine! dit-il. | 


Son cœur battait. Il s’appuya au Aie n 'osant entrer. Yalé- 


rie continuait de distribuer ses graines. 
— Oh! comme celle-là est gourmande, reprit-il, en montrant 
une jolie poule noire à huppe grise. | 
_— Oui, mais vous allez juger qu’elle n'ést pas sauvage, au. moins. 


Et, se baissant, elle appela d’une voix douce et caressante, La 


poule, en eflet, vint manger dans sa main. 
— Elle vous connaît? poursuivit-il 
— C'est ma favorite. 


Noël conternplait sa cousine dans sa grâce un peu embarrassée, 


ravissante sous cette clarté bleue du matin qui faisait resplendir 
l'or de ses boucles blondes. Parfois, quelque mèche rebelle tom- 


bait sur son front, et elle la, renvoyait en arrière d’un geste de tête 


Charmant. Enfin, il s ’enhardit, et, S a à de la petite porte 
entr'ouverte, il la poussa. 


ie rte M: | 
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Autour d’eux, les volatiles, repus, secouaient leurs plumes au 
leil. Les oiseaux s'envolaient avec des cris joyeux, se pourchas- 


sulter.…. 
152=7Me ne moil 
* — Oui... Il s’agit d’une affaire a plus sérieuses. 


(QE appuyé au tronc de l'acacia. 
Il y'eut un silence. 4 


| — Cousine, si... je ne retournais pas au ane te 


| _ telle toute surprise. 


— Que penseriez-vous d'une telle décision 2... Quel conseil me 


donneriez-vous ? Lee Ë 
oi - Mais. -mon cousin, répondit-elle à avec un grand trouble, il me 


me parait que tout-dépend de votre vocation; vous êtes le seul juge... 


— Oui, mais si, ep, | je ne l'avais pas, cette vocation ? 
— Ah! dit-elle. 


Es 


— Écoutez - moi, Valérie, dès mon ‘arrivée ici, en me trouvant. + 
3 en. famille, dans cet intérieur, mes journées ‘remplies d'occu- 
| pations qui me plaisent, j'ai soupçonné que la vie du monde avait 
. des joies. Peu à peu, sans m’en apercevoir, je me suis laissé gagner 


par cette existence du foyer, je m'y suis attaché, sentant au fond 


—_ que je ferais un sacrifice en y renonçant.. et décidé pourtant au 


renoncement. Mais, depuis quinze jours, il s’est accompli en moi 


_ un changement complet. En un instant, mon être tout entier a été 
_ bouleversé. Tout d’abord, j'ai été épouvanté ; je me suis débattu... 


Il est des choses contre lesquelles on ne lutte pas... . J'ai profon- 
dément réfléchi. Aujourd'hui, mon parti est pr Le prie 
ment. Il n'y a plus à y revenir. 

_ Il s'arrêta. Valérie tenait ses yeux baissés. | 

.— Oui, j'ai tout rompu... C’est fait. Valérie, poursuivit-il d’une 


voix ardente, n’avez-vous pas deviné pourquoi ce changement ? 


À cette question, une si vive rougeur couvrit les joues de la 


jeune fille, qu'il n ‘eut Sn de peine à S apercevoir qu’elle l'avait 


compris. 


— Eh bien! oui, heat je vous aime. et jen n'ai his 
qu'une ambition maintenant, Fr ne vois “plis au monde qu fun à bon- 
heur,.. c'est vous... [ 
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à Valérie achevait FE ee corbeille. | | 


is une partie folle. — Debout l’un près de l’autre, ils fei- 
Fe 1t de prendre un vif intérêt à ce tableau Gin Le La vérité, : 
| “rap étaient profondément émus. 

_— Ma cousine, er il, je SE vous parier, vous con 


Elle s’assit sur la margelle de la fontaine. Noël resta droit à ses 7 


_— Vous songez à ne pas retourner au séminaire ? demanda- 
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oo — Noël. murmura-t-elle. pda cos Mosis 1 
Il y.eut encore. entre eux un silence. ioibielé v: 
HT ze. sais bic reprit-il que. aurais ES d'abord Æ 


Je connais son. affection pour, moi, a: plus d' une fois j'ai cn ir 
… qu’elle voudrait me conserver peès d eJaieMes c'est msi: un 
Veux: ÉeniPes «n2 PRE sister 9e ET 
_ Le visage de ne s Hs dons ue non Fra. 
aussitôt, la parole qu selle allait DrPAnGAE s'arrêta sur ses lèvres. 
Noël insista. : En LEE 
_ Dites, répondez-moi, reprit ému, me. parneuer-sous d'es 
i _pérer ? Th ie “ha 
_ — Non, répliqua-t-elle d’une voix De et tristes c'est. imp 
| ue Noëk Pr nus Cut OF S'épnés 
.— Impossible! s'écria-til, subitement pe RE 
— Oui... 2 | æ 
— Mon Dieu! que dites-vous 2? 2 
.— À moi aussi, Noël, il me semble que Mu han, 
vous garder à Berghem.. Je l’entends souvent vanter votre carac- 
tère. Oui, je crois qu’elle. agréerait votre projet.… Mais. ÉHNTe 
— Mais quoi donc?.interrompit-il.. + RTE RS 


" 


— Técla est mon aînée, ét, dans 15e idées de grand'mère, elle | 


doit se marier avant moi. C’est tout simple. . re 
_— Certes, c’est une intention bien ae Pour tant les cireon- à 


_stances déroutent souvent les prévisions. Dansson! En ma. 


marraine me comprendra, id RE ARR LE 
1 ON! vous. ne connaissez. pas PS mère, si vous. supposez., 


qu’elle puisse Re changes. d avis. Elle tient, àses. idée êt n pl | 


revient: jamais. Ver tee TUE A4 
ee alt Vibr dti rat ou ni fentes Int 
— Mais certainement, je vous Dee she E recto 
— Enfant! il me suffira de lui parler, dell éclainenascuitiesrade 20 Ut 
— Non, vous n obtiendrez rien. Puisque vous voulez vous: marier, 
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Noël, ajouta-t-elle avec un soupir, il faut: épouser Téela, +: à cu 


— Voyons, Valérie, reprit-il en.s'asseyant auprès! d? elle, j ne vous 
en. supplie, répondez-moi franchement, comme je vous parle. 
M'aimez-vous un peu ? ; 4 


_Le regard qu’elle leva sur lui fut la plus Fi ta des réponses. 


— Eh. bien! reprit-H, fiez-vous à moi,.. laissez-moi faire,.. jeme | 


charge de tout arranger. Il me suffit que vous ne me démentiez: 

pas. — Dites, répétez-le, ajouta-t-1l d’une voix ravie et frémissante, 

Bien vrai? je ne rêve pas? vous m'’aimez... un peu? Ass 
— Oui,.. murmura-t-elle confuse, les yeux sur les siens, ... :2 
Pendant quelques LEE il resta là, auprès d'elle, laissant déhor- 


À dot 


_taïtses longues méditations, ses adorations silencieuses, ses enivre- 
_ mens secrets, toute cette histoire de son amour. Et «ile l’écoutait 
MAT j sourires heureuse, elle aussi. Sur leurs têtes, l’acacia balan- 


: 


sur ses lèvres et partit. 


incidens de sa vie. Ce fut à,sa mère qu'il se confia tout entier. La 


| dans les dernièreslettres de Noël que des détails plus circonstanciés 
RE d'existence, une sorte de compte-rendu des occupations et des plai- 
|  sirs de Berghem, un certain état d’âme nouveau qu’elle pressentait 
_ avait été pour elle un éveil. Elle avait suivi les développemens de 
| cette passion naissante, elle savait qu'il aimait avant qu il le lui 


“ | ayouât. Elle lui apprit alors cette étonnante nouvelle qui le trans 


» 


porta : tout était déjà concérté avec la grand’mère : cette question 
Ces vœux de sa marraine. ë 
‘FN ES Pas un doute n’altérait la félicité de Noël. Sa marraine 


; pr, complice de ce grand complot, aux premiers mots de: confidence, il 
Ne: … Jui paraissait impossible qu'elle ne se rendît pas. Qu'il entrât dans 


… les projets de dame Clémence ce désir bien naturel de marier tout | 


d’abord sa petite-fille aînée de préférence à la cadette, qu'il lui parût 
2 même que le caractère sérieux et un peu austère de Técla-convint 


ses grappes. blanches et embaumées. Les fleurs 
ûres tom tient ; Valérie en avait quelques-unes semées dans ses 
cheveux. Enfin, il fallut se séparer. Il osa presser ses petites mains Fo 


Le soir même de cette scène avec la fillette, Noël s as Fr 
sa chambre pour écrire à Hazebrouck. Depuis qu’il avait quitté ses 
_ parens, une correspondance régulière les tenait au fait des moindres 


- réponse lui arriva le surlendemain. Avant même qu’il eût parlé, 
 M?° de Guistel avait presque deviné. Tandis que le père ne voyait 


0 d’un mariage était -Presque entendue, et sa orne allait combler”. 


GES Comme il est dans la vie des jours de tempête, il est aussi des | 
# _ jours de splendide sérénité qui elfacent jusqu’au souverir même de 


particulièrement à un séminariste neuf au monde et à la passion, de 


cela importait peu. La bonne grand’mère n’était point forcée d’avoir 


approfondi la loi des contrastes, d’avoir prévu ce Chapitre’ final du 
roman. Dans son impressionnabilité d'enfant, Valérie S ’exagérait la 


- difficulté d’un revirement. Noël ne $ "inquiétait pas pour si peu. 


_ N'était-il pas aimé? Cette assurance donne aux amans ‘toutes les 
confiances et toutes les témérités. Ines DEP plus que: de se. 


déclarer. 


RARES: JacQUES VINCENT. 
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der son âme, se dédommageant de ses Podtités: Il lui racon- 
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‘1e Lorsque, Lis Flaubert et moi, nous débarquâmes en Ée, HU 

 Je15 novembre 1849, nous sentimes que nous entrions dans A 

à autre monde, dans le vieux monde des Pharaons, des Lagides et. 

. des khalifes. à travers les âges, Hérodote et Abd’Allatif se donne t- 

la main et peuvent servir de guide au voyageur. La vieille race, Le 

ee _Coptes et fellahs, — vit encore comme elle a vécu jadis, humiliée, 

_ exploitée par le conquérant. A l'Égypte il a toujours fallu un maître, 

… l'Hyksos, le Perse, le Macédonien, le Romain; hier l’Arabe, aujour- 

d'huile Turc, ! demain l'Anglais. Entre la mer Méditerranée et. 

$ J'Océan indien, c’est une porte, c’est une route, et c’est un marché; 

le peuple autochtone n’en a rien su faire et “a semble destiné à la. 

. servitude, qui, ne lui à jamais failli. Le fellah est doux et courbé . 4 

.! sur sa glèbe:le Bédouin est rêveur et vagabond : la vue d'un seul” à 
arnaute met un village en fuite; la justice, le recouvrement de l'im- 14 
pôt, l'administration, l’armée n’ont qu’un seul instrument: le bâton. 
Les fils aimés d’Ammon, les dieux Philadelphes, les Thoulonides, les 
Fatimites, les sultans Mamelucks, les Ottomans ont tous gouverné 
de la même manière; l'Égyptien semble créé pour obéir, car, AR 
que soit le dominateur, il obéit. ste RO 


L Fe y À 


(1) Voyez la Revue du *"j juin, du 4x juillet, du 1% août, du 1 septembre, du | 
4% octobre et du 1°* novembre. ra (Le "es 
é { dé 4 i FL À NE 


“ 


: chevait it de s’évanouir. Le vassal qui aurait anéanti l'empire des 
Jadischahs, qui serait entré vainqueur à Gonstantinople et qui 
rait substitué sa dynastie à celle d’Othman s’il n'avait été arrêté 


… Jeur avait livré l'Égypte. Grâce à la tactique introduite dans son 
* armée par d'anciens officiers: de l'empire, il fut vainqueur des 
| … Turcs et des Wahabis, mais ce fut tout. On éleva quelques manu- 
_ factures sur les bords du Nil, on pulvérisa les temples en calcaire 


e- 


. modifier la génération des idées, les façons d’être d’une race mâti- 


_L'en opposition avec ceux de la race aryenne. Les efforts de Mehe- 


"par ! lomatie européenne, avait voulu rajeunir l'antique Isis. 
re APE Cherché à opérer la transfusion de la civilisation comme on 
|'ele la transfusion du sang. Il avait appelé près de lui des Euro- 
péens, soldats , ingénieurs, médecins, économistes, comptables, et 


née d’Africains et de Sémites, dont les instincts sont naturellement 


 met-Ali ont échoué; il n’a pu réussir à créer ni instruction ni indus- 


1e PSOUVENIRS LITTÉRAIRES. +565 
Mu: l'époque où j'arrivais à Alexandrie, le 1 rêve de Mehemet:Ail 


. tendre pour en faire dela chaux, mais on ne modifia pas, on ne put 


Î * Ltrie chez un peuple rebelle à l’industrie et à l'instruction; à force 
…. de coups de bâton, il a fait des soldats, mais n'est jamais parvenu 
“ _àfaire un mécanicien. Toutes les races ne sont pas les mêmes, elles 
“ nont.pas des aptitudes semblables;.ce qui est possible à tel degré 
“ de latitude est impossible sous tel autre; les civilisations se dévelop- : 
+ - pent-selon les climats, et le don de la parole, qui est commun à 
— jousles hommes, n’implique-pas l'égalité, ni surtout la similitude 
des facultés. Les lois de l’atavisme, les fatalités de l’espèce, les con- 
2 ditions géographiques pèsent plus qu'on ne le croit sur les peuples 


—._ et sur leurs habitudes, Les sultans ont des palais qui semblent con- 
: struits d’après la description des contes de fées : dans ces palais, ils 
nrdeit pour leur usage particulier des appartemens meublés avec 
le luxe moderne : lits à baldaquins, porcelaines de Sèvres, orfèvre- 
“rie d'Angleterre, étoffes de Lyon, rien n’est trop beau, rien n’est 
FOR cher. Sait-on où ils couchent ? Dans une chambrette isolée, sur 

E un divan recouvert d’un tapis, entre deux coffres de bois qui con- 

2 tiennent les bijoux les plus précieux, comme faisaient leurs ancêtres 

Fr ils guidaient la horde du Mouton blanc. Toutes les fois que les 

- hommes d'origine aryenne voudront imposer leurs coutumes aux 

D de race sémite, touranienne ou africaine, ils échoueront. 

Le grand art des conquérans et des colonisateurs est de tirer parti, 

—enles développant, des aptitudes propres au peuple conquis et non 

‘mi vouloir. lui en donner de nouvelles; ceci ressemble à. un 

* lieu-commun ; soit, mais tous les essais de Colonisation. et de civi- 

+ Jisation importée ont mal réussi, faute de: s’être appuyé sur cette 

mérité si, simple qu’elle en est banale, Pour mieux européaniser 
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| Égypte et pour payer d'exemple, Mchemet-Ali se rt d'une ” 


ï ‘redingote à la propriétaire et se montrait à son peuple, quidétou 
nait la tête et s’indignait de voir un souverain musulman déguisé 
«en giaour; les plus indifférens ‘affectaient de ne porter que la 


‘longue robe et le turban re ie ve Etume des: nu er 


ne antipathiques.s  : | ä | 
: Mehemet-Ali est resté populaire en “hEae 5088 ronde faite, 


| environnée de merveilles et déjà fabuleuse. Est-ce parce qu'ilafait 


- bâtir des hôpitaux, introduit la vaccine, établi une école de-médecine 


et essayé d'organiser une école polytechnique 2 Non pas ;'äl avdétruit 


- des populations ‘entières dans le Hedjaz et au‘Sennaar; il'a massa- 


“cré les Mamelucks ;'il s’est révolté contre:son maître ; illa battu l'ar- 
: mée turque à Konièh et à Nézib; il a été un souverain implacable, 
- et c'est pourquoi sa mémoire est Chère à ses peuples. Iétait hardi, 
de résolution prompte, et ‘ses serupules n’ont point entravésses 
- projets. Il était né en Macédoine, comme Alexandre lelGrand, etle 
Ge rappelait avec orgueil.' Sa dissimulation était: ‘profonde, et jamais il 
- n'était plus terrible que’ lorsqu'il avait été obligé de feindre. On m’a 
raconté une anecdote ‘qui le peint sous son double caractère, que 
‘je crois vraie dans son ensemble, maïs dont les détails ont peut- 


être été exagérés par l imagination orientale. Peu de temps aprèsla | 


“destruction des Mamelucks, Île capoudan pacha entra dans le port 


: d'Alexandrie avec ‘une flottille composée de cinq navires. Dans les | 


- états soumis à la Sublime-Porte, l'usige était que-l’autorité sou- 
-weraine passât entre les mains du capoudan-pacha aussitôt qu'il 
‘arrivait quelque part, vieil usage conservé du temps où lesicheva- 
- liers de Malte battaient la mertetravageaientles côtes turques dela 


. Méditerranée. Le capoudan s'appelait Latif:Pacha; il était secrètement . 


: porteur d’un firman d'investiture l'instituant gouverneur de l'Égypte 
-et'il avait recu les’instructions du grand-viär, Kosrew+Pacha, qui 
‘croyait que Mehemet-Ali était en: Arabie. Or Mehemet-Ali n'avait 
‘pas ‘encore ‘traversé la Mer-Rouge et il était à Suez. Un homme 
dévoué monta -suf un mahari (dromadaire de course), courut sans 
relâche, arriva à Suezet prévint son maître. À son tour, Mehemet- 
_ Ali sauta sur un -dromadaire et à toute vitesse revint vers Alexan- 
_  drie. Il était seul avec le serviteur qui l’avait averti. Il se rendit à 
son palais de Ras’Ettin et fit dire à Latif-Pacha qu l l'attendait pour 


lui remettre lui-même le gouvernement de l'Égypte. Latif-Pacha 


-vint'au palais suffisamment escorté’et trouva Mehemet-Ali avec: deux 
- ou’trois officiers. La comédie fut bien jouée. Mehemet-Alt se préci- 


‘pita au-devant de celui qui croyait déjà être:son successeur et baisa 


‘le bas de‘sa robe; il lui dit: « Tu es l’ombrerdu padischah ‘qui est 


‘J’omibre dé Dieu, je‘mets ma barbe a, ta main ; ici tout-est à toi, 


ET hs ‘ss re: af SA: Fe és 
LI 


| de _ . Put om que:Je:soir même, dans ce palais de: 
äin,-Meher en présence,des fonctionnaires et des! offi- 


ie “des ea Fe HE Het esclave, net : 
nt satisfait et félicita. Mehemet-Ali de sa 


) posent à Alexis ferait abandon de son. pouvoir ge 


% | téricheraf: 0 ra Pie la tête de l'homme quéreuevra. 
+c bentends?-» L'homme répondit: « J'ai 
dée, Mehemet-Ai et. Latif-Pachas 


eut assaut -deæourtoisie et,-après Jess Jon- 


dur mer droit. du--divan, qui est. la place d'honneur. 
 Derriè = h officiers, le: chaouch se tenait attentif. On apporta les: 
Sete et le café. Mehemet-Ali but le premier pour prouver 
que la. « mort n'était pas dans le vase, » puis il prit lui-même une 


‘uses, accepta. Au monient où il saisissait 


s refuser. Les vaisseaux ne quittèrent. plus, Alexandrie et don- 


_ d'Égypte. Cette histoire m'a été contée, en Nubie, au village de 
Der, par un vieil Anatoliote qui. se nommait Ha’san Kachef et qui 


— après/lui, mais je ne la garantis pas. | 
Mehemet-Alt était mort le. 2:août 1849, Ibrahim-Pacha, som Gi 


Fan ét l’autre étaient entourés d’une 


A à musulman, Mehemet-Ali fit asseoir 


it avoir été le témoin du meurtre. Je répète l'anecdote 


L> me “tas ‘et lofrib à Hs qui fit quelques objections de politesse 


- \i-porta la main à sa barbe et, d un seulcoup, 
' ou Done. Mehemet-Ali proposa. de bônnes 
dans son armée à l'état-major turc, qui s'empressa de ne 


"nèrent un! exémple que la flotte ottomane imita plus tard, au mois À 
_ de juillet 4839, lorsqu'elle: se donna sans condition. au vice-roi: 


-4 aîné: et son successeur direct, était. paati un ân auparavant pour le Fe 
… paradis de Mahomet. L'homme à qui était échue. Ja vice-royauté. 


… d'Egypte était Abbas-Pacha, petit-fils de Mehemet-Ali. Jai vu 
Abbas-Pacha pendant une audience solennelle où un nouveau 
_ consul-général de France remettait ses lettres de créance; j'ai pu 
contempler ce souverain: absolu, indépendänt de-læ Porte, dépendant 
de l'Europe, et dont la plus chère distraction était de mettre des 
colliers de diamans au cou de: ses chiens. C'était un gros homme: 
 Yentripotent, blafard, maladroit dans; ses. gestes, dont les jambes: 
_arquées semblaient srembler-éous lui et dont la paupière-retombait. 
Sur un œil vitreux. On s'émpressait autour de lui, ons: prosternait 


<tS bats # “ - 


présque, on baïsait le bas de sæ tunique. Gette masse de:chair était, 


17 men dans le coin du divan et parfois il s'en échappait un rire 


compasné.de sométat-major. Mehemet-Ali fit appe-: n 
“autrement dit larnaute de confiance qui lui ser 
1, ilélui dit: «Ge soi tu seras prêt; on offrira le 
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saccadé qui ne déridait même pas le visage tuméfié par la dchauches 
: L'œuvre tentée par Mehemet-Ali restait incompréhensible à son! 
_ successeur, qui ne s’en souciait guère et laissait tout dépérir. La plu- 
part des hommes qui avaient apporté à l'Egypte leur force et leur 
bon vouloir étaient retournés en Europe. Gette colonie de la civilisa- 
tion, composée surtout de Français, s'était enfuie de dégoût dès le 
début du règne d’Abbas. Tous n’étaient point partis cependant; quel- 
ques-uns, liés par des contrats ou par des habitudes, retenus par £ 
la nécessité ou attachés à des travaux commencés, vivaient encore 
à Alexandrie, au Caire, et je les ai connus. Le plus célèbre d’entre. 
- eux était Soliman-Pacha, qui fut l’instructeur de l’armée égyptienne 
et le véritable vainqueur de Nézib. On a dit de lui que c'était un 
homme de guerre, il faut le croire, car il avait donné à ses soldats 
une discipline et une tenue remarquables. C'était un Français 
_ nommé Selves ; il était lieutenant en 4815 et fut mis à la demi— 
solde, L’ennui le prit, il était sans fortune, d'esprit aventureux, et 
vint en Egypte. Il dressa d’abord une compagnie, puis un bataillon, 
et enfin un régiment. On fut émerveillé ; on le nomma bey, c "est L 
à-dire colonel ; c'était le plus haut gr ade qu'un chrétien pût obte- 
nir ; il avait de l’ambition et des convictions religieuses peu 
étroites ; il jeta le baptême aux orties, se fit musulman, comme 
autrefois le marquis de Bonneval, et devint pacha ; je crois même 
qu'il obtint la dignité de muchir, qui équivaut à celle de maréchal, 
Il ne manquait pas de finesse, et sous les dehors d’une bonhomie un. 
_ peu bruyante, cachait une astuce que l’on disait redoutable. D'une 
_amabilité empressée pour ses compatriotes qui traversaient Égypte, 
illeur racontait volontiers les sottises du vice-roi, ce qui ne l’em- 
pêchait pas d’avoir vis-à-vis de celui-ci, — de son maître, — l’at- 
titude aussi plate qu’on pouvait le désirer. Bon homme, du reste, et 
franchement « troupier, » quand il était en campement ou en tour 
née militaire; assez froid et presque sur la défensive, lorsqu'il habitait 
son palais du vieux Caire, près du Nil, au milieu de ses serviteurs, . 
par lesquels il se sentait épié. En subissant les diverses formalités 
que comportait son es de religion, il avait sans doute fait 
quelque réserve in petto, car à sa table on buvait plus de vin de 
Champagne et plus d'eau-de-vie que d’eau pure. Il avait la taille 
courte, l'épaule large, la face replète et rougeaude, la voix brève, 
l'œil i ironique et le geste vulgaire. C'était un soudard qui dans les 
grandeurs n’avait point trouvé la savonnette. Il ne cherchait pas ses 
mots, il disait les premiers venus et les premiers venus étaient sou- 
vent si gros qu'ils avaient peine à entrer dans les or eilles. S'il n’a-. 
vait pas cru devoir renoncer aux boissons fermentées en l'honneur 
de l'islamisme, il n’avait en revanche point hésité à lui sacrifier la: 
monogamie ; il avait un harem dont on disait quelque bien; sous 


Te 


_ prétexte que les petits cadeaux entretiennent l'amitié: Mehemet Ali 
h ; lu avait parfois donné une ou deux Circassiennes. De cela, du reste, 
= Soliman Pacha ne parlait j jamais, non plus que de. religion. Je ne 


pait ses loisirs à jouer au billard. UE 
Dans sa carrière militaire, il avait ee loin derrière lui u un ancien 
compagnon d'armes qui était venu aussi chercher fortune en Égypte 
_ et qui s'appelait Mari. Celui-ci avait-il comme Soliman-Pacha aban- 


F donné saint Pierre pour Mahomet? Je lignore, mais il était généra- 


D lement connu sous le nom de Bekir-Bey, qui n’a rien de catholique. 
he C'était un Corse du Fiumorbo, et le rôle qu'il avait joué dans l’ar- 
| . mée française était plus bruyant que relevé: il avait été tambour; 


g _ aussi les mauvais plaisans ne se gênaient guère pour l'appeler 


—_ Tapin-Bey. En 1849, il était chargé au Caire de la police des étran- 
1 gerset s'en acquittait avec-courtoisie. Il habitait une grande maison 
sur l’Esbekyeh et y ouvrait un salon où l’hospitalité musulmane se 
mêlait au sans-façon du soldat parvenu. Il était marié, et sa femme, 


voulu, elle était encore belle dans son costume oriental, dont la 


un tout petit homme à face rondelette et de chétive apparence. 
L'un et l’autre parlaient un français mélangé d’italien, de grec et 
d'arabe, dans lequel il était assez difficile de se débrouiller. Cela 
produisait des incidens comiques dans le salon de M"° Mari, où 
Jon étaitadmis sans être obligé de montrer son contrat de mariage. 
Un soir, Bekir-Bey, voyant entrer chez lui un monsieur et une dame 
qui lui avaient été recommandés, les présenta à la maîtresse de la 
maison en disant : « M. X. et sa femme de voyage. » Tout le 
“monde rit. Bekir-Bey s’excusa de son mauvais langage et reprit : 
« J'ai voulu dire : M. X. et sa concubine. » Il n’en fut que cela: M. X. 
et sa femme de voyage furent bien accueillis. Le petit Bekir, qui 
faisait de tels pataquès et les renouvelait avec sérénité, était éner- 
gique et doué d’un rare esprit d'observation. Il avait accOMpagnÉ 
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$ pas certain qu’il fût à l'aise dans sa conscience; c est un bien 


qui, je crois, était une moraïte, avait dû être d’une beauté extraor- 
 dinaire; lorsque je la vis déjà âgée et plus ample qu’elle n’aurait 


richesse faisait ressortir sa blancheur mate et la magnificence de - 
ses bras. Elle paraissait colossale à côté de son Bekir-Bey, qui étañt : 


à | mot que celui de renégat, on ne la j jamais prononcé devant 
Fe ‘4 Lai mais il a dû souvent le répéter dans le secret de son âme. 
e. pose je le rencontrai pour la première fois à Alexandrie et en- 
_ suite au vieux Caire, il était, non pas en disgrâce, mais en défaveur A 
car Abbas-Pacha n’aimait guère ceux qui avaient servi son aïeul 
Mehemet-Ali et son oncle Ibrahim. Il vivait assez retiré, ne se mon- 
trait guère : dans les cérémonies publiques, évitait le contact des 
_étrangers, prenait difficilement son parti de vieillir, regrettait les 
jours de sa jeunesse, parlait de en I avec dévotion et occu-. 
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bis;il avait été nommé gouverneur militaire de Djedda, c 
séjourné pendant trois ans; il avait utilisé ses loisirs‘en 
notes incorrectes, mais intéressantes, sur ces contrées d’/ 
mées au voyageur et encore si peu connues; en Res 
Aden, avait trouvé moyen d’en relever les fortifications! I avait 
malgré son ignorance, rassemblé : des documens qui ne sont pas 
sans valeur; avec une complaisance dont je lui garde b bonne gra- 
titude, il me les «confia et m'autorisa à en prendre « 
depuis, en lisant’le récit du voyage de Palgrave (2); fée» 
observations recueillies par Bekir-Bey et m’assurer qu'elles sont 
d’une irréprochable exactitude. Ancien: tamibour#devenuscolonel, 
-Bekir-Bey ne détestait pas les grandeurs; _comme Bussy Rabutin, 
il estimait qu’elles rehaussent l’honime et lui inspirentile respect de 
soi-même. Lorsque des étrangers dont la politesse outre-passait la 
“mesure le traitaient d'excellence, il avait une façon de glissersson 
-regard. futé sous la paupière qui semblait dire: «Gette qualifie 
“tion ne m'est pas due, vous le savez, je le sais aussi; mais çcont. 
nues, je vous trouve de bonné compagnie, » Du-reste, Mine : je 
-ses origines sans forfanterie comme sans humilité. Ibime disait: Ah! 
quand avec Soliman-Pacha nous exercions les recrues dans le petit 
Re d’Assouan, où l’on nous avait relégués pourmepasexciterda 
colère des ulémas, m'ont-ils crevé assez de peaux d'ânes, cés brutès 
-de fellahs, avant de savoir baitre la grenadière convenablement! » 
Le visiteur le plus assidu de M?° Mari et le-plussempressé auprès 
d'elle était un homme d’une soixantaine d'années; auquel des bras 
courts, un visage rosé; une peau luisante dopnaientl'apparence d’un 
-Vieilenfant bouff et que l’on nommait Lubbert-Bey. C'était Lubbeït, . 
sancien directeur de l’Opéra.de Paris, où il monta Guillaume Tellet. 
fut, remplacé par:le docteur Véron, que.l’on appelait familièrement |: ? 
le gros Mimi. Il y'aloin de l’Académie royale. de musique aux bords "# 
du Ml, et ce n’est pas, je crois, de son plein gré. que Lubbert avait 
franchi la distance; il y'fut aidé par une meute decréänciers qui 
‘jappaiïent après ses chausses. Muni de quelqueslettres de recomman- 
dation, il'arriva en Égypte. Mehemet-Ali, qui avait la prétentionde 
deviner les hommes à première vüe, en fit uns ministre de Tain- 
-struction publique; on en rit beaucoup, même aufCaire. Cen’était 
‘qu'une sinécure, heureusement pour leministère-et pour le ministre. 
Lorsque: je connus Lubbert-Bey, äl n "était plus. grand-maître de 
l’université égyptienne, il était chambellan ou‘quelque.chose.. d'a. 
| LeReses auprès lei cette ones Jui Fons as 


un Ê h 


©) Wällian Palgrave, me. Année de dense dans nes: central; 18624863 , 
2'yolumes in-8°; Hachettes : TE AS RAR: | LT Lo TRI A “4 


AE MALE bat" 0" 
cnrs RÉ RAR AN 2 ET 
es roturiers,. avai Phareur de tue ce | 
ù D comen libéral, Un jour que l'on. 

| Drama VÉgyptes Lubbert s’écria : 
ngleterre établirait ici ke régime. parlemen- © 
nous? Je ne vois que la Russie où j LA i 
Re ore le climat serait. contraire à ma santé! ». 
| DR lui onde puis vivre si je ne me sens : 

11 C _ pauvre sire, parasite habile, ayant sale 
partout, presque nsoluble au Caire, de. dîner : 
nil, gi ne laissan “jamais pénétrer dans sa mai- 

ë régresses achetées au bazar des esclaves : 
Ÿ Damboulas qui ne devaient guère lui : 
allets PE ra « see » jadis à l'Opéra. Malgré le. 
_ridicul i s'attachait à sa personne, Lubbert nous-attirait, car il : 
| pti un répertoire d'anecdotes inépuisable, C'était la chro- 
4 candaleuse en personne, Directeur de l'Opéra, gentilhomme 
2 js en de la sos bien en cour, il avait Leg au pride 


cères 1 avait été rien ds grands v RENE époque, ich 
and, cé Mr enr: de Girardin ; on eût dit qu il 


| ve cage ; Fe STE pas e verve, sa. Pr igure pou. ex 
| pines rang et d ressemblait à un gourmet qui savoure 
- uwcoulis aux truffes. Je.ne lui ai guère entendu raconter que des. 
anecdotes graveleuses et jamais je n'ai surpris un mot grossier sur, 
— ses lèvres»Plus tard, en écoutant les brutalités cyniques de Méri- 
A | mé, jemie suis souvenu'de Lubbert, et-la comparaison n'était point : 
à son désavantage:Un jour que nous causions avec lui de Chateau- 
e - brand, "qu'il avait connu, mous en arrivâmes, par une transition 
“4 naturelle, à parler dela vértu-bruyamment célébrée de M°° Réca- 
ne mier; il s'écria :"« Ne la jugez pas ‘défavorablement, je vous. en. 
3 prie; elle est plus.à plaindre qu'à blâmer; c'était un cas de: force : 
…_ majeure.» Puis, levant les bras.et les yeux vers le ciel avec une- 
expression in désespoir, il sis 2 .« «Pauvre J ne elle en a ts 
souffert! » HrEUe Du) 
S'il avait au Geiné: plus. dun “personnage un, peu FRE n. 
comme:celui que je viens d’esquisser, il y avait des hommes redou-: 
. tables’ qui avaient voulu violer la fortune, auxquels la fortune avait ! 
résisté et; qui me Jui pardonnaient pas. J'ai fréquenté un de ceux-là; , 
vainement j'ai.essayé de panser son âme ulcérée et de calmer les 
souffrances de son. orgueil. vraiment satanique; — je ne Te nom-. 
merai pas, quoiqu'il soit mort; —,sa révolte fut indomptable et : 
dura pendant toute sa vie: Il avait fait. en France des études pro 
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fessionnelles qui pouvaient lui assurer une position de contrée 


_ dans quelque grande industrie; l’outil lui fit horreur. C’étaitle … 
temps de la guerre d’ indépendance: en Grèce; il partit, débarqua à 


Patras et s’engagea dans le corps des philhellènes. On lui donna 


pour nourriture une galette peu cuite ‘et du fromage de chèvre. Il+ 
trouva la pitance trop maigre, le pays lui parut pauvre ; il passa 


aux Égyptiens, que commandait Ibrahim-Pacha. 11 savait l’anglais, 
apprit rapidement l'arabe, avait un talent de dessinateur hors ligne 


et sut se rendre utile. Il crut son avenir assuré, voulut écarter tout 


obstacle de sa route pour viser au plus haut, se fit musulmanvet.. 

adopta le nom d’Edris-Effendi. Lorsque l'intervention françaiseveut 
chassé les Ottomans de la Morée,. Edris-Effendi suivit Parmée 
d'Ibrahim. Il fut envoyé à Syout pour y remplir je ne sais plus quelle 
fonction. Il entra en lutte contre le pacha gouverneur de la Haute- 
Égypte, qui voulut le faire emprisonner. Edris se réclama de sa 
qualité de Français; le pacha lui répondit : « En te faisant musul- 


man, tu as renoncé au bénéfice de ta nationalité : » et il le condamna 
à recevoir la bastonnade. Edris, qui était vigoureux, se défendit 


avec une énergie désespérée ; il fut terrassée, maintenu : on frappa 
sur lui au hasard, il eut un bras brisé et la mâchoire fracassée. 
De ce moment, son existence en Égypte devint errante. Vivant au 
jour le jour, faisant des fouilles, dessinant les temples, aidant les 
ingénieurs, passant des mois entiers sous la tente des Arabes Abab- 
dehs, accompagnant les voyageurs, il subit les alternatives de la 
misère et du bien-être. Un beau jour, il reparut au Caire avec une … 
somme rondelette et quelques bijoux qu’il vendit; on prétendit, un 
peu légèrement, qu’il s'était défait, avec opportunité, d’un touriste 
das qu’il escortait dans les ruines de Thèbes. C'était un être : 


farouche, toujours retombé en lui-même; je ne me souviens pas de 


l'avoir jamais vu rire. Il avait sur le droit de propriété des notions 
particulièr es que je pus apprécier par une confidence qu'il me fit, 
un soir, sur la promenade de l'Esbekyeh. — Je rappellerai qu'en 
1849 le chemin de fer de Suez à Alexandrie n'existait pas encoreret 


que le trajet entre les deux villes se faisait par caravane. — Après 


une longue causerie, au cours de Jaquelle Edris-Effendi s'était plaint 
de sa destinée, il me dit: « Je n'ai jamais eu de bonheur; j'ai tou- 


ché la fortune de la main, et quelle fortune! Un misérable accident 


m'a ruiné et repoussé dans mes bas-fonds. L'opération était simple et: 
d’un succès assuré. Deux fois par mois la malle des Indes débarque à : 
Alexandrie et est transportée à Suez. Une cinquantaine de chameaux, 
escortés d’une égale quantité de Barbarins, suflisent au transborde- 
ment. Nulle force armée ne les protège, si ce n'est les quatre cawas 
du consulat anglais. La malle qui vient d'Angleterre contient tou-1 
jours, non-seulement des lettres et des papiers de commerce, mais 
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avais fait une carte où j'avais indiqué les puits. Il me fallait des 


pignons: car seul je ne pouvais agir. Je m'ouvris sans réserve 
_ à Xet à Y. — Edris me nomma deux importans personnages de la 


_ colonie étrangère. — Ils acceptèrent et nous convinmes de notre 


mode de procéder. Nous nous embusquions dans le désert; au 
. bruit des clochettes de la caravane, nous nous jetions sur les quatre 
. caouas qui toujours marchent en tête; nous leur brülions la cer- 


velle avant qu’ils aient eu le temps de se mettre en défense. Nous 


attachions dos à dos Jes Barbarins, qui n’étaient pas pour faire recu- 
ler trois Européens résolus, nous entravions les chameaux. On 
_ éventrait les sacs; on brüûlait sur place tout ce qui était banknotes, 
_ billets à ordre, lettres de change; on se partageait le métal par 
_ portions à peu près égales, puis on se séparait et chacun tirait de 
_ son côté, avec le nombre de dromadaires utiles pour emporter le 


butin. Nous avions au moins vingt-quatre heures devant nous avant 


_que l'on s’aperçût de rien. C'était assez pour gagner au pied. L'un 
de nous allait vers El-Akabab, l’autre se rendait au Sinaï; quant à 
moi, j'avais un refuge assuré chez les Arabes Ababdehs; j'aurais 
pénétré en Abyssinie d'où, hardiment et pour détourner les Soup- 
çons; je me serais rendu à Londres après avoir fait des lingots frap- 
-pés de la marque du Négus, avec les pièces d'or des fades et de 


l'Angleterre. Tout était prêt ; j'avais un mahari capable de courir 
cinquante lieues sans reprendre haleine ; j'avais tout combiné, tout 
prévu; mes compagnons étaient des hommes déterminés ; nous 
étions certains de réussir. Savez-vous ce qui nous à fait échouer? 
C’est à confondre la raison et à faire douter de la Providence! Dans 


ma maison habitait une femme musulmane, ne pouvant avoir d’en- 


fans, honteuse de sa stérilité et consultant toute sorte de sorciers 
pour être mère. Dans l'escalier, dans les couloirs, elle semait des 
noix, car la femme devient féconde si un homme étranger à sa 
famille les écrase par mégarde. — Un soir, la veille même du jour 
où nous devions partir, je descendais mon escalier, je marchai sur une 
des noix, qui ne se brisa pas; mon pied tourna et je tombai. J'avais une 


entorse, et pendant six semaines je restai étendu sur mon grabat, 
- furieux etmaudissant mon sort. La partie était manquée; mes compa- 


gnons y renoncèrent et moi aussi ; il y a des choses que l’on n'essaie 
pas deux fois. Dans le Times, je lus que la malle des Indes, celle-là 


 mêmeque nous devions attaquer, avait apporté 280,000 livres 


sterling en or; plus de 7 millions de francs. Je ne m'en ee jamais 
consolé! » — Edris-Effendi s'était tu ; je me taisais aussi, car j'au- 
rais été fort empêché de répondre à Sa Con Nous marchions 
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1 ‘des groups d'or représentant parfois une valeur Coste) dei 
. connais bien le désert de Suez; je réfléchis à mon projet et j'en 
Don détails. J'avais relevé la route qui va vers Qôseir; j'en 


= 
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_  umarbre, la tête dé ses mains, sanglotant et répétant : « 


millions! pour une noix! » Edris-Effendi'est revenu en: France; 


a tenté de le mettre dans le chemim.où lon marche M era 4 


: Fe yrenoncer. La lecture des Treize: de Balzac lui avait tourn 
tête ; il passait. son temps: à imagimer des associations mystér 


dont il serait le chef, associations qui lenrichiraient et les onde 1 


raient aux Situations qu'il avait rêvées:; il est mort le peine, très * 


âgé, incorrigible et misérable. Les hommes. de cette: trem | 
cette énergie sond rares ; nulle ambition né doit leur être interdite, : % 
_ maïs leurs efforts sont d'avance frappés de stérilité, car ils dédai- : 
gnent, commeindignes d' eux, la, per sévérance, le travail, l'épargne, 1 
la probité; ils ne croient qu'au hasard, qu’à l& chance} commeils 
disent, et ils n’arrivent à rien, sinom à la déconsidération: et quel. 
quefois au crime. Lorsque om prend un faux élan pour franchie uns 


HS fossé, on y tombe, on. y reste et souvent on: y meurt. 


Gustave Flaubert, qui toujours et partout. PRE AE ne s 


comique; avait découvert un ‘homme dont il s'était engoué avec. 
la. passion que comportait sa nature. Cet. homme n'était autre. 
qu um. akim-bachi, médecin-major, Francais d'origine, ancien offi- 
cier: de: santé, nornmé: Chamas, et qui, comme:tant: d'autres, avait - 
été ramassé par Clot-Bey lorsque celui-ci avait organisé, vaille que: 
vaille, le service Sanitaire de Farmée égyptienne. Ge Chamas était: 
“um pauvre hère, d'une: ignorance invraisemblable, incapable de dis. 
tinguer une fracture d’un rhume de cerveau et: célèbre par une : 
aventure qui n’était point à son honneur. Lesoirde la: bataille: de. 
Nérib, lorsque déjà le combat avait cessé: 1b avisa dans de: Camp. 
d'Ibrahim-Pacha, auprès des: ambulances, un prisonnier turc qui- 
faisait la prière du mogreb (prière faite au coucher du soleil). Cha- 
mas:s’élança vers lui et. lui cria : « Misérable, rends:tor! » Le Turc” 
le regarda d'un air ahuri, et Ghamas lui fendit-lastèté d'un coup. des 
es Puis il alla raconter ce haut fait à Ibrahim-Pacha, qui, pour: 
toute récompense, lui cassa son tchibouck sur la: figure! Qu'avaits 
donc ce Chamas pour plaire à Gustave? Ibfaisait des” tragédies. 
Flaubert ne se tenait. pas de joie; il allait chez Chamas, il m'ame-: 
nait Chamas, il invitait Chamas à diner: Chamastet lui ne se quit-L 
taient plus. Les tragédies étaient un: ramassis de situations biscor—: 
nues, de dialogues insensés, de vers idiots’: plus les verstétaien 
mauvais, plus des situations étaient sottes, plus Flaubert applaudise: 
sait, et plus Chamas se: rengorgeait; lui aussi, comme le Dieul ec 
Copernic, il avait enfinctrouvé « un: contemplateur de ses œuvres: n° 
Il fallut subir uneldecture, je m'y résignaï : Abd-el-Kader, tragédiers 
en cinq actes. C’est l’histoire du traité de: la issus Abd-elKader 
harangue ses: soldatset:Teur dit : 044 9 2 shoot 
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- Lamoureux désespéré se ‘passe son -yatagan à travers le corps'et, 
: comme ‘la demoiselle, en ‘fille’ bien au se voile les Yeux à de 
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“ - nesont pas de vous; vousles avez sa la tragédie des Sey- 
_ : rs de Voltaire. » Chamas eut-un incomparable sourire et répon- 
U | dit : «C'est vrai, maisces vers rendaient: exactement ma pensée,: et 
0  -cjai cru/devoir me: les approprier, car je n'aurais pas mieux dite » 
D _d'eus quelque peine à me débarrasser de ce Ghamas, qui; ‘à toute 
…._ heure du jour, venait nous-consulter sur ses plans dramatiques et 
…_  nous-prier de recommander ses pièces : au comité de lecture ide la 
+ Comsie-Française. 1 était tenace et.ne RATER que les choses 
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r, je Jui dis : « Nous nous moquons de vous et 


air G 
vous nous ennuyez:» Flaubert me: vitupéra, me dit que je ne come 3 


prenais en randeur du comique et fut mécontent. 
Quelqu'un se souvient-il d’Aristide de La Tour, qui, il ya ls 

de quarante ans, partageait avec Loïsa Puget, Masini, P. Hen- 

rion, T. Arnaud % privilège de composer des romances dont les 


âmes sensibles étaient remuées et que l’on soupirait en faisant les 


yeux. blancs? Il était au Caire à la même auberge que nous; par= 
fois, le soir, il grattait sa guitare et nous chantait sur un mode | 


désolé l’histoire de la marguerite, toute petite, qui se cache bien 


vite dans les épis dorés pour éviter la faux qui brille; lorsque la 


faux apparaissait, la guitare avait des sanglots dans les cordes. 
C'était un grand garçon blond, triste, de façons réservées, qui 


mourait d’ennui au Caire. Il avait connu à Paris un prince de la 


famille vice-royale; on s'était lié, on s’était juré éternelle amitié ; 


on était parti ensemble pour habiter le même palais sur les bords | 
du Nilet vivre la vie des Mille et une Nuits. Quelle fonction devait-il 


exercer : factotum, intendant, chef d'orchestre, maître des cérémo- 
nies, des menus et des fêtes ? Je ne sais..Abbas Pacha trouva mau- 
vais qu’un prince se permit d’attacher un Français à sa maison 
sans en avoir d’abord obtenu l'autorisation; le pauvre troubadour 
reçut ordre de déguerpir. II mit sous son brâs sa guitare, sa musique 
et prit gîte à l'auberge en attendant une pension , une indemnité 
qu’on lui avait promise, et qu’on ne lui donna jamais. Il se décida 


enfin à quitter l'Égypte, y laissa les rêves qu’il y avait apportés, ‘ 


revint au pays natal et mourut à Paris, où sa ro ne > fit a pis 
de bruit que ses romances. | , 


C’est cependant au milieu de ce monde étrange, composé d le | 


mens médiocres, tarés, hostiles les uns aux autres, que je rencon- 


trai, que j'appris à aimer, à vénérer l’homme le plus intelligent 


que j'aie jamais connu. C'était Charles Lambert-Bey; il n'avait de 
commun que le nom avec Charles Lambert, qui a publié Athènes et 
_ Baälbeck et l’Immortalité selon le Christ. Lambert était entré le 
premier à l'École polytechnique et en était sorti le premier vers 
1829 ou 1830; il était ingénieur des mines. Le saint-simonisme 


l'avait appelé tils y était donné sans esprit de retour. Il avait 
accompagné Enfantin en Égypte lorsque celui-ci, à la tête d’une 


quarantaine de ses disciples, y vint en 1832 pour opérer le perce- 
ment de l’isthme de Suez. Lambert, après avoir relevé les terrains à 
ouvrir, après avoir pr éparé les profils du barrage du Nil à Batn- 
el-Agar, à la pointe même du Delta, au confluent des deux branches 


du fleuve, après avoir longtemps voyagé au Soudan par ordre de . 
Mehemet-Ali, était, lorsque j’entrai en communication avec lui, | 
directeur de l’école polytechnique établie à Boulacq, directeur LE 
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rtibus, car si l’école avait deux ou trois pro à seurs 


lrelisé 


rveau, une indulgence plus féconde, une telle compréhen- 


_ jamais à la dégager. Les deux ou trois opuscules qu'il a publiés 


+ 2 


| grand apôtre qui eût été donné à la terre. Avec sa barbe déjà gri- 


courte, avec sa passion pour les discussions etles causeries sérieuses, 


E.- il rappelait les paladins de la scolastique qui allaient offrir à tout 
…_  xenant la bataille dans le champ clos des syllogismes. Pendant mon 
| 4 second séjour au Caire, lorsque je revins de Nubie, je reçus de 
_ France des nouvelles Qui m'accablèrent. Je ne puis dire de quel 
=. secours me fut Lambert, qui écouta mes confidences; je ne puis 
L _ dire avec quelle délicatessé, quel art merveilleux, quelle science de 
& läâme humaine il pansa mes blessures et me rendit le courage en | 
—_ présence d’un malheur dont j'étais la cause indirecte et qu’il m'était 
‘4 impossible de réparer. Je ne fais que noter l’heure de ma rencontre 
M : avec lui; je le retrouverai. Il quitta l’ Égypte, il rentra à Paris avant 
1 . quÿjy fusse revenu, et c’est lui qui me mit en relation avec les 


- débris de la famille saint-simonienne encore groupée autour du père 
Enfantin. Lambert avait pr omptement remarqué que nous avions 
l'esprit curieux et que ni Flaubert ni moi nous ne voyagions comme 


des touristes désœuvrés qui voyagent pour avoir voyagé ; il avait - 


compris que nous ne cherchions qu’à nous instruire et il nous y 
aida. Il nous recommanda un Arabe nommé Khalil-Effendi, qui avait 
fait son éducation en France, et qui alors battait les rues du Caire 
- sans trouver à s'occuper. L'histoire de cet homme est instructive et 
. montrera comment on pratiquait la régénération de l Ég gypte. Il avait 
été envoyé à Paris, vers l’âge de douze ans, aux frais du vice-roi; 1l 
avait fait quelques études dans un collège; il avait ensuite. suivi 
simultanément les cours de l’École polytechnique et les cours de 
l'École de droit; puis on l'avait dirigé sur Lyon, où il dut apprendre 
le commerce et le tissage de la soie. Lorsqu'il revint au Caire, il avait 
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a ; d'élève. Jamais, chez aucun homme, je n'ai rencontré un si 


des sentimens d’autrui, une clarté d'enseignement plus extraor- : 
ire, une aspiration vers le bien plus constante. Sa paro elucide, 


| | imagée et néanmoins précise, jetait des lueurs au fond des pro- 
. blèmes les plus obscurs et, par une étrange contradiction: , il ne 


% LE écrire; dès qu’il prenait la plume, l'expression devenait ; | 
_ confuse et sa pensée se perdait dans les nuages dont il ne parvenait 


sur des questions philosophiques sont presque incompréhensibles 
etrappellent l’Apocalypse. Pour lui, le saint-simonisme était une 
eo la religion type vers laquelle l'humanité serait fatalement 
entraînée, et Enfantin, — le Père, — était depuis saint Paul le plus 


sonnante, ses yeux d’une douceur infinie, son sourire spirituel et 
_ bienveillant, son corps vigoureux, quoique d’une taille un peu 


Ce 
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ue te ans, es notions acquises, et des aptitudes qu'il était facile 
d utiliser. En ce moment, FREE qui avait exe) ler « 


À “Kalife OA, avait formé le projet de faire pour l islamisme c ce Pau 
‘alexandrins avaient fait pour l'antiquité et de réunir ar PSE 
d'El-Azar À “tous les livres qu’ il pue rassembler. ee 


Effendi n "avait ébarbé un ; volume ou manié un Me il refusa 4 
la place qui lui était offerte. Mehemet-Ali s’indigna, dit: « Puisqu'il 
a été en France, il doit savoir relier, » et le fit jeter à la porte. Kha- 
il, mourant de faim, se fit protestant, demanda et obtint le protec- 
torat du consul d'Angleterre, qui lui accordait un petit subside. Cet 
homme était relativement savant; il possédait toute notion sur les 


prescriptions de l'islamisme, les usages musulmans et sur, les pra- 
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nu tiques de la Kabbale, qui sont actuellement:si bien mêlées aux-rites 
1 religieux qu’elles font en quelque sorte partie de la liturgie. Nous 
_ fimes un arrangement avec lui; moyennant trois francs par heure, il 
L devait chaque j jour venir passer quatre heures avec nous et répondre 
à nos questions. Ce fut de l'argent bien gagné et sagement dépensé. 
… Cest moi qui menais l’interrogatoire, car j'avais l'intention d'utiliser 
_ les renseignemens fournis par Khalil-Effendi pour faire un livre inti- 
tulé : les Mœurs musulmanes. La naissance, la circoncision, le ma- 
riage, le pèlerinage, les funérailles, le jugement dernier, ces six points 
‘qui, en fait, contiennent la vie entière, furent largement traités par 
‘Khalil-Effendi : nous prenions des notes sous sa dictée. Je viens (Re 
revoir ce gros ‘cahier ; le volume.est fait, ik n’y a plus qu’à l'écrire 
_et il est probable qu’il ne sera jamais écrit. Flaubert comptait se ser- 
vir de ces notions pour le conte oriental qu’il avait en tête. Comme 
tant d’autres matériaux réunis, le résultat de nos conférences avec 
-Khalil-Effendi est resté stérile; je l'ai souvent regretté; mais je n'ai 
jamais regretté ces heures de travail dans notre chambre du Caire, 
d’où l’on découvrait un jardin planté de cassies, de caroubiers et 
de palmiers; cela valait mieux que le temps perdu à écouter les tra- 
gédies du Chamas. | 
Nous étions arrivés au Caire le 96 novembre 41849, nous y res- 
‘tâmes plus de deux mois; nos heures coulaient vite, car elles étaient 
occupées, et il y avait d’autres notes à recueillir que celles que 
nous devions à Khalil-Effendi. Il paraît qu'Ismail-Pacha a voulu 
embellir la ville du Caire, qu’il y a ouvert de larges voies « à l'instar 
de Paris, » qu'il l'a éclairée au gaz, qu'il y a bâti un théâtre et; qu'il 
à fait de l'Esbekyeh une promenade avec parterres, quinconces et 
cafés chantans; c’est une mutilation; je suis heureux de ne l'avoir 
pas vue et de retrouver dans mon souvenir les ruelles où galopaient 


re SOUVENIRS LITTÉRAIRES. HR OU AG". HE 
ânes, les bazars abrités par des paillassons à travers le less 
yons du soleil passaient comme des flèches d’or, les cafés où. 
on s’asseyait pour fumer un narguileh, les fontaines autour des-, 
es se poussaient les dromadaires, les couloirs obscursioù les? | 
 fellahims vous sollicitaient d’une voix si douce : Bakchich, caouadjal 
et le place de Roumelieh, où les saltimbanques faisaient rire. la. 
foule.  L'Égypte était pauvre à l’époque où j'y étais, la guerre 
4 ique n’avait pas encore amené la crise cotonnière qui l’a: 
etre le percement de l'isthme de Suez n'avait pas augmenté 
+ son bien-être. On y vivait à bon compte ; pourvu qu'on n’exigeàt 
— pas des ortolans truffés, on y trouvait une nourriture presque euro- 
_ péenne. Nous n’étions pas difficiles, du reste, et la succulence de: 
1 notre table était le dernier de nos soucis: Nous ne nous étions pas. 
emprisonnés au Caire, nous allions faire des courses au désert de. 
. Belbeys, à la forèt pétrifiée du désert de Suez, sur le mont Mokat-. LU 
_ tam, où je cherchais des cérastes, à Matarieh, où fut le reposen 
Egypte, à Ain Schems, qu'Hérodote visita lorsqu’ elle s’appelait Hélio= 
polis. Nous fimes un déplacement d’une semaine dans la région des 
Pyramides. Lorsque nous arrivâmes devant le Sphinx, Flaubert he 
“ _arrêta son cheval et s’écria: « J'ai vu le sphinx qui s ’enfuyait Mie 
“ - côté de la Libye; il galopait Comme un chacal, » Puis, se tour- 
nant vers moi, il ajouta : « C'est une phrase de Saint Antoine.» 
_ Après être resté trois jours au pied des grandes Pyramides, je fis 
_ lever le campement et donnai l’ordre de planter la tente à côté des 
petites Pyramides de Sakkara, à proximité des puits qui ont servi de 
Ë É sépulture aux ibis. Nos hommes partirent en avant, conduisant les 
- chameaux qui portaient notre attirail, et Flaubert et moi, montés sur 
de bons chevaux, nous poussâmes une pointe dans le désert-libyque. 
LA _ Lorsque nous rejoignimes nos chameliers et notre drogman, nous les 
k . trouvâmes fort embarrassés. Partout où ils avaient déblayé le terrain 
Ë pour établir notre campement, ils avaient dérangé une telle quantité 
i 
| 


= 


de Scorpions qu’ils n’osaient installer notre gîte dans un endroit si 
mal fréquenté. À notre gauche, vers l’est, en contre-bas de l'espèce 
de terrasse sablonneuse qui sert de soubassement aux pyramides en 
…_ briques crues, verdoyait une forêt de palmiers parallèle au Nil; là 
_ quelques masures appartenant au village de Mitrahynieh tiennent la 
…_… place des anciens palais de Memphis. J'y envoyai nos hommes pour 
M. dresser la tente et préparer le repas du soir. Avant de descendre 
vers la plaine, nous voulûmes donner un dernier coup d'œil au: 
désert; une sorte d'éminence s'élevait devant nous, assez semblable, : 
dans d'énormes proportions, à ces talus plantés d'arbres qui entou-! 
rent les fermes de la côte normande et que le langage du terroir 
appelle des fossés (1). Tout en gravissant la pente assez raide et 


(1) D’où le proverbe : Au bout du fossé la culbute. , 
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dont le be s'éboulait sous es de mon cheval, je remarqua 
la forme peu naturelle, la forme factice pour ainsi dire, de cette 
colline à crête droite et tailonrées Je dis à Flaubert: « Veux-tu nous 
_faire une collection de dieux égyptiens? Restons ici et fouillons; 
ceci n’est pas un mouvement de terrain, c’est un tumulus qui 
recouvre un palais ou un temple; nous y retrouverons peut-être la 
lampe d’Aladin ou le bâton des patriarches. » Flaubert. me-répon- 


dit : « Tu as un fonds de facéties inépuisable. » Un an ne s’étaitipas 


écoulé que Mariette arrivait près de cette gg l'éventrait et y. 


| découvrait le Sérapéum. à 


Tout en passant nos journées à voir et nos soirées à se les 


impressions recueillies, nous faisions les préparatifs pour notre 


" voyage en Haute-Égypte et en Nubie. Dans ce temps-là, c’ était 
|. presque une expédition ; aujourd’hui, ce n’est qu’une promenade. 
Récemment, j'ai reçu un prospectus qui m’a édifié sur les faci- 
__ lités que l'Égypte offre aux voyageurs ; des bateaux à vapeur 
Si Se remontent le Nil, s’arrêtent là où il est convenable de s'arrêter; à. 


bord, il y à un cicerone qui fournit les explications, un cuisinier 
qu fournit les repas, un médecin qui fournit les ordonnances; tout 


Re cs tout est réglé; à telle heure on déjeune, à telle heure on: 


admire, à telle heure on dîne, à telle heure on dort, le tout au plus 


juste prix : 80 livres sterling pour aller du Caire à la seconde cata. 


racte, c’est-à-dire 2,000 francs: c’est très bon marché, mais l'ini- 
tiative individuelle disparaît, et en voyage, c'est surtout ce qu'il 
faut réserver, Il paraît qu'à Louqsor, il y à un hôtel anglais bâti 


.près des ruines : furnished apartment; on y mange-deswmock 
turile, on y boit des bouteilles de pale ale; Lu ai mangé des œufs 


durs, j'y ai bu de l’eau claire, et je ne m'en suis pas plus mal 
trouvé : progrès de la civilisation ou de l’exploitation que j'admire et 
que je suis bien aise de n’avoir pas rencontrés jadis. Nous achetions 


des matelas pour nos couchettes, minces galettes rembourrées 
de coton, une batterie de cuisine, de la poudre, du plomb, des. 


provisions sèches, riz et biscuit, du tabac de Djébéli pour les  tchi- 
boucks, du tombéki persan pour les narguilehs, du café de Moka, 
choisi grain à grain dans les couffes ouvertes à Suez, des zirs, 
grandes jattes en argile poreuse pour filtrer l’eau, du papier épais 
et sans colle pour les estampages, des pics, des pioches, des lou- 
chets en cas de fouilles à opérer, et enfin un drapeau tricolore qui 
devait « nous ombrager de ses plis. » Nous avions loué une cange 


ou dahabieh, grande “barque pontée, munie à l'arrière d'un habi-. 


tacle contenant quatre chambres et montée par douze hommes 
d'équipage, dont un reis, — capitaine, — et un timonier. On remonte 
le Nil à la voile; lorsque le vent tombe, les hommes se jettent à 


l’eau, gagnent la terre à la nage, HxeRe une cceueie au mât et 


des > 
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De pour. nous ce fut Wadi fn frootièré de la Nubie inférieure et 
LR Nubie supérieure, — on démonte les antennes, on abat les 
Ce _ mâts, on enfonce les tolets dans les bastingages, on arme les avi- 
…_ ronseton descend le fleuve en ramant. Dix hommes sont debout, 
… cinqätribord, cinq à bâbord; chacun tient en main un aviron de Me. # 
huit pieds de long; le chef de nage chante sur un mode très lent : 
…  Cheick Mahammed an’nabi; tous les matelots reprennent en. chant, 
_ et les avirons tombent dans l’eau en même temps. Je me rap- 
- pelle cet air, je me rappelle le bruit des rames battant le Nil, etil 
me semble respirer encore le parfum des palmiers en fleurs. FES 
. Le A février 1850, nous allâmes dîner et coucher au vieux Caire, 0 
chez Solimän-Pacha, et le lendemain nous montâmes à bord de notre F. 
| cange, que nous ne devions plus quitter que le 25 juin. Je ne puis MA 
dire le sentiment d’allégement et de joie profonde que j'éprouvai 
- lorsque, nos voiles se déployant comme les ailes d'un immense goë- 
4 land, nous parttmes au bruit des tambourins que frappaient nos 
“  matelots en criant : Bésmillah er-rahman er-rahym (Au nom de. 
_ - Dieu clément et miséricordieux!) J'étais ainsi au temps de ma 
jeunesse, et l'action seule du voyage était pour moi une ivresse 
-exquise. Chateaubriand raconte qu’il a vu au Caire quelques soldats HA 
français qui étaient restés € en Égypte après le départ de notre armée. 
… « L'un d'eux, dit-il, grand j jeune homme maigre et pâle, me contait 
_ que, quand il se trouvait seul dans les sables sur un chameau, il lui 
_ prenait des transports de joie dont il n’était pas maître. » Ce por- 
trait pourrait être le mien. Ma famille, fixée depuis longtemps en 
France, est originaire d'Espagne, et il est de tradition parmi les 
miens que nous avons du sang arabe dans les veines. Je n’en serais 
pas surpris : la sensation délicieuse dont j’ j'ai été pénétré toutes les 
fois que j'ai vécu sous la tente, que j'ai dormi sur le sable et sous 
le ciel, que je m'en suis allé dans l'inconnu comme un hadiji à la 
recherche. d'une Mecque idéale, n’est peut-être que le bonheur 
_ inconscient du retour à la vie des ancêtres. J'étais né voyageur; Si 
les incidens de mon existence ne m’avaient retenu à Paris vers ma 
trentième année, il est probable que, libre et seul comme je l étais, 
je me-serais jeté dans le continent africain et que, moi aussi, j'au- 
rais eu ma folie des sources du Nil. Au seuil de la Vieillesse, me 
retournant pour regarder les jours écoulés, je regrette de n'avoir 
pas. bu au Zambèze, au Niger, au Congo, je jalouse etat et j'en- 
vie la mort de Livingstone. 
- Gustave Flaubert n’avait rien de mon ton, fl était calme et 
vivait en lui-même. Le mouvement, l’action, lui étaient | antipa- 
thiques. Il eût aimé à voyager, s’il eût pu, couché sur un divan 
et ne bougeant pas, voir les paysages, les ruines et les cités passer 


Les 
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devant jui comme une toile de panorama qui se déroule mécani- 


quement. Dès les premiers jours de notre arrivée au Caire, j'avais. 
remarqué sa lassitude et son ennui; ce voyage dont le rêve avait. 
été si longtemps choyé et dont la réalisation lui avait semblé impos- 
sible ne le satisfaisait pas. Je fus très net; je lui dis : « Situveuxs 


retourner en France, je te donnerai mon domestique pour t’accom- 


pagner. » Il me répondit : « Non; je suis. parti, j'irai jusqu'au 
bout ; charge-toi de déterminer les itinéraires : je te suivrai, ilm’est. 
‘indifférent d'aller à droite ou à gauche. » Les temples lui parais- 
saient toujours les mêmes, les paysages toujours semblables, les 
_ mosquées toujours pareilles. Je ne suis pas certam qu'en présence 


de l’île d’Éléphantine il n’ait regretté les prairies de Sotteville et 
qu'il n'ait pensé à la Seine en contemplant le Nil. À Philæ, ils’in- 
_Stalla dans une des salles du grand temple d'Isis pour lire Gerfaut, 


de Charles de Bernard, qu’il avait acheté au Caire. Le souvenir de À 
“sa mère le tirait du côté de Croisset:; la déconvenue de sa Tenta- .. 
tion de saint Antoine l’accablait ; Dion souvent, le soir, sur notre 


barque, pendant que l’eau du fleuve clapotait contre les plats bords 
et que la Croix du Sud éclatait parmi les étoiles, nous avons dis 


cuté encore ce livre qui lui tenait tant au cœur; en outre, son futur. 
roman l’occupait; il me disait : « J’en suis obsédé. » Devant les 


paysages africains il rêvait à des paysages normands. Aux confins 
de la Nubie inférieure, sur le sommet de Djebel-Aboucir, qui domine 
la seconde cataracte, pendant que nous regardions le Nilse battre 


contre les épis de rochers en granit noir, il jetauncri: «laitrouvé!. 


Euréka! euréka! je l’appellerai Emma Bovary: » et plusieurs fois 
il répéta, il dégusta le nom de Bovary en prononçant lo très bref. 
Par un phénomène singulier, les impressions de ce voyage, qu il 
semblait dédaigner, lui revinrent toutes à la fois et avec vigueur, 
lorsqu’ il écrivit Salammbô. Du reste, Balzac était ainsi, il ne FREE 
dait rien et se souvenait de tout. | utiés 


XIV. — A TRAVERS L'ORIENT. 


On a retrouvé cho Théophile Gautier une Jette que je Jui écri- 
vais à cette époque; j'en citerai quelques passages qui diront la. 


vie que je menais en Nubie : « Descendant le Nil, en vue de la, 


forteresse d'Ibrym , le 31 mars 1850. — Bonjour, Fortumo! je. 
parie que vous n’avez pas 37 degrés de chaleur à l'ombre; avez- 
vous beaucoup de brouillard et de vaudevilles ? Quand donc ferez- 


vous vos paquets pour venir flâner dans les pays du soleil? Plus 
je les vois, plus je les parcours et plus je regrette que vous neles 


connaissiez pas; vous êtes de ceux pour qui ils ont été faits, et je 
crois qu’en ne venant pas les visiter, vous manquez à votre desti- 


I ir à le faire si ce n "est onu Re APT Era 
resse: on démolit les temples pour en tire des fabriques 


q ue on appelle ici des raffinatures, et bientôt, sur la berge 


phiques de toute ruine, de tout monument, de tout paysage 
ue je trouve intéressant ; je relève le plan de tous les temples, 
ere fais estampage de tout bas-relief important, ajoutez à cela 


_queje mène est parfaite. Je ne sais plus si l’Europe existe, S'il y a 


_ PÉtat sur les genoux de sa maîtresse qui s “appelait La Martine, 


“bas monde. Vous souvenez-vous d’avoir vu, au Salon, il y a deux 
‘ou trois ans, un petit tableau d'Adrien Guignet, qui représente une 
- Fuite en Egypte? C'est, avec les Marilhat, ce que j'ai vu de plus 
Wyrai. Ce qui déroute les peintres qui viennent ici, c’est la profon- 
* deur des horizons et le fondu extraordinaire dés teintes les plus 
À disparates. Lé bon Dieu est un grand harmoniste et il s'entend aussi 
“à l'anatomie ; les Nubiennes sont en bronze florentin; on ne voit 
que des Vénus d’I lle et pas le moindre Mérimée. L' fl d’Éléphan- 
.tine est à vendre : douze mille francs; je meurs d’envie de l’ache- 
ter; j'y vivrais avec des crocodiles , moins farouches que les 
L 2 humains, ainsi qu'eût dit Marmontel, et j'aurais tou; jours un hamac 
& à vous y offrir sous un palmier. Dans une quinzaine, j espère être 
…. arrivé à Thèbes; j'y chercherai le second pied de la princesse Her- 
À montis, et si je le trouve, je vous l’enverrai. Je viens de passer trois 
jours à Ibsamboul, qu'il vaudrait mieux nommer Abou Sembil; j'en 
suis demeuré stupide, comme un héros du vieux Corneille. Flaubert 


LL 


tique et cirer vos bottes, je voudrais être avec vous; j'ai des nostalgies | 


sens bien que je n’irai jamais. » Louis de Cormenin m'écrivait aussi 
vetme parlait politique : « On écume de réaction ; on ne fait que des 


AE 


AL yratra lus de pompes à feu que de pylônes. Après avoir 
monté uve jusqu'à la seconde cataracte, je le descends 
jusqu'au Caire, m'arrêtant et séjournant là où je trouve quelque 
4 _'ehose à voir; cela durera longtemps, car j'ai une façon de pro- 
ÿ tit qui n'est pas expéditive ; je prends des épreuves photo. 


Lab aussi détaillées que possible et vous comprendrez que 
rar re et aller bien vite; cela ne m'importe guère, car a vie 


-des journaux; ni si Ledru-Rollin continue à vider les caisses de 


‘comme le croyaient les bons paysans de France. J'ai mieux à faire 
que de m’ ‘occuper de ces fadaises : je me fais raser la tête tous les 
deux jours, je bois du café, je me baigne matin et soir, je fume des 
_ narguilehs, je regarde-couler l'eau, verdoyer les palmiers, brillerle 
Dee 8 miroiter le désert, et je suis l’homme le plus heureux de ce 


“vous énvoie ses meilleures tendresses. » Théophile Gautier me répon- 
“dit” « J'envie bassement votre bonheur; dussé-je être votre domes- 


d'Égypte et d’Asie-Mineure, mais au prix où l’on vend les syllabes, je 


sottises : on ne ve 
où toutes les opin 
nous marchôns à une dictatur e. » » Après le vote de la loi du 31 mai 
1850 qui restreignait le suflrage universel, il m'écrivait : « Au 
cours de la discussion, Thiers, que l’on écoute comme un oracle, 
à prononcé un mot qui retombera sur lui, il a dit: « la vile multi- 
_tude ; » le jour où il se trouvera quelqu’ un pour rendre le bulletin 


s DEUX MONDES. 
t re que Ja république est un terrain 
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de ee à la vile multitude, la vile multitude proclamera celui-là roi, 


. empereur ou Grand Mogol, et la farce sera jouée. Si Louis -Napoléon 


est ambitieux, et il l’est, on vient de lui mettre le sceptre en mains. 
Ges gens- là croient tuer la république à leur profit; ce sont des 

niais qui obéissent à leur passion du moment; la loi du 31 mal 
chassera ceux qui l'ont imaginée et couronnera le président ; quand 


tu reviendras, il y aura peut-être des aigles à la hampe de nos dra- 


peaux. » Je lisais cela sans y donner attention, Car toute politique 


m'était indifférente, mais plus tard j'ai admiré avec quelle perspi- 
. cacité Louis avait prévu les événemens. Bouilhet ne nous disait 
__ jamais un mot de politique, mais il nous envoyait les chants de 
… Melænis, qu'il était en train de A et ni nous plaisait davan= 
. tage. 


Les voyageurs qui remontèrent le Nil patine l'hiver de 1850 


. furent peu nombreux; la vieille Égypte semblait délaissée: à peine 
. rencontrâmes-nous trois ou quatre barques pavoisées aux couleurs 


d'Angleterre. Un matin cependant, le 29 avril, la veille même du 


jour où nous devions arriver à Lougsor, en abordant au mouillage 


d'Érment qui fut Hermontis, et où Desaix avait fortifié le tombeau 


_de Sidi-Abdallah-em- Marabout, j'aperçus une cange qui battait 


pavillon français. Sur le pont, un grand vieillard et une femme 


_ grisonnante vêtue de noir nous faisaient des saluts de la main, Nous 


nous rendimes à leur bord et nous fûmes en présence du colonel à 
Langlois, qui venait de séjourner à Thèbes et d’y dessiner les ruines 
de Karnac. Le colonel Langlois avait alors soixante et un ans, il 
était à la retraite depuis l’année précédente et il avait mis ses loi- 
sirs à profit pour venir en Egypte relever l'emplacement de la 
bataille des Pyramides, dont il fit le panorama, que chacun a pu 
admirer. Il était de haute taille, vigoureux malgré sa maigreur, 


_très actif malgré son âge et très doux malgré ses allures militaires. 


Sa femme, un peu plus jeune que lui, ne le quittait pas; elle lai- 
dait dans ses travaux avec sollicitude et, comme lui, tirait bon parti 
de la chambre claire. Le colonel Langlois était et doit rester célèbre, 


car c’est à lui, plus qu'à nul autre, que l’on doit en France, sinon 


la création, du moins le perfectionnement des panoramas. C’est lui . 
qui le premier transporta le spectateur au centre même de l’action 
représentée, modela la peinture avec soin, distribua abondamment 


lumière sur la toile et du 


a touchait de près à 10 
l'illusion. Je me des encore 


je fus saisi, lors R 


: du: Hétible dans une Pie Ress où, je vis poûr + première fois 
- de | un panorama de Langlois, qui était celui de la bataille de Nayarin, 1à 


_ brille toujours ! le capitaine de vaisseau Milius n’abaisse pas son 


_çait, car je la trouvais surnaturelle. Cette même i impression, je Tai 
_ éprouvée depuis, mais à un degré moins intense, à un degré plus 
_ raisonnable devant la Bataille de la Moscowa, ÉInrendie de Moscou, 
4 la Bataille d Eylau et devant la Bataille des Pyramides. Le colonel 
4 | Langlois faisait œuvre de magicien et créait la réalité. On dit 
: 4 - d’un portrait ressemblant : Il ne lui manque que la parole; de ses 
; * batailles on pourrait dire : Il ne leur manque que le bruit. Il 
À _ était entré au service en 1807 et avait fait les dernières campagnes 
D -dél'einpire. Plus que l’art de la guerre, il aimait l'art de la pein- 
ture. Il fut l’élève de Girodet, de Gros, d'Horace Vernet, il a peint 
une infinité de petits tableaux, qui tous représentent des combats 
k: DE ‘auxquels il à assisté. 2e : musée de Versailles conserve plus d’une 
_de ses toiles; mais ma gré ses qualités, qui sont remarquables, il 
. fût sans doute resté perdu au milieu des artistes de second ordre 
s'il neût élevé le panorama à la hauteur de la grande peinture 
pare si c'est là son titre dans l'histoire de l'art moderne, et ce 4 
titre est suffisant à sauvegarder son nom. 
Il s'en allait alors jusqu’à l’île de Philæ, d’où nous arr ivions et, 
. malgré le désir que nous éprouvions à passer une journée près de 


7: * 


nié né sol 


N 


0: Ébalour devenait accablante, le temps nous pressait et nous avions : 
É: 


C'était extraordinaire d'animation, de fougue et d’emportement. Quel. 
_ tumultel mais quel silence ! j'en fus effrayé. Quoi ! la colonne d’ au” - 
| soulevée par: les boulets ne s’affaisse jamais ! la lueur du même canon 


bras dressé par un geste de commandement ! Cette immobilité me gla- 


: luiet de sa femme, qui était charmante, nous dûmes repartir, car la 


_ bien des choses à voir encore avant de débarquer au Caire. L’occu- 


: 2 pation ne chômait pas, car nous étions dans la région des temples : 
_ les ruines süccédaient aux ruines ; les journées avaient beau être 
” longues, elles suffisaient à à peine au labeur. La ] jeunesse est admi- 
—_ rable, rien ne l’arrête ; le soir, j'étais tellement épuisé de fatigue 
… que je pouvais à peine gagner mon lit, dont la mollesse n’avait rien 
._  d’excessif; quelques heures de sommeil me remettaient sur pied et 
“ j'étais prêt à affronter toutes besognes. Nous voulûmes aller voir 
_ la Mer-Rouge et nous baigner dans les flots qui ont englouti le pha- 
_ raon. Entre Keneh et Qôseir, il y a quatre jours de marche à tra- 
vers le désert. C'était pendant la seconde moitié du mois de mai: 
il faisait chaud, si chaud qu ayant voulu prendre ma carabine pour 
tirer Sur un vautour et l'ayant saisie par le canon, j'y Jaissa la peau 
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de ma main. Ce fut pendant cette petite expédition que. se. 
_ sit entre Flaubert et moi un incident, — le seul de tout. notre voyage, 
_ — qui fut pénible ; nous restâmes quarante-huit heures sans nous 
parler. Ge fut à la fois sinistre et comique, car Flaubert, en. cette. 
circonstance, obéit à une de ces impulsions irrésistibles qui. Arai 
le dominaient. Du reste, dans le désert, on est susceptible; .j’e 
 fournirai la preuve. Nous étions partis de Qôseir avec trois pe 4 
d’eau, — d’eau exécrable, — qui devaient subvenir à nos besoins | 
pendant la route; les trois outres étaient imprudemment chargées 
du même côté, sur le même chameau; de l’autrecôté, une partie de : 
notre bagage faisait contrepoids. Le désert est habité par une quan- 
tité prodigieuse de rats qui se nourrissent d'animaux morts et qui. 


_# 


sont troglodytes. Ils creusent des galeries souterraines où ils se réfu-. 


gient. Le chameau qui portait notre provision d’eau mit le pied sur 
une de ces galeries, la croûte de terre s’effondra sous son. poids, le - 


* 
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malheureux animal se brisa la jambe, tomba.et en tombant écrasa les. ; 


trois outres. Geci se passait le soir de notre départ, nous avions 
trois jours de route à faire avant d'arriver au Nil et deux jours. et . 


demi avant de toucher Bir-Amber, le seul puits potable mé nous 


puissions rencontrer. 

Nous avions reconnu, en venant, que Dre (le puits | 
_ des Pigeons) était tari et que Bir-el-Sed (le puits de l’Obstacle) était 
oblitéré par un éboulement de rochers. C'était le jeudi 23 mai, : 
vers huit heures du soir; en admettant qu'aucun accident ne nous. 
arrêtât, nous ne pouvions être à Bir-Amber que le dimanche 26, 
dans la journée; donc un minimum de soixante-dix, heures. ‘sans 


| Moto. — Baste! nous rencontrerons une caravane et nous Jui achè-. | 
+ | terons de l’eau. Nous croisâmes trois caravanes, et nous ne pûmes 


_ obtenir une gargoulette pour quelque prix que ce fût. La journée du. 
vendredi ne fut pas trop dure; il avais brisé une pierre à fusil, j'en. 


avais distribué les fragmens à Flaubert et à nos hommes. Placé 
sous la langue, ca entretient le jeu des glandes salivaires et ça meu-… 


_tralise un peu la soif, La nuit fut chaude et lourde; le vent du sud 

soufflait, ce vent maudit que les Arabes d'Égypte appellent kham- 

sin (cinquante, Pentecôte) parce qu’il:règne presque régulièrement 

cinquante jours après la Pâque des Coptes, et dont le vrai nom est. 

simoun (les poisons). À quatre: heures du matin, le samedi, nous 

étions debout, énervés et mal reposés. En riant, je dis à Flaubert : 

« Au matin de son exécution, Damiens disait : «ha journée | sera 
rude. » J’avais la bouche LE les. lèvres PR la vermine 

de mon dromadaire m'avait envahi et me dévorait. Dans notre petite. 
caravane, nul ne parlait, ni Flaubert, ni moi, ni notre drogman, ni. 
nos chameliers, qui ballottaient inertes et affaiblis sur leurs cha- 
_ meaux. Tout à coup, vers huit heures du matin, pendant que nous. 


* 


A in daté le à sé 
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5 pains dans un défilé, — r 

4 ranit . couverts d'i inscriptions, Flaubert me dit : « Te rap- 
pelles-tu les glaces au citron que l’on mange chez Tortoni ? » Je fis 
î ue de tête aflirmatif. Il reprit : « La glace au citron est une 
chose supérieure; avoue que tu ne serais pas fâché d’avaler une 
glace au citron. » Assez durement jerépondis : « Oui. » — Au bout “ii 
minutes : « Ah! les glaces au citron ! tout autour du verre il y 
_ la une buée qui ressemble à une gelée blanche. » Je dis : « $i nous 
Er changions deiconversation ?» Il riposta : « Ça vaudrait mieux, mais 
_ la glace au citron est digne d’être célébrée; on remplit la cuiller, ça 
_ fait comme un petit dôme; on l'écrase doucement entre la langue 
et le palais, ça fond Jentement, fraichement, délicieusement, ça 


“qui n’en est pas fâché, et ça tombe dans l’estomac, qui crève de rire 
tant il est content. Entre nous, ça manque de glaces au citron dans 
| Æ le désért de Qôseir. » Je connaissais Gustave, je savais que rien 
É me le pouvait arrêter lorsqu'il était la proie d’une de ces obsessions .: 
morbides et je ne répondis plus dans l'espoir que mon silence le 
ESS ferait taire. De plus belle, il recommenca, et, voyant que je ne disais 

* ) rien, ilse mità crier : « Glace au citron! glace au citron! » Je n’y 
2: » sûnS plus; une pensée terrible me secoua. Je me dis : Je vais le 


+ = tuer! Je poussai mon dromadaire jusqu’à le toucher, je lui ] pris le 
D: £ bras: :« Où veux-tu te tenir? En arrière ou en avant? » IIme répondit : 
7 ù Firarenr ‘avant. » J'arrêtai mon dromadaire, et quand notre petite 


4 troupe: fut'à deux cents pas en avant de moi, je repris ma marche. 
2. le on, je. laissai Flaubert aù milieu de nos hommes et j’allai pré- 


-À trois heures du matin, le dimanche, nous partions, toujours aussi 
De “éloignés. l'un: de l'autre et sans avoir échangé un mot. Vers trois 
Ô “heures, les dromadaires allongèrent le pas et donnèrent des signes 
- d’agitation; l'eau n’était pas loin. À trois heures et demie, nous 

“étions à Bir-Amber ét nous avions bu. Flaubert me prit dans ses” 


bras et me dit : «Jete remercie de ne m’avoir pas cassé lastétéid'un 


& 


“ coup de carabine; à ta place, je n'aurais pas résisté. » 
+ Notre voyage d'Égypte s’acheva sans encombre, et de vendredi 
_ 19 juillet nous débarquions à Beyrouth, où allait commencer notre 
voyage de terre ferme. La concha d'oro est belle à Palerme, le golfe 

de Naples est splendide, mais Beyrouth est incomparable ; non pas 

“la ville elle-même, qui est pauvrette et sans grandeur, mais la cam- 

pagne qui l’environne, la forêt de pins parasols, les chemins bor- 

dés de nopals, de myrtes, de grenadiers où courent les caméléons, 

mais la vue de la Méditerranée et l'aspect des cimes”boisées du 
“Liban qui dessinent sur le ciel la pureté de leurs lignes. C’est une 
-retraïte faite pour les contemplatifs, pour les désenchantés, pour 


>urnaise, — formé par des DAglers 


“baigne la luette, ça frôle les amygdales, ça descend dans l’ œsophage, | 


“parer mon lit de sable à plus de deux cents mètres du En | # : 
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les ts, de l'existence ; il me semble que ab y —— vivre heu- 
reux rien qu’à regarder tés montagnes et la mer. Que de fois, SR 
mes heures douloureuses, j'ai rêvé d'aller me réfugier là‘et d’en- 
trer dans l’apaisement que donne la contemplation de la nature! 
J'y serais peut-être mort d'ennui; à l’ardeur avec laquelle les . 
hommes les plus intelligens de la colonie française attendaient le 
courrier de France et se jetaient sur les journaux, j'aurais pu 
comprendre que les arbres, les monts, les océans et les fleuves, si 
imposans qu’ils soient, ne suflisent “ss à tous les besoins de l'âme 
humaine. : 
En Syrie, en Palestine, ss souvenirs Histo ne “vbedenes À 
pus plus qu’en Égypte; l’histoire des Juifs, l'histoire des croisades, | 
se substituent à l’histoire des pharaons, des Ptolémées et des kha- é 
lifes; l'enceinte des villes maritimes, les forteresses, les églises ; 
gothiques, les chapelles abandonnées, les ruines des monastères 
parlent du temps des Bouillon, des Philippe-Auguste et des Richard, 
tandis que la nature elle-même est l’énergique commentaire de à | #1 
Bible. La terre étant sans merci, le peuple qui lhabita fut sans 
pitié, cela est naturel. Sur Jérusalem, sur les rochers qui la domi 
nent et l'entourent, sur les pays désolés qui vont vers la Mer-Morte, y 
la malédiction de Dieu semble peser encore. Comme autrefois, la ” 
discorde est au temple : catholiques, orthodoxes, schismatiques, 
Latins, Grecs, Abyssins, Coptes, Arméniens sont prêts à tirer ie 
couteau pour se disputer la tombe révérée. Le musulman est là, 
fort heureusement ; il maintient les frères ennemis, ül les protège, 
à coups de bâton il est vrai, mais il sauve le saint sépulere, ‘qui, 
sans lui, disparaîtrait et serait détruit au milieu de la à mêlée géné- 
rale. Toutes ces sectes rivales se haïssent et essaient, par li ingér ence 
_ de leurs consuls, de dominer les unes sur les autres. Le Turc écoute 
les plaintes, ne donne satisfaction à aucune exigence et entretient 
les divisions qui lui assurent le pouvoir, tandis que le juif va pleu- 
rer ses nénies sur les ruines du sanctuaire où l’on prononcçaït le nom 
ineffable. Les partis hostiles étaient en trêve à Jérusalem en 1850, 
et trois ans plus tard cependant, d’une petite chapelle de Bethléem, 
devait sortir la contestation qui amena’la guerre d'Orient, l’expédi- 
tion de Crimée et la prise de Sébastopol. Le consul de France, qui 
engagea le conflit, était déjà à Jérusalem, lor sque nous y 3 se met 
le 8 août. N 
C'était Paul-Émile Botta, hospitalier comme un chef de grande 
tente, érudit, archéologue perspicace, connaissant les langues de 
l'Orient, maigre comme un ascète, inquiet, nerveux, fou de 
musique, mangeur d’opium et charmant. Il avait alors une cinquan- 
taine d'années; la grâce l’avait touché, il se considérait comme le’ 
gardien du tombeau de son Dieu; il détestait Voltaire, il détestait 


| 


= 


- De tous les agens consulaires que} ai cÔtoyés pendant mes voyages 


D dont il était impossible de n’être pas frappé. IL disait : « Je suis 


et de. bonne heure; il aimait l'archéologie et le prouva lorsque, 


consul à Mossoul, ‘en 1844, il fit mettre le premier la pioche sur les 
__ décombres où  dormaient les palais de Korsabad. On peut voir au 


SOUVENIRS LITTÉRAIRES, | Lie U680.- 


” édistes; en histoire, il rejetait Guizot, qu était protestant, | 
| Michelot, qui était républicain, Augustin Thierry, qui avait été saint-_ 

_ simonien; il n’eût pas blâmé le rétablissement de l'inquisition et; 

- n’en était pas moins le plus aimable des hommes. Si emporté, si 

excessif qu’il fût dans sa conversation, il restait d’une irréprochable Let 

| courtoisie dans ses relations et était avec ses subordonnés d’une 

PnPanle. Quand les discussions philosophiques ou religieuses 

l'avaient trop agité, il prenait son violoncelle, jouait une mélodie de. 

Schubert et se trouvait apaisé, comme Saül par la harpe de David. 


en Orient, Botta est celui qui m'a laissé le plus sérieux souvenir. 

8es gestes anguleux, ses éclats de voix, ses yeux caves et profonds, 

_ dont la pupille était à peine dilatée, sa marche saccadée à travers 

"+ salon du consulat, sa façon précipitée de rouler son chapelet, be 

“ ses bonds de fureur lorsqu'il entendait. émettre une théorie qui lui 

F1 ” | déplaisai, son attendrissement subit dès qu’il craignait de vous 
_ avoir blessé par un mot trop vif, tout en lui avait une or iginalité 


“un civilisé revenu à l'état sauvage. » IL avait reçu une forte édu- 
cation; son père, médecin, historien et poète, l'avait bien forgé. 


_ Louvre, dans Je musée assyrien, ce que la science lui doit; si on 


| _ l'eût écouté, 


nues, tous 1 nee umens perses et parthiques qui sont aujourd’hui 
n appartiendraient à la France. Lorsqu'on lui par- 


lait de cs foi s aux environs de Ninive, il. se dérobait et laissait 
‘comprendre que ce sujet lui était pénible. Pendant les quinze jours 


‘que nous _passâmes à Jérusalem, Botta nous accueillit avec une 


Su de misérables questions d'argent n'étaient interve- 


bonne grâce que je n ai point oubliée ; il entoura de toutes précau- 


tions notre excursion à la Mer-Morte et, à Mâr-Sabah, il fit arrêter 


et condamner au service militaire les you d'une tribu qui nous 


“avait tiré quelques coups de fusil lorsque nous passions près d'eux. 


_ Protecteur ofliciel des catholiques d'Orient, il n'avait pas grande | 


estime pour ses protégés : « Ils ne sont bons qu’à faire leur main, 


me disait-il, ils tirent parti de tout; ils volent ou mendient, selon | 


les circonstances, mais ils prennent le bien d'autrui, qui les attire 


invinciblement. » Je pus constater bientôt, par une petite aventure 


personuelle, combien Botta avait raison. 
Le 14 septembre, nous avions établi notre campement-à Baâl- 
beck, la tente se dressait près d’un ruisseau, sous un noyer, 


en face des temples. Nous avions amené avec nous, Joseph Bri- 
chetti, notre re d'Égypte, vieil Italien de la rivière de 


à midi, j'entrais à Beyrouth et je le confiais aux soins du docteur 
 Sucquet. Dans la journée, je m’arrangeai avec un autre. drogman 
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te, 


Gênes, geignard, madré et en Lotto assez “honnête, | car, sauf 


-une paire de pantoufles, une médaille de Syracuse, un Alexandre, 
‘un Othon et une montre en or à répétition, il ne vous wola pas 


‘grand chose, Nous l’avions surnommé le Vieux des voyages, vet.la 


fièvre le prit à Baâlbeck ; il y eut une rémittence, mais! lorsque 
le 47, nous :allâmes camper au pied même -du Liban, ie 
“el-Achmar, la fièvre accompagnée de délire et de womissemens 
le reprit avec intensité. Gravir le Liban, franchir da. région. de 
neiges éternelles avec un homme danstcet état, il m'y fallaitipas 
songer. Je donnaï à Flaubert et à Sassetti, mon domestique fran- 
ais, toutes les instructions nécessaires. Ils devaient partir autpoint 
du jour, le lendemain matin, avec nos hommes, nos chevaux et le 
bagage; ils traverseraient le Liban etiraient m’attendre à Éden, 
. dans la maison des lazaristes ; je les y rejoindrais, le plustôt pos- 
-sible, après avoir conduit Joseph: à Beyrouth, d’où je ramènerais 
“un autre drogman. Le 18, avant cinq heures du matin, nous nous 
D et 4 eus un ser rement de cœur en disant adieu à Flaubert, 


< Aie 


iète dela petite c caravane, bi que,-seul avec Joseph, je pre 
“Ja route de la plaine. Le Vieux des voyages me faisait grand’ ritis. 
.Je lui donnais du sulfate de quinine, mais je n'avais ni vin, ni con- 
“fiture, ni beurre pour masquer l’'amertume de la drogue. Je la lui 
‘versais dans la main ; il y trempait sa langue et pue ses 
“en disant d’une voix lamentable : « Ah! quo mauwa ais 6 ût : 

A deux heures, j'arrivais à Zah'lé, j'en repartis à six heu 
1 m’arrêtai à Khan Husseim, où je fis avaler à mon-malac 
-de moût de vin assaisonné de sulfate de quinine, qq 
Le 49, à cinq heures, je le remis en selle, vacillant etrun p 


nommé Abou-Ali et, le 20, à ee heures du matin, je es | 
“pour rejoindre Flaubert. 
Abou-Ali était un Arabe Syrien qui avait conduit des + À Da à 

Victor-Emmanuel ; il avait séjourné quelque ‘temps à Turin et y 
avaitappris un peu d'italien; cela me suffisait et nous pouvions nous 
comprendre. Il avait déterminé notre itinéraire; le premier jour, 
coucher à Djabaël, le second à Batrun, le troisième à Éden. C'était 
trop lent, j'étais pressé. — Si pendant mon absence un accident fût 
survenu à Flaubert, sa mère eût été en droit de me dire : Pourquoi 
n’étiez-vous pas là ? Je dis à Abou-Ali: « Sais-tu trotter?» [1 me ré- 
pondit affirmativement et mentit. — Les Orientaux vont au pas, — 

à l’'amble, le plus Souvent, — et au galop, mais au trot jamais: Je 
montais un vieux cheval arabe qui avait du cœur. Depuis deux 
mois que nous étions l’un sur l’autre, nous nous connaïssions;"et 


ot MS mt lt ME 


Te T — 


vais ce eq en pouvais exiger. — Je le mis au bon trot de 
, j'étais à Djebaël, où je le laissai reposer ; à trois 
heures; j'en repartais; avant sept heures, j'arrivais à Batr un; 
ais gaghé une journée, mais j'avais perdu mon drogman, qui ne 


lune, je partis; c’était le 21 septembre, un samedi. Abou-Ali sui- 
| 0 _vait cahin caha. Au moment où nous franchissions le lit d’un tor-. 
E. A er desséché, bruyant de cailloux et empanaché de lauriers roses, 
_ Éden ? — Oui. — Qu'est-ce qu’il y a de nouveau? — Rien.; il y a 


“is? — Ïl yen a un qui est malade, il a la fièvre, il va. mourir 


pas. Qué Dieu te conduise ! -— Que le diable ‘emporte! » Mon. 
- émotion fut dure : lequel des deux ? J'enlevai mon cheval et j'allai 
De que la montagne me le permettait. Au bout de trois quarts 
d'heure, je n’apercevais plus mon drogman. — Pas deroute; à peine 

- de-ci,de-là un sentier battu ; mais j "avais ma carte et ma boussole, 
j'étais donc certain de ne pas m'égarer. Je n'avais pas mangé 

; pete veille, c'était insignifiant, mais j'avais soif, j'avais très soif; 
j pas un ruisseau, pas une mare. — Vers dix heures du matin, par 
un soleil vraiment terrible, j'arrivai près d’un village dont toutes. 


les rratsque ent closes ; devant une porte, un paysan, un Maro- 
_ nite, se tenait debout. Pour lui parler, j'employai sottement la for- 
_ mule musulmane, et je lui dis : « Inch Allah! at moïa: S'il plait à 


rat mb l’eau ! » Pour toute réponse, l’homme fit légère- 


pi 
ort pour cracher jusqu'à ses pieds et je lui criai la plus 
mortelle injure qui puisse frapper un Oriental : « Rouh kelb ! l'an 
datnak 1 Na, chien! je maäudis ta barbe ! » et je continuai ma route. 


a Le IC 


dernières maisons, sous d'énormes platanes, des femmes. bavar-, 
daïent et puisaient de l’eau dans un réservoir carré entouré d’un 
pêtit mur en ciment. Je criai : « Ohé ! les femmes ! j'ai soif, donnez- 
"moi de l'eau. » L'une d’elles prit sa cruche, monta sur la margelle, 
et je bus longuement comme Eliézer au vase de Rebecca. A midi, 
j'entrais à Éden et devant la porte de la maison des lazaristes, j'a- 
| pércevais Flaubert. J'étais un peu nerveux, à cette époque; en le 
voyant, je me mis à sangloter. « Et Sassetti? » Gustave répondit: 
« Iest perdu !'» — J’eus vite fait d’être chez le malade, que l’on 
avait installé dans la meilleure chambre de la maison. Quelle pitié! 
le teint jaune, les lèvres noirâtr es, les yeux vitreux, l'haleine fétide, 
He gestes déjà inconsciens, la voix indistincte. ssh avait fait appeler, 
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reéjoigni qu'à minuit. À trois heures et demie, à la clarté de la 


nous rencontrâmes une bande de mulets chargés de neige quise 
réndait à Beyrouth. J'’arrêtaile chef des muletiers. « As-tu traversé 


_ deux étrangers chez les pères noirs (lazaristes), — Comment vont-. 
d'hui. — Lequel? le plus grand ou le plus petit? — Je ne sais. 


r sa langue et rejeta la tête en arrière. C'était un refus. 


Lé village était long et comme abandonné. Cent pas au-delà des 
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un capucin de Béchari, qui passait pour médecin; il avait signé et | 
__ purgé deux fois ce malheureux, auquel Flaubert avait administré 


_ meurt infailliblement pendant | le troisième accès. Sassetti avait eu le 
second la veille; nous avions dix-huit heures devant nous pour entre- 
prendre le grand combat. « Le sulfate de quinine doit produire dans 

l'organisme l'effet d’un coup de canon. » C'était le mot que Breton- 


mémoire. J'introduisis quatre-vingts centigrammes de sulfate RE 
quinine dans un morceau de beurre dont je fis une boulette que le 
malade avala; au milieu de la nuït, on lui en donna autant; l'effet 


du sulfate de quinine. Fièvre pernicieuse intermittente de Syrie; on 


avait dit à Tours trois ans auparavant et qui me revenait en 


fut pr odigieux. Le pauvre garçon tomba dans un sommeil comateux, 
qu’il secouait parfois pour dire : « Il y a trop de cloches! » Il fut | 
presque sourd et complètement abruti pendant une ou deux semaines, | 


mais il fut sauvé, car nous avions coupé la fièvre avant le troisième CE 
| accès. 48 


Le supérieur de la maison lazariste établie à Tripoli: était . 4 
dans la succursale d’Éden; c’était un Espagnol naturalisé Français ke 
et nommé Amaya. Sa AMOIQe sa foi indulgente, sa bonté et son 


instruction en faisaient un homme de haute valeur. Par jout on l'eût 
_ remarqué, mais dans les montagnes du Liban, au milieu de prêtres 
maronites peu scrupuleux et de paysans, on était tenté de l’admirer. 


Le clergé indigène ne lui plaisait guère; il estimait que les mœurs 


relâchées, la quémanderie et l’ignorance ne sont pas le fait. des ser- 
_viteurs de Dieu. Lorsqu'on lui parlait des habitans de la. montagne, 
il levait doucement les épaules et répondait »« Ils se «œ oient chré- 
tiens, c'est quelque chose ; mais, en réalité, j je les crois Mines . Je 


n'ai jamais pu les empêcher de se réunir, au printemps, sous les 
cèdres, et de s’y livrer à à des pratiques abominables ; ils ressemblent 


aux Juifs qui, malgré les'malédictions des prophètes, malgré les châ- 


timens divins, allaient toujours sacrifier sur les hauts lieux. Lorsque 12 
je leur refuse l’absolution, leurs prêtres la leur donnent; le lien Qué" 
les rattache à notre sainte religion est si faible que je crains sans “où è 
cesse de le briser; bien souvent je ferme: les : yeux par pruder ence. ets (55 0 
peut-être aussi pour ne pas voir. » Le cheik d'Éden était à sa rési- = à É 
dence; des lettres de Beyrouth l’avaient prévenu de notre arrivée; 
nous allimes lui faire visite en compagnie de M. Amaya. C'étaitalors 


un jeune] homme d’une vingtaine d'années; son visage arrondi, orné : 4 
d'une faible moustache blonde, avait une expression à la fois douce nu 
et rusée qui n’était pas sans grâce. Il était très élégant; son manteau 1 
en soie, rehaussé de broderies de vermeil, son turban en damas rouge 1 


parsemé de losanges d’or lui donnaient quelque chose d’aflété et de. 
féminin, pour me servir du langage familier d'aujourd'hui, on eût 
pu l'appeler « le gommeux » du Liban. Il parlait assez bien le fran- 
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ais, qu’il avait appris à Antourah, chez les lazaristes. Depuis le 


lait des cassolettes devant nous, il à fait parler de lui et a fort 


qu’il avait impudemment appelé aux armes. Il était très 


| chrétienne.” # 
Le soir, Flaubert S établit dans la maison des lazaristes pour 

vas: Sassetti, et j'allai coucher sous la tente. M. Amaya me dit : 
«C'est demain dimanche, nous célébrons la messe à sept heures du 


‘ 
4 
l 


matin, la population des villages voisins s’y rend avec empresse- 
D rue je vous demande de vouloir bien y assister, ce sera de bon 
_ exemple. » Je répondis que je n’avais aucune objection à entendre 


la messe, mais que je demandais à être réveillé une heure avant, 


_ car j'étais si las et si courbatu que j'étais capable de dormir dix- 


- huit heures de suite. On me promit de m’avertir en temps utile. Je 
m'étendis, tout vêtu, sur mon petit lit de camp et je ne fus pas long 
à partir pour le pays dés rêves. Je dormais encore lorsque la portière 


de ma tente fut relevée; j'ouvris les veux et fus stupéfait. Devant 
moi, M. Amaya et Flaubertse tenaient debout ; à leurs cotés, en attie 


tude suppliante, l'homme qui, la veille, m ‘avait refusé de l’eau ; 


derrière un jeune homme et une jeune femme qui paraissaient c He à 
sternés ; plus loin, dans la cour qui précède l'église et où ma tente 


était ‘dressée, une centaine de.Maronites. Je me mis sur pied, et à ce 
moment toute l'assistance poussa un gémissement qui ressemblait à 
une prière et à une plainte. Je re: rardai Flauber! ; qui écarta les bras 
F* maudit sa barbe; les gens de son village l'ont su et ne veulent pas 
a eu tort, “a regrette sa mauvaise action ; je vous prie de lui par- 
= donner. » Je répondis : « Non! » — M. Amaÿa, se tournant vers 
le paysan, dit en arabe : « Le seigneur maintient. l'ana hème. » 
_ Il y eut un cri de désolation. Le seigneur, c'était moi, et quel sei- 


_ nelle ‘plus trouée qu'une écumoire, et des bottes dont il ne restait 


repoussai. M. Amaya m'approuva du regard et repri t:,€ La fil e de 
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ur où il nous a reçus en nous aspergeant d’eau de rose et en brû- 


occupé l’Europe de sa personne. C était le fameux Joseph Karam, 
qui, dix ans plus tard, en 1860, souleva les Maronites, attaqua les 
Druzes, ne put venger les massacres de ses coreligionnaires, néces- | 
sita l'intervention de la France et finit par être expulsé é du pays 
déférent 
pour M. ee dont il baisait es mains avec une humilité toute 


et me dit: « Cést énorme! » M. Amaya prit Ja parole : « Hier, 
_ l'homme que voici a refusé de vous donner à boire ét VOUS avez 


laisser entrer dans V église UN homme dont la barbe est maudite; il 


| gneur, palsambleu! une veste en lambeaux, une chemise de fa. 
plus que les éperons: L'homme s’agenouilla devant moi; je le 


ce malheureux devait se marier ; son Rice, que voici, refuse d'épou- 
ser la fille d'un homme dont la barbe est maudite. » Le j jeune homme 


: ss etla; jeune fille s’appr ochèrent de moi et me baisèrent la main. Elle. 
était très jolie, la petite Maronite! Je restai impassible. À voix. 


Me al faudra terminer cette. bouffonnerie. » Il me répondit : « Cédez 
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_ basse, je dis à M. Amaya : « Vous m ’indiquerez par un a horm 


lentement. » Je fis une allocution: n est-ce pas un crime de refuser 
_ de l’eau à un voyageur, — que dis-je? — à un chrétien épuisé? | 
M. Amaya traduisait ma harangue : : le Maronite, à genoux, disait. 
_en.se lamentant : « J e t'ai pris pour un Anglais, pour un hérétique, | 
ami des Druzes. » — - On devine mon mouvement oratoirei « ro ; 
quand : même j eusse été un 1 hérétique! » Enfin, je fus magnanime : 
« En considération de cette jeune fille dont je veux assurer-le-bon- | 
heur, je te pardonne, d homme! Va, ta barbe n’est plus maudite I». | 
Ce fut une explosion de joie, et chacun se félicita. Alors, le Maro- 
nite, d'une voix suppliante, me regardant avec des yeux'cares 
sans, me dit : « Qui saura dans la montagne que ma barbe n'est 
plus maudite? I me faut un signe visible de ton pardon queje 
puisse montrer à ceux qui se détourneraient de moi. Maille vase. 
marier; vois son bonnet, il est parsemé de-pièces d'argent et de. 
pièces d’or qui sont sa dot: donne-moi une pièce, une petite pièce 
d’or du pays des Francs, une toute petite pièce qui me rappellera 
ta générosité, qui me rappellera ma faute et m'empêchera d'y 
jamais retomber. » M. Amaya nous avait quitté pour aller revèé-n ,. 
tir le. costume sacerdotal. Un prêtre maronite de . Béchari, parlant 
italien, nous servait d'interprète. Je pris ma bourse. C'était une. 
longue bourse algérienne, sorte de sacoche en filet. que Fon fer- 
mait d’un nœud. Elle contenait de quoi subvenir aux besoins rx - 
deux ou trois jours de route et, — en cas d'événement imprévu, — 
une réserve composée decinq pièces d’ or de Sar daigne, de 100 francs 
chacune. J'avais versé l'argent sur mon lit et j'y cherchais à tra-. 
vers les piastres et les paras une livre turque (25 ffancs) pour en 
augmenter la dot de la fillette. L'homme prit délicatement une pièce | 
de 100 francs et dit : « Voilà ce qu'il me faut. Ma fille, remercie 
ce seigneur de sa générosité. » -— J'étais un peu! ‘abasourdi: Len 
prit une seconde : « Celle-ci. est pour: moi, jy ferai un trou, je la 
suspendrai sur mon cœur, et je la Conserverai en souvenir derta: 
miséricorde, » Flaubert s’écria : « Get animal-là est'énormels | 
Le prêtre maronite s’approcha, me dit : « Il y a tant de ter 1 1 
à Béchari! » et il prit deux livres turques. Je remis en hâte mon | 
argent dans la bourse et la bourse dans ma poche. Tout le monde 
paraissait satisfait. La cloche sonnaif, la messe allait commencer. 
Lorsque le Maronite sortit de ma tente, je vis son dos et jy mis: 
un coup de pied. Il se retourna avec un sourire’avenant et me dit: 
« Mâlech! ça ne fait rien! » Après les offices, je racontai l’histoire 
SEPT 


5% #- 
FR déconvenue qui fut sérieuse. Mon intention, après avoir pris ee 
repos à Beyrouth, était de continuer ma route par Antioche, Bag- 


à 2” 1) 
2 
*® 


cela!» AN ; 
jours «5e nous étions à ta où m 'attendait. une 


dad, de descendre jusqu’à Bassora., de parcourir ‘la Perse et: de 
gagner Constantinople par l'Arménie et les anciennes colonies 
RE des: bords de la Mer-Noire. Ce: programme était assez 
‘ample, etvjlétais en mesure de l’exécuter, car il ne pouvait pré- 
senter aucun obstacle sérieux. À Jérusalem, j'avais arrêté ‘un 


 drogman qui devait faire route ayec nous à partir de Beyrouth, car 
le Vieux des voyages n’eût été qu'un embarras pour nous en 
_tMésopotamie eten Perse. C'était un Grec, alerte et jeune, nommé 
‘1Stephano Barri, qui avait vécu à Téhéran, OÙ il avait été atta- 
_ æhé en qualité: de .domestique-interprète à l'ambassade que diri- 


“gea le comte de Sartiges; il connaissait bien les langues française, 
italienne, grecque, turque, arabe, persane, et nous eût été fort utile. 


_ Il nous attendait à Beyrouth, lorsque nous y revinmes après notre 
voyage en Palestine et en Syrie; mais ce n'est point vers le Pas 


des Achéménides qu'il eut à nous accompagner. 


Le jour même de/notre retour, le consul-général de France, qui 45 
* était M. de Lesparda, me prit à part et me dit: « Voici une lettre 
| que je suis chargé de vous remettre confidentiellement à linsude 
votre compagnon. » En reconnaissant l'écriture, je devinai le con- 
tenu. % était une lettre de Mwe Flaubert; six pages qui peuvent 


se résumer ainsi: « Au lieu de vous éloigner: rapprochez- vous. 


| Je meurs d'inquiétude à l'idée que Gustave va aller au-delà de 


Y 


l'Euphrate et que je resterai des mois à attendre de ses nou- 


velles. La Perse m'effraie; qu'est-ce que cela peut vous faire d’être 
“en Perse ou en Italie? Je vous supplie d’avoir pitié de moi. » Le 
| soir, lorsque je fus seul avec Flaubert, je lui dis : « Sais-tu que ta 
_ mère ma écrit? — Oui. — Est-ce toi qui l’as engagée à m'écrire?» 


Il hésita-pendant une seconde et répondit : « Oui. » Ma nuitne 
fut pas bonne; j'étais anxieux. Le lendemain, au lever du jour, je 
fis seller mon cheval et j'allai me ‘promener dans la campagne, me 


demandant si j'avais le droit d'imposer un tel sacrifice à Gustave et 


“à sa mère, m'étonnant qu'ils n’eussent pas vu avant notre départ les 


conséquences de notre voyage, et me disant qu’ après tout j'avais 
vingt-huit ans, bien des années devant moi et que je ferais, seul e 


_ maître absolu de ma destinée, l'expédition à laquelle j'étais mora- 


lement contraint de renoncer. de: pris mon parti, Mais-j avoue que 
ce ne fut pas sans peine. Si j'avais su alors que les circonstances de 


- ma vie seraient telles qu’il me serait impossible de mettre plus tard 
” à exécution le projet que j’abandonnais, aurais-je eu le courage de 


de |SOUVENTRS LITTÉRAIRES, | LE . 
DE M. Amaya, qui, ri riant, ainsi que OT as, répondit : L« Is sont tous : ” | 


rer à 


Se Cure volte-tace et de marcher vers: l'occident, tandis quen mon désir 
mentraînait vers l’est? J'en doute; j'aurais probablement tenté 

l'aventure” ou du moins laissé Flaubert retourner en France. Mon : 
‘voyage à travers la Mésopotamie et la Perse est. enfoui sous le : 
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tumulus où dorment tant de rêves. qui maintenant ne se réveille- 


“ront plus. Par cette déception, j'ai acquis une expérience dont je 


n'ai pas eu à tir er parti, mais dont d’autres pourront profiter : Que 
les touristes se promènent en bande, c’est au mieux; mais que les 


| voyageurs voyagent seuls S ‘ils veulent toucher le but qu'ils se sont | 


proposé. a HER 5 


J'annonçai ma résolution à Flaubert, qui en fut heureux ; jé res- $ 


pira comme un homme soulagé d'un poids trop lourd; il me dit : 
« J'aurais été avec toi .en Perse si tu l'avais voulu. » Je le savais 
“bien, et c’est pourquôi je n'avais pas dû hésiter à ne pas l'emmener 


sur une route qui l’éloignait trop de sa mère. Jamais, du reste, . 

nous n'avons reparlé de cela ensemble, car c'était, je crois, un 
sujet qui lui était désagréable. Notre nouvel itinéraire fut prompte- 
ment tracé, et dans la soirée du 4% octobre nous montions à bord 


du paquebot autrichien le Stamboul, qui, le 4, au lever du soleil, 


jetait l'ancre dans le 1 de Rhodes, Nous restâmes dix jours dans pe 
« lIle-qui-Tremble, » transportés en plein moyen âge, trouvan 
sur les rm à des chevaliers des « langues » de Provence, 
de Picardie, de France, et d'Allemagne; partout des fortins, des … 
tourelles, des courtines avec échauguettes et mâchicoulis, ( citernes D 
et silos pour garder les provisions d’eau et de grains. pendant les 
sièges; chemins couverts, bassins dissimulés: derrière les remparts à 
“et haut donjon d’où l’on pouvait surveiller les mouvemens de la 
 ribaudaille musulmane. Dans l'intérieur de l’île, des forêts de pins 


laryx et de gigantesques bruyères en fleurs. De route, il nyena 
pas; quand le paysan veut avoir un champ, il met le feu à un coin 
de forêt et délriche le terrain noir de cendres; les rivières, qui 


sont des torrens en hiver, n'avaient point une goutte d'eau; sur 


le lit de cailloux, il y a des îlots de lauriers roses; la végétation rap- 
pelle déjà l Occident: je n'ai vu qu’un seul palmier, planté comme 
un panache au sommet de la falaise de Lindo, où Minerve eut un 

temple, l'ordre une forteresse, et où il n’y a plus qu’une ruine. Les 


tremblemens de terre ont renversé ce que les Turcs ont laissé … 


debout. Rhodes n’est qu’un amas de décombres au- -dessus duquel 
plane le souvenir de Villiers de l’Isle-Adam. | 

Un grand caïque muni d’une misaine, d’un foc, et monté par | huit 
matelots, nous transporta en sept heures de Rhodes à Marmariça, 
où nous prenions pied en Anatolie. Nous avions accueilli à notre 
bord un vieux Turc de Moglah, qui était venu dans l'île consulter 
un médecin, — un SOrCIer ?"— -'célébre. Le pauvre homme souflrait 
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docteur l'avait traité sans délai; on l’avait étendu sur le dos; sur sa 


plus grand bien. Il n’en faut pas rire : M" de Sévigné enterrait 


partie malade, pratiques de la Kabbale, incantations et FAP, 
cela suffit à tous les maux. 

De Marmariça à Smyrne, c’est la patrie du pavot rouge, C "est la 
région de l’opium. Les négocians européens qui s’imaginent rece- 
voir la drogue précieuse à l’état de pureté sont dans l'erreur : jamais 


n 


_ médiaires, par les entreposeurs, par les expéditeurs. 20 kilogrammes 
)  d’opium recueillis entre Milassa et Guzhel-Hissar en représentent 
plus de 400 lorsqu'on les débarque à Trieste ou à Marseille. Les 


sivement accaparé par les Grecs, par les Juifs et par des Européens 


L'un d'eux nous disait : « Je suis venu échouer ici, à Birkeh, après 
avoir dévoré par mes folies une fortune colossale, une fortune de 
plus de cent.cinquante mille livres de rente. » L'homme qui nous 
parlait : ainsi ressemblait à un charbonnier débarhouillé. Flau- 
bert lui dit : « Eh! mon. Dieu! comment avez-vous fait pour vous 
ruiner ? » Il poussa un soupir de regret, de remords et répondit en 
baissant les yeux : « J'avais un cheval de selle et un chien de 
chasse. » Un autre nous racontait qu'un membre de l'Institut de 
France lui avait volé une ‘collection d’inscr ipuons grecques à l'aide 
desquelles il avait établi sa réputation; un troisième nous expli- 
quait qu’il recherchait les trésors que saint Louis avait enfouis pen- 


tres n'étaient désagréables, mais-nous ne pouvions guère les éviter, 


cans nous envoyaient de préférence et par courtuisie loger chez nos 
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… poitrine on avait appliqué une feuille de nopal, large raquette gar- 
nie de piquans; sur la feuille on avait posé une planche que l’on. 
avait frappée de trois vigoureux coups de marteau ; à chaque coup, 
on avait dit : « Au nom de Dieu clément et misér ordeue! » Puison, 
avait enlevé la feuille et on l'avait suspendue au plafond à l’aide 

. d'un fil; lorsque le fil se brisera, le malade sera délivré de son mal. 
Le bonhomme était enchanté de son traitement et en attendait le 


_ les plantes qui avaient enveloppé sa jambe malade et croyait qu elle 
serait guérie dès que les plantes commenceraient à pourrir. Ce 


‘ _ genre de thérapeutique est à peu près le seul que l’on pratique en F 
- Orient : attouchemens d’un cheik, versets du Koran placés sur la 


produit ne fut plus sophistiqué par les producteurs, par les. inter- | 


musulmans se mêlent peu de ce commerce, qui est presque exclu- 


déclassés, dont nous vimes quelques échantillons sur notre route. 


dant les croïsades, — saint Louis en Asie-Mineure! — qu'il neles 
avait pas encore découverts, mais qu'il possédait des indications 
positives. et qu'il était certain de les trouver bientôt. Ces rencon- 


car, lorsque nous arrivions dans une ville, les pachas, les caima- 


compatriotes. Flaubert se divertissait à écouter CES rene s: SAU- : 


d'un rhumatisme intercostal et ne respirait que péniblement. Son “e 


= « élevé en l'honneur de César Auguste pour les besoins de la’ ville 
_ d'Éphèse ; » j'aperçus les ruines au milieu desquelles j'avais dormi, 
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Lee dont il. provoquait le récit. Il conçut l'idée de faire un 


roman dont la scène se passerait sur les territoires à eus ad | | 


les principaux personnages seraient des Français, des Italienset 
des Grecs mentant à qui mieux mieux et se dupant les uns les 
autres. Il disait : « Ge sera le Roman UE to en oies + » il ne 
l’a jamais ébauché. Le DRM. © 

. Nous avancions- sur cette terre d Anatolie, Gi je revis le ‘che- 
min que j'avais déjà parcouru en 1844; je passai sous l'âqueduc 


engourdi par la souffrance; je retrouvai la petite mosquée effondrée, 
qui est comme une jardinière de plantes sauvages; je regardai 
les blocs de pierre, arrachés à la frise du temple et couchés sous 
les herbes; les cigognes, déjà revenues d'Europe, ‘battaient du 
bec sur le toit des maisons turques. L'automne: était arrivé; des 
nuages couraient dans le ciel, des ondées tombaïent, les platanes 
perdaient leurs feuilles; je me sentais triste, comme si lon m’eût 
enlevé au pays natal. Dans mes notes, je retrouve cette impres- 
sion : « 23 octobre. Le paysage est lourd, les montagnes ont Pair 
bête : ce matin il a plu et j'ai eu froid. Est-ce donc déjà l'Europe? 
Qu'il doit faire bon sous les palmiers d’ Éléphantine ou dans la salle 
“hypostyle de Karnac! » | 

Notre dernière étape fut à Cassabah, célèbre par ses melons, Nous 
en partimes le matin, à cinq heures, avant que le jour fût levé, 4 
avant que le soleil eût précipité les brumes qui rampent sur la 
plaine, imprudence qu’un vieux voyageur comme moi n'aurait pas l 
dû permettre! Mais des lettres nous attendaient à Smyrne, et nous 


avions hâte d'y arriver. — Après avoir fait halte et déjeuné à Nym- 


phio, où je devais revenir pour aller examiner dans la montagne le 
bas-relief assyrien dont parle Hérodote et. que les gens du pays 
appellent : Kara-Bell, l'homme noir, nous réprimes notre route: La : 
veille, j'avais reçu à la jambe, d’un des#chevaux de mäin, un coup 
de pied qui me faisait souffrir : : en oufre, je me sentais al à l'aise ; 
j'avais soif et contre mon hiabitüde, j j'avais plusieurs fois demandé 
à boire; je n’éprouvais aucun plaisir à fumer ; un petit frissonvme 
passa sur les épaules et j’entendis la fièvre qui sonnait sa eloche 
dans mes -oreilles. C'était la fièvre intermittente quotidienne ; jJ'eus 


beau la traiter sans ménagement, elle ne m'en tint'pas moins 


je 


treize jours à Smyrne. Elle me laissait quelque liberté le matin et 


le soir, mais elle était peu clémente dans la journée et me mettait 
au lit. Lorsque l'accès avait été violent, j'étais le soir dans un état 
| vague qui n'était pas désagréable, mais qui m'interdisait toute occu- 
| paüon ; je ne pouvais ni lire, ni écrire, et cela m'était odieux, éar 


je n'ai jamais pu supporter A ièutes Flaubert, qui me soignait avec 


7 acceptai. Il avait découvert un cabinet de lecture 


que lon A comi pas. Triomphalement il rapportait le Soli- 


qu'il espérait. Gette lecture détermina un fou rire et le retour de la 


efficace. 

: Nous tournions ju dos à la « barbarie » CL et nous mar- 
chions vers la civilisation européenne. Cette civilisation était venue 
_au-devant de nous; nous la trouvâmes installée à Smyrne sous 
_ forme d’une troupe de comédiens français qui donnaient des repré- 
 sentations dans un petit théâtre récemment emménagé au milieu de 
J deux outrois maisons que, tant bien que mal, on avait réunies pour 
_ cet objet. —Que pouvaient valoir les acteurs ? Je ne m’en souviens 
| Le - guère. Les spécimens de notre littérature dramatique offerts à l’ad- 
—_ miration des’ Smyrniotes étaient de choix: {ndiana et Charlemagne, 
la Seconde Année, Passé minuit. Les belles filles grecques, coiflées 
dutactikos ruisselant d'or, les bras chargés de bracelets en fili- 
2 _grane, se penchaient au rebord des loges, ouvrant leurs grands 
= yeux, cherchant à comprendre et éclataient de rire quand un spec- 
L tateur français riait. L'impresari io, qui se nommait d’Aigremont, vint 
_ nous voir et nous pr ia de le recommander à l’ambassadeur de 
France, lorsque nous ‘serions à, Constantinople. J'aurais voulu pren- 
. dre la route de terre par la Troade et par la Bithynie, mais la fièvre 
m'avait trop fatigué, J'obéis aux conseils des médecins français éta- 


blistà Smyrne et,le 8 novembre, nous nous embarquâmes à bord. 


de l'Asie, du Hoyd: autrichien. — Le 12, à sept heures du matin, 
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“une Cure sans égale, : qui avait pour moi ces attentions res e 
que toute souffrance d'autrui développait comme un contraste dans 
orte canette Flaubert me proposa de me lire à haute voix «un 


_ taire du vicomte d’Arlincourt. Le résultat fut tout autre que celui 


èvre. J'en revins au sulfate de dupins; C "était moins gai, mais plus | 


e, _y courut et, quoique je le connusse bien, je restai 
oman qu’il avait choisi. — Je le donnerais en cent mille 


nous entrions dans la Corne d'or et Stamboul se cenanless devant 4 


était re ‘admirable, le . de Noos: brillait sous le 


soleil, la pointe du Séraï était un bouquet de verdure, les muezzins 
<hantaient l'heure de la prière sur la galerie des minarets; rien 


L:: n' "était rap tout était on et nous avions de quoi occuper no$. 
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XIII. — LA CONFÉRENCE DE LONDRES, FRA hu 


Les Re étaient grandes à Berlin, “à la fin d'avril, + en 


_ juger par les contradictions qui se manifestaient, à l’intérieur, dans 


le langage de la presse et du monde officiel et, au dehors, dans, celui 
de la diplomatie. Tandis que M. de Goltz, à Paris, déplorait avec. 


une feinte indignation que M. de Bismarck tolérât les violences de 


_sa presse et disait qu’il ne fallait pas se préoccuper des agissemens 
du ministre, les intentions du roi étant pacifiques, M: de Bernsdorff, 


toujours cassant, déclarait à Londres que la Prusse n'évacuerait:le 


Luxembourg dans aucune hypothèse. M. de Thile, interpellé par 


lord Loftus, avait beau le désavouer et certifier que les propos 


décourageans qu'il tenait à Londres ne lui étaient aucunement, sat : 
_crits par ses instructions, il n’en démordait pas. 


Le roi seul, vivement impressionné par la lettre de la reine ÿic- 


Re paraissait fixé dans ses résolutions. Son attitude ne se démen- 
EN | AA s CL” 

en) Voyez la Revue du 15 septembre du 1°r octobre, pi 15 bre) du 4°" novembre 
“et du 15 novembre. 
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LA CONFÉRENCE DE: LONDRES. — L? INCIDENT DES ARMEMENS. 


“1 


Ï 


L ae d’un caractère pacifique que publiait l'agence Wolff, sortaient de 


le Le royal disait dans ses salons que la guerre lui paraissait 


voquait aussitôt dans toutes les bourses d'Europe une baisse énorme 


bouche du souverain et de celle de l'héritier du trône ? 
Iétait évident qu'il se poursuivait dans l'ombre une lutte secrète, 


ais inévitable, et ce propos, reproduit par les journaux, pro- 
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k: tait plus, e sé restait invariablement conciliante ; les rares dépêches 


EN 


sur les fonds publics. Que fallait-il penser de ces déclarations si? 
radicalement inconciliables, recueillies dans la même journée de la 


son cabinet. On savait aussi que, dans une audience de congé don- : 
née au ministre de Suisse, il avait exprimé le ferme espoir que la À 
paix ne serait pas troublée. Matheureusement, peu d'heures après, 


D, pleine. de péripéties, entre ceux qui voulaient précipiter le dénoû- 
# ment et ceux qui inclinaient pour l ajournement de la guerre. Il en 
…_ -coûtait aux généraux de perdre l’occasion d’en finir avec la France. 


_ Ils tentaient de suprèmes efforts pour provoquer la lutte, ils se ser- 
 . vaient de nos armemens, dont ils exagéraient le danger, pour entrai- 
ner le gouvernement à leur suite. Le roi des Belges, toujours à 


nos préparatifs d'un œil inquiet, qu'il les disait plus avancés qu’on 


= (Berlin, ne cachait pas à M: Benedetti que l’état-major-général suivait 


ne le supposait et “qh il allait jusqu’à prétendre qu'avant peu nous 


| ‘aurions sept cent mille hommes à mettre en ligne. M. de Bismarck, 


- tendre, tandis que la Prusse évitait toute provocation, l'empereur 
- était entrainé à la guerre malgré lui, le Luxembourg n’était qu'un 


“et'avec amertume du langage de nos journaux oflicieux. M. de 


_ dirigeaient sans relâche contre le gouvernement et même contre la 
* personne de l'empereur; il ne se laissait pas convaincre. Les vio- 


-Wimpfen appelait en vain son attention sur les attaques véhémentes 
que la Gazette de l'Allemagne du Nord et la Gazette de la Croix. 


HA de son côté, affirmait dans un entretien avec le ministre d'Autriche 
que nos armemens prenaient un développement tel que la Prusse 
se verrait obligée de recourir à des mesures défensives. À l’en- 


prétexte; 1l se plaignait avec animation de nos préparatifs continus 


- lences dela presse prussienne éveillaient dans toute l Europe de 7 


- vives inquiétudes. On s’en alarmait particulièrement en Angleterre. 
ip étaient d’un fâcheux présage pour lord Stanley. L’affectation 
” avec laquelle M. de Bismarck parlait de nos armemens, comme sil 

tenait à justifier sa conduite, lui inspirait de sérieuses appréhensions. 
Il reconnaissait avec le prince de La Tour-d’Auvergne que le gouver- 
nement français manquerait à tous ses devoirs s’il se laissait prendre 

- au dépourvu par un adversaire armé jusqu'aux dents et prêt à entrer 


en campagne. Il croyait la reine Augusta et le prince roÿal animés 
- de sentimens pacifiques, mais impuissans à faire RRAPGEE les con- è 


Nas 
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_ seils de la modération. Ge qui l'inquiétait surtout , c'était l’étrange 
‘attitude de la Russie; il disait que le prince Gortchakof ne parlait 
de l’affaire du Luxembourg que pour y mêler les affaires d'Orient. 
Toutes les chancelleries étaient convaincues qu’on en était revenu 
- À Berlin à la tactique qui avait si parfaitement réussi en 1866ravec 
la Saxe et l'Autriche; comme alors, pour ne pas assumer la mn 
“sabilité d’une agression préméditée, on affirmait qu’il ne me 
à la Prusse désarmée et menacée qu'à prendre conseil de l'intérêt 
de sa sécurité et à recourir à l'offensive PURE que de se laisser 
RALYE “attaquer. 
HN. Tous les efforts tentés en NÉE de la; paix seb: compromis 
lorsque la presse oflicieuse, sur un nouveau mot d'ordre, fit, au 
moment où l’on s’y attendait le moins, une brusque volte-face. Elle 
disait que, la France s'étant amendée dans son attitude, il n’y avait 
plus lieu de désespérer du maintien de la paix. Ce n'était pas Patti 
tude de la France qui s'était modifiée, c'était la Prusse qui, ébran- 
lée par les remontrances parties à la fois de Londres, de Vienne et 
même de Saint-Pétersbourg, se soumettait enfin à la pression de . 
T'Europe; le gouvernement impérial n’était sorti ni par un acte; (ni 
par une parole de la position strictement expectante dans laquelle 
il se cantonnait depuis le 5 avril. Les journaux officieuxtpréparaient 
J’opinion à l’évolution qui s’opérait dans les conseils du gouverne- 
ment. M. de Bismarck venait en effet de déclarer, officiellement 
cette fois, à M. d'Oubril, qu'il acceptait la conférence et que, sous 
certaines conditions, il consentirait à l'évacuation du Luxembourg. 
Il restait à déterminer le mode d'invitation et à arrêter le programme 
des délibérations. 
Tout le monde demandait à être de la conférence. Le Danemark, 
le Portugal, F Espagne, la Belgique et l'Italie sollicitaient leur admis- 
sion, c’étaient les ouvriers de la dernière heure, ils se présentaient 
après la tourmente. Leurs prétentions étaient peu justifiées, celles 
du cabinet de Florence surtout n'étaient pas soutenables, au dire 
même du comte de Bismarck (1). L'Italie n’était qu'une expression 
géographique à l’époque où s'étaient signés les actes de 1839, et, 
sauf quelques démarches platoniques: tentées à Berlin, «elle avait 
fait la morte tant que la France était en péril. Elle se disait Paie, 
de tout le monde, elle se dérobait en invoquant à Berlin les'souve= 
nirs de 1859, à Paris ceux de 1866. Elle soutenait qu il lui était diffi- 
cile de s'engager, soit d’un côté soit de l’autre, car si, avec l’ aide de à 


(4) Lettre de M. Benedetti : — «M. de Bismarck a évité de se prononcer sur l’admis- 
sion à la conférence de la Belgique et de l'Italie. I1 trouve que les considérations invo- 
_uées pour justifier la participation de la PRES de ces puissances ne peuvent 
aucunement servir de titre à la » | 


ar es officielles, se reportaient plutôt vers la Prusse (2). Déjà 


omte Arese et le marquis Pepoli, qui jadis faisaient la navette 
Florence et Paris, pour arracher à l'ami et au parent des 

| que #3 souverain aurait dû leur refuser, ne passaient 
s Alpes. Le gouvernement italien n'avait plus d'illusions à 
| nir aux Tuileries : il n'avait plus rien à demander. Il secouait 
une tutelle qui lui pesait, il s’irritait, non sans motifs, des reproches 

… d'ingratitude dont il commençait à être l’objet ; il n’admettait pas que 
A -ige-su pût servir d’argument en politique, il se tenait 
légagé par la cession de Nice et de la Savoie. Il ne consultait 


> ses: intérêts personnels, qui, partout, dans la Méditerranée, 
To b Constantinople, en Égypte, en Palestine se trouvaient en 


diplomatie devait retrouver à Madrid en 1870, l’envahissement des 
- États pontificaux, qui, quelques mois plus tard, aboutissait à Mentana.. 
* L'Italie était pour les Tuileries une espèce d’arche sainte; elle était, 
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e, elle avait commencé sa délivrance, c'était avec le c Concours 
la Prusse qu'elle l'avait achevée (1). Mais ses sympathies, malgré 


_ opposition avec ceux de la France (3). Si bien qu’au moment où nous 
_ étions menacés d’un conflit avec la Prusse, il méditait, sous l’inspi- 
* ration.d’un agent secret de M. de Bismarck, M. Bernardi, que notre 


S 


É on la dit un jour, le luxe trompeur de la politique i impér iale. Mettre : 


son. dévoûment et sa fidélité en doute, c'était toucher le souverain 
dans une de ses fibres les plus vulnérables. Aussi la tâche de notre 
oo à sa n’était-elle pas aisée. Nos ministres et nos char gés 


SATA 


FA 


M (1) Lettre ‘du baron de Malaret, 21: avril 4867. — « Jai pu constater chez les 
À membres du gouvernement du roi une sympathie que je crois réelle, mais qui est 


visiblement contenue par le désir de ne pas se compromettre. Tout en reconnaissant 


“ Ja modération de nos prétentions et tout en blämant l’ambition excessive de la Prusse, 
on répète volontiers qu’en cas de conflit, les intérêts de l'Italie ne se trouveraient pas 
directement menacés. IF n’est pas PAPA d’une grande clairvoyance, pour-comprendre: 
que le gouvernement italien, laissé à ses propres inspirations, 1 ne “spnge pas : à nous 
témoigner ses sympathies autrement que par des vœux. ». | 


(2) Dépêche de Francfort, 3 mai 4867. — « Le cabinet de Berlin, d’ après ce qui me. 


_révient de bonne source, aurait tout lieu d’être satisfait du gouvernement italien. Il 
résulterait, en éffet, de la correspondance du comte Usedom, toujours très influent à 
Florence, que dans ses entretiens intimes avec le baron Ricasoli ainsi qu'avec 
M:Rattazzi; ibaurait pu se convaincre que, par reconnaissance envers la Prusse aussi 
bien. que par intérêt, l'Italie ne sortirait pas, quel que soit le cours des événemens, de 
la plus stricte neutralité. La cour de Prusse se montrerait fort rassurée par ces décla- 
rations; elle se plaît à les considérer comme un véritable succès pour sa politique. » 


3) Lettre du baron de Malaret, 23 avril : « Garibaldi se proposerait de prendre le: 


commandement d’une expédition qui, organisée à Gênes, irait débarquer sur le Ilitto- 
ral romain, tandis qu’à la première nouvelle d’un mouvement insurrectionnel- àRome,. 
des bandes d’émigrés se tiendraient prêtes à franchir Ja frontière méridionale. IL 
n’est pas douteux que le parti révolutionnaire ne redouble d'efforts, et quil compte 


profiter des événemens, pour provoquer un conflit avec le gouvernement | RE .. 


l'insu ou de connivence avec le gouvernement italien. » 


LE 
2 


geait avec le roi Victor-Emmanuel, dans les affirmations passionnées 
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4 affaire es étniont partagés entre la crainte de FAT et le sentiin 
de leur devoir. Ils savaient d’ailleurs que leurs appréciations! ree— S 
_naïent aussitôt aux oreilles de la diplomatie italienne ; on lui faisait 
l'injure de croire, car on ne lui cachait rien, que l'amour qu'elle affec- 
tait pour la France allait jusqu’ ‘à lui sacrifier les intérêts dontelle 


avait la défense. L' empereur n’en recevait pas moins de sages avis. 


‘Onnelui laissait pas. ignorer, au risque de le froisser dans ses illu- 


sions, qu'il n'avait rien à attendre de l'Italie et que, loin de nous 


_ prêter son assistance, elle spéculait sur les événemens pour violer 


la convention du 15 septembre et s'emparer de Rome. | 
 L’attitude réservée, pour ne pas dire ambiguë, du cabinet de Flo- 


_ rence donnait à réfléchir. L’ empereur n'en tirait aucune moralité, 
sa foi n’en était pas ébranlée, il avait àcœur d'assurer à l'Italie, par sa 
participation à la conférence de Londres, la consécration de grande 
puissance et la sanction implicite des faits accomplis dans la pénin-. 


sule. Il persistait à tenir l'alliance italienne pour certaine dans:toutes 
les éventualités. Il puisait sa confiance dans les lettres qu'il échan- 


LE 


du prince Napoléon, et dans les protestations incessantes du chevalier 


Nigra et de M. Vimercati, son secret intermédiaire. 11 oubliait que le 


roi Victor-Emmanuel, tout populaire, tout sincère qu’il pütêtre, était 
un souverain constitutionnel, et qu’au jour des épreuves, il aurait, 


avant de se souvenir de ses promesses écrites ou verbales, à compter 
avec son ministère et avec son parlement ; il le lui avait fait com- 
prendre déjà le À juillet, au lendemain de Sadowa; il devait, le lui 


faire sentir plus cruellement encore au mois de juillet 1870. 

La conférence serait-elle convoquée par les trois de puis 
sances signataires ou par le roi grand-duc? Les avis étaient parta- 
gés. La Russie, d'accord avec le cabinet de Berlin, se prononçait 


pour la convocation collective; l'Angleterre, avec le cabinet de 


Vienne, préférait en laisser l'initiative au roi des Pays-Bas. Ce fut 
l’opinion du cabinet anglais qui prévalut. IL était moins aisé d'ar— 
rêter le programme. M. de Bismarck ne voulait passe lier d'avance; 
il entendait ne paraître à Londres que libre de tout engagement. 
Il n’admettait pas la prétention de lord Stanley de transformer la- 
conférence en arbitrage et de soumettre à sa discussion ‘un projet 
de traité tout libellé. L'évacuation, d’après lui, ne devait être que 
la conséquence et non la base dés délibérations; il réclamait, pour 
assurer la neutralisation du grand-duché, la garantie formelle et 
individuelle des puissances; il réclamait aussi le démantèlement, 
pour bien montrer, disait-il, que la forteresse ne saurait plus désor- 
mais devenir un sujet de convoitise et de dissentiment entre la 
France et la Prusse. Il cherchait surtout à circonscrire le programme 
à la question du Luxembourg, afin de se prémunir contre les arrière- 


PR RON — | Na 


ter de l'occasion pour mettre sur le tapis le traité de Prague et lui 


compte du passé et encore moins d’enchainer l'avenir. 


un Il disait qu'il n’y consentirait jamais, qu'il n’entendait 


: mais il soutenait que cette garantie n’impliquait pas nécessairement 


 éventualité, elles n’entraîneraient l'Angleterre à l'obligation de 


_ prendre les armes. L’attitude du ministère anglais exaspérait la 
- diplomatie prussienne. M. de Bernsdorff reprochait à lord Stanley 


sa partialité pour la France, et il donnait à entendre que, s’il per- 


or s'arranger à La Haye sans, l'Angleterre; M. de Bismarck, de son 
côté, tirait des réserves formulées par lord Stanley d'étranges con- 
“  clusions. Il insinuait à M. de Wimpfen que le gouvernement anglais, 
_ loin de se consacrer à la réconciliation de la France et de la Prusse, 


blable, mais c'était jeter la discorde dans le camp des puissances. 
La presse officieuse reflétait l'irritation que l’obstination du cabinet 
_ dé Londres causait à Berlin. « La politique des tories est misérable, 
disait-elle:; le langage de lord Stanley est ce qu’on peut imaginer 


de plus indigne. Nous ne l’oublierons pas, et lorsque la douzième 


heure aura sonné pour l’Angleter re, nous lui dirons à la manière 


| 
M « 
k. anglaise que les jeunes lords n’ont qu’à s’or organiser en milices pour 


se défendre. » 
L'œuvre si laborieusement une par les cours médiatrices 
allait avorter devant les exigences de la Prusse et le refus obstiné 


. de l'Angleterre. On était arrivé au 7 mai, jour fixé pour l'ouverture 
de la conférence, et à dix heures du matin, au moment où on allait. 
se ur M. de SE ae “A EE pret billet au ministre des 


| RAD SAS 
(4) Dépêche du comte de does 28 avril : « M. de Bismarck n’envisage pas 
sans crainte la possibilité que nous rt à Londres le traité de Prague. » 
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| Le M. de Beust. Il craignait, à en juger par les rapports 
> M. de Wimpfen, que la diplomatie autrichienne ne voulût profi- 


_ obtenir une garantie européenne (1). Il se souciait peu de rendre 


_ Lord Stanley était un esprit timide, mais net et précis; il lui. 
| répugnait ‘d'ouvrir et de présider une conférence dont le succès 
n'éût pas été en quelque sorte certain. Il se méfiait des arrière-pen- 
sées de la diplomatie prussienne; il était convaincu que M. de Bis-. 
_marck, en prévision d'une guerre avec la France, tenait à engager. 
| l'Angleterre et à s’assurer son concours armé pour la défense du 


promettre, même collectivement, ce qu’il n’avait pas l'intention 
ee tenir. Il ne niait pas que la neutralisation n’entraînât la garantie, 


$ des mesures coercitives ; il croyait que les actes de 1839, couvrant 
- la neutralité belge, devaient suffire. Il était prêt du reste à accepter 
toutes les rédactions, sous la réserve toutefois que, dans aucune 


L sistait à se montrer si ral disposé pour la Prusse, on pourrait bien. 


ne cherchait au contraire qu’à les brouiller. C'était peu vraisem- 


LUE: .E 
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affaires étrangères qu’il ne paraîtrait qu ‘autant qu’il serdit donné 
satisfaction aux demandes de son gouvernement. Le. cabinet de 
Berlin tenait à la garantie anglaise ; il en faisait la condition sine 
qua non de sa participation à la conférence; peut-être aussi spécu= | 
lait-il sur l'obstination de lord Stanley pour recouvrer la liberté de 
ses mouvemens. ll était réservé au prince Gortchakof d'assurer le GES 
succès des négociations, il avait abjuré les pensées amères, il It | 
la Pologne et la Crimée, il songeait à Gastein et à Biarritz. Les 
hommes d’état ont la vue longue : peut-être le prince Gortchakof 
e entrevoyait-il déjà, derrière la coupole de Sainte-Sophie, le congrès 
de Berlin et ses désenchantemens. Son ambassadeur à Londres, le 
_ baron de Brünnow, était un diplomate de race, vieïlli dans les chan- 
_celleries ; son esprit était inventif, il avait le don des protocoles. HE 
trouva Ja formule qui devait concilier les scrupules de lord Stanley 
avec les exigences du comte de Bismarck, La garantie ne s’exercerait 
pas individuellement et séparément, mais collectivement, ce qui : 
laissait la porte ouverte aux interprétations. C'était donner une appa- 
rente satisfaction au cabinet de Berlin et permettre à lord Stanley de 
déclarer quelques jours après, en plein parlement, au grand déplaisir 
de la Prusse, que la garantie qu’il avait donnée au nom de l’Angle- 
terre ne l’engageait pas sérieusement. « Notre garantie, FETE ne 
dépasse pas celle d’une société à responsabiine limitée RE DE 
C'était le billét de La Châtre. 

L'Europe, au moment où ses pensées commencaient à se reporter. 
vers l’exposition universelle, avait eu la sensation frissonnante de la’ 
guerre. À l’annonce d’une conférence, ses alarmes s'étaient dissi- 
pées bien vite, car elle ignorait les causes secrètes du différend qui 
depuis un mois tenait tous les intérêts en suspens. Elle avait eur 
peine à s'expliquer que la possession d’un territoire litigieux de peu 
d'importance, poursuivie dans les menées d’une étroite et obscure. 
négociation diplomatique, pût devenir la cause d’une conflagration 
générale sans que la raison publique eût le temps et la force de: 
conjurer le péril. Elle ne $e doutait pas que le Luxembourg n’était 
pour la Prusse qu’un prétexte, le terrain sur lequel*elle comptait 
résoudre à son profit le problème allemand et affirmer de les armes 
sa prAponder ance militaire et politique. 


XIV: — L'INCIDENT DES ARMEMENS. 


fr joie en Y'Htione était sehdaEs on se faisait fête d'aller à Pas ; 
on accourait de tous côtés au rendez-vous pacifique auquel la 
France avait convié les peuples. Berlin seul résistait à cet entraîne- 
ment; les merveilles de l’art et de l’industrie le laissaient insensible. 
Tout le monde était mécontent : les officiers qui rêvaient une cam- 


ts placés, s'étaient engagés dans le sens de la baisse pour 
sommes énormes. Le parti militaire maudissait la diplomatie 
qui se jetait à la traverse de ses sinistres espérances ; il reprenait, 
ur réduire à néant les tentatives de conciliation, le thème des. 
ns. Il voyait avec ct diminuer sraquer jour les chances 


| due guerre de surprise. 


LS deux cent cinquante mille hommes auraient envahi nos 
frontières dès le lendemain de l'interpellation de M: Bennigsen, 
avec la rapidité foudroyante qui ayait présidé à la campagne de 
__ Bohème. Huit ou dix jours plus tard, le gros de l’armée, mobilisé, 
aurait coupé nos communications avec la Hollande, opéré un grand 
_ mouvement tournant sur nos frontières nord-est. On savait nos 
_arsenaux à sec, les chevaux nous manquaient, le résultat ne pou- 
-vait être douteux entre deux armées, l’une subissant une guerre 
défensive improvisée avec des cadres désor ganisés et un armemenñt 
- em voie de transformation, et l’autre bien supérieure en nombre, 
2 enivrée par de récentes victoires, avec des arsenaux regorgeant 
d'armes et de munitions et un plan de campagne étudié, combiné 
| _de longue date dans ses plus petits détails (1). Rien ne Po 
LE. 0e ‘facile alors qu une guerre d’invasion. | | 
+ Mais les quatre semaines Bagnées par la diplomatie avaient per- 
.  misau maréchal Niel d’ organiser la défense en faisant des pr mie 
L ‘de célérité. 
“ L'armée d'Afrique était prète + S embarquer: le. camp de Ghâlons 
PAT: s'organisait dans une pensée de concentration avec des régimens 
L trés des garnisons les plus éloignées; plus de six cent mille chas- 
: © -sepots étaient livrés, on attendait des fusils d'Espagne et d'Amé- 
—._ rique, des cheyaux et des mules étaient importés de tous côtés, et 
D ile gendarmerie, provisoirement démontée, devait pourvoir aux 
besoins les plus urgens de notre artillerie et de notre cavalerie. Les 
… officiers prussiens qui parcouraient nos provinces signalaient l’acti- 
vité de nos arsenaux et les mouvemens d'hommes et de matériel 
»sur nos chemins de fer. Si ces dénonciations partiès de tous les 
coins de notre territoire et transmises par des agens voyageurs ou 
_sédentaires. exaspéraient les généraux prussiens, elles n'en don- 
-naient pas moins à réfléchir au gouvernement. Il voyait disparaître 
de plus en plus les chances si inégales sur lesquelles il spéculait et 
| Chaque j jour s’accentuer davantage la pression des puissances. L’oc- 
_casion était passée. Il ne restait plus àla Poe po ussienne qu'à 


Lee 


& Dépêche de Francfort. 


_ Si ses avis avaient prévalu, sans nous ; laisser le temps de nous | 
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rs battre en tétraite nee à clore l'incident qu’ ’elle avait si. 
soulevé. Mais elle se repliait la menace à la bouche; elle 
même l'offensive pour entraver l'impulsion vigoureuse 
nos pr éparatits, pour impressionner les - plénipotentie 
_ étaient réunis à Londres et arracher à 1e sir 
refusait obstinément. De : 
Le goux ernement prussien en Rs dans ses récriminal ons 
“jusqu'à à la veille de la clôture de la conférence, dont le succès 4 
_ n'inspirait-plus de doutes, semblait vouloir donner à l'Europe un 
étrange spectacle, celui d’apposer sa signature le même jour sur 
_ deux actes contradictoires, l’un consacrant la paix et l'autre es 
nant la mobilisation. | | 
. M. de Moustier était indigné de bee calculée qu’ on Det 
tait à suspecter nos intentions et à dénaturer nos actes. « Je nie. 
avec la dernière énergie, écrivait-il, que nous soyons à un degré 
quelconque dans la situation militaire que de faux rapports signa- 
lent au gouvernement prussien. Goltz n'hésite pas à le reconnaître 
hautement. Il y a là une vér itable aberration, s’il n’y a pas un odieux 
calcul d'agression, comme l'an dernier vis-à-vis de l'Autriche. Si le 
parti militaire prussien devait continuer à compromettre la paix par 
des accusations systématiques et sans fondement, nous ferons appel 
- à l'équité des cabinets européens, qui ne se méprendront fe sur le 
véritable état des choses. » ne > 
Le ministre prussien haussait les cle Ces protestations it 
gnées le touchaient peu; il avait son idée, il n’en démordait pas, 
il lui convenait d’affecter la crainte, de transformerla France, qu'il. 
savait impuissant, en croquemitaine, de ‘la montrer menaçante, 
armée jusqu'aux dents. Il ne reculait devant aucun argument pour 
nous mettre en contradiction avec nos assurances pacifiques. Il en. 
-puisait partout, dans les rapports militaires, dans les dépêches poli- 
tiques. 11 nous les opposait en quelque sorte publiquement par des 
télégrammes expédiés en clair. Il dédaignait l'usage du chiffre, qui 
permet d'atténuer les réclamations irritantes. Peu Jui importait 
-notre amour-propre; il entrait dans ses calculs de nous exaspérer 
et de nous entraîner aux résolutions que suggère lindignation. Il 
devait recourir à un procédé analogue au mois de juillet 1870; il se 
servit alors, pour nous pousser à bout, d’une agence semi-oficielle, 
| l’agence Wolff, pour annoncer, dans une dépêche retentissante, que 
Je roi, insulté par ambassa tons de France, avait refusé de le rece- : 
voir. v 
Voici ce que M. de A . télégraphiait en à clair au comte de 
Goltz, de façon à ce que personne n’en ignorât : « Le baron de Wer- 
ther m'écrit de Vienne que le duc de Gramont reconnaît lui-même, 
contrairement aux assurances de son gouvernement, que les achats 


coin due es rdc Dé St, 
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ux en épis pour le compte de la France né é discontinuent ? 


s, dans une dépêche également non chiffrée adressée à 

que le gouvernement prussien, contrairement aux 
À Le Bismarck, poursuit ses mesures militaires de 
e la plus vaste échelle et qu’il fait acheter des chevaux 
pe és, en Hongrie, en Pologne et même en Irlande. » Le 
+ Hitace ue. à bout de patience, prenait à son tour l'offensive 
et retournait contre le gouvernement prussien. les reproches dont 
il nous abreuvait. C'était une imprudence ; . c'était perdre l’avan- 
tage du terrain sur lequel nous nous étions si heureusement 
retranchés ; c'était se découvrir et prêter le flanc à notre adver- 
_ saire.. M. de Moustier comprit à temps la faute qu’il venait de 
74 commettre ; il maîtrisa son indignation, se dégagea et rompit vive- 
-_ menten arrière en proclamant plus haut que jamais, par ses jour- 
-  naux et par sa diplomatie, sans s’arrêter aux clameurs prussiennes, 
les sentimens pacifiques de la France. Mais 1l avait beau insérer au 
… Moniteur les communiqués les plus tranquillisans et manifester au 
-sein de la conférence les dispositions les plus conciliantes, les agens 
a prussiens ! n’en continuaient pas moins à faire partout gr and tapage 
de nos préparatifs militaires et à nous prêter les plus noirs des- 
Seins. À les entendre, ï ne restait plus à l'Allemagne, menacée 
d’une agression immine te, qu "à POBEDI sans délais à sa MERE 
défenses Less | 
_ : «ilexiste en France deux courans, Hisait M. de ou à M. Bone: 
… detti, lun diplomatique qui offre de sérieuses garanties ; l'autre 
…. militaire, qui pousse à la guerre. Les renseignemens envoyés par 
| M. de Bernsdorf, sur les premières séances de la conférence, témoi- 
_ gnent assurément des intentions pacifiques du gouvernement de 
“…. l'empereur, mais les informations recueillies par l'état-major géné- 
ral démontrent que les préparatifs de la France excèdent les besoins 
de sa défense. » M. de Bismarck énumérait, sans en oublier une seule 
toutes les mesures prises par le maréchal Niel.' C'était l'ouverture 
anticipée du camp de Châlons et le doublement de son effectif, 
l'armement de nos places fortes, l'achat de chevaux en Autriche, 
“en Suisse et en Italie, la réunion d’un immense parc d'artillerie et 
de pontonniers à Metz, l'envoi de chaloupes canonnières à Stras- 
bourg, la convocation des réserves de 1864 et 1865, le maintien sous 
les drapeaux de la classe de 1860. Il affirmait que la Prusse n'avait 
encore fait aucun préparatif et qu’elle n’aurait que le 8° corps 
d'armée À nous opposer, s’il nous plaisait de jeter inopinément 
- cent cinquante mille hommes soit dans le midi de l’Allemagne, soit 
sur les Provinces Rhénanes. Ces affirmations ne LRoLuient guère 
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« Je sais, ripostait aussitôt M. de Moustier, touché au vif 


avec les renseignemens que oi nach j recevai 
lemagne. « L'armée est déjà mobilisée secrètement, écrivait-0 
avis affichés dans toutes les communes de la confédération 
invitent les hommes de la réserve à se tonir: prêts à rejoindre 1 
corps au premier appel. Il passe à Francfort, nuit et jour, desitr 
militaires se dirigeant sur le grand-duché de Bade: Hanor 
une garnison de trente mille hommes ; toutes les lool tes SOr 
ravitaillées et leurs garnisons mises sur le pied de guerre. Les com 
_ pagnies sanitaires et les bureaux d’ambulances s'organisent: ee L 
_ cieusement; tous les corps actifs sont ne à sr en campagne, 
les ordres sont signés à l'avance. » PRE 200 1 
La France avait donné les gages les plus mere son amour 
de la paix elle avait résisté à toutes les provocations, elle en avait 
appelé à l'arbitrage de Europe, elle tenait à- Londres le langage le 
plus pacifique, elle n’armait que pour se déhires et on lui cé de 
le dessein d’envahir l'Allemagne ! M. Benedetti 
_ assertions des généraux prussiens, préchait un PEN Lee de. : 
_marck était forcé de reconnaître que leurs alarmes étaient: peu jus- 
tifées, mais les militaires, disait-il, en affectant de subir leurs exi- 
gences, ne tiennent pas compte de: état politique des choses; 
suffit qu’ils voient un danger pour se préoccuper de: la défense, et 
la défense de la Prusse, d’après le général de Moltke, ne pouvaitêtre 
garantie, au point où en: étaient arrivés les armemens: de la France, 
que par la mobilisation d’une partie, sinon de la totalité deson armée. 
Le ministre ne cachait pas que l'ambassadeur du roi à Paris 56 :. 4 
montrait de plus en plus alarmé, sa correspondancefaisaitiwoir qu'il 
avait à cœur de dégager sa responsabilité personnelle. Fidèle à ses 
habitudes, M. de: Goltz nous dénonçait à la vindicte de son gouver- 
sement tandis qu'il rassurait l'empereur et s’indignait au munistère 
des affaires étrangères « du bruit ridicule » qui se faisait.à Berlin au « 
sujet de nos armemens. « Les rapports qui ont sivivement impres- 
sionné le gouvernement prussien: ont été apportés par um courrier 
extraordinaire expédié par l'ambassade de Paris, » écrivaittM. Bene- 
detti à lheure même où M. de Goltz disait à M. Rouher; résolü- 
ment dévoué à l’œuvre de la paix, qu’il n'avait: qu'une pensée, 
« celle de satisfaire la France: et de la réconcilier avec la nee » 
— Ce n'était plus de la diplomatie (2). se At 
© M. de Bismarck exagérait à plaisir; à cette heure, ses menaces de 
mobilisation n'avaient plus d'autre but que de masquer sa retraite 
et de sortir honorablement de la conférence, « Il est it situations 


# Re 
(1) « S'il y a à gagner à être honnète, nous le serons, » écrivait un roï philosophe, 
ét il ajoutait en appelant les choses p ar leur nom: « S'il faut duper, nous serons fri- 
pons.» (Correspondance de Frédéric Il.) 
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“aber fort à 7734 AL mai; le jour ioù la Prusse a accepté la 

# ae en sorie du cercle menaçant dans lequel elle s’est 
retr r-y rentrer, Le parti-de la guerre, quoi qu’on 
a aujourd hui; on a rompu avec le patriotisme ger- 


3 smeattiédi et retremper les. convictions. qui déjà se sont. 
dise nes ÇaTR se » Le 11 mai, on n'en 
disait pas moins tout haut, dans les cercles diplomatiques de Ber- 

pou Jewgrand conseil se -réunirait dans la soirée pour décré- 

ter là mobilisation partielle de l’armée. C'était.la guerre. Il est vrai 
Fa rquélques ‘heures après, onlapprenait que le conseil était con- 
tremanc +, Une dépêche du comte de Bernsdorff était venue à point 
| nomméarinoncer: que la conférence était arrivée au terme de sa 
_ tâche et-qu’elleravait signé le traité de neutralisation. Le langage de 
. M: de Bismarck se modifiait subitement, de nouveaux renseigne- 
= mens l'autorisaient à croire que nos armemens s’étaient ralentis, 
que les agens chargés de Tachat de ‘chevaux en Hongrie étaient 
DE és, net ique:M. de Goltz, si alarmé naguère, était revenu sur 
les inquiétudes qu'il manifestait. « Hier encore, écrivait M. Bene- 
ane resp que- nos armemens ‘excédaient les bornes de 
notre défense, que € miait la cloche d'alarme; aujourd’hui que 
bee cts Londres sont; telles qu’on les désire, le président 
du iconseil recomnaît que Goltz rend hommage à à la sincérité de nos 
Lrere et'que les renseignemens invoqués par les généraux 
sont démentis par eux-mêmes qui les avaient transmis. » 
Le mot d'ordre était changé «encore une fois ; les visages se déri- 
. daïentcomme par enchantement, le langage redeyenait « velouté. » 

"On reparlait de la France avec déférence, on.exaltait la haute sagesse 

de son'souveraïn, où ne se serait pas douté que, la veille encore, il 

_ était l'objet d'outrages et de véhémentes récriminations. Tout le 

monde était pacifique et prétendait lavoir toujours été. On se van- 
“ tait-d’avoir lutté avec ardeur contre les tendances belliqueuses 

dont personné me se souciait plus d'assumer la responsabilité. 

On me soutenait plus que le Luxembourg fût terre allemande, ni 
quessa forteresse-fût indispensable à la sécurité de l’Allemagne. On 
donnait congé aux assemblées populaires, on tempérait l'aedeur des 
journalistes. Quant au parti militaire, si enclin aux résolutions 
extrêmestet si peu disposé aux plus légères concessions, il n’en 
étaitplusiquestion. On en était à se demander s’il existait en réa- 


(1) Lettre .de M. Benedetti : « M. de Bismarck a dit au baron de Wimpfen que Var- 
mée serait mobilisée aujourd'hui, si par les résolutions de la conférence et par les 
déclarations du gouvernement de l’empereur on n’était pas rassuré. » | 
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| htéi+ ou du moins s il texerçait une influence eo 


J à | 
conseils du roi. Cette volte-face instantanée témoignait d'une rare 1 


discipline ; elle montrait que le gouvernement prussien ne disposait … 
pas seulement pour la réalisation de ses desseins d'unearmée admi= 


rablement organisée, mais qu’il avait aussi au service de sa politique se ; 


extérieure un sentiment publie, dont les manifestations tour à tour 
belliqueuses ou pacifiques ne s’inspiraient que de ses convenances: 
< RER Correspondance provinciale, sans ménager les: transitions, 
_exaltait tout à coup la modération de la France; elle rendait témoi- 
_ gnage à son attitude à la conférence ; elle disait que le gouverne- 
_ ment impérial méritait de plus en plus l'estime et la confiance de 
l’Europe. Elle annonçait la visite du roi aux Tuileries, elle voyait 
dans la présence des souverains à Paris, à l’occasion de l'exposition 
uuiverselle, la consécration de la paix qui venait de triompher: à 
Londres. L'exposition universelle, dont le parlement du Nord avait 
salué l'ouverture par des cris dé guerre, devenait tout à coup 
le grand événement du jour, le sujet des préoccupations les De 
sympathiques. On allait partir pour Paris, non plus en guerre, pour 
le bombarder, l’affamer et le rançonner, mais pour en ‘admirer les 
merveilles et y célébrer l’union et la fraternité des peuples. 

Pour M. de Bismarck, la campagne si inopinément, si brutale- 
ment ouverte contre la France, était close. Personne n'avait lieu ni 
de triompher ni de se couvrir de cendres. La France renonçait àävune 
conquête prématurément escomptée, et la Prusse sortait d’une for- 
teresse qu’elle disait indispensable à sa défense et qu’elle avait déclaré 
ne pas vouloir évacuer. À vrai dire, il my avait ni vainqueur, ni 
vaincu. Aussi s’efforçait-on à démêler les arrière-pensées du cabinet 
de Berlin; on se demandait quel avantage un politique aussi oppor- 
tuniste que ! M. de Bismarck avait pu trouver à manquer à ses pro- 
messes, à S’aliéner du jour au lendemain et en quelque sorte de 
gaîté de cœur les sympathies et les complaisances du cabinet des 
Tuileries. La réponse était aisée; comme toujours, il s'était inspiré 
des circonstances. Il était sincère Jlorsqu' à Paris et à Biarritz il nous 

offrait le Luxembourg comme prix de notre neutralité ; il l'était 
encore à Nikolsbourg, à la fin de juillet et même à Berlin à la fin du 
mois d'août 1866, lorsque, pour conjurer notre intervention, il nous 
le proposait à titre de dédommagement pour ses conquêtes. Mais 
au mois de décembre, après son retour de Varzin, son bon vouloir 
s'était altéré, ses promesses lui pesaient, il cherchait à les éluder 
et à nous décourager par les réticences de son langage et l’étran- 
geté de son attitude; sa sincérité n’était plus qu'intermittente, et 
vers la fin de mars il devenait évident qu’à la première occasion elle 
se laisserait déborder et entraîner par les passions nationales. 

Cependant si, dès les premières ouvertures faites au cabinet de 


ye, au lieu de | un en ééoiehé on avait prescrit à. 


duc et les hésitations du gouvernement hollandais, la cession eût 


(Sin, | après l'approbation que, le 9 mars, le roi avait donnée aux. 


À 4 Drames du grand-duché et à’ plus forte raison de s’y opposer | 
* à main armée, Mais l'heure était passée, lorsque, le 26, le 28 et le 


Luxembourg et du Limbourg dans la Confédération du Nord. 
M. de Bismarck se trouvait, par le fait de nos tergiversations, 
sl strictement, sinon moralement dégagé de ses promesses; il lui était 
k , en ne s'inspirant plus que de l'intérêt allemand, d’équivo- 
- quer.et d'affirmer que nous avions manqué au programme qu'il. 
_ nous-avait tracé et que nous avions laissé passer les échéances qu'il 
) nousravait fixées. Il pouvait élargir le débat, se mettre à l'unisson 
_ des passions militaires et nationales, s'attaquer à nos convoitises et 
_ se servir du Luxembourg comme d'un prétexte pour procéder à 
” l’unification de l'Allemagne et asseoir sa prépondérance. Les évé- 
« nemens se seraient précipités à coup sûr au gré du parti militaire. 
si, le 4 avril, à l'heure même où se produisait l'interpellation 
… concertée de M. de Bennigsen, M. de Zuylen, avec ou sans arrière- 
- pensée, n'avait pas soulevé une question de forme pour remettre au 


fortuit ou calculé, Ja guerre n’eût pas été conjurée. 


lue à ses débuts, s'était altérée dès que, contestée, elle s'était sentie : 
atteinte dans sôn prestige; elle était devenue hésitante, mobile, 


‘gageait dans les combinaisons les plus hasardeuses avec l'espoir d'y 
retrouver la fortune sans mesurer les risques, sans se précautionner 
contre les accidens, et lorsque les occasions qu'elle avait audacieuse- 
ment provoquées s’offraient à elle, elle manquait de clairvoyance, de. 
décision pour les saisir et les faire tourner à son avantage. Elle aurait 
- pu, depuis la première entrevue de Biarritz, prendre M. de Bismar ck 
cent fois au mot, dans les momens où les sacrifices s’imposaient à ses 
calculs, où son intérêt lui commandait de nous satisfaire. Elle aurait 
|“ puse prémunir contre ses défaillances, tout comme elle s’était prému- 


n de vaincre, coûte que coûte, les scrupules du roi grande k 


é, selon toute vraisemblance, un fait accompli avant la réunion du d. 
ment du Nord. Il eût été difficile alors au gouvernement prus- 


léclarations si explicites de son ministre, de ne pas se résigner. | 

30 mars, M. Benedetti et M. de Bylandt expédiaient dépêches sur D 

nel (0 emandienl à Jeues PPAERUMERS de RpRecipi Ier la, 
Dès: rites dobiatétus, la partie était die ieusement COM- 


Pi elle était irrévocablement perdue après les interpella- 
- tions adressées au chancelier au sujet de l'entrée éventuelle PAM, Le 


lendemain la signature des deux conventions. Sans cet Dre penk | 


La politique impériale, si nette, si confiante en elle-même et si r'éso- 


 craintive, en même temps qu'imprévoyante et téméraire ; elle-s’en- 


fes 
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nie contre l'ingratitude de linritités Ne s’était-el à 
la Vénétie par le cabinet de Vienne avant 0 
Pourquoi, da même coup, ne pas réclamer du cabinet d # 
alors que nous étions encore les arbitres de la paix deg | 
en échange de notre neutralité qui lui permettait de jeter tou | 

forces en Bohême, un traité analogue à celui du 42 juin > 
_ assurant dans toutes les éventualités l'évacuation et la-cessi 
Luxembourg? Le roi Guillaume l’eût signé des deux. mains; ï 
_suppliait l'empereur, dans les lettres qu’il lui adressait ax S 
‘ jeter dans une lutte qui pouvait être fatale àison pays eehors 
ronne, « de ne pas laisser aux hasards de la guerreyle soin d'en 
régler les conditions. » Mais l'empereur répondait énigmatique- 4 
ment «qu'il était difficile de prévoir des résultats. du conflit qui 
allait s'engager et que les deux souverains devaient. compter réci- 
proquement sur leur bonne foi et sur le désir de maintenir entre 
“eux, quoi qu'il arrivât, les rapports les plus amicauxvet les plus 
_ confians (1). » On à peine à s'expliquer ‘tant de ssollicitude. pu 
l'intérêt italien et si peu de prévoyance pour l'intérêt français. 
_ Frédéric I, qui, déjà comme prince royal,-suivait d'un. ns 
envieux. les progrès de notre diplomatie, écrivait en 4739 : «Les 
Français doivent leurs plus beaux succès à leurs négociations. La | 
véritable fortune de ce royaume, c’est la prévoyance, la pénétra- : 
tion de ses ministres et les bonnes mesures qu’ils prennent (2). » 
Les temps étaient bien changés. La pénétration et la prévoyance 
ne présidaient plus à nos destinées en 1866;/notre politiqueétait « 
entre les mains d’un homme d'état enclin àlla suflisance, plus systé- 
matique qu'avisé. M. Drouyn de Lhuys avait laissé la guerre s’en- 
gager en Allemagne avec une superbe quiétude, sans prendre 
aucune de ces « bonnes. mesures; » ni militaires m diplomatiques, 
qu’admirait le prince royal de Prusse. {l n'avait pas pesé les 
chances de la lutte, il s'était mépris sur les forces respectives des | 
puissances belligérantes, il n'avait pas pressenti le vainqueur. S’en 
tenant aux appréciations de généraux présomptueux, l'avait joué 
les destinées de la France sur une seule carte, le triomphe de 4 
l'Autriche; il n’avait spéculé que sur les défaites prussiennes étil © 
s'était flatté que les événemens suivraïient le cours que, dans son « 
imagination, il leur avait majestueusement tracé. El avait dédaigné l 
les acomptes dans la crainte qu'ils ne valussent quittance. 1l me 
rêvait que le Rhin: c'était son idée dominante; c'est par Mayence | 
et Coblentz qu’il entendait aller à Bruxelles et à Luxembourg. à 
Ces ‘calculs étaient peu réfléchis; le LRO « était bon à 


(4) Brochure du marquis de Gricourt écrite sous ner. de l'empereur en 1871. 
(2) Albert Vandal, la Paix de Belgrade. 


l'équilibre s'était trouvé rompu à notre détriment. Surpris 
crise re dou atable qui, pour être conjurée, eût exigé dans ses 


< estées dan pay, ui à des influences multiples, rivales, 
| passionnées, les unes s’efforçant de l’entraîner vers l'Autriche, Les 


soit sur le cabinet de Vienne, soit sur le cabinet 
sous i eût été plus sage, notre impuissance mili- 

aire étant constatée, au lieu de se rallier résolûment à la Rus- 
sie ps réclamait. un congrès et protestait contre les faits accom- 
plis en Allemagne:, il revendiquait le rôle ingrat de médiateur 
quil le condamnait à donner l'exemple du désintéressement et le for- 
ei d’abdiquer toute revendication personnelle. 11 per dait bénévo- 


lément le bénéfice des services qu’il avait rendus à la Prusse par son 


_ abstention en venant au quartier-général de Nikolsbourg lui mar- 


dl pd DS de ses convoitises, lui défendre de porter atteinte 

l'intégrité du territoire autrichien, lui imposer la ligne du Mein 
et ch dir Slesvig.. 11 se condamnait à attendre la signature des 
| préliminaire de la paix pour lui réclamer la rançon de ses SUCCÈS 
et formuler, en invoquant une neutralité périmée, des demandes de 


! leux ses promesses après lui avoir révélé son impuissance militaire 
…. et ses défaillances morales. Mais déjà l’armée prussienne était réor- 
dents et l'Allemagne « mise en selle , » comme le disait M. de 
 Bismarck, était maîtresse de ses destinées, L’hostilité de la France, 

. bin d'être un obstacle, devenait désormais l élément principal de sa 
- politique; nos jalousies mal dissimulées, nos revendications inop- 
| portunément formulées se trouvaient être pour l’accomplissement 
t: de l'œuvre unitaire le stimulant le plus précieux. Tout allait se 
retourner contre nous. L'interpellation de M. de Bennigsen réveil- 
lait et surexcitait les passions germaniques; elle détournait de la 
Prusse, en un tour de main, les haïnes et les ressentimens que ses 
… violences toutes récentes avaient laissés dans les cœurs allemands. 
Elle dégageait M. de Bismarck des engagemens personnels qu’il 
avait pris avec la France, elle lui permettait de se retrancher der- 
rière un Von possumus parlementaire. Le Reichstag, malgré ses 
_répugnances ,. sacrifiait ses prérogatives au gouvernement prussien 
- pour le fortifier contre les convoitises de l'étranger; il votait une 
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1 de eo Lan comme pain de jeu, à titre vd 
de por les revendications ultérieures, n'aurait pu 
dé par le fait des changemens survenus en Alle- 


; auté de sentimens et une unité d’action abso- 7 TE 
va vu, à une deces heures qui marquent dans 


is sant une entente avec la Prusse. Au lieu d'intervenir È 


- ne compte d'autrui le prix de ses victoires, lui refuser 


# | compensation, Il rappelait tardivement à un ministre peu scrupu- 
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constitution. autoritaire et lui assurait pour une Res de sept 


années un budget militaire écrasant. . «a 


Les états du Sud, mis en demeure d'exécuter les traités d'a 
ie. se voyaient forcés, bien qu’à contre-cœur, sous la ie 


des assemblées populaires et sur les injonctions de la diplo 


de Berlin, de hâter leurs préparatifs et de précipiter leur “ei 
militaire avec les armées prussiennes. Les grandes puissances enfin, 


en permettant au cabinet de Berlin de se présenter à la conférence 


de Londres au nom de la Confédération du Nord et de parler au. 


nom des intérêts allemands, assuraient à la Prusse la reconnais- 
sance implicite de ses conquêtes en même temps que la sanction 
anticipée des transformations qu’elle poursuivait en Allemagne. 


Tels étaient les profits que M. de Bismarck retirait de l'affaire du 


Luxembourg. C'était plus qu’il n’en fallait pour lui faire accepter 


philosophiquement l'arrêt des puissances, les reproches du. parti 
militaire et le consoler du mécontentement du gouvernement impé- 
_rial; il pouvait dire avec le compagnon d'Énée : Dolus, an virtus, quis 
in hoste requirat? Mais il ne sortait pas moins de l’aventure dimi- 
nué, atteint dans son prestige et quelque peu dans son caractère. 
Les chancelleries européennes étaient stupéfées, la Prusse déçue; 
elle avait mieux auguré de son audace et de son savoir-faire ; elle. 


était exigeante. 


« Vous vous targuez, disaient les journaux ES d'être | 
la première nation militaire du monde, vous prétendez que vos wic-. 
-toires ont jeté l’épouvante à Paris et à Pétersbourg, vous dites qu'il 


ne dépend que de vous d’étendre la main sur les Vosgeset-sur la 
Vistule, et à la première sommation,- vous abandonnez à la Hol- 


lande la province allemande du Limbourg et vous sortez honteuse- | 
ment du Luxembourg. Cessez de vous vanter dorénavant d’avoir 


relevé la considération de l'Allemagne et consacré sa M rte 
sance. » 


Il est certain que la Prusse avait Ha l'infatidees des puis- 


sances, comparu devant un arbitrage européens que les premiers 
élans patriotiques du parlement du Nord étaient méconnus et que 
les déclarations solennelles et réilérées du gouvernemeñt de ne pas 
sortir du Luxembourg étaient démenties par. F évacuation de la cita- 


delle. 


. La France, grâce à une évolution diplomatique des mieux: inspi- 
rées, opérée sous le coup du danger, était sortie avec les honneurs 
de la guerre de l'impasse où par sa faute elle se trouvait perfide- 


ment acculée. La politique impériale avait su garder son sang-froid 
sans rien sacrifier de sa dignité. Elle avait résisté à toutes les” 


provocations, elle avait interverti les rôles, réduit M. de Bismarck 
à se soumettre aux décisions des grandes puissances, sous peine 


CT 


L: Parrain De LUXEMBOURG, RE 617 
le s’aliér Hi Etrgé: M. de Moustier, par sa modération, par sa 17 LR 
uté, avait déjoué de ténébreux desseins. En restant impassible 
évant des excitations calculées, il avait isolé la Prusse, rejeté son 5 EE 
inistre dans ses embarras intérieurs. Il avait montré « que le 
nement d’un grand pays n’exposait pas les forces dontilétait 270 
sn'aux convenances d’un homme d'état téméraire, » 
| était un succès, mais stérile et bien chèrement acheté, un sue 
Fram la Pyrrhus, le dernier que la fortune ménageait à l’empereur. | 
- Il en était redevable avant tout à l’intervention résolue des puis- 
sances; il le devait au sens politique de son ministre des affaires 
étrangères, à l’activité indomptable de son ministre de la guerre, 
_et peut-être aussi à la vigilance patriotique de sa diplomatie. 
: La France n'eût pas échappé à l'invasion si le sang-froid, la pru- 
- dence et l'énergie ne s'étaient pas trouvés réunis dans ses conseils 
si pour déchirer une trame diplomatique savamment ourdie et déjouer 
_ une conspiration militaire qui, prête à éclater contre nous, n’at- 
 tendait qu’un prétexte. L'enseignement qui ressortait de cette péril- 
leuse épreuve fut perdu. Les hommes qui succédèrent à M. de Mous- 
» tier etau maréchal Niel ne surent ni préparer la guerre ni la conjurer. 
_ Ils tombèrent dans le piège qu'on avait évité. Au lieu de se retran- 
- cher surla défensive et de laisser à M. de Bismarck, en rébellion avec 
le sentiment des puissances; la responsabilité de la guerre, ils assu- 
_ mèrent le rôle de. provocateurs. Ils n'avaient tiré aucune moralité 
de l'affaire du Luxembourg: ils n'avaient pas __e que 1867 
ji n'était que le prélude de 1870. | 
Le 414 mai, le ministre des affaires étrangères communiquait à aux 
bre le résultat des travaux de la conférence de Londres. La 
neutralisation du Luxembourg était proclamée et placée sous la 
| garde des puissances contractantes. Le grand- -duché restait sous la 
msouverainété du roi des Pays-Bas, appelé à exercer ses droits dans 
toute leur plénitude sur la ville comme sur le reste du pays. Le 
gouvernement prussien s’engageait à évacuer la place après l'échange - 
des ratifications et à retirer sans retard tout le matériel. On ne 
fxait aucune date pour l’accomplissement de cet engagement, mais 
il était entendu qu’il serait exécuté loyalement, de bonne foi et 
aussi promptement que possible. Le roi grand-duc se chargeait de 
démanteler la place. Les populations n'étaient pas consultées et les 
liens’avec le Zollverein n'étaient pas rompus, ce qui était contraire 
aux principes et aux intérêts de la France. Le ministre des affaires 
étrangères n’en disait pas moins que le traité de Londres répondait 
plemement aux vues du gouvernement français. « Il fait cesséf, 
disait-il, une situation créée contre nous dans de mauvais jours et 


| #u) Dépéche de Francfort. 


maintenue pendant cinquante ans; il assure à me ï ue 
Nord la garantie d’une nouvel état neutre.» Le gouverne 
rial, pour pallier ses fautes et se soustraire aux : a 
ne reculait devant aucun ne al ral qu P 
contredire, il condamnait le 1 lendemain ce qu'il défendait da 
_ Déjà il oubliaït la circulaire bis Valette pour revenir à dla polit tique Le : 
M. de Talleyrand. Il s'était félicité naguère de la he les états 
secondaires, et aujourd'hui la création d’un petitétat neutre surune | 
de nos frontières lui apparaissait comme un succès. Iavait refusé 
_ obstinément le Luxembourg tant que M. de Bismarck lé lui offraitsur 
un plat d'argent, et, découvrant après coup qu'il était unewmenaäce 
pour sa sécurité, il le disputait à la Prusse le jour où elle n'avait 
plus intérêt à s'en dessaisir, Jamais le scepticisme que larscience 
de gouverner les hommes inspirait au chancelier Oxenstiern: n'avait "4 
trouvé une plus triste justification, Ge 
La communication du gouvernement fut se Hill uc à 
glacial. Les partisans de la guerre étaient indignés, ceux dela paix 
_consternés et les officieux réduits au silence. Tandis que la Prusse 1 
s’emparait de l'Allemagne, la France sortait des événemens sansun 
pouce de territoire; la meutralisation du Luxembourg n’était certes 
pas de mature à nous consoler d’un tel résultat. Personne n'était 
satisfait, on sentait que la paix qu’on venait de signer n'était. qu'une 
trêve grosse de nouvelles et infaillibles complications, que la situa- 
tion restait Ja même avec ses problèmes et ses dangers. L'affaire L: 
du Luxembourg laissait derrière elle une profonde icritation : a 
France avait forcé la Prusse de sortir de sa forteresse, mais là 
Prusse l'avait empêchée d'y entrer. 11 était difficile qu’on l’oubliât M 
à Paris et à Berlin. Les défiances ne devaient plus s’effacer, la 
question de rivalité et de suprématie était posée entre les deux 
pays. « La question du Luxembourg est réglée aujourd'hui, écri= « 
vait-on de Francfort, à la date du 14 mai. Le dénoûmentn’est certes 
pas tel qu’on le rêvait à Berlin. M. de Bismarck a retiré sans doute M 
de cette rude campagne de réels profits pour sa politique alle- 
mande, mais, en découvrant malencontreusement-son jeu, il a com 
promis pour toujours ses rapports avec la France. Nos illusions sont | 
_ perdues aujourd'hui, il a éveillé nos défiances et nous'a forcés de + | 
* | 
| 


donner à mos armemens une impulsion que rien ne saurait plus «| 
ralentir désormais. Il ne retrouvera plus jamais, ilest permis de …- 
l'admettre, une France sans alliés uniquement préoccupée des œuvres « . 
de la paix... Les procédés courtois vont succéder. maintenant aux 
menaces ; mais les visites royales et les propos du comte de Bis: 
marèk ne sauraient plus nous faire oublier le danger permanent 
dont nous sommes menacés depuis que le roi Guillaume peut, en. 
vertu de sa réorganisation militaire, avec des approvisionnemens 
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arpu 5 de temps, montre en main, à l'heure voulue, 250,000 
où effectifs. sans devoir attendre tous les effets de la mobili- 


que de me he re Mes réflexions sont du reste 


uatio militaire, qui m'est inconnue et dont 
er dans ma correspondance. » Gre 
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“4 be hs iqué. Huire pays, En Frédéric FH après + retraite de 


| bu la consternation eût été générale, on aurait jeûné à Londres, £ 


_ exposé le sicrement à Rome, coupé des têtes à Vienne; en France, : 
où les petites choses se traïtent avec dignité et les grandes avec 
1 ere on se contenta de chansonner le ER de Ha do » 
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in de LES SOUVERAINS A PARIS. 


F Le oétephe jouait entre: Berlin et ad, de concer- 
tait et combinait la présence simultanée des deux souverains à 
Paris. À Berlit, on affirmait ne céder qu'au désir de l'empereur 
* Alexandre; à Saint-Pétersbourg, au contraire, on prétendait ne se 
“soumettre qu'aux instances du roi Guillaume. Le fait en lui-même 
- n'était pas moins déplaisant pour la cour des Tuileries, il avait le 
* caractère d'une démonstration. Le roi Guillaume et lFempereur 
— Mexandre ne consultaient que leurs convenances personnelles , sans 
. tenir compte de celles de l'empereur Napoléon, qui leur offrait lhos- 
| qi et les avait séparément invités. Ils semblaient mettre de 
l'affectation à lui notifier à l'avance que toutes les grâces de son 
accueil comme tous les calculs de sa politique ne parviendraient pas à 
| Mendre ou à plus forte raison à rompre les liens, de leur intimité. 
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rand complet et ses pen moyens de FPT 
une pensée stratégique, jeter sur nos frontières en 


s jours après, ajoutera : à cette avant-garde formi- 
ns. 600,000 combattans. Ces conclusions, monsieur 
après le succès de la conférence de Londres, pourront 
STTN: endant , étant mathématiquement vraies, 
s'imposent ur à notre politique. J'aime mieux, en tout 
Eu ce qui me concerne, m’appesantir sur le danger et au besoin 


| C'était un Caveant consules; il devait se perdre comme tant us se 
Eu cris d'alarmes dans le tourbillon fiévreux, cosmopolite de Paris 
‘où tout S'altère, les ÉACRRREETE vaillantes et l'amour rélléchi du 


Le 


_ rait encore à Ro si ‘le Met du “on partirait avec le roi. 
M. de Bismarck était hésitant. Peut-être appréhendait-il des inie es] 
_lations délicates et ne se souciait-il pas d'expliquer ce Re A 
tude avait eu d’inexplicable. Les rapports qui venaient de Paris 


n'avaient rien d'encourageant. Ils parlaient de manifestations proje- 
 tées et d’attentats conçus contre la personne du chancelier, ils sigua- | 
_ Jaient les violences de langage de quelques-uns de nos journaux.« Nous 
Hi espérons bien, disait M. Granier de Cassagnac, que le ministre prus- 
_sien ne poussera pas l'audace jusqu’à nous aflliger de sa présence et 
jusqu’à braver nos légitimes ressentimens. » La-police avait grossi 
et dramatisé ses renseignemens ; elle s'était mépris sur les dispo= … 
sitions de Paris, personne ne songeait à outrager le chancelier et 
encore moins à atienter à sa vie. La France est. impressionnable, 
mais elle oublie vite; elle ne connaît ni les basses envies, ni les 


haines calculées. Elle cède. à des entraînemens chevaleresques, elle 


_ sefcomplaît dans les illusions jusqu’à oublier les violences et les 
perfidies de ses adversaires. « Paris, disait le Moniteur, oubliera 


l'adversaire politique pour ne voir en M. de Bismarck que Phôte 
de la France. » Le ministre n’en restait pas moins perplexe; lar- 
ticle de M. Granier de Cassagnac l'avait ému, il ne le cachait pas; 
peut-être trouvait-1l dans son for intérieur que l’indignation du 
publiciste français était quelque peu motivée. Toujours est-il qu’il 
pria l'ambassadeur de faire agréer à à l'empereur et à l'impératrice 


ses excuses et l'expression de ses regrets. « Jl'eusse été heureux 
et fort honoré de leur faire ma cour, disait-il, mais la multiplicité 
de mes devoirs et l’état de ma santé, dont je n’ai que trop abusé, 


me retiennent au rivage. » Il croyait, d’ailleurs, que la population 


de Paris saurait gré au roi de ne pas l'avoir amené. Il se ravisa: 
toutefois : « Un propos du roi, disait-il le lendemain à M. Benedetti, a 


changé ma détermination; il s imagine que j'ai peur, que je vois 
des assassins partout depuis que j'ai été l'objet d’un attentat. » 


Le À juin, le roi Guillaume et son premier ministre partaient pour 
Paris entièrement rassurés par M. de Goltz sur l'accueil de ja popu= «* 


lation et certains d’être reçus à la cour des Tuileries avec le plus 
vif empressement et la plus! démonstrative cordialité. 


L'empereur n’était pas vindicatif, « Il n’avait pas de rancune, à M 


dit George Sand, point d’amertume , peu de courroux; il était trop 


contemplatif pour être passionné (1). » Il ne croyait ni aux pièges 


. (4) Voici quelques traits, les moins véhémens, du portrait de l'empereur tracé par 
George Sand et que l'histoire si lente à se fixer a déjà en partie consacré. « Il eut 


comme homme privé des qualités réelles. J'ai eu occasion de voir en lui un Côté vrai à 


ment sincère et généreux... Il ne posait pas comme son oncle, il n'avait pas appris à 


édit ic dir dé at É dt ont: 


prévoyance. L'épreuve angoissante qu’il venait de traverser aurait 


M. pait à l'invasion, et déjà, sans tenir compte d'aucun avertissement, 


De. tait que le roi Guillaume et le président de son conseil, sous le 


» naisons. S'il avait daigné lire et méditer les dépêches les plus 

_ récentes de sa diplomatie, il aurait vu dans quels sentimens M. de 
_ Bismarck arrivait aux Tuileries et dans quels termes il parlait de 
di France. « Nous ‘Savons, disait-il à M. de Dalwigk , qui crai- 
_  gnaït que l'entrée des états du Midi dans la Confédération du 


LA _ triche; quant à la France, nous sommes prêts, nous l’attendons (1). » 
Ses actes étaient encore plus significatifs ; il signait, quelques instans 


parlement douanier. Les délégués et les députés de la Confédéra- 


tion du Nord et des états du Midi allaient dorénavant siéger dans un 
. même conseil et dans une même assemblée. C'était un nouveau 

: WP défi jeté à la France. En donnant aux passions germaniques ce 

—_  gagenon équivoque de son audace et de son patriotisme, il était 
…_ certain de recouvrer la popularité que:lui avait coûtée l'abandon 
—_ du Luxembourg. À l'heure où il apparaissait aux Tuileries avec son 

—_… roi, le traité de Prague, l’œuvre de notre médiation, était en lam- 

…_ beaux, la ligne du Mein était franchie, économiquement, politique- 

D 


ment et militairement. 


: der, » mm "écrivait un de ces pue habiles à flairer le vent, qu'on 


#- sans haine, sans ressentiment et chevaleresque au besoin quand il s'agissait d'oublier 
ou une injure personnelle. Santé perdue, vitalité chancelante, inégale, suspendue par 
_ momens avec des flux d'expansion et des refoulemens douloureux... Je me suis con- 
| vainçue qu’il croyait ce qu’il disait. IL se regardait comme unique moyen de salut, 
._ comme l'instrument d’une mission inévitable. Il ne se sentait pas l'énergie physique 
et morale nécessaire, mais il comptait la trouver dans l'arrangement fatal des cir- 
constances; il adoptait toutes les idées qu’on voulait lui suggérer sous forme d’ora- 
cles, Il entreprit de grandes choses qui ne pouvaient aboutir, et il parut devoir mener 
| à bien tout Ce qui répondait au sentiment public. Homme à principes erronés, il 
gouverna une nation qui manquait de principes. Il se crut l'instrument de la Pro- 
vidence, il ne fut que celui du hasard: 11 disait : «C’est ma destinée, donc c’est mon 
devoir. » C'était le fanatisme ra autre a mettant l'aigle dans le nimbe à la place 
[1 du calice. » | 
(1) Dépèche de Francfort. 


fa ie. 


#  déconvenues, qui n Fou; ne Dee le résultat de l'im- 


À 20 dû Jui laisser d’amers ressentimens et lui enlever sur les ten- 
-  dances de la politique prussienne ses dernières illusions. Il échap- 


He nks ait l’idée de renouer avec le cabinet de Berlin. Il se flat- 


charme de ses attentions, ne demanderaient pas mieux que dere- 
prendre d'anciens entretiens et de se prêter à de nouvelles combi- 


= Nord ne provoquât la guerre, ce que nous aurons à dire à LAS 


É avant de monter dans le train royal, la convention qui créait un 


« On aimerait assez ignorer les choses si graves que vous man- 


se ai dE dans la 8 tique: ét ne cherchait pas à paraître na obE Il était - 


Se 


PRES REVUE DES DEUX MONDES. 

retrouve au service de toutes les causes, sans convictions, envieub 
subalternes. C'était le mot de la situation on avait, le sentiment di 
péril, mais on détournait les yeux, on n'avait plus. Féhessi oulue 
pour l’envisager en face; on vivait au jour lejour, on march: 
boussole, au hasard des Svenbns « À chaque jour sa péine, KP À 
_ un ministre sceptique. C’est à cette philosophie de décadence qu'avait 
abouti la sagesse gouvernementale. Le danger était à peine conjuré. 
_que déjà on oubliait les sombres jours que l'on venait. de, traverser; 
personne ne se préoccupait plus du Luxembourg ni des agissemens 
de la Prusse en Allemagne. Les angoisses patriotiques. avaient de nou- 
veau disparu. L'heure présente était trop attrayantepour que l'onsse 
souvint des alarmes dela veille et qu’on songeât aux soucis du lende- 
main. Paris était en liesse, il ressemblait à un immense:carayansé- 
rail, où s'entremélaient toutes les nationalités et se parlaient toutes 
les langues. Le défilé des souverains allait commencer. Ba cour et 1 
le monde officiel se mettaient en frais pour ébtouee, Fes hôtes, par 
le faste de leur hospitalité. Leur présence ne répondait-elle paswie- 
torieusement à toutes les attaques? Ne M 1 prestige. 
et de l'autorité que l’empereur exerçait toujours: dans le: monde? On 
se refusait à croire que, dans ces voyages de souverains! iln/yravait 
au fond qu’un prétexte à distractions, que: les temps’ étaient chan- 
gés, qu’ils n’accouraient plus aux Tuileries, comme au lendemain:de 
l guerre de Crimée; pour rendre hommage à notre puissance, pour 
solliciter notre appui, pour brigwer notre alliance. Le plaisir seul les 
attirait aujourdhui; l'emper eur Alexandre: le: manifestait cavalière- 
ment dès son arrivée à la frontière française. Sa première penséefut, 
non pas pour l’empereur et l’impératrice, maiS pour /& Grande-Du- 
chesse de Gérolstein, l'opéretie à la mode. C'était débuter lestement et 
provoquer de fâcheux commentaires. On croyait le tsar momsfrivele, 
on se le représentait plus courtois; comme: son ministre, il était. 
rancuneux. On rappelait que les rares souverains russes qui Fa: 
vaient précédé en France avaient su parler aux imaginations, qu'ils 
étaient apparus graves. et. majestueux, soucieux de leur grandeur et 
de la dignité du pays qui leur offrait l'hospitalité. Is avaient mis 
de l’affectation à rechercher nos philosophes: et nos: savans. Oniles. 
avait vus à l'Observatoire, à la Sorbonne, à l’Institut. Pierre le 
Grand avait brigué l'honneur d’être de l’Académie ; il s’était recueilli 
sur le tombeau de Richelieu; il avait applaudi Bacine. et Corneille. 
Paul I suivait les leçons de Condorcet; il émerveillait. les acadé- 
miciens en leur récitant de mémoire des fragmens de leurs. œuvres, 
et Alexandre [# s’appliquait, en 1815, à nous faire oublier nos 
revers en rendant à l'esprit français d'éclatans hommages. Il sem- 
blait que, pour le fils de l'empereur Nicolas si superbe dans ses 
allures, Paris ne fût plus qu'une hôtellerie où à les princes venaient 


t 


25 trie ms (tam DU LUXE . BOU 


u pouvoir. , 
| ie par LE de sa personne et le charme de ses cau- 


elle nttastait avec celle de l’empereur Alexandre, qui 
ss défilés d'un regard ennuyé et légèrement railleur. Le roi 
es régimes d’un air martial, paraissait admirer leur tenue, 


t de veus à la raison % A Il se contenta 
”  dobs de préparer Pavenir, tandis que M. de Bismarck nous 
1% tait Le pouls ALquelé général Le. Moltke et ses officiers faisaient 

PU de es stratégiques dans les environs de Paris. Il s’appli- 


. généralités. Il avait un don précieux pour un souverain : celui de 
pe savoir échapper aux questions importunes et de ne rien dire au-delà 
_ de ce que comportait l'intérêt de sa politique. 


Re. - _ essuya au Palais de justice et l’attentat dont il fut l’objet au bois de 
Boulogne, au retour de la revue de Longchamps, ne lui laissèrent 
de son séjour en Hraes que d'amers souvenirs. On ne s’en aperçut 


_ oN que trop en 1870. Hand 
“ Le roi Guillaume le are de près. Il avait provoqué partout où 
D ilavait paru une grande impression. Il laissait sous le charme 


—_ tous ceux qui l'avaient approché, La cour des Tuileries le vit s’éloi- 


 gner à regret : il était l’hôte préféré! On échangea à l'heure du 


départ de chaleureuses protestations (1). On promit de se revoir! 
_ 1100 L'empereur ne se doutait pas que la main qu'il serrait si affec— 
D. PHPHIREANE nn sa couronne. 


y 


4 . G. ROTHAN. 
| É' 40 AD Lu 18 rh Château de Babelsberg, 45juin 1867, 8 heures 50 soir. 
| _« n Sa Majesté l'Empereur des Français à Paris. 
4 ": ES roment de rentrer dans mes foyers, je m'empresse de vous remercier de tout 


| amical que j'ai rencontré de la part de Vos Majestés pendant mon séjour à Paris, à 

| | jamais mémorable sous tant de rapports. 

M. « C’est en formant les vœux les plus sincères pour le bonheur de Ke : Majesté et 
| DE la France pe je suis de Votre Majesté le bon frère et ami. 


a GUILLAUME. » 


ant avec ssHaiacsion la es de leurs effectifs. 


mon cœur, Votre Majesté ainsi que l’Impératrice, pour l’accueil plus qu’aimable et : 


oi Guillaume rest moins se montra courtois et déférent ;  - 


Ce 


restance fut remarquée à la revue de Long- ee 


| qua à rassurer l'empereur sans lui fournir l’occasion de sortir des 


L'empereur Alexandre quitta Paris le 13 juin. L’insulte qu'il 


sva/) 


UN CONDOTTIÈRE 


XV SIECLE 
SIGI SMOND , MALATESTA | 


Le grand mouvement de transformation politique dé la fin du 
xiv* siècle, qui mit un terme à l'existence des communes et aboutit 


“al constitution des monarchies italiennes, est dû en grande partie 


aux capitaines d'aventure désignés dans l’histoire sous le nom de: 
condotiieri. N° ayant d’abord pour tout droit que leur audace et pour 
tout bien que léur épée, ils groupèrent autour d’eux quelques exilés 
et mercenaires dont ils formèrent des compagnies ; s'étant dis- 
tingués dans les luttes de partis qui divisaient alors le nord et le 
centre de la péninsule, les cités les appelèrent bientôt pour maïn- 
tenir [a paix à l’intérieur ou les défendre contre les ennemis du 


dehors, et ils exercèrent le commandement par délégation des com- 


munes, sous le titre de podestats, capitaines du peuple, ou conser- 
vateurs de la paix. Mais, dès leur première victoire, la plupart 
d’entre eux, trahissant les intérêts de ceux qui les avaient appelés, 
confisquèrent à leur profit les libertés publiques. 

Parmi ces aventuriers, les uns devinrent de véritables souverains. 
et fondèrent des dynasties qui ont régné pendant plusieurs siècles 
sur de vastes territoires ; les autres continuèrent à servir ceux qui 
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. dottieri, tous ont la même origine; leur génie seul diffère, et sur- 

tout les occasions que les circonstances et le temps leur ont offertes. 
Tour à tour, suivant l'intérêt du moment, la tradition de leur 

famille ou celle de la région où ils s'étaient implantés, on vit ces sol- 


dates qui venaient d'échanger Jeur nom de capitaines contre celui de … 


seigneurs, demander au saint-siège et à l'empire la consécration de 


ce droit usurpé ; dès lors ils ajoutèrent à leur titre celui de « vicaires 


du saint-siège » ou de « vicaires de l'empire. » Si leurs destinées 
- furent brillantes, leurs trônes furent fragiles, et on peut se faire une 
idée de leur caducité en même temps qu'on aura la preuve de la 


duplicité de tous ces capitaines, si on assiste à er mort de Jean- 
Be Visconti, le plus grand d’ entre eux. 
A TINE condottière, ayant rêvé, vers la fin du xrv° siècle, la recon- 
Re sé on du royaume lombard , il était devenu souverain de tout 
_ le pays depuis les Alpes jusqu’à l’Adriatique, sauf Padoue, Modène, 
. Mantoue et le territoire de la Sérénissime. Dans son armée, la plus 


grande qu’on eût vue jüsqu'alors, il comptait pour capitaines les 


* plus grands noms militaires de son temps : Alberico da Barbiano, 
518 grand-connétable du roi de Naples, Jacopo dal Verme, le vain- 
 queur d’Armagnac, Ugolotto, Biancardo, les deux Porro, Ottobuono 


 Terzo, Galeas de Mantoue, Carlo et Pandolfo Malatesta, Gabri ino Fon- 
dulo et Facino Cane, l'époux de Beatrice di Tenda. Jamais, depuis 


- Barberousse l'Italie n’avait vu plus grand pouvoir concentré dans la. 


main d’un seul homme. En 4402, aux pr emiers jours de ce xv* siècle 


qui devait être l’époque brillante des seigneuries, Jean Galeas meurt : 
_sa succession semble assurée; son fils Giovanni aura le domaine de 
- Milan, Kilippo-Maria aura celui de Pavie, Cependant, sa cendre à 
._ peine refroïdie, toutes les factions qu’il à domptées se relèvent et 
_ secouént le joug, et le même jour voit se former des factions nou- 
 velles. Les Rossi, ligués entre eux, arrivent jusque sous les murs de 


Parme ; les guelfes chassent les gibelins de Grémone et les Ugo Caval- 


_ cabo s’y font acclamer; les Sacchi entrent à Bellinzona, les Rusconi 


occupent Cômeet les bords du lac, les Soardi s'emparent de Ber game 


. pendant que les Scotti et les Anguissola pénètrent dans Florence. La 


dissension est partout : à Lodi, on brûle les Vistarini dans teur palais, 
les Scaliger profitent du trouble pour rentrer dans Vérone: Sienne 
TOME XLVIII. — 1881. AV | 40 
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es payaient le mieux, comme capitaines à la solde, et tous les états 

_ de l'Italie se disputaient leur épée, qu’ils mettaient aux enchères. 

Ne Lo Castracani, les Scaliger, les Sforza, les Montefeltre, les Gonzague ; | 
De ne et les Malatesta sont les plus illustres parmi ceux qui ont ceintla 
couronne; les Acuto, les Dal Verme, les Barbiani, Terzo, Carma- 
gnola, Piccinnino, Gattamelata et Colleone , sont és: plus fameux 
parmi ceux qui réstèrent de simples capitaines. Souverains ou con- 
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et Alessandria revendiquent leur indépendance et chass: : 6 
sentans du Milanais. À Brescia, le sang coule dans les rues, pr 
les étaux du marché, on vend.de la chair humaine, pendant qu'à 
Milan, sous les yeux du jeune duc Giovanni-Maria, on égorge l'abbé 
de Saint-Ambroise. Que font donc ces illustres capitaines 2 
Jean Galeas a confié la conduite de ses troupes ? Tous ont trahi, à 
ce fidèle Jacopo dal Verme, type d'honneur et de loyauté. ps 
à leurs premiers instincts, ils tiennent la campagne et ils pillent; 
_ Facino Cane ravage Parme, Pavie, Plaisance, Grémone.et Alessandria ; 
Barbiano passe d’abord au pape, puis se vend aux Florentins; il 
violente même la veuve de son maître en la contraignant de céder 
Assise et Bologne au saint-siège. Les deux Porro tiennent la duchesse 


enfermée dans la forteresse et lui imposent leurs créatures. Pan- 


dolfo Malatesta a pris pour lui Monza, demain il sera à Brescia, 
dont il se déclarera seigneur. Terzo veut-pour lui Parme et Reggio; 


Giorgio Benzoni réclame Créma, et Giovanni da Vignate convoite À 


Lodi; quant à Gabrino Fondulo, il aspire à régner dans Crémone. 


_ Seul, intègre et fidèle, dal Verme médite de sauver la monarchie 
lpbicdes et il marche sur Milan, d’où il chasse Facino Cane, Mais 


tant d' héroïsme deviendra inutile, ‘car l'illustre capitaine ne par- 
viendra pas à protéger le duc contre ses propres entraînemens. 
Aussi, découragé, dal Verme ira+t-il bientôt mourir en héros en.com- 


battant contre les Turcs pour les Vénitiens. C’est un autre condot- 
tière, le fameux Carmagnola (qui va mourir torturé par ordre du 


conseil des Dix), à qui reviendra l'honneur de reconstituer les “igie 
de Visconti et de sauver la couronne lombarde. Re 


Cette fragilité des trônes est commune à tous les états Lane par 


les condottieri; et elle tient à leur origine même. Formés de lam- 
beaux qu’ils ont cousus ensemble à la pointe de l'épée, leurs terri- 


toires leur sont arrachés de leur vivant pièce à pièce , ou bien, à 


leur mort, tout s'effondre, et chacun de leurs officiers se taille un 
état dans leur domaine, à moins que le saint-siègene réclame l’exer- 


cice d’un pouvoir qu'il n’a fait que déléguer par une investiture. 


Entre tous ces petits états, comtés, duchés ou seigneuries, ainsi 


constitués sous la suzeraineté purement nominale dusaint-siège ou 


celle de César, roi des Romains, l’état de Rimini eut peut-être les 
destinées les plus tragiques, et la dynastie qui le gouverna est, à 


coup sûr, la plus turbulente en même temps que la plus singulière 


et la plus féconde en personnages dignes de fixer la curiosité. À des 
qualités militaires de premier ordre, la plupart des seigneurs de 
cette dynastie ont joint le plus chaleureux enthousiasme pour les 
travaux de l’esprit, et, à l’origine même de la renaissance, on peut 
dire qu'ils en ont êté Les artisans actifs, Leur histoire reste attachante 


comme un roman et mouyementée comme un drame; elle réunit 
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nom que Jui, homme violent et farouche, qui avait reçu de ses con- 
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l a | d'un mystère qui n’a pas encore été entière- | 

_ ment dévoilé, faute de documens positifs, à cause de la dispersion 

_  des-archives locales par les soldats de César Borgia et ceux du pon- 
céthisen IV (1527). Le plus grand de cette race, Sigismond, filsde 


(117-1468), a légué à la postérité un des plus de: mo-. 


, «le plus beau de la plus belle époque de l'art, » au dire 
et, selon Perkins, dans son Histoire de la scul ptureloseane, 

«édifice: le plus intéressant de la première renaissance. » Si on con- 

sidère que ce seigneur de Rimini, qui à tenu en échec Aragon et le 


_ Vatican, lutté jusqu’à sa mort contre le duc d’Urbin et conquis la Morée 
pour les Vénitiens, offre dans son caractère de si singuliers contrastes | 
… qu’on peut dire qu’il y a eu en lui du héros, du bandit et du mécène, 


on comprendra qu’il est une image fidèle de ces époques troublées 


_ des premières années du xve siècle. À ce titre il ÿ avait quelque 


raison de s'efforcer de suppléer à la dispersion des documens en 


_ fouillant la plupart des archives d'Italie pour pouvoir reconsti- 
_ tuer cette figure historique et la replacer dans son milieu. À côté 


‘de ee: portrait, dont la physionomie est singulièrement accentuée, 
il faudra dessiner aussi celui de sa compagne, Isotta de Rimini, 
« l'honneur de l'Htalie, » que la numismatique, la peinture et la 


É sculpture italiennes ont rendue légendaire. Personne jusqu'ici n'a 


tenté d'achever l’esquisse qu'en a tracée le célèbre Mazuchelli; il 


_ eût fallu pour cela s'appuyer sur des documens de première 
. main, et ils ont été détruits par les bandes de Borgia et de Sassatello, 

| capitaines du saint-siège. Quelques-uns ‘ent échappé par le plus sin- 
_ gulier des hasards; 1ls jettent un jour nouveau sur cette figure 


d'Isotta, d'abord maîtresse de pr plus tard sa femme et Ia 
régente de Rimini. 

Les Malatesta étaient originaires de: Penna Bill, dans le Monte- 
feltre (plus tard le duché d’Urbin); le premier dont on ait gardé 
mémoire était Ugo, dont le petit-fils, Giovanni, avait reçu, dès 4150, . 
le droit de cité à Rimini. Ce Giovanni avait eu un fl du même 


_ temporains le surnom de Wela Testa; il allait le transmettre à toute 


sa race. Soldat valeureux, ce C0 yenn, déjà célèbre en maintes 


rencontres, avait été appelé à Rimini par le podestat d'alors pour 
défendre la ville contre les ennemis du dehors; il y avait fondé sa 
maison et pris une fille de Pietro degli Onestr; en 4239, 
ayant occupé à son tour le siège de podestat, il frayait la voie à 
tous les siens. Le podestat de Rimini laissa deux fils : l'un, Gio- 
vanni, épousa la fille du comte de Sogliano, dont il prit-le nom en 
continuant la: race des comtes souverains de ce domaine; l’autre fut 


le fameux Malatesta de Verucchio, ainsi nommé parce qu’il résidait 


| 1 de Mtalie! Le « Temple Malatestien » de Rimini, monument c ; 
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_ dans le us ne nn qui lui avait été donné en dot, Ce 
_… fut le premier chef guelfe des Romagnes; il devait vivre tout un 
siècle et devenir le guerrier légendaire des grandes luttes engagées 
. contre les gibelins. Dante allait le stigmatiser en vers ineffaçables. 

Verucchio eut quatre fils : l’un Giovanni il Sciancato (le déhanché) 
fut le mari de Francesca da Polenta, connue dans l’histoire et immor- 
talisée dans la légende sous le nom de Françoise de Rimini; un autre 
__ était Paolo il Bello, l'amant de Françoise et la victime de son propre 
frère. Le troisième fut le plus célèbre : c’est ce cruel Malatestino del 
Occhio, le dogue altéré de sang du xvrr° chant de l’Enfer de Dante: 


E il Mastin Vecchio, e il nuovo da Verucchio 
Che de Montagna fece il mal governo 
La dove soglion far de denti succhio. 


. On voit que cette race des Malatesta inspirait le poëte; il est facile 
_ de montrer, le poème à la main, quelle est la part de l'histoire et 
_celle de l'imagination dans la conception de l’Alighieri. Dante a une 
façon superbe de retracer l’état historique des temps qu ’il traverse. 
Si on considère qu'il avait trente ans le jour où le vieux Verucchio 
fut acclamé seigneur de Rimini, qu'il était ardemment mêlé lui- 
même à ces luttes dont il devait être la victime expiatoire, et qu'il 
. finit ses jours à Ravenne, chez les Polenta, près du neveu de cette 
Françoise qu’il avait chantée, on ne pourra s'empêcher de recon- 

naître que le passage suivant du xvr® chant de l'Enfer a toute la 
valeur d’un document historique. Le pécheur, qui, d'une -Voix 
gémissante, au milieu des flammes, demande au, compagnon de 
Virgile quel est le sort des Romagnes, est le comte Guido de Mon- 
tefeltre, qui vient de fonder son pouvoir à Urbino. Dante lui 
répond : « Ta Romagne n'est et ne fut jamais sans guerre dans le 
cœur de ses tyrans; mais au moment où j'ai quitté la terre, je n’y 
ai point laissé de guerre déclarée. Ravenne est ce qu’elle à long- 
temps été; l'aigle des Polenta s'étend sur la ville et la couvre de ses 
ailes. La terre qui soutint la longue épreuve et fit un amas sanglant 
de corps français gémit encore sous les griffes du lion vert, et le 
vieux et le nouveau dogue de Verucchio, qui traitèrent si cruel- 
lement Montagna, percent toujours de leurs dents la même proie. » 
Le passage est rigoureusement exact; Cervia et Ravenne étaient 
en effet aux Polenta, qui portent « partie d’or et d'azur à l’aigle 
partie de gueules et d'argent, » La terre qui soutint longtemps la 
dure épreuve, c’est Forli, qui obéissait aux Ordelaffi, dont l’écusson 
est «coupé d’or, fascé d’or et de sinople de six pièces au lion ram- 
pant de sinople. » La lutte où les Français ont péri par centaines, 
c'est celle soutenue par Martin IV, un Français, né à Montpincé, 
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qui avait appelé à lui ses compatriotes des bandes françaises pour me 


dents de Malatesta Verucchio le centenaire et celles de son fils « #7 
_ Mastin nuovo » c'est la “ville de Rimini, où ils firent périr Monta- 
_ gna dei Parcitade, chef des gibelins (1295). Dante ne raconte donc 
que ce qu’il a vu; il habitait Forli, où, exilé, il était secrétaire d’un 
 Ordelafi Scarpetta ; quand il quittera la ville, il ira demander asile 
aux Polenta de Ravenne et il mourra à la cour de Guido en 1321. 
Sans nous détourner de notre sujet, nous pouvons lot ER Fe 
jee est la part de l'imagination et celle de l’histoire dans le récit 
épisodique du v° chant de l'Enfer; celui de Paolo et de Francesca. 
ane des fils de Verucchio, Giovanni Sciancato, dur, cruel, dif- 
ie: d’un caractère atrabilaire provenant de sa complexion. mäla- 
_dive, s’ était, dès l’âge de vingt ans, fait un nom comme capitaine. 
On le regardait comme le successeur probable du centenaire à la 
seigneurie. Il chevauchait nuit et jour à la tête des bandes, et les 
plus grandes villes des Marches et des Romagnes recherchaient ses 
services comme podestat ou capitaine du peuple. Un jour, les Polenta 
de Ravenne, voisins du Verucchio, seigneur de Rimini, appelèrent 
ce dernier à leur secours pour résister aux factions qui divisaient 
Ja ville et se leur domination. Comme il y avait à Rimini 
$ Malatesta, et à Florence les guelfes et les gibe- 
. Jins, à Pavenne, lés Traversari tenaient la tête de la faction contraire cs 
à celle des Polenta :  Verucchio. répondit à l'appel des Polenta en 
Jeur envoyant le Sciancato. Giovanni chassa les Traversari, et Fran- 
çoise de Polenta, fille du seigneur de Ravenne, fut le prix de la 
victoire et le gage de l'alliance. Giovanni, déjà eub épousa Fran- 


PE cesca en 4275, et, l'ayant surprise en flagrant délit d’adultère avec 


Paolo Malatesta. son propre frère, il fit du même coup deux vic- 


times. 
Là aussi les bic lignes historiques de la composition “ 


_ Dante restent exactes. En comparant les inter ‘prétations des pre- 
_miers commentateurs de /a Divine Comédie qui, plus voisins des 


contemporains, ont pu le mieux recueillir la tradition, voici com- 
ment se seraient déroulés les faits. Le Sciancato, occupé à guer- 
 royer, se serait marié par procuration, et Paolo il Bello, son 
_ frère, aurait été envoyé à à Ravenne pour épouser la jeune fille et 
la ramener à son mari. Francesca le voit; elle le prend pour 


celui auquel elle doit être définitivement liée : on fait la cérémo- 


nie des fiançailles. Plus tard, le beau Paolo conduit Françoise en 
grande pompe à Rimini, et là, en face du Sciancato, abrupt, 
rude, difforme, et qui réclame ses droits, elle reconnäit son erreur. 
Boccace, lui aussi, avance qu’on a trompé la jeune fille et caché 
ia difformité de l'époux : la fiancée aurait été amenée de nuit dans 


réduire Ordelaffi. Enfin la même proie que déchirent encore les 4 
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“la résidence de. Mines et le di ayant franchi le il de 
la chambre nuptiale à la douteuse clarté d’une lampe, c’est à. à 
lumière du jour seulement, que Françoise aurait reconnu son erreur. 
Ilest possible qu’il y ait là un effet de mise en seène ; mais, quoiqu'il 
en soit, l'impression première à été profonde ;, Françoise. a aimé son 
beau-frère à première: vue ; plus tard, ils succomberont à leur 
passion, et le jour où « ils ne lurent pas davantage, » le déhanché, 
averti par un serviteur et venu en toute hâte de. Pesaro, où il est 
podestat, surprend les deux amans, et dans sa ni” les RAGE 
dans les bras l’un de l'autre. 

. Ce beau Paolo à faïlli passer dans l’histoire pour un bellâtre ni 
ne connaissait que: l’art d'aimer: Benvenuto da Imola,-un des pre- 
miers commentateurs de: Dante, l’a perdu de réputation; il a dit de 
lui qu'il était plus amoureux des divertissemens de là paix que des 
travaux de la guerre; Françoise, énergique et fière (c'est ainsi que 
la représente la tradition qui parle par la bouche de Dante), par 
une conséquence qui ne manque d'analogie dans aucune histoire 
depuis il création du monde, aurait été séduite par l'allure de son 
cheval, la blancheur de son teint, et le tour galant de ses cheveux. 
Paolo avait évidemment ce qui plaît aux femmes, mais si pourtant 
on cherche sa trace dans les chroniques contemporaines, on en con- 
clura que l'amant de Françoise était certaimement une nature de con- 
dottière, et que: sa beauté, qui avait dù frapper ses contemporains, 
puisqu'il figure sous le nom de Paolo il Bello dans tous les récits du 
temps, n’était pas son seul privilège. Sciprone Ammuirato, lhisto= 
rien des premiers Médicis, nous l’a montré mêlé aux choses du 
gouvermement et sans cesse occupé à commande les bandes de la 
république. Ew 1283, il est capitaine du peuple et conservateur de 
_ la paix à Florence; et ce n’est pas une: nature efléminée que ces 
rudes Florentins du xv- siècle seraient allés chercher dans les Roma 
gnes pour lui confier leurs compagnies de mercenaires. Le 4% février 
de cette même année, Paolo demande son congé et obtient Vicenza 
di andarsene a casa. Sa résidence habituelle, quand il n’oceupe 
point la podesteria ou ne remplit point auprès de quelque état 
voisin son office de condottière, c’est le Gattolo de Rimini, château 
fortifié qu’on détruira en 4443 pour construire le Gastello Sigis- 
| mondo, qui subsiste emcore. À Rimini, il retrouve sa belle-sœur 

Françoise, laissée à la garde du vieux Verucchio pendant que: son 
_ mari comriande à à Pesaro comme podestat; le drame va s'accomplir. 
Cependant, le beau Paolo est marié, lui aussi, voilà le trait fâcheux 
de Fhistoire et la circonstance qu’on nous avait cachée. Il est né | 
en 4252; à peine nubile, il a épousé Orabile, fille du comte de 
Chiaggiolo ; sx femme lui a donné un fils, Uberto; puis bientôt une 
fille, Margherita. Françoise, de son côté, touche à la trentaine (elle 


| Set on a là pme Paolo dans (imoinés 7 


Or nous savons par le Tesoro de Brunetto Latini, le maître 


7 Dante, — qui a défini les droits, les pouvoirs et les conditions 


de l'office de podesiat, — que la charge est annuelle, qu’il faut avoir 
. trente ans pour l'exercer, et que, pendant tout le temps que dure 
cette magistrature, comme à un capitaine à son bord, ilest ittanié & 
_au podestat de se faire suivre de sa femme et de ses ‘enfans (y 

_ Dès 1325, une bulle pontificale consacra la possession de are 
- entre les mains des Malatesta. Jusqu’alors véritables capitaines 
d'aventure au service des divers états, les voilà devenus sei- 
_ gneurs, et l'office de podestat a été le marchepied de leur ambition. 
Les uns règnent à Pesaro, les autres à Rimini et à Fano. Ceux qui 
n'ont point à attendre un héritage direct vont se frayer le chemin 
… du‘pouvoir l’épée-à la main, et, dès les premières années du xv- siè- 


| cle, nous retrouvons parmi les capitaines de Jean Galeas les arrière- 


s-fils de Vert hio le centenaire, Carlo Malatesta et. Pandolfo, 


_son frère, qui n ittendent que Le jour de la mort de Visconti pour 


prendre la part ‘de: ses dépouilles dans cette sanglante curée du 
‘royaume lombard. Pandolfo, lui, s’est emparé de Brescia et de 
_ Bergame, et il y règne dix-sept ans; Carlo, moins heureux, a réuni 
: des bandes et tient la campagne ; ïl Cherche aventure “en attendant 
d’être engagé comme condottière par quelque puissance. S'1l chôme 
_et n’est point occupé, malheur aux états qu'il traverse! En 4387, 
les Florentins lui envoient un orateur pour le prier de cesser ses 
… déprédations dans le territoire de Pérouse; il répond sans aigreur 


_ à l'ambassadeur de la république : « Quand ën a dépensé 30,000 flo- 


‘rins à réunir de belles compagnies, il est impossible de ne pas faire 
quelques razzias (scorrertie) pour les faire ‘vivre. » C’est un trait des 
mœurs du temps. Cependant, le moment venu, ces deux puis- 
- sans aventuriers réclameront l'héritage paternel ; leur père Galeotto 
est mort légitime seigneur de Rimini; tous deux vont gl régner tour 
à tour et ils transmettront le pourvoi: à leur fils et à leur neveu : 
Sigismond Malatesta, fils de Pandolfo, né à Brescia en 1417. 

(4) La question de savoir où a eu lieu le meurtre, : à Rimini, à Pesaro ou à San 


Arcangelo, a donné lieu à de vives polémiques en Italie, Mer Marini, l’ancien préfet 
des archives du Vatican, tient pour San Arcangelo, et Luigi Tonini; le regretté 


. bibliothécaire de la Gambalunghïana de Rimini, tenait pour Rimink Nous ayons étu- 


dié longuement la question et nous nous rallions aux conclusions de Tonini dans 
Son travail : Memorie storiche intorno à Francesca da Rimini, 1810. La découverte 
de l'inscription de Pesaro constitue un document dont il faut tenir compte. 


c’est la date précise de la podesteria de Giovanni à Pesaro, ainsi ; 
qui résulte de l'inscription trouvée en 1856 dans la forteresse de 
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RARES fils de Pandolphe, est le plus illustre Fe sa 

la personnifie tout entière, car il réunit en lui toutes les vertus et 
tous les vices de ses ancêtres, Avec Urbin, Alessandro Sforza, 
Alphonse d’Aragon et Piccinnino, il est regardé comme le plus grand 
homme de guerre de son temps; et, pour l'attaque et la défense des 
places, dont il sait édifier les fortifications, il n’a pas de rival en 
Italie. Avec les premiers Médicis, Niccolo Niccoli, Gianozzo Manetti, 
Aragon, Frédéric de Montefeltre, Nicolas V et a Il, Burckhart le 
compte parmi les initiateurs de l’humanisme. Il est peut-être, si 
on tient compte de l’exiguité de son territoire, celui de tous ces 
capitaines qui représente le mieux les tonda host d'une époque où, 
sous la haute culture des premiers temps de la Renaissance, appa- 
rait encore l’homme du moyen âge avec sa rudesse native et sa 
violence indomptable. 


La nature l’avait créé avec des sentimens {anhr hs et une $in- 


gulière énergie; on le vit à l’âge de treize ans, un jour de rébel- 
lion, prendre l'initiative de la résistance , monter à cheval, rallier 
_des soldats et mettre en fuite ceux qui voulaient assaillir son frère 
aîné, À quinze ans, à Lungarino, il remportait sa première victoire 
sur le duc d'Urbin. Gette précocité dans le courage et la valeur, il 
devait la porter dans la passion et dans le crime. Mince, de haute 
taille, et bien proportionné, d’une fière allure, avec les yeux petits 
et viis, le teint légèrement basané et le nez nul, toute sa phy- 
sionomie respirait l'intelligence et l'audace jointes à la ruse. Ses 
cheveux, qui cachaient le fr ont, suivant la mode du temps, étaient 
aplatis au sommet, et, toujours comprimés par l’usage du casque, 


formaient autour de la tête une épaisse couronne. La dignité de 


son maintien imposait" le respect; Son éloquence chaleureuse inspi- 
rait. à ceux qui le suivaient le mépris de la mort; et il avait le don 
d’entraîner les plus indécis. Ses soldats l'aimaient malgré sa sévérité, 
parce qu'il était juste et vivait en soldat au milieu de ses troupes, 
dont 1l partageait toutes les souffrances. Son courage était d’un 
héros : il ne connaissait nul obstacle; en vingt circonstances, à la 
façon des preux, on le vit sortir des rangs pour défier le chef ennemi 
l'appelant à un combat singulier en face des deux armées. Son corps 
était de fer; il semblait que le repos ne lui fût jamais nécessaire et 
qu’il restât insensible aux rigueurs du climat; il buvait l’eau sau- 
mâtre, Supportait la faim sans se plaindre, et chevauchait nuit et 
jour sans trêve. Terrible dans sa colère, implacable dans sa haine, 

il envoyait des cartels au duc d’Urbin, tentait d’empoisonner Sforza. 
et, à bout de violences et de crimes, acculé dans sa dernière posses- 
sion, il résolut un jour d'appeler Mahomet II en Italie comme il y 
avait appelé les Angevins. Cependant, ce bouillant capitaine savait 
supporter patiemment les contrariétés d’un siège, et pendant qu'on 


En à TT ANS À DES: D, TS CT de nl Te Ld re L h c DRE Li . 2 y hs ;: Rs 
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UN coxnorrrins au x SÈCLE. ne Fe 633 ii e 
hr Ja te ou les travaux de sape et dé cir din il tr aé ce 


__ çait des figures d’escarpement et de fortification que Léonard de Vinci. 
a étudiées, et inventait la grenade ou boîte à balles, en usage aujour- 


d'hui dans l'artillerie. Les préoccupations d’un mécène ne l'aban- 7 


donnaient pas au milieu de cette vie d'aventures et de tumulte 
militaire. Au bas de la lettre qui rend compte à Laurent le Magni- 
fique de la marche des travaux du siège de Crémone, il lui demande | 


si. Médicis veut lui céder Pierro della Francesca pour décorer la. cha- 
pelle de son temple de Rimini; et, devant Sicune, où il presse le 
comte de Pittigliano enfermé dans Sorano, il décide avec Léon-Bat- 


tista Alberti et Matteo. da Pasti 1 forme à donner au sème de Sans < 


* Francisco. 


Magnifique see oialis: ï TE je arts, his sciences, dé / 


philosophie. Partout où un artiste s'élevait, il cherchait à se l’atta- 
cher, et il fallut toute sa turbulence, son insatiable ambition, et. 


l'esprit d'aventure dont il était doué, pour que cette petite cour de 
Rimini, vers laquelle on tournait les yeux comme vers celles d'Urbin 
et de Ferrare, n'ait pas jeté un éclat plus vif encore. Le pape Pie II, 


: qui n'était autre qu Æneas-Sylvius Piccolomini, fut son plus mortel 
ennemi ; cependant on lit dans cet historien : « Sigismond connais- 
_ sait toute l'antiquité, était très avancé en philosophie et semblait né 

_ pour tout ce qu'il entreprenait. » Burckhardt, dans la Civilisation 


de la Renaissance en Ltalie, va plus loin encore : « Audace, impiété, 


. talent militaire, culture intellectuelle très raffinée, tant de qualités 
et de dons se trouvèrent réunis en un seul homme, » Ses proclama- 
_ tions à ses troupes sont dignes de l'antiquité; l'amour le fit poète, 
_ et ses Carmina italica étaient devenus populaires dans les Roma- 
gnes. Dans le domaine des arts, il sut deviner dans Léon-Battista 
_Alberti un précurseur de Léonard et un émule du plus grand des 


réformateurs de l'architecture, Brunellesco (1). À l'égard des huma- 


_istes, des savans et des artistés, il montrait une courtoisie et une 
aménité qu’on réserve d'ordinaire aux femmes et aux reines. Un 
_ jour, il apprend qu’Antonio Campano est entré à Rimini, se rendant 
un re Forte-Braccio pour lui offrir la biographie de son 


@ EH va sans dire que chacun des faits résumés en traits rapides dans ce por- 
trait que nous traçons de Sigismond est prouvé par les documens. Le fait est 
extraordinaire de l'appel des Turcs en Italie, que je crois tout à fait nouveau, res- 
sort d’une note secrète de la propre main d’Alessandro Sforza, qu’il transmet à son 
ambassadeur à Naples : cette note est aux archives d'état de Milan. Le fait de l’in- 
vention de la bombe par Sigismond est indéniable; il est admis par Promis dans ses 
études sur Francesco di Giorgio ;: Traité d'architecture militaire, et Roberto Valturio, 
dans son de Re militari, que Léonard de Vinci a annoté, lui attribué l'invention en 
ces termes : « Inventum est quoque machinæ hujusce tuum, Sigismunde Pandulphe, 
qua pilæ æneæ tormentarii pulveris plenæ cum fungi aridi fomite urentis emit- 


. tuntur. » (Liv. x, p. 267.) 


‘65h | REVUE DES DEUX MONDES. 
père, le fameux guerrier Andrea Braccio di Mona ïü ne connaît 
point encore l'historien, mais sa renommée est venue jusqu'à Jui; 
il-l’envoie chercher dans son humble auberge, l'installe et le traite 
dans. son palais, le comble de présens et le veut reconduireavec 
une escorte jusqu’au pied des Apennins, le renvoie enfin charmé de 
son accueil et frappé de la profondeur et de l’étendue de ses connais- 
_ sances. Florence voulait acheter sa neutralité dans la guerre dont la 
_ menaçait le roi d'Aragon; elle luï envoie Gianozzo Mametti, le secré- 
taire de la république, qui lui communique la traduetion des derniers 
_ manuscrits reçus de l'Orient, lui parle de la Grèce, de l'antiquité, 
l'éblouit et le charme: par sa connaissance des langues orientales et 
enfin, lui faisant oublier sa réserve habituelle, part avec sa pro- 
messe de garder la neutralité. Nous avons sur le séjour de Sigis- 
mond à Rome le récit. du Pogge et celui de Bartolommeo Platina, 
dont il recherchait les entretiens. Pendant ses courts séjours à Flo- 
rence, il vivait avec les familiers de Careggi etessayait de s'attacher 
les: grands artistes qui vivaient dans l'intimité de Cosme et de Lau- 
rent. Il commandait en Morée pour les Vénitiens quand il donna une 
preuve d'un vrai fanatisme pour les lettres grecques et la philoso- 
_phie. Forcé d’évacuer les Iles, il fit exhumer les restes d'un philo= 
sophe platonicien, Gemistio Byzantino, qui n’est autre quetle Pléthon, 


l'un des hommés les plus admirables du xv° siècle, et, sous le pré- 


texte de ne pas laisser sa tombe aux mains des musulmans, il char- 
gea les dépouilles mortelles du philosophe sur sa galère, aborda à 
_: Rimini; et à, pour rendre un solennel hommage au-divin Platon dans 
son plus fervent disciple, il leur donra pour asile le Panthéon: de ses 
ancêtres, dictant lui-même à. Roberto Valturio l'épitaphe qu’on # 
encore sur le sarcophage. 

Il semblait que Sigismond respirât SALES par tous les pores; 
il rédigeait les inscriptions de: son temple en langue grecque, et 
c'est à lui qu’on doit, dans les monumens, la substitution des carac- 
tères. antiques aux caractères gothiques qu’on employait encore 
vers 1445. On le vit un jour, devant les commissaires de l’armée 
florentine qui lui remettaient les étendards dont la république Jui 
confiait la garde comme capitaine-général de ses troupes, invoquer 
dans une chaude improvisation les vertus de: son aïeul « Scipion 
PAfricain. » C’est à Rimini que César, ayant passé le Rubicon, rallia 
ses compagnons d'armes et les harangua avant de s'engager dans 
dans sa marche sur Rome; ce grand souvenir le hantait, il voulut 
_ l’immortaliser et éleva, dans le forum de la ville un piédestal de 
forme antique sur lequel il fit graver une inscription commémora- 
tive (1). Enfin ce petit seigneur d’un domaine restreint et isolé au 


(4) C.CÆ SAR.DICT.RVBICON E.SVPERATO.CIVILI.-BEL. 
COMMILITONES.SVOS.HIC.FORO.AR.ADLOCVT. 


… bord de Adriatique, ce on 1dottiere à la solde, toujours chevauchant THE 
par monts et-par vaux et qu’on engageait du printemps à l'automme 


F. ji Des de toutes les nations, rendre aux lettres æ 

arts plus 50 l'hommage qu'on leur ait peut-être ee 

. Comme il avait fait vœu d'élever un temple au 

no d'y réunir les tombes de tous ses ancêtres. afin 

| à faire lepanthéon des Malatesta. il-voulut que L.-B. Alberti grou- 
pa autour du temple même, sur le bandeau des arcs extérieurs, 

les sarcophages de tous les savans, les philosophes et les artistes 
waient vécu à:sa cour ; ils formeraient ainsi autour de lui,dans 
| de le brillant cortège qu'ils avaient formé pendant sa vie. 

_ Noïlà le héros tel que le représentent les médailles de Pisanello 

et de Matteo da Pasti. Essayons de peindre l’homme. 

Al était plein des plus étranges contrastes, et chez lui 4 lame, et 
la violence de caractère allaient jusqu'à la férocité. À la fois ardent 
et souple, il pouvait dissimuler longtemps pour mieux saisir sa 
proies; mais le plus souvent il éclatait comme un furieux et montrait 

Cèmu ses sentimens sauvages. En pleine cour de Ferrare, admis 
| inès jeune encore (grâce à la victoire qu'il avait remportée à seize 

_ amssur Urbin) en un, congrès auguste composé des plus grands sou- 
_ verains-de l’Ha le vitdirer son épée et appeler à un duel à 

| mort ceux qui 0 d'un avis contraire au sien, comme s'il me 

_ reconnaissaït d'autre supériorité que celle de sa force. Le héros 
cachait un bandit de grand chemin, et l’homme, à un moment 
_ donné, devenait une bête féroce. Si Ton en icroit le pape Pie IF, 

il faudrait revenir aux temps barbares pour trouver de tels fr 
faits accumulés sur la tête d'un souverain. Une femme avait su 
. leccharmer, à laquelle il sacrifia toutes les autres: il ne devait TeCU- 
ler: mi devant le poison ni devant l'assassinat pour. lui appartenir 
tout entier. Tout d’un coup cepéndant il oubliait l'empire d’Isotta; 
 ses:sens s’éveillaient avec une sorte de fureur, et la folie s'emparait 
de son être. Au plus fort de sa passion pour‘ elle, il avait rencontré 

- une Allemande mariée à un seigneur de Borbona, magnifique créa- 

… ture quiavait allumé ses désirs. 41 la convoite, il la possédera. Un 


# . f » « ni 

… samedi, le 19 décembre 1448, il va se poster sous les murs d’une 
“__._ villa de Fano, le Camminate; là doit passer la dame, qui revient de 
Ni. 


l'église; elle s’avance entourée de ses gardes, Sigismond attaque 
mrpre , la Foie tombe, il se précipite sur sde 


2 En 1560, sous le pouvoir des nor on releva le piédestal renversé et on ajouta 
17. lipseription suivante : 


Re CEA TE COLLARRINE : 
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au PET | A En: 


| pour guerroyer avec les compagnies qu’il avait formées, ms Fa 
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une lutte furieuse s’ engage entre la luxure et la pudeur : il le. 


frappe, et, sur ce beau corps inanimé, le monstre assouvit son dé 
Un. .cri d'horreur s’éleva dans toute l'Italie, Le pape envoya des 
“troupes pour s'emparer du seigneur de Rimini; au Vatican, un con- 
cile de car dinaux le condamna à mort par Free et on le brûüla 
en effigie sur les marches de la basilique de Saint-Pierre (1). Cepen- 
dant, l’homme qui sort tout sanglant des bras de ce cadavre, par 
un étrange retour de sa nature, divinise son amante Isotta et lui 
adresse des poésies pleines de tendresse et de fraîcheur, et cet hor= 
rible époux qui, si on en croit le pontife, empoisonna Geneviève: 
d’Este et étrangla Polyxène Sforza, sa seconde femme, a laissé des 
pastorales dédiées à son Isotta, où il compte les petites'fleurs dont ; 
l'éclat diapre les vertes prairies. 

Sigismond avait l'âme et l'esprit d’un païen, et.le pontife l'accusa 
d'hérésie pour avoir élevé un temple, dédié à saint François, où 
_ jamais une seule fois il n’a fait allusion par un symbole, par une 

statue, par une image, au culte de la Divinité, alors que le nom de 

sa maîtresse est écrit depuis la base jusqu’au faîte, aux frontons, 

aux frises, aux balustrades, dans cent vingt bas-reliefs sculptés par 
des maîtres florentins, où ils évoquent Mars, les planètes, les signes 

du zodiaque, célèbrent les hauts faits du prince et glorifient la phi- 
losophie et les sciences dans un sanctuaire chrétien. Mais cet héré- 

tique, à son lit de mort, recommande à ses enfans d'achever son 

œuvre; cet époux criminel est un fils pieux qui rassemble les osse- 
mens épars de tous ses ancêtres; et pendant toute sa vie on le voit 
garder devant ses yeux, dans son cabinet d’études, le crâne de son 

aïeul, qu’il a fait sculpter en marbre et couvrir d'inscriptions reli- 

gicuses. Enfin ce rebelle à Dieu et aux hommes, ce criminel tout 

_ passion et tout désir, a le cœur d’un amant et les entrailles d’un 

père, et quand, fatigués de son ambition, indignés de ses crimes 

et décidés à en finir avec ses perfidies, les princes de l'Itahie:se 

liguent contre lui, le traquent comme une bête fauve et l’acculent 

dans Rimini, on le voit trembler pour son amante et pee ses fs 
et les recommander au Tout-Puissant. 

Celle qui allait devenir sa troisième femme, après. avoir se 
en lui une flamme qui ne devait s’éteindre qu’à sa mort, s'appelait 
Isotta dei Atti, elle appartenait à une famille noble de Rimini et elle: 
y était née vers le même temps que lui. Son père, Francesco degli 
Atti, s’était enrichi par le commerce ; sa mère était morte de bonne: 
heure. Elle habitait un Lans près de la rue Santar(H0ceS où Sigis- < 


(4) Voir Clementini, le Berni, la chronique inédite de Nolfñ Nolfe, conservée à la 
bibliothèque de Fano. Voir Ugolini, Storia dei duchi d'Urbino; et enfin le réquisitoire: 
prononcé par le fiscal du Vatican au nom de Pie Il, dans ses Commentaires ? 


PS er 4 


"é UN conDorTièRE AU xv° SIROLDES... _68p0s 


HER qui construisait alors sa résidence de la « Rocca Malates- 4 

. tiana, » était venu s'établir dans la casa Roelli. Dès le premier 1004 

il subit le charme et rechercha la jeune fille. Nous avons retrouvéàla 
bibliothèque Vaticane les poésies (encore inédites) qu il composa pour à 
elle au début de sa passion. Après avoir invoqué les astres et les 
oiseaux du ciel, il s'adresse aux animaux domestiques et aux bêtes 
fauves, au roi Salomon, qui, « vaincu par l’amour d’une païenne, adora 
à genoux les idoles, » à Hercule, « qui fut dompté par Omphale, » à 
Jacob, « qui soupira sept ans pour Rachel, » à David, « fou d'amour 
pour Bethsabée, » à Samson, à Priam, à Pâris, à Hélène, à Didon 
et à Énée, à Narcisse, à Philis, à esrtdre à Jason et à Médée, à 


“ga 


- tous les amoureux enfin depuis l'antiquité jusqu’à Tristan et Yseult 
jusqu’à Laure et Pétrarque. Il demande à tout le cortège des ena- 
à mourés de venir s’agenouiller aux pieds de celle qu’il aime et de la 

__ supplier en grâce de prendre en pitié son cœur souffrant. Il appelle 
4 enfin à lui le chœur des anges et des chérubins, et les adjure, 
6 dans un concert céleste, de toucher le cœur d’Isotta et de la décider 

: à couronner sa flamme. . 

de Ce sera certainement une révélation pour tous Ceux qu intéresse 
+ ‘Fr istoire de la sculpture italienne, d'apprendre que tous ces bas- 
- reliefs du temple de Rimini (dont Pie II condamnait les sujets 
comme entachés de paganisme, et que lui-même, ainsi qu'il le dit 
dansses Commentaires, croyait arrachés aux temples grecs), ne sont 
M : qu la traduction de chacune des stances de cette poésie de Sigis- 
|: mond adressée à Isotta. Mazuchelli, le grand numismate italien, s’ar- 

+  rêtait déconcerté devant ces allégories et ces symboles; il sentait 
l'âme des choses antiques, croyait retrouver là leurs mythes, leurs 
4 croyances et la philosophie des Grecs. Barthélemy, l'auteur du 

… Jeune Anacharsis, qui prit l'empreinte des caractères qui y sont : 
É inscrits pour essayer de pénétrer les origines de ces œuvres, 
| renonça à expliquer l'énigme. Elle devient transparente quand on 
1 lit, dans le temple même, chacune des stances traduites en marbre ’ 
D par Matteo de Pasti, médailleur ordinaire de Sigismond et son pen- 
sionnaire. La rencontre d’un tél document devient d’un prix inat- 

BE tendu pour celui qui a vécu, pour ainsi dire, dans l'intimité du monu- 

—._ ment, elle confirme plus que jamais, si on en pouvait douter un 

L insthnt, cette pensée que l’édifice tout entier est consacré à Isotta 
…._ ct à Sigismond lui-même. Malatesta, vainqueur du roi d'Aragon, 
LA couronné par les Florentins aux acclamations de tout un peuple, 
ë le Poliorcetes semper invictus des légendes de Pisano, n’est plus 


un mortel au moment où il élève le temple de Rimini; dans les 
| bas-reliefs du tombeau de ses aïeux, porté sur un char triomphal 
| traîné par des captifs, il figure au milieu des dieux de l'Olympe; 
| 

f 


4 plus loin, aux plis de la robe d’une des figures allégoriques qui 
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 personnifient les vertus dont il est doué, on lit.cette légende : 
ter. Apoilo: Ariminœus. L'encens de: ses thuriféraires à troublé: 
a cerveau du :condottière, il sent qu'il devient un dieu,et le seul 
+ immortel “est absent de son temple. Non, ce n'est pas le Seigneur 
‘qu’on adore ici, c'est Sigismond, c’est Isotta, c'est pour ous deux 
que brûlent l’encens et la myrrhe. Pas 
Dès l’année 1446, Sigismond, âgé de vingt-neuf ans et déjà veuf 
de Geneviève d’Este, déclare à la face de tous sa passion pour Isotta. 
Il demande à son médailleur sept représentations de sa maîtresse, 
et, afin qu’on n'ignore point les liens qui l'unissentà.elle ;au revers, 
son pensionnaire Matteo sculpte l'éléphant des Malatesta. etil écriten 
exergue : Jsottoei. Ariminensi. Forma. Et. ltalie. Deciüs.Enmême 
temps, Sigismond demande à ses poètes lauréats et à ses historiens 
à gages de célébrer celle qui vient de lui donner un fils ; et quatre 
_ poètes de cour, Porcellio Pandone, Basinio de Parme , Trebanio 
et Tobia del Borgo, écrivent les /soztoei, poème diviséren cinq livres, 
toujours empreint du même esprit que les œuvres desartistes, l'es= 
prit de l'antiquité. Le premier chapitre est intitulé : de Amone Jovis 
in Isottam; on y reconnaît Sigismond sous destraïts de Jupiter; 
les quatre niutnes Sont composés d'élégies dans le goût de celles 
d'Ovide, on y verse l'encens à pleines mains,*on épuise les termes 
de l'adulation. et, dans leur délire littéraire, les mb élèvent Jsotta 
au rang des déesses : 


Denique s si dotes pergam numerare puellæ, 
Nulla tibi par est fœmina, nulla dea. 


On n’avait jusqu'ici d'autres documens sur RE maîtresse de pi 
mond que ceux laissés par ‘les poëtes et les historiens. Les poètes 
sont suspects, même lorsqu'ils s'appellent Guarinc de Vérone, et 
Roberto Valturio; voyons les historiens. Garuffi, dans son Journal 
des littérateurs d'Italie, la définit ainsi : Donna di mirabile pru- 
denza é versatissima nelle scienze. Julio Cesare Gapaccio, dans son 
Elogium illustrium mulierum, est tout aussi flatteur : Erat hec 
prudentia, disciplinarum studits, sed poeticis præcipue exercila- 
tionibus clara. Elle figure dans les recueils dé femmes célèbres et, 
s’il faut en croire la légende, elle est poète. Lorenzo Legati, en 
effet, dans le Museo Caspiano, et Carlo Pinti, qui à écrit son éloge, 
l'ont placé dans le chœur d’Apollon : 


Quam prudens, sapiens quam fueris 
Chori Phæbi, cculta poetria. 


Clementini, qui est le grand classique pour tout ce.qui concerne 
Rimini, attribue l'influence qu'elle exerçait sur Sigismond «encore 


un slt à au xve “TE | _ 639 
politiques qu'aux « singuli b 
, de gran governo; elle en donna d’admi- | 
>uves. en exerçant la régence en labsence de son mari. 
re 18 € ch du xve siècle, inédite, conservée à la Bibliothèq à De ; 
n ententes Sins iris pulchra aspectu, plurinis 

| dotibus leta, fœæœmina belligera et fortis, et constans. in pro- 

| posite, gr y populo et placitæ oculis principis. Pour une favorite 
0 , ce sont là, il faut l'avouer, des qualités de premier ordre; 

ds | sans épuiser les témoignages contemporains, il n° y à plus à 

Fes sa supériorité, attestée par Pie Il lui-même, qui va cepen- 

dant brûler son amant en effigie : « Il à aimé éperdument Isotta, et 

elle en était digne. » Voilà certes un témoignage austère et inat- 
tendu: Il n’y a donc pas une note discordante dans ce concert, et 

. du Vatican même est parti naguère, par la bouche d’un Fe 

Jontife, ce jugement historique qui résume tous les 

| émoignages contemporains : « C'était un génie cultivé dans: tous 

sh ts Lune d'étude; elle élevait son âme par: la contemplation de la 

= philosophie et vivait dans l'intimité constante de l’histoire, trou- 

— ant un charme et un bonheur réels dans la poésie; elle était la 
| vertu même et vendit tous ses joyaux pour soutenir son ee dans : 
les guerres qu'il entreprit (4).» . 
2 _Je ne voudrais pas porter la main sur une idolé : mais je crois 
Isotta, malgré tous ces témoïgnages, n’était rien moins que belle 

D existe d’elle huit médailles, sept de Matteo da Pasti, une de Pisa- 

-  uello (qui est contestée), un buste en marbre du temps au Campo 
Santo de Pise, un autre buste en bois qui faisait partie de la collec- 

é tion Barker, de: Londres, et enfm un bas-relief, aujourd'hui perdu 
sans doute, maïs dont Mazuchelli nous a donné une bonne gravure. 
Ce dernier document est le plus important de tous, en ce sens qu'il 

| n’a point le caractère héroïque, et, qu'après les médailles, c’est le 

B.. seul'qui. porte une inscription avec le nom d'Isotta. Ajoutons qu'il 

| 

| 

| 


| “te Pa re 


est dù, à n’en pas douter, à un des sculpteurs qui ont collaboré au . 
“ temple de Rimini et qui à connu personnellement la régente. Je ne 
— cite que pour mémoire la peinture de Pierro della Francesca du 
—._ National Gallery de Londres: une vague ressemblance dans la coif- 
…  fure « à l’Isotte, » qui constitue d’ailleurs la mode du. temps, et le 

._ nom de l'artiste qui fut employé par Sigismond, auquel on l’attri- 
bue, ont porté les rédacteurs du catalogue à inscrire sous ce pan- 
| neau' le nom d’Isotta de Rimini, sans qu’on puisse considérer l'attri- 
:  bution comme certaine. 

‘ . or rm sont à la ns de tous dans les collections publi- 


7) Digzionario di erudisione storica ecclesiastica di san Piètro fino a nvstri giorni ; - 
qu 
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.ques et privées, on peut les comparer; le buste de. Pise ac 
+ ande créature sèche, aux traits hardis, au nez très proëémi: 
cou maigre, osseux, est d’une longueur démesurée, et dans outes 
les eprésentations que nous avons sous les yeux, bronze, toile ou. 
L + marbre, la distance qui sépare le nez de la lèvre de. à est 
tout à fait exagérée. 
Puisque nous ne retrouvons ni sur le marbre ni sur Le bronze: 
la preuve de ces bellezze singolari del corpo qui distinguaient 
_ Isotta, ni cette beauté d’aspect dont parle la chronique anonyme de 
Rimini, il nous faut donc chercher dans l’être moral les causes de 
l'incroyable influence qu’elle sut exercer sur Sigismond. On a vu 
combien les témoignages sont nombreux; mais ici encore, après 
avoir essayé de retrouver les preuves absolues, irréfutables, qui 
nous permettraient d’asseoir un jugement définitif, nous osons à 
peine formuler notre conclusion en présence des assertions des con-. 
temporains les plus augustes, et, s’il est possible d'écrire tout bas, 
comme on murmure une opinion qui va soulever un orage, nous 
_oserons avancer que cette « prêtresse du culte d’Apollon, » cette. 
favorite de Sigismond, qui « élevait son âme par la contemplation 
de la philosophie et vivait dans l'intimité constante de l’histoire, » 
n'était rien moins qu’une femme letirée, et ne savait probablement 
pas line | 
On est tenu, ARR onavance une opinion contraire à celle des 
historiens, de donner des preuves irrécusables; je m’en FRRpATRE 
sur ce point à la perspicacité des lecteurs et je fournirai celles que. 
j'apporte à l appui de mon assertion. Las | 
Le fait avéré aujourd'hui pour tous les historiens et archivistes, k 
c'est que les archives privées de la maison de Rimini ont été dis- 
persées ; on à pu espérer un instant, en lisant l'extrait d’un procès- 
verbal rédigé en 1527 par des délégués du saint-siège chargés de 
rechercher patiemment, de maison en maison, à Rimini même, les 
documens qui avaient échappé aux exactions des habitans et à la 
fureur des troupes d’Adrien IV, que « deux sacs » portés au Vati- 
can par ordre du pontife Clément VI (et qui devraïent y être encore 
aujourd'hui) pourraient peut-être contenir quelques révélations 
inaitendues sur les personnages de cette cour de Rimini, Autant qu'on 
peut être sûr de ce que contiennent les mystérieux casiers de la 
Secreta, ces deux sacs, dont l'autorité ecclésiastique la plus élevée 
affirme nous avoir livré le contenu, ne renfermaient que des papiers 
administratifs intéressant les rapports avec le saint siège et des 
états relatifs aux compagnies engagées pour là défense du pon- 
tife, sous les ordres des condottieri de la maison de Rimini. C’est à 
la bibliothèque Vaticane, dans un recueil manuscrit, que nous avons 
trouvé le seul document décisif qui pouvait provenir de cette source: 


un. APN AU XV° SIÈCLE. . ::0M à 


ze Le intitulé : Carmina italica Siné Pan-_ 
1t é nous avons parlé plus haut. C'est donc aux autres 


x a 


; ion adressées aux divers souverains #6 Lu 
… Sigismond € et par Isotta de Rimini, régente en sa place. Nous croyons 4% 
avoir rempli consciencieusement la tâche que nous nous étions 
sr que à Florence, à Milan, à Venise, à Naples, à Pérouse, à Pesaro, 
à Gesena, à Fano, à Forli et autres dépôts nationaux. À 
. Aucune de ces villes ne contient rien qui soit signé d’Isotta ou qui | 

Yapit même écrit en son nom. Modène, à cause des relations con- 
_Stantes avec la maison d'Este, offre quelques documens qui ont plus 
ou moins d'intérêt; mais les communications adressées à Lionel 
. d'Este ou aux princes de sa maison ont le caractère banal des notifi- 
3 E cations à l’occasion des naissances ou des morts, des lettres de féli- 
4 . citation ou de condoléance, des recommandations et des missives 
S de présentation, et, sans en excepter aucun, tous ces documens 
E à écrits par des secrétaires, ne portentmême pas a signature d’Isotta. 
- Au temps où elle n’était encore que sa maîtresse et alors que vivait 
2 - la seconde femme de Sigismond, Polyxène Sforza. il eût été malséant 

_Xelle d'écrire, malgré l’autorité que le seigneur de Rimini lui avait 

_ déléguée, et nous ne nous attendions point à trouver sa trace avant 

_ 4456; mais quand Isotta est devenue sa femme, ses relations avec 

__ les cours étrangères se bornent : à des rapports d’un caractère abso- 

 lument banal et ces rapports se font toujours par intermédiaires. 

_ Cependant, au moment où nous avions renoncé à trouver ce qui. 

avait été le but de nos investigations, nous nous sommes trouvé 
| ipirément aux archives de Sienne, que nous avions laissées en 

dehors de notre cercle de recherches, en présence du document 

suivant : 
_ «Au magnifique seigneur Spsmend Pandolphe de Malatesta, 
__ montrès distingué seigneur. À 
| pig Jai reçu la lettre pa laquelle Votre Seigneurie 


by ci 


rte 


L 

1 fin à cette situation qui n m'enrage, et Si, puisque vous me jurez que 

L % vous désirez cette chose-là plus que moi, alors même que vous ne 

_ la voudriez pas encore tout à fait, vous la vouliez accomplir pour 

. l'amour de moi et effectuer enfin Je véritable mariage le plus vite 

…_ que Votre Seigneurie le pourra. (Diate vero spozamento piu presto 
che vui posette. ) Pour ce qui est du passage où Votre Seigneurie 
m'écrit que je ne devais pas répondre à sa lettre comme une per- 
sonne toujours sur ses gardes et pleine de jalousie, il m'est revenu 
positivement que vous m'avez fait une nfidélité avec la fille du 

TOME XLVIIL — 1881, fs fi 


PSS 


pers 
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sieur G..,'et mue par ces deux passions qui Te 1, 
à Ni que: le moins se je Li bé panne: c était. d de 1 


" ‘aussi qu ‘elle ne m léerine plus. Quand js dus ce message, à je e suis 
“dit'qu’il ne me manquerait plus que cela pour que ion méconten- 
‘tement fût: complet. Jé prie donc Votre Seigneurie, si -elle-m'aime 


autant < qu'elle le dit; de ne pas me: priver de:ses lettres, qui-sontla | | 


seule compensation que j'aie à son absence, Veuillez avoir pitié de 


_moi, pauvre petite. (Voliate avere compasione amy _poverelta.) 
Notre Malatesta va bien, ‘et il a reçu avec une grande j joie le petit 
“cheval. Tous nos autres fils et filles. se portent: bien aussi. 6: me 


4 recommande mille fois à Votre Seigneurie. 
.« De Votre ae la servante, 


| «:YxXOTTA. ARIMINESSE 
aiLe 20 de décembre.» * RAR DS ve NO CREME Ce) 


24 


jé criture ‘est t très one la na be DS EPP 


| ‘que le corps de la lettre, criblée de fautes d'orthographe, pleine de 


répétitions, d’incorrections et d'omissions, et. elle n’est point datée, 
mais il nous est facile de suppléer à cette licune par l'adresse de 
toutes celles du dossier dirigées « au capitaine-général.des troupes 
de la république de’ Sienne. »'La teneur en est secrète et confi- 


_ dentielle ‘au premier: chef, puisqu'il s’agit de‘plaintes amères au 
‘sujet de ce mariage que Sigismond: refuse d'accomplir h(car abest 


devenu veuf de Polixèné Sforza):; “enfin, : dernière circonstance qui 


dénote encore un abandon plus intime, Isotta. reproche à son amant ki 


de l'avoir trompée avec une personne qu'elle ne désigne que partune 
initiale. Voilà enfin son caractère et sa signature ! Nous sommes donc, 
àn’en pas douter, en face d’un autogr aphe d'Isotta ; le seul que nous 

ayons rencontré après des recher ches qui ont duré plusieurs années. 


Nous faisons la lecture de ce document, presque indéchiffrablé, avec 
l’aide de l'honorable préfet des archives de Sienne, le savant M. ent | 


-chi; il partage notre étonnement et-notre enthousiasme: 45 ( 
: Gette lettre n’est pas isolée, d’autres signées de noms divers y sont 
jointes, toutes adressées à Sigismond, Voilà un dossier, banal jus- 


qu'ici, impersonnel, intitulé : Lettres à divers personnages; qui prend 


désormais un singulier intérêt, puisque nous constations après avoir 


pris connaissance de tous les documens, qu'iliy.a là des lettresides 


grands médailleurs de la renaissance, — ce qu'on peut regarder 
comme rarissime,— des lettres de Matteo Nuti, architecte de Fano, 
‘suppléant de Léon-Battista Alberti pour l'érection du temple. de 
‘Rimini, nombre de lettres des chanceliers de Sigismond:-qui vela- 


tent l’état des travaux de la construction du temple de Rimini, où 


P 4 
= [ ‘ 


LR ; les noms des artistes collaborateurs de.L. Aberti (noms 
Bat in à voir: avec ceux’ cités par: Vasari et les rares écrin Z 
ai se sont occupés de San-Francesco de Rimini). Le recueil 
‘changer d'étiquette; il figurera désormais dans les archives. de 
née rubrique : Lettres Malatestiennes. ASE 
d'abord, pourquoi et comment ces lettres sont-elles à Siemme? p. 
- Que’ les’archives de la commune dé Sienne aient conservé:les lettres 
Dada qu’elle appela au moïns une-fois à conduire ses troupes 
contre les'ennemis du dehors, il n°y aurait rien là que de fort -natu- 
… rél (et dé cette origine, le dépôtine contient que des signatures 
_ du fameux condlottière) ; ; — mais la présence dans ce même dépôt-de 
correspondances qui lui sont adressées est inexplicable, puisque 
AE nétfiés d'un “caractèré”purément privé font, d'ordinaire, partie 
_ des archives de celui qui les reçoit. Elles devaient se-trouver à 
| Diminet disparaitre comme les autres. La raison de cette anomalie 
. est très singulière, et on verra que dans ces investigations, on est 
| quelquefois servi ou déçu par de singuliers hasards. En 4454 *larépu- 
Fe de Sienne était en guerre avec le comte de Pittigliano : Sigis- 
—  mond Malatesta s'était illustré par ses campagnes contre Sforza et le 
“ roi d'Aragon, son épée de condottière était à ceux qui mettaient l'en- 
…. chère la plus élevée; Siéune lui confia sa défense. A l'automne, il vint 
 metirele siège devant Sorano; et, aussi perfide que vaillant, Malatesta 
__ médita dé trahir les Siennois et de s ’emparer de léur territoire; 
 lesespions de la commune le dénoncèrent; à la faveur de la nuit 
“ les gardes de la ville descendirent en plaine et surprirent Sigis= 
È . mond dans son campement; ils allaïent s'emparer de sa personne 
—…_ quand, à moitié vêtu, il put sauter sur son cheval et prendre le 
D champ. On séquestra sa tente, ses bagages et sa correspondance, où 
—. on devait trouver la preuve de ses per fides projets. Or, en 1454, on. 
— décorait l'intérieur du témple de Rimini et L.-B. Alberti pr éparait 
_ l'érection du dôme qui devait couronner l'édifice. Chaque jour on 
tenait le seigneur au courant de la marche des travaux, et, suivant 
… lecours des éyénemens, ses correspondans habituels lui adressaient 
| leurs rapports, sa maitresse lui donnait de ses nouvelles et de celles 


| - de ses enfans, ses amis restaient en relation avec: Jui; les commu- 
| k nications detoute nature enfin lui arrivaient de toutes parts, et, natu- 
|: rellement, il gardait les dépêches que lui apportaient: les courriers. 

Cette série, .égarée jusqu alors en quelque casier du dépôt, car elle 

y ‘se rattachait point à l'histoire de là ville et ne se composait que 
|. de documens privés, M. Banchi l'étudiait pour écrire cet épisode de 
la guérre contre le comte de Pittigliano dans l’Archivio storteo de 
| … Florence, et nous arrivions à Sienne au moment même où l’hono- 
| … rable directeur la déchiffrait. Chacun dé ces noms qui n'avaient 
| aucune signification pour ceux qui ne vivaient point dans l'intimité 
| 
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_-ades choses de ini nous était familier de longue FH et, pour 
nous, la lecture de cette correspondance était pleine de révélations. : 


À Nous étions enfin en face de quelques-uns de ces documens de pre- 


mière main qui, par suite de cet épisode de la vie de Sigismond, 
peuvent être considérés comme les seuls qui ont échappé aux 


deux désastres de 1504 et de 1527, qui ont dispersé les archives, 
. Dix ans plus tôt ou dix ans plus tard, la série de ces lettres, dites 


| malatestiennes, n'avait plus pour nos études qu un intérêt secondaire; 
_ mais comme elles étaient datées 1454, — c’est-à-dire l’année même . 
_ oùon décor ait le temple de Rimini, — ces mêmes lettres, inutiles pour 


_ l’histoire de Sienne, devenaient d’un prix inestimable pour l’histoire 


_ tres de Sigismond, avait toute la portée d’une véritable découverte : 


de l’art à Rimini. Tout ce qui était obscur pour tout autre que ceux 
voués à cette étude spéciale des lettres et des arts de la première 


renaissance à Rimini, était pour nous des lueurs. Miser Batista signi- 
fiaitle grand Léo: Baitiéta Alberti; Matteo de Bastia correspondait à: 


Matteo da Pasti, l’élève de Pisanello; Maestro Pierro, c'était Pierro 


_ della Francesca; Sagramoro n'était autre que le fidèle chancelier 
de Sigismond, son factotum, son secrétaire et son âme damnée, 


Maestro Alvise cachait le nom du charpentier chargé de l’érection du 
dôme de Rimini, et ce nom de Maestro Agostino enfin, cité à propos 
d’un sarcophage des Antenali, dans la chapelle consacrée aux ancé- 


. Car 1] permettait de fixer, d'une façon définitive, à quelle personnalité 


était due l'exécution de ces superbes bas-reliefs du Tombeau des 


ancêtres. On a prononcé tour à tour devant ces œuvres les plus 
grands noms. Il faut simplement les rendre à ce nouveau venu 


dans l’histoire de l’art, dont Vasari a écrit la biographie sous le 


re A ": % , 
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nom d’Agostino della Robbia. (qui n’a de commun avec cette famille 
que la particularité d’avoir exécuté à Pérouse des figures de terra 
invetriata), et il faut lui rendre son vrai nom, Agostino di Duccio. 


M. Adamo Rossi, le bibliothécaire de Pérouse, a tenté de restituer 


la personnalité de cet artiste supprimée par Vasari; son biographe 


cherchait sa trace qui lui échappait, pour dix ans de ses travaux; 


la lacune est comblée désormais ; Agostino est à Rimini en 1454, et 


ses travaux l'y retiendront de longues années. 


Mais il est temps de revenir à Isotta. Il était bien naturel qu on 
trouvât ses lettres dans ce recueil de la correspondance adressée à 


_Sigismond en décembre 1454; celle que nous venons de citer est 


malheureusement la seule qui porte sa signature. En voici toutefois 


_une seconde, provenant de la même série, qui présente à un tel 


point le même caractère d'écriture personnelle, féminine, irrégu- 


_lière, avec les mêmes fautes d’or thographe, les mêmes habitudes 


de main et d’abréviation, qu’il faut courir à la signature pour recon- 
naître qu’elle n’est point d’Isotta, Elle est ainsi conçue : | 


De. 
co 


Le 


di 


[= 


Y 


4 ai 
ee 


IR 


+" 


: Ex « Monseigneur, aujourd’hui madonna Isotta m'a fait vous écrire ; 
_au sujet de la fille du seigneur Galeazzo. Gelui-là a bien dit, pnsei- 
| gneur, qui prétend que les jeunes poules font du maigre bouillon. | 


* Ces jours-ci nous rous sommes rendus chez cette fille, et en somme 


elle a tout nié et nous a fait bon visage. Isotta, monseigneur, selon 
- moi, lui a dit tout ce qu’on pouvait lui dire. Tous vos filset fillesse 


_ portent bien. Dans le pays où vous êtes, à propos de la prise du 


Château fort, on est en joie et triomphe. Ici nous sommes en mau- | 


vaise situation et on dirait que nous naviguons sans boussole, aban- 
_ donnés au courant. Madame Lucrezia a dû écrire ces jours-ci à 
Votre Seigneurie; je suppose qu'elle aura eu sa Jettre, Elle et tous 
_les autres se recommandent à vous. | 


_- « Donnée au jour de xx de décembre. | 
«De la V. S. serva D. de M. » 


_ Même date, môtie ‘écriture au début de la Létrre ce subie 
_ énoncé : « Aujourd' hui, Madame Isotta m'a fait vous écrire au sujet 


‘dé la fille du seigneur Galeazzo, » — Donc, la personne qui a signé cette 


| seconde lettre a écrit la première, et elle l'a signée du nom d’Isotta 


| sous sa dictée, car Jeicorps de la lettre est de la | même main que la 
signature. Il importe peu de savoir qui est D. de M. (pour moi D. de 


… Malatesta, un parent pauvré, une confidente, un espion où un ser vi- 
_ teur laissé par Sigismond à la garde d’Isotta) ; mais ce qui est capital, 


_ c'est le fait qui ressort de cette circonstance : si madonna était 


- absente, si elle était malade, ‘empêchée, on pourrait admettre que, 


” même en un sujet aussi réservé, elle eût employé un secrétaire : 1. 1E PE re 
elle ne l’est point, puisque le même jour où elle fait écrire à son 

. amant au sujet de la fille du seigneur Galeazzo, elle se rend avec son 

_ secrétaire chez celle-ci et lui lave la tête (c’ est l’exacte traduction 

- dela pensée exprimée). — Comment éviterai-je donc la conclusion? 5 


Elle me semble inéluctable : « L'honneur de lltalie » ne savait pas 


“écrire, et c'est le pendant d’Agnès Sorel (1). 


* On comprend que je résume à grands traits et que je dote courir 
au but. Il ne s agit point d'analyser cette curieuse série des lettres 


“HR IeSHONeES, qui offre maints détails curieux sur les mœurs pri- 


-vées du xv° siècle; il s’agit de restituer autant que possible cette 
- personnalité d'Isotta, et on avouera qu’il est impossible, au début, 
. de trouver une preuve d’une nature plus inattendue. S'il y a quelque 
_ chose d’inexplicable dans ces assertions des poètes et des Hioiens 


- (4) J'ai communiqué les textes photographiés aux hommes les plus compétens ; 
c’est l’avis de César Cantù, c'est celui de Milanesi, si expert en ces matières; quant 
a. Banchi, le préfet des archives de Sienne, c’est lui qui, le Premier, a appelé mon 
attention sur ce fait, et sa conclusion est formelle, 


OUR | CONDOTTIÈRE au xve + SIÈCLE. | HR 


= l'époque. Les:historiens à gages et les: poètes ont exagéré du tout: 
au tout, c'est évidént: elle n'avait ni haute culture: intellectuelle, 
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1e plus: ie il faut se reporter : au au temps. et aux. mœurs de 


ni connaissance des sciences et de la philosophie, mais elle.devait: 
avoir reçu du ciel des dons naturels remarquables : etelle.avait à, 
coup sûr l'instinet-des choses de la politique, une prudence innée: 
qui firent d’ellés, de 1460 à 1480, une:sorte. de Catherine de Médicis: 


_autrès petit pied. Les artistes nous ont dit qu’elle était belle, les: 
poètes ont-chanté qu’elle était savante, c’est. dans l'ordre. Ce qui est 
_ positif, c’est que Sigismond avait trouvé-eniellé une-amie sûre; plus: 


et mieux qu'une maîtresse pleine d’attraits. Quand on la voit seule’ 
à Rimini, où elle exerce la régence, secourir Sigismond engagé dans: 
les plus funestes aventures, conduire des négociations ardues avec 
Sforza, avec Ferrare, et Alphonse d'Aragon, user dé toutes les res- 
sources de son esprit pour détacher celui-ci d’une alliance, ui 
concilier celui-là, réaliser un emprunt, faire face à une. exigence 
momentanée, engager tous ses joyaux pour lui envoyer cinq cents 
lances et lui permettre de jouer sur: le champ de: bataille: la der- 
nière partie qui peut le sauver : on comprend: l'empire que cette 
femme, qui se fait si humble, cette poveretia qui demande adroi- 
tement pitié quand ellé va régner en souveraine, sut exercer de | 
dant trente ans sur ce farouche capitaine. 
Isotta était souple et ne le heurtait jamais: de front; elle se SRE 
brisée contre cette violente nature. Quand, emporté par sa rage de 
lüxure, il se laissait entraîner à quelque horrible forfait, comme 
celui commis contre la femme a seigneur de Borbona, elle savait se 


” contenir et n'éclatait point en amères récriminations : elle atten- 
 dait son heure. On comprend qu’elle était une Égérie encore plus 
qu'une Dalila; elle avait la tendresse voluptueuse et tranquille 


d'une femme experte aux choses de la vie, et elle avait compris 


cette nature ardente et pleine des plus-violens contrastes. Elle 


savait apaiser ses fureurs, le calmer dans sa rage, et le consoler 
dans ses défaites, alors que, vaincu par Urbin oupar Sforza, humi= 


lié par les pontifes, par Venise ow par Aragon; il rentrait impuis- 


sant et farouche dans sa Rocca Malatestiana. Non:moins:habile aux | 
choses du cœur et des sens qu’aux choses de la politique, elle savait 
temporiser, car elle avait l'expérience de ce terrible caractère : le | 
caprice d'une heure et les fureurs bestiales seraient passagers, 
tandis que son pouvoir à à elle devaitdurer autant que sa vie. Elle | 
aspirait, en effet, à changer cette inclination en uniom durable. 

Ce fut là sa grande œuvre; Sigismond l’avait connue jeune fille, 
vers 1440, mais il n'avait point pris .cette liaison au sérieux. En 
1443, en effet, il faisait baptiser un. fils qu'il venait d’avoir de sa, 
maîtresse, la Vannetta dei Toschi de Fano; le pape Nicolas V, La 


sur les armures des chevaux de ses compagnies, aux murs des mo- 
_numens, aux frises des autels, . au fronton des églises ; et 1l déclare 


tions ; en 4450 enfin, du vivant même de la Sforza, il consacre à 
_ Aoita une chapelle dans le temple qu'il fait élever; on y reproduit 
: son image sous les traits de l’archange saint Michel, et tandis qu'on 


eux, au mur de la chapelle, le superbe tombeau d'Isotta porté sur 
LABS éléphans de l écusson des Malatesta et se détachant sur le grand 
manteau d'hermine couronrié du cimier des seigneurs de Rimini, 
avec cette inscription : DASOTTÆ. ARIMINENSI. SACRUM. MIEL. 
Nous avons vu qu'en 1454 elle pressait son amant, devenu veuf 
qi sa seconde femme, de contracter le vrai mariage ; en 1457, c’est- 
à-dire deux années après, au lieu de Zsotta Ariminensis, où Zxotta 


à atteint le but de ses espérances : elle n’était: ‘que favorite, elle est 
montée sur le trône de Rimini. 

Par un passage de la lettre citée plus _. nous apprenons qu’elle 
1% _ avait donné depuis! longtemps des héritiers à Sigismond ; elle parle 
| 


d'abord de son petit Malatesta (il s'appelait Sallustio), elle ajoute 


| plus loin : « Tous nos fils et filles se portent bien. » Sigismond avait 


| à la suite d’une victoire qu’il avait remportée, pour faire légitimer 
17 tous ses enfans naturels. La bulle est datée du 30 juin 1450 Or la 
| …  Sforza était morte le 4 juin de la même année, de sorte que le 
complaisant pontife avait à peine attendu que les cendres de la 
seconde femme fussent refroidies pour légitimer Îles fruits de la 
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Jégitimait l'enfant qui devait devenir t un jour Robert 
_ Je Magnifique, le sauveur de Rome et le vainqueur du duc de AE 
_ Calal re. Sigismond, veuf depuis trois années de Geneviève d'Este, 
file du marquis de Ferrare, épousait en deuxièmes : noces Polyxène RES 
TZA, Ja fille du duc de Milan (1443). Le premier mariage lui avait 
lappt i de la maison d'Este: en contractant le second, al : 
sas: l'alliance du duc de Milan. Il était entendu que ces 
lens légitimes n° engageaient que les femmes; dès 1444, Malatesta 
_ donnait à son Isotta des preuves publiques de son attachement. Sous 
…… les yeux de la Sforza, à sa place dans sa tribune, aux luttes et aux 
3 rnois, ilne porte d'autre devise que celle de sa maîtresse, «la 
© Ross d'Isotta, » connue dans la numismatique italienne, Il enlace 
_ sonchiffre au sien, c’est le signe de son cachet, on le retrouve jusque 


- «dès lors publiquement que sa destinée est liée à celle de son amante, 
- En 146, il fait frapper les médailles qui sont dans toutes les collec- 


: cherche vainement aujourd'hui la simple’ dalle qui recouvre les 
_ restes de ses deux pré remières femmes, on voit se dresser orgueil-  - 


“Acti de Actis (dei Atti), nous lisons dans un acte d'état civil tiré de 
_ l'archive des pèrés ermites de San-Agostino de Rimini, cette quali- 
fication nouvelle : Domina Isotta de Malatestis. — La fille des Atti 


profité de la faveur passagère dont il jouissait auprès de Nicolas V_ 
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liaison avec Isotta; et si on considère les longs délais que nécessi- 
_ taient toujours au Vatican l'expédition de ces documens, on en arri- 
vera à conclure que la demande aa été faite du vivant même de 
 Polixène Sforza. + 
- Nous touchons ici à un EN grave SE la vie de ce condot- 
tiere. Tous les historiens l’accusent d’avoir empoisonné. Geneviève 
_ d'Este, sa première femme, et étranglé la seconde, fille du duc de 
Milan. L’accusation est formelle : Pie II en fait le chef principal du 


_ réquisitoire prononcé en son nom par le fiscal du Vatican, et l’his- 


torien Clementini n'hésite pas à spécifier le genre de supplice qui mit 

- fin aux jours de Polixène Sforza ; selon lui, il l'aurait étranglée en lui 
passant au cou une serviette qu ‘il serra jusqu ‘à ce que mort s'en. 
suivit. Si disse che morisse con un asciugatoio avvoltole stretta- 
mente al collo. I] est bien certain que le trépas de ses deux épouses, 
qui disparaissent à la fleur de l’âge, coïncidant avec la demande de 


légitimation des enfans qu'il avait eus d’Isotta, justifie jusqu'èun 


_ certain point la rumeur publique, et on est en droit de se demander 
si, en vertu de l’axiome célèbre : Zs fecit cui | prodest, Isotta ne fut 
pour rien dans ces résolutions épouvantables. Nous avons _compulsé 
la correspondance qui s'échangea entre le seigneur de Rimini et le 
marquis de Ferrare, son beau-père, l'année même du meurtre, . 
ainsi que celle adressée à Sforza quelques mois après la mort de 
Polyxène; pas plus à Milan qu’à Ferrare, on ne semble avoir tenu 
rigueur à Sigismond et, au moment même où Pie II formule nette- 
ment ha et exécute la sentence, les deux cours continuent 
encore leurs bons offices. L'argument à du poids, Nicolo d’Este 
_recherchera même l'alliance de la maison de Rimini pour une autre 
de ses filles, et on se demande (encore que tout ce que nous savons 
de Sigismond rende vraisemblable une aussi monstrueuse supposi- 
tion), si les historiens, et surtout le Vatican, n’ont pas chargé sa 
mémoire de plus de crimes qu’il n’en a réellement commis. Pas- 
serini, en écrivant la notice sur les Malatesta dans la Généalogie 
des familles italiennes, a été déjà frappé de cette circonstance et 
n'ose pas condamner Sigismond. Quoi qu'il en soit, la mémoire 
d'Isotta ne reste point chargée de cette accusation, et quand on voit 
ce même Pie IT, quelques années après la mort des deux rivales 
d'Isotta, rendre un éclatant témoignage à la mémoire de la com- 
pagne de Sigismond, il n’y a pas à hésiter, il faut au moins l'ab- 
soudre. } 
La destinée d’Isotta devait être cruelle; à partir de 1456, elle est 
presque constamment régente. Sigismond ne cesse de guerroyer, 
il va du nord au midi, dans le Napolitain, dans les états de l’église, 
dans la Toscane, dans le Milanais, en Morée, à Raguse, à l’île de 
_ Rhodes, Il laisse à sa femme le soin de ses états, dont chaque jour 
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TS ata lui enlève un better On a profité ie constantes 
 rébellions pour le resserrer dans Rimini, et sa haine contre son voi- 
sin, le duc d’Urbin, sera la cause directe de sa perte. Il régnait 


(8 sur Fano, et son frère Malatesta Novello avait Cesena; Montefeltre 
13 lui enlève la première de ces villes, et le saint-siège, à la mort de 
…  Novello, réclame la seconde. IL avait eu de sa maitresse, la Van- 
 netta dei Toschi, un fils, Robert, né en 1440, le seul qui pût reven- 
- diquer son trône sur les enfans d’Isotta; celui-ci n’attendait que sa 


mort pour se déclarer seigneur à l’ exclusion des fils que Sigismond 
avait fait légitimer. Le pontife Paul Il suivit la tradition du Vatican et 
se déclara l'ennemi du seigneur de Rimini. Comme ce dernier était 
revenu de Morée, affaibli par les fièvres et obligé d'y laisser ses 


Dr. troupes, par conséquent, dans l'impuissance de défendre sa sei- 


gneurie contre les efforts du duc d'Urbin, chaque jour lui enlevait 
une ville ou un château-fort. Le pontife lui envoya le prince de 


 Camerino pour lui proposer de sortir de Rimini menacée et de régner 


sur un des états de l’église pendant qu’il conferait la défense de la 


… ville à un légat pontifical qui y entrérait à la tête des troupes du 
æ saint-siège. À peine le message reçu, Sigismond monte à cheval ; il 


cache un poignard sous son pourpoint et déclare au Broglio (un 


de ses compagnons d'armes qui nous à laissé une chronique de son 
_ temps), qu'il a résolu de poignarder le saint-père. Sept jours 


durant, il chemine, grelottant la fièvre, sans repos, sans trêve, 


silencieux et farouche. Un envoyé du pontife le rencontre aux pories 


de Rome; à première vue, il comprend son exaltation et avertit le 


_ saint-père. Le premier jour, celui-ci lui refuse l’audience; le lende- 
main, comme pour lui faire honneur, il l'entoure des splendeurs d'un 
… cortège pontifical, et Paul IT le reçoit entouré de seize cardinaux, 


Malgré cette imposante assistance, Sa main cherche encore son poi- 
gnard sous sa robe ; mais bientôt, se sentant enfermé dans un cercle 
de fer par Jes capitaines de l'église qui surveillent ses moindres 
gestes, il éclate en sanglots, il écume, et se jette aux pieds du pon- 


_tife en lui rappelant les jours où il menait à la victoire les troupes 
du Vatican, 


Paul II lui laissa Rimini, mais de ces vastes états qui s 'étendaient 
jusque près d'Ancône, il ne lui restait plus que cette seule ville; 
tous ses châteaux de la plaine et de la montagne étaient aux mains 
de Montefeltre. Il était devenu pauvre et il lui était interdit de signer. 
un contrat comme condottière avec les princes d'Italie qui étaient - 
en guerre avec l’église; on lui servit une pension comme capitaine 


. des troupes vaticanes. Venise, qui avait déjà pris Ravenne, convoi- 


tait sa dernière possession, et son propre fils, qui avait dû prendre ; 
du service auprès de Paul IT, et qui commandait pour lui à Ponte- 
Corvo, n’attendait que le moment favorable pour trahir son père, 
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à le. de, régner sa sai place. Sigismond tomba malade ài 
Rieti, où il reçut le. médecin chargé. par le pontife. de, venir. à son: 
secours; les fièvres qu’il avait contractées en Morée avaient pris um 
caractère pernicieux: il mourut à cinquante ans, tremblant pour: 
Isotta, à laquelle il laissait le seul état. qui constituait Len F 
afin de le transmettre à son fils Salluste.. ; 
_ Placée entre lés embüûches de Venise, celles du saint-siège, les, ps 
menaces | d’Urbin et les convoitises du fils de Sigismond né d’un, 
autre lit, Isotta ne pouvait que succomber. Elle. se sentait perdue. 
et bite pour les siens. Le lendemain même de la mort de son: 
mari, Robert Malatesta, qui. ne la regardait que commeune marâtre,. 
-se présenta au pape et lui demanda l’autorisation dese mettre. à la, 
tête des troupes de l’église pour prendre Rimini et livrer la ville à 
Paul II. Le pape y consentit et l’autorisa même à y conduire ses. 
compagnies; vêtu en paysan il s’introduisit dans la forteresse LT 
une fois là, il négocia avec Aragon, avec Milan, Florence et même. 

_ayec Urbin, l'implacable ennemi de son père. Cela fait, illevale 
masque, déclarant au pontife « qu'il dévait trouver bon qu'il vécüt. 
et qu’il mourût dans l'enceinte de la cité oùil.était né et où repo- 
. saient les restes de son père et de ses aïeux. » Paul IL forma une. 
nouvelle armée, en donna le commandement. à Alessandro Sforza,: 
seigneur de Pesaro, et à Orsini, et on vit le fils de Sisismond, après: 
une éclatante victoire remportée sur ces deux capitaines, forcer le. 
Vatican à capituler. Le saint-siège, en pareil cas, n'avait pas deux. 
politiques; il donna l'investiture à Robert, fils. de: Sigismond et: 
celui-ci succéda à son père, de concert avec Isotia.… 

-Une année après, on. trouvait le corps de: Salluste, héritier légi-. 
time de Sigismond, dans le puits d’une maison de Rimini, et, après: 
un long récit du meurtre, dont naturellement on rendait responsable: 
un innocent, Robert écrivait au conseil des Dix de la république de. 
Florence les Ligues suivantes, où il se dénonce en se défendant d'un 
crime dont personne encore n’a songé à l'accusern:. 

« J'ai voulu faire part de ces événemens à Vos Seigneuries, afin. 
| d'abord qu'elles fussent bien informées et pour qu’elles comprissent: 
qu'elles ont perdu en Salluste Malatesta un vrai serviteur. Elles 
auront enfin les preuves de mon innocence et en pourront justifier 
contre tous ceux qui, bien à tort, voudraient me rendre respon— 
sable du crime (1). » Salluste avait vingt-quatre ans; quelques mois: 
après succombait son frère Valerio, et Isotta, qui semblait encore: . 
associée au pouvoir, mais qui n'était que la prisonnière de Robert, 
mourait à petit feu consumée par un poison lent qu’on luiavait versé. 

Sixte IV avait succédé à Paul Il, il comprit que ce Robert était de: 


(1) Série 1.— Dieci di Balia (Archives d'état de Florence). 
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; _ amémerace A ee pouvait, à un moment: donné, CE 


“devenir un appui solide pour le (Vatican. Après avoir été vaineu par | 
Fe Jui une seconde: fois au bord du lac de Trasimëne, ‘il résolut de se 


A Pr liens solides en lui donnant le titre de emitéine. u 
des troupes de l'église, ‘avec-une solde permanente et sans 


crea Uneoccasion formidable -allait décider‘le Vatican à demander “ 


à) Robert: son-secours effectif, En 1480, Alphonse, duc de Calabre, 


_ devant Rome; Sixte IV, pris d’une véritable épouvante, jeta un cri 

d'alarme et appela. son nouveau condottière à son-secours. 
‘Robert traversa l'Italie à marches forcées, il prit en passant Castel- 

“Gandolfo, Albano et Castel-Savello ; le troisième jour, il marCha droit 


L fau duc dé Calabre et lattaqua.dans son campement à Nettuno. Au 


moment où üliallaitcommander Fattaque, il passa ses troupes en. 
‘revue et remarqua parmi les plus jeunes capitaines de compagnies 


e. fils aîné-de Ferdinand d'Aragon, roi de Naples, vint mettre le siège 4 


“an cavalier à la fière tournure, qui portait une merveilleuse armure 


toute damasquinée d’or, tandis qu’on disait sur son front les signes 
de l'audace et de la résolution. Il S’approcha de lui et demanda 
son nom: 4 Je-suis Jacopo, fils du grand! Piccinnino ! » répondit le 
jeune homme. « Eh bien, s’écria Malatesta, voici pour un fils une 
occasion de venger la mort de:son père dans le ‘sang d'Aragon; » ét 
_ il lui confia l'aile droite avec trois cents’ lances. À gauêhe, il appéla | 


 . ‘les exilés de Naples, les fuorusciti ; il savait qu’il n’y a pas d’ennemis . 


plus redoutables que ceuxqu'animent les haines de la guerre civile. 
Quant à lui, il se réserva le centre et le commandement général. La 
victoire fut rapide ; Piccinnino fut chargé de poursuivre le duc de 
Galabre, qui ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. Robert 
Malatesta surnommé le Magnifique; entra triomphalement dans Rome, 
qu'il venait dé sauver ; un cardinal tenait la bride de son cheval, le 
sacré collège toutentier marchait derrière lui; il parcourut en vain- 
queur toute la cité et fut reçu par de souverain pontife au seuil du 
| Vatican. Mais ces Malatesta: étaient tous voués à des destins tra- 
giques ; Rome retentissait encore des clameurs de la victoire, quand, 
tout à coup le bruit de la mort de son libérateur se répandit dans la 
- cité. Robert était à l'agonie dans le palais du cardinal Nardini, son 
x parent; le-saint père lui porta le viatique, mais il était trop tard, le 
vainqueur de Néttuno ne put le reconnaître; la mort avait glacé ses 
lèvres’ et fermé ses yeux. Le'fils de Sigismond disparaissait À l’âge 
de quarante ans, enseveli dans son triomphe, 

Rometétait atterrée, on parlait de poison, et les soupçons se por- 


tèrent:sur le comte: Girolamo Riario, neveu du pape, capitaine des 


troupes pontificales, qui avait-vu d’un œil jaloux la victoire de Mala- 
testa. Pendant le combat il avaitessayé déjà de le compromettre et 
s'était tenu en arrière à la garde des étendards, Machiavel, Sanudo 
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: dans ses Diarii, et Jacopo da Volterra, se sont faits les échos decette . 
rumeur populaire, et Filippo Ugolini dans son Histoire des ducs 
d'Urbin, après avoir chargé la mémoire de Robert du meurtre 


d'’Isotta et de celui de ses deux fils, conclut ainsi : «Ce fut unejus- 


tice de Dieu que celui qui avait empoisonné les siens mourût aussi 
par le poison. » Sixte IV, en mémoire de la victoire, fit élever l'église 
Santa Maria della Pace et ü voulut qu'on dressât dans les grottes vati- 
canes un bas-relief commémoratif représentant. le capitaine-général . 
de ses. troupes, avec cette inscription : Vent, vidi, vici. 
= Robert laissait plusieurs enfans; l'aîné, surnommé par les habi- | 
 tans de Rimini Pandolfaccio, fut l Augustule de la race dont Sigis- 
_mond avait été l’Auguste; confirmé dans la seigneurie en mémoire 
des vertus militaires de son père, il devait vendre un jour son 
domaine aux Vénitiens, et il allait tomber si bas qu'il devait men- 
dier de cour en cour après avoir perdu ses états par sa perfidie 
et sa duplicité. Toutes ces seigneuries des Marches et des Romagnes 
étaient destinées à revenir au saint-siège et devaient former «les 
Légations.» Une première fois, César Borgia envahit Rimini; puis . 
ce fut le tour d’Adrien IV, qui, en juin 1528, y installa son légate : 
Rimini, qui le croirait? aimait ses seigneurs et ne se soumit qu’à la 
force; mais ce grand mouvement de transformation allait s’accom- : 
plir : le « vicariat du saint-siège » n’était pas une simple formule 
de protocole, et la cour d’Urbin elle-même, si has aux ponts, 
ne devait pas échapper à son destin. 

Malatesta da Verucchio, le grand ancêtre, avait recu er e 
vers la fin du xtur° siècle; dès 1280, ilajoutait à son nom: dux senior 
et dominus Ariminensis, et Pandolfaccio, le dernier seigneur, était 
_ déclaré déchu après deux cent cinquante années de Pouvoir de la 

dynastie qu'il représentait. : " 

. On voit quelle place ont tenue dans hip pra de. l'Italie | 
ces capitaines d'aventure, condottieri devenus souverains. Leur 
importance politique est en disproportion avec l'étendue de leur 
territoire ; ils se sont fait de la guerre une spécialité; c'est par la . 
guerre qu'ils ont vécu, c'est par elle que s’éteignit leur dynastie. On 
comprend que c’est une tâche utile et pleine d'enseignement que 
de se proposer de restituer dans sa vérité historique une de ces 
petites cours des bords de l’Adriatique, car s’il est incontestable que 
l'Italie a subi pendant deux siècles la suprématie intellectuelle de 
la Toscane, il faut cependant reconnaître que, dès les premiers jours 
de la rénovation, il n’y eut jamais ni monopole ni centralisation. 
Naples avec Aragon, Rome avec les grands papes du xv° siècle, 
Milan avec Sforza, Urbin avec Montefeltre, et Ferrare avec Este, tout 
comme Venise avec le sénat et le grand conseil, et cette petite ville 
de Rimini avec Sigismond Malatesta : tous eurent leur mouvement 
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1 ie en Italie, elle se répand depuis le nord jusqu’au midi; — 
Derers 1500, la petite ville de Lecce fut une Athènes, — et il n’ Y st 


PAM aitision des connaissances nouvelles. Quand les fuorusciti 
" ” sortent en masse des villes ensanglantées, les plus illustres d’entre 
À pen per errans, bardes attristés, philosophes et jurisconsultes 
% 0MpromIs, soldats d’un jour fidèles à leur parti et trahis par la vic- 
toire, tous s’en vont de cour en cour, de cité en cité, recevant 
Re das partout où ils passent, et ils laissent en échange un sil- 
lon lumineux. | 
Ce sera la gloire de la plupart dé ces capitaines d’avoir accueilli 
_ à leurs foyers, et les proscrits de l'Orient et les victimes des luttes 
 intestines. Il est évident que, si on veut les peindre au vif, sous les 
_ riches brocarts de leurs pourpoints et sous leurs nobles armures, 
_ on trouvera des hommes encore abrupts, et les héros des Trionfi ; 
qui entrent vêtus à l'antique par les brèches des villes prises d'as- 
_ saut, descendront de leur piédestal. Mais si la douce civilisation n’a 
_ pas encore assoupli ces caractères, quelle chaleur généreuse en eux 
201 quel brülant désir! Ils ont des gestes antiques et des pensers 
d'autrefois; on dirait, en lisant la correspondance de ces capitaines 
_ avec les premiers Médicis, que cette antiquité, dont la plupart se 
sont épris, va recommencer, et, par le fait, l'Italie, l'antique sou- 
veraine, va ressaisir le sceptre et la domination du monde au nom 
de la forme et de l’idée. Quand l Europe sort à peine des ténèbres, 
ces farouches capitaines s’avancent tenant d’une main l'épée et de 
. l’autre le vert laurier; et on est tenté, en face de tant de chaleur 
…._ etde tant d'enthousiasme, d'oublier leurs forfaits et leurs crimes. 
Quel que soit l'arrêt définitif de l’histoire, il est certain qu'il y a 
quelque chose de généreux et de fier dans cette race d’Atrides et 


aislésts à Se ds | ” ; 


TTL 
TN 


Le à de istis us 4 


VA ITU 


vr.8 mn -S 


condottieri, au plus beau sièclé de l’histoire de l'Italie, a eu lapen- 
sée grandiose d’ associer à l’immortalité de ses cendres les restes des 
_  savans, des poètes et des artistes qui avaient fait de sa cour un 
; foyer de civilisation; son trône s’est écroulé, sa dynastie est éteinte 
depuis plus de trois siècles, et cette immortalité que Sigismond 
…— Malatesta croyait leur dispenser en donnant un asile à leurs cendres 
| dans son temple de Rimini, c’est, au contraire, le génie de ces 
… «pensionnaires » qui va l’assurer à toute sa race. 


als) 
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| propre aus initiative et leur part incontestable. Dès que la lumière 


pas jusqu'aux troubles et aux cruelles dissensions qui ne profitent | 


qu’un souffle puissant les anime. L'un des plus illustres parmi ces 
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La fortune avait trahi sur mer l'espoir des-défenseurs. du: Pérou. 

 L'eudace qui la séduit, .F intrépidité quiila subjugue, la. ténacité qui 
l’enchaîne, aucune de ces qualités n'avait cependant fait défaut. à 
l’amiraliGrau. et à ses héroïques compagnons. A:touteautre.époque, 
elles leur eussent assuré la victoire owtout.au moins elles .eussent 
maintenu lalbalance égale: et le: succès indécis entre les deux,puis- 
sances rivales. La campagne du Huascar reste en effet pour les 
hommes de mer le type achevé des: -opérations navales modernes. 
À Iquique, nous avons vu ce cuirassé, dans son combat avec l’Es- 
_ meralda, recourir avec succès. à la manœuvre-de l’éperon et couler 
son aüversaire: plus tard, grâce à sa vitesse et à son excessive 


mobilité, il se dérobe au Blanco-Encaladu; à Antofagasta, il engage 
le combat avec deux navires ennemis et les batteries de la côte, évo- : 


luant avec une admirable précision, se maintenant hors de portée 


des RES ennemis, fr APpeRue à distance et à coup sûr. Dans sa 


a) Voyez la Revue du 15 juillet. 
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tesenfn, iline faut: pas-moins, pour: le:réduire, guo.le 
eila flotte chilienne.tout entière. 


s:combinaisons stratégiques de ses adversaires; de.frapper, . 


‘à ot pue d'Alubama d'unir aux qualités nécessaires à un croi- 
; “are ve ao la rapidité d'évolution! et une grande puissance d’ar- 


cul de. cetengin de guerre. 
Enrevanche, il convient de signaler à r attention je see spé- 
_ciaux les avantages que les Ghiliens surent tirer de l'emploi des. 


| transporables de bâbord àtribord et pouvant suivre dans leur tir 
Ttinonepes du navire. À l'aide de cette artillerie, ils balayerent à 
_ maïntes-reprises le pont du. f/uascar, achevèrent. la destruction de. 
Ée sitio et. firent pleuvoir sur ses derniers défenseurs une pluie 


_ Punta-Angamos nous montre; dans le Pacifique les progrès accomplis 


les -opérations des tacticiens. 


| gouvernement chilien dirigea toute son.attention sur.les opérations 
_deñterre: Le: corps d'armée. d’Antofagasta. fut.renforcé et porté à. 


Doi 


e vêtus, bien équipés, et. pourvus.de tout. le matériel nécessaire, on: 

4 _en:détacha dix mulle hommes que l’on embarqua sur l’escadre. 
. Marins, officiers et: soldats ignoraient. le point de-débarquement. 
… Seuls, l'amiral commandant l’escadre; le général en chef et le ministre: 
_ delaguerre, M. R. Sotomayor, qui Les 7 savaient que 
l’on se dirigeait sur Pisagua.. 

- Le port était d’un accès difficile, mais. son:0cC dE nitios par l’armée: 
_chilienne devait avoir pour résultat. de couper en deux. les. rie 
dé coalition, dont les-unes-étaient massées à Iquique, au sud, et. 
les autres à Arica, au nord. Pisägua se trouvait à peu près de 
distance de ces deux points. Le 2 novembre 1879, l'escadrer.chi- 

_ lienne seprésentait par le ‘travers de Pisagua, longeant la: côte: et 


- tilerieurL'amisal Sins baies qualités du Auascar tout le. 
possible ; i galement employer avec succès l’ attaque par 
, P cb fit preuve:d une. rare habileté dans le. maniement. AH: 


OM sin légères et des canons-revolvers établis dans les:hunes, 


de projectiles. qui- paralysa. leur suprême effort. Le combat de Lissa 
était resté jusqu'ici le typ& du combat naval. moderne, Celui de 


depuis et ceux qui restent à faire: Il.exercera une grande influence 
suriles-combimaisons des ingénieurs de constructions navgles et sur 
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‘awr | opportun; des, coups inattendus, de les inquiéter, de.se. 
É | souslaire à éurs auite et-de compenser par sa mobilité lai dis— 
n.des forces: Arme à la fois offensive et défensive, sa vitesse, 
ermit < evtransporter sur, les: points vulnérables sa puissante: 
lerie. Déjà-la guerre de Sécession avait mis en. relief l’absolue. 


Vainqueur sur mer et débarrassé de. son: fentes je a le 


seize mille hommes, sous les-ordres-du général Erasmo Escala. Bien. 


(4 
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“ Puis, entraînés par leurs chefs, ne voyant de salut que dans un. 
suprème effort, les Chiliens se lancèrent à l'assaut de ces pentes 


a “relevant. avec soin les obstacles que Ja nature et ses ennemi +10) 
. vaient lui opposer. Ils étaient redoutables, plus redghtablée cie ee. 
; -que les chefs chiliens ne le: supposaient. Deux batteries à fleur d'eau 
défendaient l’entrée de la rade; en arrière, les collines qui domi- 
_ naient la ville n’offraient que des pentes escarpées dont les crêtes 
servaient de retranchemens aux troupes boliviennes ; en troisième 
ligne enfin et, comme les précédentes, parallèle à la mer, la voie 
_ferrée qui relie Pisagua à l'intérieur avait été convertie «en: abri À 
| Spore. la réserve et protégée par des pièces d'artillerie. + 
Sans hésiter on décida l’attaque. Les bâtimens de guerre reçurent | 
l'ordre d'ouvrir le feu contre les batteries de terre, pendant que 
deux forts détachemens chiliens tenteraient de débarquer au nord 
de la ville pour la prendre à revers. À sept heures du matin, le feu 
commença. Le Cochrane canonnait le port et le fort du sud; le 


_Covadongu et le Magallanes s'attaquaient au fort du nord, et le 
O'Higgins couvrait de ses projectiles les points où devait s’effec- 


tuer le débarquement. En moins d’une heure, l'escadre. chilienne 


réussit à éteindre les batteries ennemies, ét les détachemens furent F4 


À Re, ñ 
lancés à l'attaque sous un feu de mousqueterie vigoureusement 
soutenu. Protégées par les rochers, les maisons, la gare du che- 


min de fer, les wagons, les sacs de charbon et de salpêtre accu- 


mulés, les troupes boliviennes tenaient bon et frappaient à décou- 


vert leurs ennemis, ballottés par les vagues dans leurs chaloupes 


et avançant lentement sur une mer soulevée. Encouragés par cette. 
résistance, les artilleurs péruviens reprirent courage et coururent à 


leurs pièces. Une seule colonne chilienne avait pris pied àrterre;, 


mais ses munitions s’épuisaient et les bâtimens de l'escadre ne pou= 
vaient la protéger de leurs feux sans risquer de l’atteindre. À ce 


moment, la défaite des Chiliens semblait inévitable, quand par une 
manœuvre hardie, le O'Higgins, se portant en avant, couvrit les 
hauteurs de ses feux et permit à la colonne épuisée de s’abriter sous 
les rochers que couronnaient ses ennemis et de reprendre haleine. 


escarpées et franchirent les parapets, sur lesquels l'escadre,: cessant 
son feu, vit enfin flotter son drapeau. 
La lutte avait duré cinq heures. Les pentes étaient couvertes sé 


morts et de blessés. La colonne d’attaque, composée de deux mille 


hommes, en avait perdu trois cent cinquante. Les Péruviens et les 
Boliviens comptaient un plus grand nombre de tués, blessés et pri- 
sonniers. L’escadre recueillit ces derniers, qui furent transportés à 
Valparaiso, et ramena des troupes fraiches pour combler les vides 
faits dans les rangs. 

Si les défaites subies par la marine pér uvienne ne lui permettaient 
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Re $ Là pen AfÀ à ses cuirassés, cependant quelques croiseurs péruviens 
tenaient encore la mer, et les bâtimens de transport chiliens, lourde- 
ment chargés, ne pouvaient gagner le large qu’à la condition d'être 


163 _Chalaco croisaient sur les côtes, évitant tout engagement avec des 
"" “forces supérieures, mais courant sus aux navires isolés. Le contre- ) 


mandement du Blanco-Encaludu. Le 17 novembre, il partait de 
 Pisagua; le 18, en vue de Mollendo, il relevait à l’horizon trois 
colonnes de THE et, forçant de vitesse, reconnaissait les trois 


ne permettait pas à l'amiral Riberos de la suivre : gagnant le large, 


es vapeur; son adversaire forçait de marche. Pendant cinq heures 
D: ets un parcours de 60 milles, les deux navires lutièrent de 
De vitesse. Le cuirassé chilien gagnait lentement. À deux heures de 
L. | _ l'après-midi, il n’était plus qu'à 5 kilomètres du Pilcomayo, qui 
hs . ouvrit le feu. Son tir, bien dirigé, atteignit à plusieurs reprises le 


F* | | Blanco-Encalada en plein flanc, mais sur sa solide cuirasse les bou- 
M : Jotsé glissaient sans lentamer. L'amiral Riberos ne riposta pas. 
[ss - Acharné à la poursuite; -il ne cherchait qu'à diminuer la distance 
F2 qui séparait encore les deux navires. À trois heures, elle était de 


_ A,300 mètres. Ordre fut donné de faire feu, et le premier projectile 
chilien vint briser le bout du grand mât de l'ennemi et éclata sur son 
avant, qui prit feu. Le Pilcomayo dut s'arrêter. Lancé à toute vapeur, 

_ le Blanco appr ochait si rapidement qu'il put diriger une pleine bor- 
_ dée de ses grands canons, de ses petits canons du pont, et des 
mitrailleuses des hunes. Profondément atteint, le Pilcomayo n’es- 
-sayait plus de résister. L'incendie redoublait d intensité à bord et, 


1 


4 17 rértss rare 
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sabordaient leur navire pour l'empêcher de tomber aux mains de 

l'ennemi, D'un instant à l’autre, le feu pouvait gagner la-soute aux 

_ poudres. Sans tenir compte du danger, l'amiral Riberos mit sa fré- 
gate bord à bord avec le Pi lcomayo et fit transbor der sur le Blanco 
les officiers et les matelots péruviens, puis, à la tête de son équi- 

page, il attaqua l'incendie. Grâce aux puissantes pompes du cui 
rassé et à l'emploi des haches, on réussit à le dominer; mais le 
navire coulait bas, l’eau l’envahissait par les valves ouvertes. Les 
_ plongeurs de la frégate chilienne réussirent à boucher la voie d’eau, 
et le, Pilcomayo, remorqué paï son vainqueur, fut ramené à Val- 
paraiso, où, convenablement RRRES et remis à flot, il alla Poe 
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; hu de contrarier les opérations. navales du Chili ni de por (ei ; 


_  convoyés par des navires de guerre. L'Union, le Pilcomayo et le 1 l 


* amiral Riberos reçut l’ordre de leur donner la chasse et prit le com- ; 


vapeurs péruviens. L'incontestable supériorité de marche de l Union 


elle disparut promptement à l'horizon. Le Blanco-Encalada se mit HA 
“à la poursuite du Pilcomayo. Le navire péruvien fuyait à toute 


_ sur l’ordre da commandant Carlos Ferreiro, les matelots pér uviens HR 


# 
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| l'effectif dé la:marine chilienne.. Cette nouvelle dpihiéaiit 
| flotte péruvienne, en fait dé navires de guerre, Bclarcorwetté acer à 
l'Union et aux batteries. flottantes: Manco=Capac et Ai | 


à mouillées; . l'une bois ee " sand és et iramobilisé ses s ans: 


ports. ae & FRE ce NES) 

- Ce-n'était plus: sur‘ mer que 6 Got et Baivios isés : ent 
| datent soutenir la lutte contre-le Chili. Ils. Son sisenientilté art 
_riorité: navale; tout. en. J’estimant: temporaire: On achèterait: dess 


navires en Europe,.question d'argent; on pouvait faire fond:sur le: 
courage et l'audace des-matelots péruviens ; en quelques. mois; om 


emplacer ait la flotte détruite; instruit par l'expérience, on"arme=" 
ait. des navires de haute marche et l’on disputerait de nouveau au 


o Chili là possession de l'Océan. Mais, sur terre, le Péroutet'latBolivies 


e tenaient pour supérieurs. Le combat de: Pisagua, non-seulement 


_ nepréjugeait rien, mais avait, suivant eux, pour résultat de placer* 
: les troupes chiliennes:entre deux: feux. ALa: Paz ‘comme tee dé 


tenait pour certam:que le triomphe était proche. ‘ 

Eneffet, si le coup demain hardi tenté par-le Chili, contre Pin 
guaavait réussi, cependant on ne pouvait:se dissimuler quelle. corps 
_ de débarquement: chilien, isolé sur.ce point: de la côte, pouvait em 
être débusqué par une attaque bien combinée, et rejeté à la mer. 
Pisagua se trouvait entre Iquique, fortement occupé par un corps 
d'armée péruvien, ét Arica, où campait l'avant-garde de l’armée boli- 
vienne. Ün peu au nord d’Arica; à Tacna, se trouvait'le grosdes: 
forces boliviennes. Comme ligne de retraite, lesChiliens n’avaient que: 
la mer, D'Iquique, les alliés: pouvaient, diriger "quatorze! milles 
hommes au nord sur Pisagua, D'Arica, on* pouvait lancer unes 
colonne à peu près: d’égaie force eticontraïndre le corps chilien à 
mettre bas Jes armes ow à s ‘embarquer sur l’escadre, opération dif-- 
_cile en présence d’un .enwemi supérieur € en forces. Les -présidens dur: 
Pérou et de la Bolivie se trouvaient à Taena et Arica: an conseil oo 
guerre fat convoqué et un plan” de campagne arrêté. 

On décida que les deux armées, au lieu de marcher: directement, 


l’une du nord et l’autre du sud, sur Pisagua, eflectucraïent leur 


jonction à Dolores, situé entre lquique et Pisagua etise: porteraient : 


ensemble à l'attaque de cette ville: Ge plan avait l'inconvénient: 
d'imposer aux troupes parties de Tacna et d'Arica une fatigue nu 


tile. Pour gagner Dolores, il leurfallait contourner Pisagua, qu'elles : 
laissaient sur leur droite, descendre à Dolores, puis; revenant sur: 
leurs pas, remonter au nord pour livrer combat. Dans: cette marche; 
elles s'exposaient à une: attaque -de flanc; danger bien inutile à cow- 


rir. Le butides généraux alliés était d'écraser ‘d'un coup; à l'aide de: 
masses considérables, les défenseurs de Pisagua: Le même résultats 


pouvait être atteint en abordant Pisagua au nord'et au sud et en 


pe M: 


au sf 


PA Po CT 


| 4 É a ie et d'ouvrir oncles le fou, 7 
1 de-eampagne-adopté, les: généraux alliés, maîtres, desFinté- 
A _ mieur-du-pays’etdu-télégraphe, itransmirent äflquique.et.à Aricales 
Ann, rai ils négligèrent d'occuper les postes télé- 


à ues. À Pisagua,le-commandant-chilien ne:se dissimulait M . 
_es-dangers de:sa position, Ibignorait les:plans de l'ennemi, mais 
_ afignorait pas qu'iquique possédait une:nombreuse garnison péru— er: 
vienne, que le-port était suffisamment fortifié pour résister à ‘une * 


> Pen 25 0 par-mer, et que d'un moment à l'autre on ‘pouvait ache- 


pi is ha Jui se rm de l'effectif qui scupait Ma ee 


ent | Te assaillir par Je RER et L prendre ie ‘de ee œ DE 
inente était celle qui Je:menacçaït. du côté | 
: pique ni vdi à ne pas Pattendreet à:marcher droit au sud 
 surcette ville. Mais avant d'entreprendre cette marche dangereuse 
_étquelesterrains,: sablonneux de Farapaca devaientrendretrès pre 

ses troupes, il détacha une colonne-avec.ordre d'aller observer au 
mord les mouvemens de l'ennemi. Habilement etrapidement manœu- 
rés, cette colonne réussit à surprendre:un poste télégr aphique età 
s'emparer des communications des alliés. On apprit ainsi dans tous 


: ses détails le: plan de campagne decleurs: armées et leur concentra- -. 


“tion imminente à Dolores:: 

Beaucoup plus rapproché d’ Iquique: ‘que & Arica, Dicaré devait 
être occupé d’abord par les forces parties d’Iquique. Elles avaient 
_ ardre d'y attendre les contingens boliviens, qui les rejoindraient 
! quelques jours plus tard. Au reçu de ces nouvelles, les généraux 
_chiliensmmodifièrent leurs dispositions et résolurent, gagnant leurs 
adversaires de vitesse, d'occuper les hauteurs de Dolores, de s’y 
fortifier, d’ aborder vivement la:colonne venant d’Iquique, de la reje- 
‘ter sur cette ville avant que Varrivée des troupes -boliviennes lui 
assurât une supériorité numérique trop considérable, puis de remon- 
_ter au nord à la rencontre des Boliviens et de les repousser sur 
- Arica. Le pian était audacieux, mais il s imposait. Il fallait ou le ten- 
4er ou se rembarquer, abandonnant Pisagua et laissant l'ennemi 
libre-d’y effectuer sa jonction. 

‘Sous les:ordres du’ colonel E, Sotomayor, six mille hommes furent 
dirigés sur Dolores et en couronnèrent les crêtes. L'eau était abon- 
dante, avantage précieux dans ces régions. Au: pied. des hauteurs 
occupées par les Chiliens passait la voie ferrée qui reliait Pisagua. à 
Dolores ;:on s’en servit pour amener l'artillerie et le matériel nêces- 
saire, Les travaux, poussés avec une activité fiévreuse, permirent 

en peu de temps la:construction d’une sorte de camp retranché, à 
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© Fabri duquel les forces: chiliennes pouvaient acte le choc er 

ennemi supérieur en nombre. Suffisantes pour se tenir sur la défen- 
sive, ces mesures ne l’étaient guère pour. prendre l'offensive et 
aborder résolûment l'armée péruvienne. Cette dernière avançait. bre 


marches forcées. Le 18 novembre, les éclaireurs chiliens signalaient 


son avant-garde Ci quelques kilomètres de Dolores. Immédiatement 
prévenu par le colonel Sotomayor, le général Escala décida de diri- 
ger sur Dolores le surplus des forces dont il disposait à Pisagua. Le 
matériel très insuffisant du chemin de fer ne permettait pas de. 
| transporter ces troupes ; elles devaient rallier Dolores en forçant les 
étapes. Par le fait de ces mesures, Pisagua se trouvait virtuellement 


ES évacué. La faible : garnison qui l’occupait était hors d'état de résis- : 
ter à une attaque sérieuse. Si, à ce moment, les troupes boliviennes, 


: qui s’avançaient par le nord, se portaient sur Pisagua , elles s’en 
_ emparaient sans coup férir ; l’armée chilienne, campée à Dolores loin 


de la côte, séparée de l escadre qui la ravitaillait, se trouvait cernée 
et contrainte à capituler, faute de vivres et de munitions, Le géné- Sn 


_ ral Escala ne se dissimulait pas le danger auquel il s’exposait, mais, 


bien renseigné par ses éclaireurs, il n’ignorait pas que les contin= 


gens boliviens avançaient lentement par une route difficile, et 1 (is 
espérait pouvoir TÉBRBRE See à temps pour faire face à ce nou- - 
vel ennemi. | 
Le 19 au matin, le général Escala quittait Pass à de tête d'une 
forte division. Le même jour et à la même heure, l’armée péru- 
vienne se déployait en ligne devant les hauteurs de Dolores, et le 
général Buendia, qui la conne de convoquait ses principaux 
officiers en conseil de guerre. Tous fufent | d'avis que les Chiliens 
étaient perdus ; l’armée PÉTUNIENNS comptait douze mille combat- 
tans, le colonel Sotomayor n’en avait que cinq mille. Toutefois on 
décida d’attendre au lendemain pour engager la lutte. On tenait 
pour certain que le général Daza, avec les contingens péruviens, À 
_arriverait dans la nuit et que l'armée! chilienne, enserrée de tous 
côtés, se rendrait ou périrait tout entière. On ne soupçonnait même 
pas dans l'état-major péruvien que le eue Escala arrivait à mar- 
ches forcées. À 
La résolution adoptée par les chefs de f armée pér uvienne seu raie 
jonction des forces d’'Escala et de Sotomayor. En vingt-quatreheures, 
la colonne partie le matin de Pisagua devait arriver à Dolores, mais 
soit ignorance des mouvemens de son chef, soit désir d’attacher son 
nom à une bataille importante, soit crainte d’être pris à revers par 
l'avant-garde bolivienne, le colonel Sotomayor décida d'engager 
le combat sans attendre les renforts que lui amenait Escala. Sûr de 
ses troupes et confiant dans la force des positions qu'il occupait, il 
prit toutes ses mesures pour brusquer l'attaque. A trois heures de 
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l'après-midi, au- moment où une colonne . uvienne manœuvrait he ne 
| pour changer de position, une batterie de montagne placée au centre 
_de la ligne chilienne ouvrit le feu sur elle. Contrairement aux ordres 
… de ses chefs, cette dernière riposta par un feu d'artillerie et de 
| mousqueterie, -eten peu d’instans l’action devint générale. L'artil PR. 
_ Jerie péruvienne concentra son feu sur les hauteurs, mais les pièces Fa | 
… chiliennes, bien series et mieux pointées, ripostaient avec vigueur. 
. Sur les-ordres du général Buendia, on forma une puissante colonne 
… d'attaque . Dissimulée derrière un repli de terrain, elle devait, à un 
| je:apes donné, franchir rapidement l'espace découvert qui la sépa- 
_ raitdu pied des hauteurs, là, reprendre haleine et se lancer à l'assaut 
_ des-mamelons. Ge mouvement s'exécuta avec ensemble. L’artillerie 
= péruvienne redouble de violence, puis brusquement cesse son feu. 
. Les troupes parcourent avec élan l’espace découvert, et momenta- 
__ nément abrités contre les projectiles des Chiliens, se forment en 4 
“ colonnes d’assaut. Rapidement elles gravissent les pentes, accueillies 
. © _ à mi-côte par un feu plongeant qui troue leurs rangs, mais ne ralen- 
tit pas leur marche. Déjà elles touchent aux “batteri les ; encore un 
2 efiort, et le camp chilien est emporté. À si courte distance, l’artille= si 24 
+ - rié devient impuissante, on lutte corps à Corps. À ce moment, le 72088 
4 oliiel Sotomayor fait avancer sa dernière réserve, les bataillons de 
+  Copiapo et de Goquimbo, recrutés parmi les mineurs de ces loca- 
1. _ lités, ‘hommes. solides et vigoureux, endurcis aux fatigues, habitués 
;. à lutter contre les Indiens, et.à ne pas compter leurs ennemis. Sans 
4 tirer un coup de feu, ils marchent la baïonnette en avant, rejettent 
les assaillans sur les pentes qu ‘ils descendent eux-mêmes emportés 
par un irrésistible élan et viennent foncer sur les masses profondes 
” de l’armée péruvienne. Trois fois ramenés en arrière, ils revien- 
_ nent trois fois à l'attaque. Pour les contenir, l'artillerie péruvienne 
. rouvre le feu, mais dans cette mêlée confuse ses projectiles font : 

_ plus de mal àses propres troupes qu'aux Ghiliens. Assaillis sur leur 

front par les bataillons de Copiapo et de Coquimbo, qui s'efforcent 

de s’ouvrir-un passage, sur l'arrière par un feu d'artillerie qui les 
*  déconcerte, les bataillons péruviens hésitent. Le‘colonel Sotomayor 
| 
| 
| 
| 


dirige contre eux un feu-nourri et une nouvelle charge à la baïon- 
nette. =: 

Voyant le sort de la journée compromis, le général Buendia 
l due à lui son aile droite. Tenue en respect par une batterie de 
canons Krupp postée sur la hauteur, elle n'avait pu tenter l'assaut 

de ce côté. Le général péruvien lui donne l'ordre de se porter sur 
la gauche et de soutenir le choc des bataillons de Copiapo et de 
. Coquimbo, L'arrivée de ces troupes fraîches peut ramener la victoire. 
_ Devant ce nouveau danger le colonel Sotomayor n’hésite pas. Dégar- 
| nissant les pentes que menaçait l'aile droite de Buendia, il fait 
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tnseners en toute hâte sa batterie. Krupp sur: le ‘versant. Feu 
etcouvre de son feu les colonnes péruviennes qui reculent-et: que le 
bataillonsde Copiapo:et de. Goquimbo-achèvent d’enfoncer. La dérou 
“est” ‘complète. À cinq ‘heures du soir, l’armée péruvienne: était ss 
_ pleine retraite. La retraite s'opérait avec un:certain ordre;malgré les 
feux de l'artillerie chilienne et la poursuite de quelques corps déployés 
en tirailleurs, quand, à la nuit tombante, survint un phénomène; assez 
fréquent dans ces déserts et connu:sous le nom de camanchaca, 
| convertit cette retraite en débandade. Uni brouillard intense etsubit 
_ cachait aux fuyards jusqu'à la vue du sol sur Jequel ils marchaïent, 
Errantes et perdues dans cette brume, les: compagnies-se heurtaient 
les-unes aux autres, ignorant la direction qu’elles suivaient, prenant 
leurs clameurs confuses, Je bruit sourd de Partillerie, ‘lewpiaffe- 
. ment des chevaux, les mille rumeurs d’une armée en retraite, pour 
les mouvemens d’un-ennemi acharné à leur-poursuite. Épuisés: de 
fatigue, sans repos depuis la veille, séparés de leurs approvision- 
nemens, les soldats fuyaient au hasard, àäbandonnant leurs'blessés, 
. leur artillerie démontée, leurs armes, et un matériel considérable. 
Ace moment même, l'avant-garde du général Escala atieignait 
“Dolores: après une marche ‘forcée de douze heures. Les renforts 
‘qu’il amenait pouvaient achever d’anéantir l'armée péruvienne, mais 
le général chilien n’osait croire à une victoire: aussi complète. Ildui 
semblait impossible que douze mille hommes d'excellentes troupes 
eussent été mis en pleine déroute par une division inférieure de 
plus de moitié. Il ne doutait pas que l'armée péruvienne n'eût été 
repoussée, mais il la croyait ralliée à peu-de distance -et se prépa- 
rant à reprendre l'offensive au point: du jour. Résistant donc aux 
instances du colonel Sotomayor, il-se-refusa à lancerses troupes à 
la poursuite des fuyards. Exténuées d’ailleurs par ‘une marche 
excessive, elles avaient besoin d'une nuit de repos-pour faire face à 
Ja‘lutte que le général Escala prévoyait pour le lendemain. Le len- 
demain, l'ennemi ne parut pas.’ Les premiers détachemens envoyés 
en reconnaissance ramenèrent des fugitifs et. des ‘blessés. Par-eux 
l’on apprit l'étendue du désastre de l'armée péruvienne. Le sol 
jonché d’armes, de fourgons, de munitions, ‘attestait une fuite 
désordonnée. Nulle part on ne rencoñtra un détachement en état de 
résister à une simple reconnaissance. La cavalerievétait entière 
ment dispersée, l'artillerie avait abandonné ses :eanons: Tout le 
matériel restait aux mains de l’armée chilienne, à: ie er Sa ViC- 
toire ne coûtait pas plus de 250 hommes. : 
Que faisait pendant ce temps le général Dazar à la tête des con- 
tingens boliviens? Parti le 11 novembre d’Arica, au milieu de l’en- 
thousiasme général des habitans, il devait rallier Dolores et yeffec- 
tuer sa jonction avec le général Buendia le 17. Le 20, jour de la 


nc ore arrivé, Ni vin ni.ses. ais n'avaient: | 


anquaient, où les. chariots. de lar— 


‘23h ‘un. sal 


oi Le16 novembre, il.se trouvait seulement 1 un: 


doutant du succès, il fit halte. Il ne se. dissimulait pas que, s'ilétait 
battu, « Le fe .Son pouvoir. présidentiel. IL savait qu'à La. 
az, Capitale de GS 0 ompétiteurs et ses ennemis n’atten- 
une occasion favorable pour le renverser et mettaient son. 
absence à profi ie ee. D'autre part, il était irrité 
| Whimumas officiers péruviens qui, au moment.de son départ 
 d’Arica, affirmaient bien haut que Buendia suflirait seul à mettre en 
_ fuite l’armée chilienne. Entre le pouvoir suprème et le succès de. 


is aile Daza: n’hésita pas. 11 donna ordre à son corps d'armée 12 
oh pen et télégraphia au général Prado, président du Pérou. Due 


s.qu'il éprouvait à pousser plus avant. 


mener Ghiliens. SAF peu Ha Fuite avec.son bail Ne 
vien l'éclat d'un triomphé assuré, il lui fit dire qu'il l’approuvait. 


de ne pas s'engager plus avant et que, d’ailleurs, en sa qualité de 


_ général en ni. AL avait donné l'ordre à Buendia d'attaquer sans: 


attendre l’arrivée de Daza. Il l’invitait donc à. laisser reposer ses 


troupes: et à pousser en avant quelques reconnaissances qui l'avise-: 


raieut dela retraite .des troupes chiliennes, auxquelles il pourrait. 


| barrer le. passage et- dont il.achèverait la déroute. Ges instructions: 


$ 'accordaient: trop bien avec les désirs du. général Daza pour qu'il: 


. hésitât à s'y conformer, mais quand, ses troupes comprirent le rôle: 


auquel elles étaient condamnées, le mécontentement le plus : vif. 
éclata dans leurs rangs. On alla jusqu’à parler de destituer et de 


_ fusiller-corume traître à la Bolivie le président accusé hautement de. 
Jâcheté.. Daza réussit à calmer l'explosion. A la tête de quelques 
_corps: de cavalerie légère, il.se porta en-avant de son campement: 


et, le 20, il entendait à distance le grondement de l'artillerie péru- 


_ vienne qui ouvrait le feu contre les hauteurs de Dolores. Des bles- 


sés lui apprirent la défaite. essuyée et, en toute hâte, il. se: LE pb 
7 


| avec ses troupes sur Arica. 


Les premiers fuyards qui apportèrent à Iquique les nouvelles du 


combat furent accueillis-avec une incrédulité. railleuse.. D'heure en 


la marche dans ces déserts, où l'eau faisait +, 
le épais dont la. poussière alcaline PE 


leuve! Camarones, à 18 lieues au nord de Holusess. 2. 
:.S it cr désert semblable à celui qu'il venait de fran 2 
chi. Le général Daza calcula qu’il lui serait impossible d'arriver 
4 “au jour dit. Découragé et rebuté, par les difficultés de la route, 


Â à Fe £: faéFAL, Prado par agen us les. illusions: de 
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heure léuti fobré augmentait, leurs récits concôrdaient, Die | 


‘dépêche du général Buendia vint confirmer l'étendue du désastre. 


Il annonçait qu'il se repliait sur Tarapaca, où il espérait rallier les 
débris de ses colonnes et demandait l'envoi immédiat de toutes les 
troupes qui occupaient encore Iquique. C'était l'évacuation. de la 


à _ place, mais elle était désormais inévitable. Bloquée par l’escadre 


_ Iquique ne pouvait résister. Mieux valait encore se rendre à l'ap- 
= pel de Buendia et tenter à Tarapaca une résistance désespérée que 
_capituler sans combat dans une place sans issue. Mornes et farou- 


€ 


_gnies de débarquement des bâtimens de guerre chiliens in ne 
_paisiblement possession de la ville abandonnée. 1% 
 Buendia avait réussi, non sans peine, à gagner Tarapaca, petit 
bourg de douze cents habitans, situé à 40 lieues environ de Dolores, 


= _ chaînes de collines, large tout au plus de 4 kilomètre, la vallée n 


de es et dans lesquelles erraient les débris de l’armée péruvienne. 
= Buendia avait avec lui son chef d'état-major, le colonel Belisario 


_ Suarez, vaillant soldat, d’une. indomptable énergie, doué d’une force 


de résistance extraordinaire, qui réussit à relever un peu le courage 


de son chef et le moral des troupes qui l’accompagnaient, Aussitôt 


arrivé à Tarapaca, il lança des messagers dans toutes les directions 


pour rallier les fugitifs. Mourans de faim et de soif, ils accoururent 
à son appel et trouvèrent à Tarapaca de l'eau, des vivres, du repos, 
et un commencement d'organisation. En quelques jours, plus de 
deux mille hommes avaient rejoint Tarapaca ; le 26 novembre, les: 


colonnes parties d'Iquique arrivaient au camp avec un convoi de 


vivres et de munitions. Elles y apportaient un esprit nouveau, l’ar= 
dent désir d’une revanche, la conviction qu’elles ne pouvaient comp-+ 
ter que sur elles-mêmes, que vaincues elles étaient perdues, et la 


résolution froide de vendre chèrement leur vie. La ligne de retraite 


dans la direction d’Arica leur serait évidemment barrée par l’armée : 
chilienne; mais il fallait à tout prix forcer le passage. Pour éclairer. 


sa route, le général Buendia expédia une colonne de quinze cents 


hommes, avec ordre de s'assurer que l'issue de la vallée était libre. : 


Il devait la suivre avec le gros de ses troupes, auquel une nuit de 


repos était nécessaire encore. Dans l'obscurité, cette colonne côtoya, » 
sans les voir, les avant-gardes chiliennes et fit ue à trois lieues : 


L3 


de Tarapaca. à 


A la suite de la bataille de Dolores, on a vu que le colonel chilien 
Sotomayor avait vainement insisté auprès du général Escala pour … 


chilienne, sur le point d'être prise à revers par l'ennemi victorieux, 


ches les troupes défilèrent en rangs serrés, pendant que les. compa- 


LS. surdes bords d’une rivière, au fond d’une étroite vallée qui, des-_ à 
cendant de la Gordillère, aboutit au désert.  Resserrée entre vi: Ê 


_vait d'autre issue que sur les plaines de sable qui la séparent = 


bat ’unn dou érin-ssdhct AS à fn 


érhé 


DAS nufii Ta 


CRT ) 


& 


_  Sotomayor à quitter Dolores et à entrer en campagne. Renseigné 


vallée au moment même où l'avant-garde péruvienne venait de la : 


| garde, qui n'avait pas rencontré l'ennemi, se préparait à lever le 


 naient Tarapaca au nord. Couronnant ces crêtes, elle se préparait 
aborder celles du sud, plus élevées, et à enfermer les Péruviens 


- chilienne devait redescendre dans le ravin et gravir les pentes oppo- 
_sées. Deux autres colonnes débouchaient également sur ie A 
remontant le cours de la vallée, dont elles fermaient l'issue. Sur= so 
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tenir qu une > partie des renforts arrivés après le combat fussent fe 
lancés à la poursuite des débris de l’armée péruvienne. Gene fut 
que le lendemain que le général Escala autorisa enfin le colonel 


sur la marche de Buendia, Sotomayor occupait l’ouverture de la 


franchir. Buendia, acculé, privé de la meilleure partie deses troupes, 
surpris en outre à l’improviste, allait être obligé d'accepter le combat 
dans les conditions les plus défavorables. 11 semblait perdu ; ses 
soldats et lui n'avaient plus qu’à lutter en désespérés. 

- À huit heures du matin, Buendia, rassuré sur Le sort de son Rene 


camp de Tarapaca et à donner l’ordre du départ quand on signala 


la présence d’une colonne chilienne, Commandée par le lieutenant- 


colonel Vergara, elle avait gagné dans la nuit les hauteurs qui domi- 


dans un cercle de feux. Pour gagner les mamelons du sud, la colonne Fe 


pris par cette attaque i imprévue, Buendia expédia en toute hâte 
un messager pour transmettre l’ordre à son avant-garde de reye- 

nir à marches forcées sur Tarapaca. Escorté du colonel Suarez, il 
parcourut les rangs de ses troupes pour les encourager à la résis- 

tance; leur attitude révélait une résolution froide, la conscience du 

danger, la hâte d’en venir aux mains et de venger sur l’ennemi les 
outrages de la fortune. Le premier choc fut terrible. Les bataillons 
péruviens se ruent sur la colonne chilienne, qui hésite et recule. 


Les deux autres avancent pour la soutenir, mais leur artillerie ne 


peut entrer en ligne, on se bat corps à corps; les canons chiliens, 
pris et repris, sont démontés, les attelages tués. À une heure de 
l'après-midi, les Péruviens l'emportaient. Une charge de cavalerie 
chilienne permet à l'infanterie de reprendre haleine; les rangs se 
reforment, le combat recommence. De part et d'autre, on ne fait pas 
de prisonniers. Les troupes de Buendia commencent à plier, il donne 
l'ordre de battre en retraite; mais, à ce moment même, la tête de 
colonne de son avant-garde débouchait sur le champ de bataille. 

À la vue du renfort qui leur arrive, les Péruviens font volte-face 
et attaquent de nouveau l'ennemi, surpris par cette brusque offen- 
sive. Rejetés sur le village, les Ghiliens s’embusquent dans les mai- 
sons, derrière les haies. Ils sentent que la victoire leur échappe, 
mais ils combattent avec énergie. Pour avoir raison de leur résis- 
tance, les Péruviens incendient les toits de chaume, qui s’écroulent 


“sur les nn exténués de fatigue, de faim et'de soif. 
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‘heures du soir, l'armée péruvienne reste maîtresse ‘du ch 
‘bataïlle : ‘les colonnes chiliennes battent en ‘retraite, Deus 
‘terrain quarante-neuf officiers, plus du tiers de leur effectif, qua e. 
‘canons et cinquante-six prisonniers seulement. Ce dernier chiffre 
“indique l'acharnement de la lutte: on avait tué de part ét dbtre "SA 
tout ce qui résistait. Épuisés par cette lutte sanglante, les vain= 
‘queurs ‘sont hors d'état de poursuivre les vaincus. Buendia, redou- 
‘tant l'arrivée de nouveaux contingens chiliens, ne laisse à ses 
hommes que six heures de repos. À onze heures du soir, l'armée 
“péruvienne s’ébranle; les morts, les mourans, les blessés sont 
‘abandonnés et les flammes de l'incendie éclairent au loin la marche 
‘des deux armées, qui s’enfoncent dans le désert. Tarapaca demeure | 
vide. Le lendemain, un corps d'armée chilien de cinq mille 
“hommes, expédié de Dolores, venait loceuper, justifiant ainsi les | 
PESTISIRTS du général Buendia. | 
Cette victoire sanglante et si: ‘chérement abtetéd état due à. l'Hé- ; 
FS roïque ténacité des troupes péruviennes. Tour à tour vaincues et 
_ victorieuses, elles avaient lutté avec l'énergie du désespoir,mais ce 
combat, plus acharné que celui de Dolores, ne pouvait avoir les 
mêmes résultats, S'il sauvait l'honneur, ilne ramenait pas la fortune. 
La retraite de Buendia n’en fut ni moins pénible ni moins doulou- 
reuse. Ses troupes exténuées mirent vingt jours à franchir les 
A0 lieues ‘qui les séparaient d’Arica. Obligées de longer les pentes 
‘abruptes de la Cordillère pour éviter les Chiliens, maîtres dela 
plaine, cheminant la nuit par un froid intense, campant le jour sans 
“abri, sous un soleil implacable, rencontrant rarement une source 
où Étanehés leur soif, réduites à l’eau infecte de mares stagnantes, 
traversant de loin en loin des hameaux ravagés dont les habitans 
avaient fui, emportant leurs misérables vivres, ces colonnes attei- | 
gnirent Arica dans un état déplorable. La moitié était restéeen 
route. Pour se soustraire à d’intolérables souffrances , les uns s'é- 
taient tués; la faim, la soif, la maladie avaient emporté les autres. 
‘En dépit du sahelant combat de Tarapaca, le désert d’ Atacama, les ; 
“ports d'Antofagasta, de Cobija, Iquique, Pisagua, 120 lieues de | 
côtes enfin, restaient au pouvoir du Ghili. Pr 5 4 
Immobile à Arica, où le retenait, disait-il, le mauvais état ie sa "4 
santé, le général Prado, président ‘du Pérou, apprenait coup sur 
coup la prise de Pisagua, la perte de la bataille deDolores; l'éva- | 
cuation d’Iquique, l’inutile victoire de Tarapaca , la retraite’.des 
troupes alliées, dont les débris ralliaient Arica en désordre. Sans 
partager entièrement, au début, la confiance aveugle de*ses com- 
patriotes dans leur supériorité militaire, le président du Pérou n'a- 
“vait ni prévu ni pris les mesures nécessaires pour parer à d'aussi 


re les défaites : essuyées étaient dues aw défaut de con- 
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res.. Dans le trouble où ces nouvelles le jetaient, il 
sréfléxion les accusations que: son «entourage portait 

reles {roupes boliviennes et le général Buendia. A 


le BG liviens, auxquels le général Prado lui-même avait donné : 
ré aire halt> sur les rives du Camarones et d'yattendrele 


ne remuant et aveniureux, compromis dans maintes téntatives de:révo- 
_  Jution. Buendi: 
£ ‘cusation et rit dévant un conseil de guerre... 


_en alléguant pour rester à Arica l’état de sa santé, le président du 
… Pérou avait obéi à des considérations personnelles, à la crainte de 
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hostiles s'agitaient, elles lui reprochaient hautement son inaction; 
à l'orgueil national, violemment isurexcité, lui attribuait toute la res— 


vaient des revers du pays pour entraîner et soulever les masses. 

Parmi eux et au premier rang figurait don Nicolas Pierola, ancien 
AE. ministre des finances, adversaire acharné du général Prado. Décrété 
- d'accusation en 4872 comme dilapidateur des deniers publics, on 
… l'avait accusé, maïs sans preuves, d’avoir été l’un des instigateurs 
_de l'assassinat de Pardo, prédécesseur de Prado au fauteuil prési- 

à dentiel. Réfugié au Chili, Pierola avait suivi avec attention les évé- 
_ nernens qui amenèrent la guerre. Obéissant, disait-il, à son patrio- 
 tisme, qui ne lui permettait pas d'assister sans y prendre part à 

LR tHe lutte d'où dépendait le sort du Pérou, il était revenu à Lima; 
_ son prestige dé conspirateur et son audace bien connue l’avaient fait 
accueillir par les ennemis du président Prado. La populace de Lima 
“4 voyait en lui un chef résolu, le seul homme capable, disait-on, de 


vaincre lé Chili. Nommé colonel de la garde nationale, il disposait à 


son gré de cette force militaire, maîtresse de la ville depuis le départ 

- d’une partie de l’armée pour le sud. | 2 
Mieux renseigné par ses partisans sur ce qui se passait à Lima 
qu il ne l’avait été par ses généraux sur les opérations de larmée 
chilienne, Prado se décida à à quitter Arica et à revenir à Lima, où sa 


à ainsi que son état-major fut, en outre, décrété d ac- g 
- En se sr re à prendre lui-même le commandement d l'été 

_ compromettre son pouvoir, qu'il sentait à la merci d’un insuccès 

HR J savait , ‘PARA une pe chèr ement Rues pee de 
tion l'av avait porté ant pouvoir, une insurrection it Je en chasser: 


ue aux bruits qui lui venaient de Lima, 
il discernait. de PA rumeurs dé mécontentement. Les: factions 


 ponsabilité des événemens, et quelques: meneurs audacieuxse ser- 


_ résuli de la bataille de. Dolores. Au-général Buendia on reprochait Se 
4% son-incapacité. et son. imprévoyance. Oubliant son héroïque résis- 
Dome. et sa! dificile retraite, le général Prado-lui retira 
. son-commandement pour le donner à. l'amiral Montero, homme 


ge 
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SP ésence pouvait peut-êtr e sauver son pouvoir. menacé. + 
seuls furent mis dans la confidence de cette résolution; on ne la sut 
à Lima qu’en apprenant son débarquement au Callao. Ce brusque 
retour était fait pour dérouter les plans de ses adversaires s'il eût 
coïncidé avec la nouvelle d’une victoire, mais le navire quiramenait 
Prado apportait aussi des détails sur les revers subis. Un instant 
. déconcer tés, les conspirateurs reprirent courage. Pierola d’ailleurs 
n’était pas homme à se laisser facilement abattre. Avec son expé- 
_rience des mouvemens insurrectionnels au Pérou, Prado se rendit 
compte dès les premiers jours de son retour de la gravité de la 
situation. Accueilli dans la capitale par un morne silence, il voyait 
s “éloigner de lui ses partisans et faisait vainement appel à la néces- 
_ sité de s’unir dans un effort suprême pour résister à l'ennemi exté- 
rieur. Il alla même jusqu’à faire venir Pierola et lui offrit un por- 
_tefeuille. Pierola refusa br utalement, avec le dédain d'un homme HS 
_ se sent soutenu par l'opinion publique. 
= Prado se vit perdu. D’une heure à l’autre, Vineirrestioe triom- 
_ phante pouvait éclater dans les rues de Lima; il en serait la pre- 
mière victime. Au point où en étaient les choses, il ne cherchait plus 
qu’à sauver sa vie. Le 18 décembre, il présida son conseil avec le - 
plus grand calme apparent, expédia les affaires courantes, et annonça 
qu’il visiterait, dans |’ après-midi, les forts du Callao pour s'assurer, 
par lui-même, de leurs approvisionnemens. En effet, à trois heures, 
il prenait le train pour Le Gallao et deux heures après on RSA sur 


_— 


les r murs de Lima la proclamation suivante : + 
€ Le président on rnel . la république à um nation. > 
et à: l'armée, 328 EE n: 


« | Goncitoyens , 


« Les intérêts suprèêmes de la pate me commandent de partir 
pour l'étranger. 

-* « Je m'éloigne de vous a Il faut des raisons bien 
fortes pour que je m'y décide à un moment où ma présence ici. #Æ 
peut paraître si nécessaire. Les motifs qui me décident sont en effet M 
très graves et très puissans. 

« Respectez ma résolution, J'ai le droit de vous le demander 
après tous les services de j'ai rendus à l’état. | 


« SAR ; 


« Si nos armées ont subi quelques revers dans les premiers jours 


à Tarapaca. Quelles que soient les circonstances, vous imiterez, je 
ru l'exemple que vous ont donné vos frères du Sud. 
« Ayez sre dans votre moe tra et ami. 


« M. TJ. Prano.. » : #4 


; | vice-président. 


… #3, 4 


- je serai enseveli dans ses flots. : 

a _Le départ de Prado laissait le ne libre à toutes les convoitises : 

el. Far et l indignation de la population favorisaient les visées-des 
7 ambitieux. Le vice-président, général La Puerta, était, disait-on, 


hors d'état, vu son âge et ses infirmités, de porter le fardeau du 


pouvoir dans des circonstances aussi critiques. Les partisans de 
. Pierola réclamaient hautement sa nomination comme dictateur. Un 


dictateur seul pouvait sauver le Pérou. Devait-on confier le comman- 


dement de l’armée péruvienne au général Daza, président de la 
Bolivie, comme le demandaient quelques-uns, et consacrer ainsi 
l'abaissement du Pérou? 


Le gouvernement résistait, Le ministre de la guerre, La Cotera, 


à la tête de quelques bataillons fidèles, contenait la pop, mais 
_ le mécontentement se faisait jour parmi les troupes. Sollicitées par 
les partisans de Pierola, indignées par la fuite de Prado, elles hési- 
. taient. Dans la soirée du 21 décembre, le mouvement éclata.” Un 
bataillon prit les armes et se déclara pour Pierola. Sommé de ren- 


tairement sa caserne. La Cotera engagea résolàment le combat, 
Soutenu par quatre pièces d'artillerie, il attaqua la caserne et était 
sur le point de l'emporter quand il reçut avis que des bandes d'in- 
surgés menaçaient le palais du gouvernement. Pierola, à la tête de 
son bataillon, en occupait les issues. La Cotera se porta à sa ren- 
contre, et une lutte acharnée s’engagea sur la place et dans les rues 
voisines. La discipline des troupes restées fidèles et l’énergie de 
La Cotera l’emportèrent; les insurgés perdirent plus de trois cents 


AN ir 2 MOVE ‘ 
| rs = ù 4 o 
LA GUERRE DU PACIFIQUE. LAURE - 669 


7. HS: le. 27 du même mois, elles se sont couvertes de gloire à | 


oan un décret qui remettait ble un suprême aux mains de 


1% * Prado avait tout. Re pour sa faites Te s ‘embarquait ob 

3 - ment à bord du Paita, vapeur de la compagnie anglaise du Paci- 

& fique, à destination de Panama. Il se rendait, disait-il, aux États- 

Unis et en Europe, pour y achèter des vaisseaux de guerre, des = 

= armes et des munitions. De Guayaquil, il adressait à ses amis de 

- Lima une longue lettre pour justifier son départ : «Je reviendrai 
… bientôt, ajoutait-il ; lors au Pérou une victoire éclatante gui 2 


trer dans le devoir par le général La Cotera, il refusa et occupa mili- . 


n'était vais étions à sopaee Ja FR Ricdouthots 0 u'une itte 
trop prolongée ne. décoüraget ses: ‘adhérens, il quitta brusqueme 
Lima à leur tête, entraînantavec lui la populace :soulevée-et.seypor 
sur Le Callao, port militaire et faubourg de Lima. Il avait de série 

_intelligences dans la place; les forts et l'arsenal lui ouvrirent leurs 
_ portes. Maître du Callao, il tenait la clé de la capitale, où le EC Ve CS 
vernement se maintenait avec peine au milieu del'irritation publi M 
 Cantonné dans les forts, il RUE braver les forces de La Cotèra, q 
_ ne tenta pas de le suivre. te. 

Lima offrait alors le spectacle d’une Vie en pleine révolution, 
Tout commerce était suspendu. Les rues silencieuses retentissaient 
par intervalles de violentes climeurs, du pas cadencé des soldats: 
du roulement de l'artillerie. Des bandes armées menagaient le 
- principaux édifices, se dispersant devant les troupes ] se refor- ESS 
mer plus loin. Sollicité de déposer le pouvoir ‘en'faveür:dé Mierola. Ne 
Je vice-président tenait bon et se refusait à tout compromis. Sur ses: 
ordr es, le général La Cotera dut marcher: contre Pierola'et tenter de 
le débusquer du Callao. Accueilli dès sa sortie de la ville par an feu. 

_ dé mousqueterie, La Cotera comprit, à l’hésitation de ses troupes, 
dont le nombre diminuaït d'heure en heure, qu’il! allait au-devant: 
d'un échec certain. Rentré à Lima, il rendit compte au vice-pré-” 
sident de l'impuissance dans laquelle il se trouvait d'exécuter ses 
ordres. La Puerta donna sa démission, et le 28 décembre au matin} 
Pierola rentrait triomphant'à Lima, salué par les acclamations de, - « 
la: populace comme chef suprême de l’état. Concentrant tous les: ÿ, 
pouvoirs entre ses mains, il ajouta à à ce titre celui de « protecteur’ ÿ 
dé la race indigène, » pour s'assurer le-concours des Indiens et du 4 
bas peuple, et s’ occupa sans retard d'organiser son gouvernements | | 
Les chefs de l’armée du Sud'et Montero lui-même, ennemi et. EMI > 
de Pierola, reconnurent sans difficulté: son autorité; ils avaient à se 
faire pardonner leurs insuccès, et à la distance où gités se trouvaient, | 
leurs troupes épuisées étaient hors d'état’ de tenter un mouvement nn | 
insurrectionnel. Fu 

Pendant qu'une rvOtStoE S accomplissait à Lime, ia Mônis cl L 
tero, commandant en chef de l’armée péruvienne, recevait à Arica 
les bataillons épuisés que le général‘ Buendia ramenaït de Tarapacas | | | 
Malgré sa glorieuse résistance et son inutile victoire, Buendia apprit” | 
en arrivant à Arica qu’il était relevé de son commandement et tra 
duit devant un conseil de guerre. L'amiral Montero ne lui permit 
même pas de rentrer dans la ville à la tête de ses troupes. l'avait : 
hâte d'affirmer sa suprématie. En ver tu du traité d'alliance conclu au 
début de la guerre entre la Bolivie et le Pérou, le commandément 
en chef des armées alliées revenait au président de la Bolivie, le 
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rité présidentielle était en péril. A La Paz, capi- 


re rpime: Daza, en conflit 
; n collègue péruvien, avait quitté Aricas Campé- à 
| Ja-route de saneapitale, rit n'aspirait. qu'à y rentrer pour 
| are autorité menacée; contre-carrer les menées de ses adver- 


| #0 sconjonctures présentes, de battre complètement en retraite et de 


sdonner raison aux accusations de’ses alliés et de ses ennemis. Il 


<érebait un prétexte pour tout concilier, 


4: 


RU PeT ere fournit. Il se rendit à 


ât de retourner en Bolivie pour recruter et renforcer son armée ; 


“attaquer par derrière l'armée chilienne, que les troupes péruviennes 
aborderaient de front. Ce plan impraticable déguisait mal les préoc- 
--cupations toutes personnelles du président de la Bolivie; aussi fut-il 
vacéueilli avec le plus vif mécontentement par les officiers péru- 
‘viens et par les officiers boliviens eux-mêmes. Ces derniers, exas- 
rpérés | par les reproches de leurs alliés et leur propre inaction, sup- 


-leur général en chef. Ils savaient qu'à La Paz l'opinion se pronon- 
-çait de: plus en plus contre Daza. Son attitude au conseil de guerre, 
_l'absurdité de son plan de campagne, lé rôle honteux auquel ils se 
trouvaient condamnés si son opinion prévalait, les décida à en finir 
-et à renverser Daza.|L'amiral Montero les encourageait sous main. 
Des avis furent immédiatement transmis au camp ‘de Tacna. de la 
salle même du conseil, où la discussion se prolongea: tout le jour; 
l'amiral Montero, tenu au courant de tout ce qui se préparait, la 
“trainait en longueur, tantôt élevant des chjections que Daza s'éver- 
“tuait à réfuter, tantôt feignant de se rallier à son opinion A quatre 
heures, on:se séparait sans conclure, mais en apparence sans TUP- 


l-Prado ayant:pris’ la’ fuite et Pierola étant retenu à Mia. € 

nr > ro était peu disposé à : ‘reconnaître l'autorité 

‘suprême du: présiden: (Daza. Retiré à Tacna, à quelques lieues d'A 
a, à gs à LL es boliviens, le général: Daza sentait, fui. 


, On signalait des menées insurrectionnelles :. on. 
chait . son inaction, que l'on qualifiait de Jâcheté et de 
iison. Les officiers et: les soldats: péruviens renchérissaient surces 
accusations. ils reprochaient à Dazarde Leuravoir laissé porter tout 
# ‘de fardeau de la lutte, de s'être toujours tenu loin du péril et de | 
| Pau pris aucune-partraux combats de Pisagua, de Dolores et de 


+ ; _ ssäiresret éviterle.sort-de Prado ; mais il lui était difficile, dans les 


puis, suivant la ligne de la Cordillère, il la franchirait au sud pour 


portaient avec peine depuis longtemps l'impéritie et la jactance de 


= 1 SE 


“ . |Un/conseilde guerre convoqué à Arica pour arrêter un plan î. ce 
#. Pappel de l'amiral Montero, 
cet la délibération s’euvrit le 27 décembre entre les généraux péru- 
“viens et boliviens. Lé “président Daza communiqua son plan, Il pro= 
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ture, et Jariral: Montero accompagnait à la gare le p ete Se 
Bolivie quand, au moment de monter dans le train, , Ce dernier trs l 


une dépêche qui le frappa de stupeur. On lui annonçait que le cam} 


de Tacna était en pleine insurrection, que ses officiers et ses sol 
venaient de proclamer sa déchéance et son M par le 
colonél Camacha er" 20e SUR 2. RSS 
_ Ce que la dépêche ne disait pas, c'est qu' un peloton d'arc 

attendait à Tacna l’arrivée du train qui devait ramener le président 

:Daza pour le passer par les armes. Soit qu’il soupçonnât le danger, 
soit plus vraisemblablement qu'il se fit encore des illusions sur l ie ; 
portance de son rôle et l'étendue de son pouvoir, il resta à Arica et 
somma l’amiral Montero de faire immédiatement marcher ses troupes 
sur Tacna pour punir les révoltés et le réintégrer dans son con 
mandement. Instigateur et complice du mouvement, _ Montero lui 
remontra avec le plus grand sang-froid qu'il ne pouvait agir sans 
les ordres de son gouvernement, ni risquer une bataïlle entre les 
_ deux ärmées alliées pour l’imposer à ses troupes insurgées et à La 
Paz révoltée. Abandonné de tous, le président Daze S embarqua 
pour l'Angleterre. 

À quelques jours d’ intervalle, les deux présidens du Pérou et de 

la Bolivie disparaissaient de la scène politique ét du théâtré des opé- 
rations militaires. Tout deux avaient, “sinon voulu, tout au moins 
accepté la guerre désastreuse que leur imposait un parti turbulent; 
tous deux avaient sacrifié au souci de leur popularité, à leur main- 
tien au pouvoir, leurs convictions personnelles et le bien de l'état; 
tous deux tombaient à la même heure victimes de revers a ils 
n'avaient su ni conjurer ni prévoir. 

“KE pronunciamiento militaire qui renversait Daza et (à rem- 
plaçait, à la tête de l’armée bolivienne, par le colonel Camacho 
avaitété préparé à La Paz, où la nouvelle fut accueillie non-seulement 
sans surprise, mais encore avec enthousiasme. Le général Narciso 
Campero, homme énergique et capable, fut appelé à la présidence. 
Son accession était vivement désirée de la population. Uni au colo- 
nel Camacho par les liens d’une étroite amitié et d'une mutuelle 

confiance, son premier acte fut de confirmer le choix fait par l'ar- 
mée bolivienne et d’en donner le commandement à celui dont le 
coup de main hardi le débarrassait d’un rival et l’amenait au pou- 
voir. Assuré de n'être pas contre-carré dans ses plans, le colonel 
Camacho procéda activement à la réorganisation de l’armée boli- . 
vienne. Aimé des soldats, il sut s’en faire obéir et ranima leur cou- 
rage. Campero lui fit parvenir des renforts, du matériel, et en peu 
de temps l’armée bolivienne fut mise en état d'entrer en campagne. 
Mais entre Camacho et Montero régnait une sourde hostilité. La jac- 


L 


va 4 


x 


droit son titre de président de la Bolivie. 


KL 


Arica Ou à Tacna; le détachement chilien avait amené 


… les troupes dans les wagons, et le train partit pour Moquega, où il 
arriva à l’improviste. La garnison péruvienne, surprise, ne tenta 
même pas de défendre la ville. On s’empara des vivres, du matériel, 
_et l’on revint à lo sans perdre un homme et après avoir reconnu la 
partie du territoire sue le commandant ete se ShEAporu d'en- 


PR UD et 


: Son. plan était de couper les communications entre La Paz et Lima 


d’une part et Arica et Tacna de l’autre. Les alliés occupaient ces 
_ deux derniers points, situés sau sud d’Ilo. Une occupation de la 


ligne d’Ilo à Moquega enfermait l’armée alliée entre les forces chi- 
liennes maîtresses de Pisagua et le corps d'armée qui, occupant 
- Ilo, fermait la ligne de retraite vers le nord et barrait le chemin aux 
_ renforts qu’elle pouvait attendre. Le 25 février 1880, quatorze mille 
Chiliens occupaient Ilo et Pacocha, port voisin, ainsi que toute 
Ja vallée de Moquega. Au reçu de ces nouvelles, l'amiral Montero 


télégraphia d’Arica au président Pierola que, loin de voir avec 


appréhension ce mouvement de l’armée chilienne, il ne saurait assez 


s'en féliciter et que « cette armée trouverait son tombeau dans la 


_ vallée de Moquega. » En réalité, il était cerné de tous côtés; mais, 
d’une part, sa présomption naturelle et son incapacité militaire ne 
lui permettaient pas d'apprécier sainement la situation, et, de 
l’autre, il comptait sur les forces dont disposait le colonel Gamarra, 
fortement cantonné à Moquega et auquel des renforts importans 
avaient été expédiés à la suite de la reconnaissance faite par les 


 Chiliens quelques semaines avant. Moquega, en effet, était en état | 


de défense. En arrière de la ville se trouvait la gorge de Los Ange- 
les, surnommée les Thermopyles péruviennes. 2 
En 1823, une faible colonne espagnole y avait tenu tête à l’ar- 


- mée indépendante : plus tard, en 1874, don Nicolas Pierola, le dic- 
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Pa 40e 2, l'agitation brouillonne du commandant Péruvien, inquiétaient 
ét mécontentaient son collègue, nominalement sous ses ordres. Aussi 
| Camacho pressait-il le général Campero de venir au plus tôt prendre 
mmandement en chef de l’armée alliée, auquef: fui Hnpai 


_ De son côté, l’armée chilienne ne restait pas inactive. Une recon- 5 / 
De jam Pure par l'escadre avait eu pour résultat de débar- 7 


ment de cinq cent nine Nr Leur chef s'était emparé sans 
| coup férir.du port et de la ligne de chemin de fer qui d’Ilo se dirige 
| dans l'intérieur sur Moquega. Les lignes télégraphiques, immé- 
 diatement coupées par les Chiliens, ne permirent pas de donner. 


avec Jui des chauffeurs et des mécaniciens. On chargea l’ar tillerie et 
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tateur actuel du Pérou, y avait repoussé l'attaque des armées 
gouvernement, Cinq cents hommes, disait-on, pouvaient, po ol 
de ce défilé, résister à dix mille assaillans. Gamarra s'y était fortifié, ; 
et Pierola, à Lima, ainsi que Montero à Arica, considérait sa positio D 
comme inexpugnable. Tout l'effort de l’armée chilienne devait, pen 
sait-on, se briser contre cet obstacle, et Montero n'aurait qu'à pour- 
_ suivre les débris de leurs colonnes et les rejeter à la mer. 
“Maîtres de Moquega, les Ghiliens pouvaient, négligeant le camp: 
_ retranché de Gamarra, marcher au sud et forcer Montero à livrer: | 

“une bataille décisive; mais il étaitimprudent de laisser derrière eux 
un ennemi fortifié, disposant de forces assez considérables peus 
les prendre à revers, ou leur fermer la retraite en cas-d’ins 
SE ‘état-major chilien n’abandonnait au hasard quela part incite 
qui lui revient et que nulle prudence humaine ne saurait conjurer, ss 
Ses allures méthodiques avaient eu jusqu'ici raison de la bravoure. 
impétueuse : et de la fougue de ses adversaires. Il persista dans 1 une 
tactique à laquelle il devait ses succès. Le général Martinez, com- 
mandant le génie, reçut Pordre d'étudier le terrain et de combiner | 
un plan d'attaque. 

Campés sur les hauteurs de Los Angeli (es Péritiens ne 
la gorge étroite et escarpée au fond de laquelle passait la route de 
Moquega à Torata. Sur leur droite se dressaient des montagnes 
abruptes réputées inabordables ; sur leur gaucheles collines n'étaient 
accessibles que par une mar che de flanc de plusieurs kilomètres et 
par un sentier en zigzags. Était-il possible de risquer l'ascension des. 
montagnes sur la droite? Le bataillon de Copiapo s'offrit à le tenter. 
Il avait fait ses preuves à Dolores, et les hardis mineurs qui le com- 
posaient étaient de longue date rompus à la vie des moniagnes et 
aux rudes marches du désert. Il fut en outre décidé qu'une colonne 
gagnerait pendant la nuit les hauteurs sur la gauche. Cette marche 
périlleuse exigeait une gr ande prudence. La moindre alarme donnée: 
aux Péruviens exposait la colonne à être coupée en deux, rejetée 
en désordre sur Moquega et paralysait l'attaque tentée par la droite. 
Le 21 mars, dans la nuit, le mouvement s’effectua et; à la pointe du 
jour, le bataillon de Copiapo, escaladant les hauteurs, ouvrait le feu 
_ contre les retranchemens péruviens. À gauche, la colonne, retardée 
dans sa marche, n'entrait en ligne que plus tard, mais avec un plein 4 
succès. Attaqués sur leurs flancs, abordés de front, les Péruviens 
furent forcés de lâcher pied. Dans l'après-midi, tout était terminé, 
et l'armée chilienne occupait les défilés à travers jte fuvaient 
en désordre les soldats de Gamarra. 

Cette nouvelle défaite fut accueillie au Pérou par un eri de rage | 
et de colère. On la nia d'abord, puis quand il fallut se rendre à Vé- 
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| AE pre lattribus à la Jâcheté et à da trahison, On ne pouvait (ATEN 
_ admettre que ce jpoïñt tenu pour inexpugnable eût; pu être enlevé 7 LhEER 
_ dänS un combat de quelques heures; lle colonel Gamarra fut ai rêté NA 10 
et traduit devant un conseil de gwerre. Il n'était ‘coupable. Hu 
| wtagé l'erreur commune, d’avoir cru -$es. flancs sufisam— ne 
ntprotégés et de n'avoir pas prévu l'éscalade: hardie qui leplaçait pe 
_ soi de fou plongeant de l'ennemi. Ses troupes et lui’ s'étaient bra- 
| vement battus, mais une fois de plus la négligence du commande 
_ ment et $on imprévoyanee avaient cornpromis le Succès de la jour- LUE 
_mée. Les armées alliées du Sud étaient définitivement cernées. Maîtres À 
de Moquega et des défilés de Los Angéles, des Chiliens -barraient la 
08 âuxrenforts qu’elles pouvaïent attendre du nord. Concentrées 
à Arica et Tacna, àl leur faHait livrer bataille à l'hèure et au jour 
choisis par leurs ‘ennemis, et de cette rencontre décisive dépendait en 
_ce-moment le sort de la campagne. | 
. Une concentration des forces alliées s’imposait. Elle s’ 'elfectua, à 
Tacna, plus facile à défendre qu’Arica, accessible ‘par mer. Ce rap- 
. prochement forcé eut pour résultat d’accentuer la mésintelligence 
De qui existait entre Gamacho, commandant de l’ar mée bolivienne, et 
l'amiral Montéro, chef de l’armée péruvienne. Le traité d’ alliance 
M :: conelu’entre da Bolivie etle Pérou stipulait que le commandement en 
chef appartiendrait à -celui-des deux présidents sur le territoire 
… duquel.on opérérait, mais il n'avait pas prévu le éas où ni l’un ni 
d'äutrene serait présent. En vertu dé $on gradé supérieur, l'amiral 
Montero réelamait la direction dés opérations. Le colonel Camacho 
résistait ét pressait Gampero, président de la Bolivie, de venir se 
_ inettre à latête des troupes. L’impéritie et l’arrogance de Montero 
‘effrayaient. Impopulaire dans l’armée, ce dernier était.encore l’objet 
de la, défiance de-ses propres officiers. Quand la fuite de Prado et 
l'insurrection triomphante avaient porté Pierola à la pr ésidence du 
Pérou, Montero avait fait acte d'adhésion et de sourhission au gou- 
vernement nouveau, mais on n’ignorait, ni dans l’armée, n1 à Lima, 
sa rivalité passée avec Pierola et la haine qu’il portait à son heureux 
compôtiteur, L'état-major péruvien ne doutait pas qu'en cas de 
succès militäire, Montero, récoutant à unpronunciamiento, ne cher- 
chât à soulever l’armée, à proclamer la déchéance de Pierola et sa 
propre dictature, L’ârro gancé de-son attitude et lés imprudénces de 
soh langage autorisaient toùs les soupçons;et, dé Lima, le président 
Pierla Surveïllait d’un œil jalôux les opérations de son lieutenant. 
… Les forcés alliées réunies à Tacna $’élevaient environ à 10,000 
homrhes (de bonnes troupes, dont 4,000 Boliviens: Un corps de 
2,000 homes décupait Atica, Deux plans de campagne se tr üu- 
vaieht en présence. L’ämiral Montero était d’avis de se tenir sûr da 
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‘défensive, de se fortifier sur les hauteurs de sable qui dominent 
Tacna et d'y attendre l’attaque de l’armée chilienne. Camacho, au 

“contraire, affirmait que l’on devait marcher à la rencontre des Chi- 
‘liens, les rejoindre à la sortie du désert, profiter de la fatigueret de 
l'épuisement causés par plusieurs jours de marche dans un pays 
‘aride et désolé pour les obliger à livrer bataille avant d’avoir pu 
faire reposer les hommes et la cavalerie. La discussion s’envenimaït ; 


_ J'arrivée au camp du président de la Bolivie vint rétablir l'ordre et 


Junité d’action. Gédant aux instances de Camacho; son lieutenant 


et son ami, Campero, comprenant la gravité de la-situation, avait. 


“brusquement quitté La Paz. Son arrivée fut saluée parles acclama- 
tions enthousiastes de l'armée. Elle avait toute confiance dans sa 
capacité militaire et dans son énergie. Don Campero la méritait. 


‘Ancien‘élève de l’École des mines, à Paris, il avait beaucoup étudié. 


La droiture et la noblesse de son caractère lui avaient fait'de nom- 


breux amis, et les officiers péruviens eux-mêmes, reconnaissant sa 


supériorité, s’estimaient heureux de l’avoir à leur tête. … 


L'armée chilienne avançait, surmontant lentement les obstacles 


que la nature, plus encore que l'ennemi, lui opposait: De: Moquega 


à Tacna il n’existait pas de route tracée, un désert de sables mou- 
‘vans, accidenté de collines sablonneuses sans la moindre végétation, 
coupées par d’étroites vallées que traversent de rares cours d'eau 


 débordant dans la saison des pluies, exhalant l’été des miasmes pes- 
_tilentiels, séparait Moquega de Tacna. À cette époque-de Fannée/rles 
_ fièvres intermittentes sévissaient dans cetterégion. Le transport de 
l'artillerie présentait des difficultés presque insurmontables. Sur ce 
- sol mouvant les canons enfonçaient jusqu’au moyeu des roues. Il 


fallait tout amener, l’eau surtout, et l’armée chilienne en traïînait 


“avec elle une provision représentant une consommation de 


:0,000 litres par jour. La fatigue excessive, l’intense chaleur du . 


‘jour, les froids subits de la nuit encombraient les ambulances de. 
malades parmi lesquels les fièvres faisaient de nombreuses victimes. 


On les évacuait comme on pouvait sur les hôpitaux de Pisagua-et 


 d’Iquique. Sous l'énergique direction du général Baquenado, sou— 
‘tenu par la présence et l'autorité de don Raphaël Sotomayor, 
ministre de la guerre, qui depuis le début de la campagne présidait à 
toutes les opérations, l’armée poursuivait obstinémènt sa marche à 


‘travers le désert, les précipices et les fondrières, s’ouvrant un che- 


min dans le sable et mettant près d’un mois à franchir les 30 lieues. 


‘qui la séparaient de Tacna. Pendant ce temps, la cavalerie chilienne, 


poussant d’actives reconnaissances, éclairait laroute et refoulait devant 


-elle les avant-postes alliés. Le 10 mai, l’armée chilienne débouchant 
“enfin du désert se trouvait concentrée à Buenavista, à quelques 


‘#} 


| 40 canons Krupp servis par 550 artilleurs ; la cavalerie, admirable- 
1t montée, comptait 1,200 hommes. En outre, une division de 


. Pacocha. 


remettre de leurs fatigues ; l’eau y était bonne, les fourrages abon- 
dans, l'air salubre. On y acheva les derniers préparatifs, et l’état- 
_ major arrêta ses plans d'attaque. C'est au milieu de ces travaux 
qu’une attaque d’apoplexie foudroyante emporta le ministre de la 


H  ieuse, don Raphaël Sotomayor mourut au moment même où allait 
- se décider le sort de la campagne. Il l'avait préparée de longue main; 


‘grâce à son énergique impulsion, à son inébranlable énergie, l'ar- 


—_  mée chiliénne avait triomphé des difficultés que la nature lui OPpO- 

sait; concentrée à Buena-Vista, elle allait se mesurer avec l'ennemi 

et livrer à Tacna une bataille décisive. La mort l’enlevait au moment 
_ où il touchait au but de ses efforts. 

‘| Dé son côté, le général Campero ne restait pas inactif. Dès le len- 
| demain de son arrivée au camp de Tacna, le conseil de guerre de 
/ l'armée alliée était convoqué . Camacho et Montero exposèrent leurs 
plans. Commé on pouvait s’y attendre, le général en chef donna 

son assentiment à celui de Camacho. Il consistait à marcher au-devant 
_de l'armée chilienne, à l’attendre à la sortie du désert, à profiter 
du désordre que la marche aurait introduit dans ses rangs, de 
_Mépuisement des hommes et des chevaux, et à la rejeter dans les 
sables où, vaincue, elle succomberait presque tout entière. Ce plan 
était hard, mais il offrait des chances sérieuses de succès. Pour qu’il 
réussit, il fallait amener l’armée alliée à Buena-Vista, l’occuper et 
s'y fortifier avant l’arrivée des Chiliens et les attaquer au moment 
où, en vuëé de Buena-Vista, ils croiraient leurs misères finies. Après 
une marche de plusieurs jours dans le désert, les hommes et les 
- animaux altérés pressent le pas pour étancher leur soif et se repo- 
ser. Une sorte de débandade, que les officiers sont impuissans à 
prévenir, s'introduit dans les rangs. Chacun se hâte pour gagner au 


troupes fraîches et reposées, l’armée chilienne pouvait être rejetée 
en désordre dans les sables, où ses PEGIIONS d'eau épuisées ne do 
- - permettraient pas de se maintenir. 
Gampero donna l’ordre à l’armée alliée de se porter en avant, 
. mais telle avait été l’impéritie du commandement en chef qu’elle ne 
put avancer au delà d’une journée de marche de Tacna. Tout faisait 
. défaut, les fourgons, lès animaux et le matériel. À une lieue et.demie 


| 2,000 hommes occupait sur l'arrière les dRb de l'Hospicio et. de | 


guerre. Épuisé par les fatigues et les soucis de cette marche péril 


plus tôt l’oasis. Vigoureusement abordée dans ces conditions par des 
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Les Chiliens san quelques jours à Buena-Vista Houk à se 


lieues de Tacna, au nombre de 13,372 combattans, soutenus par É 17 


GER à churstpiT REVUE DES. DSIXOMANDES, : + SUNNNNNNNSS 
_ de Tacna, on dut s'arrêter, « Nous étions, dit le général Campero,: 
dans son rapport officiel, dépourvus de tous moyens de transports 
par suite de la négligence de l'administration. Nous ne pouvions 

emporter l’eau et les vivres indispensables à la subsistance del'ar- 

mée dans un désert où tout faisait défaut. L’artillerie même n'avait 
pu sortir de Tacna. Il m'était donc démontré que l’armée alliée était 
condamnée à attendre l'ennemi dans ses posilions, sans pouvoir 

__ marcher à sa rencontre, » L'armée dut rentrer dans son camp de 

 Tacha, et Campero se prépara à y recevoir l'attaque des Chiliens. 
. Le terrain était favorable à la défense. Tacna est entourée de col- 
lines arides. dont le sol mouvant et sablonneux rend l'ascension. 
extrêmement difficile et du sommet desquelles on pouvait défier 
les charges de la cavalerie chilienne,, dont les alliés réconnaissaient 
la supériorité, Le général Campero choisit, pour établir son camp, 
‘un plateau élevé qui dominait la plaine, « Une fois là, dit:il dans 
son rapport sur la bataïlle de Tacna, je me sentis en süreté, bien 
Convainçu, que j'occupais un point. stratégique de premier ordre, 
un plateau couvert par un rebord descendant. vets la plaine en 
forme de glacis, Sur l'arrière, la configuration du terrain était la 
même. Des deux côtés, nous deminions la plaine. Nos flancs étaient 
protégés par des replis de terrains qui bornaient le plateau. Notre 
camp couvrait Tacna, dont il défendait l'occupation, Le seul in- 
convénient grave de la position choisie était le manque d'eau et de 
vivres, mais j'y parais en faisant venir à fout prix de Tacna tout ce 
qui était nécessaire à l’armée, eau, vivres, charbon, etc. et j'atten= 
. si l'ennemi n.: 54 Lu | NS NS RS es 
- ILapprochait. Le 22 mai, une: forte reconnaissance ehilienne s’a- 
vançait jusqu'à une portée de canon du camp allié. Le colonel 
Velasquez, chef de l'état-major chilien, la commandait. Ilreleva avec 
un soin minutieux les positions du camp et engagea un simulacre 
de combat pour constater la portée de tir de l’artillerie péruyienne. 
Il revint, bien convaincu que les alliés resteraient sur la défensive. 
Le 25, un mouvement en avant amenait l’armée chilienne à deux 
lieues de Tacna; ses reconnaissances poussées dans toutes les direc- 
tions allaient se heurter aux avant-postes péruviens qui serepliaient 
sur le camp. Le 26 au matin, les colonnes chiliennes se déployaient 
à la limite extrême du tir relevée par le colonel Velasquez.. 
Le général Baquedano avait résolu d'attaquer de front. Al comp- - 
tait sur la supériorité de son artillerie, mais les rebords de sable lui | 
cachaient les lignes et l’artillerie ennemie; ses obus décrivant une 

. courbe allaient éclater sur l'arrière du camp. — « Encore une once 
d’or de perdue, » disait à chaque coup le général bolivien Perez, 
faisant allusion au prix auquel revenait la charge des obusiers. 
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Voyant l'inutilité Ha sa canonnade, le général Baquenado ordonna 
de ralentir le feu et se décida à lancer ses troupes à l'assaut. Trois 
divisions de 2,000 hommes chacune se portèrent en avant; une 


autre restant en arrière constituait une première réserve, qui devait. ,38 
_se diriger sur le point où son concours serait nécessaire ; elle était 


elle-même soutenue par une seconde réserve qui donnerait en der- 
_ nière ressource. Ron 
idi, les colonnes s ’ébranlèrent, et ke feu s’ouvrit surtoute : | 
PtX elle fut l'impétuosité de l'attaque chiliemme que les premières 
lignes alliées enfoncées se replièrent en désordre et qu’un commen- 
-cement de panique éclata dans les rangs. Campero ordonna à ses 
bataillons campés en arrière de faire feu sur les fugitifs. Se mettant 
à leur tête, il les entraîne en avant, brise l’élan des colonnes chi- 
be et les rejette sur le glacis. Deux bataillons chiliens qui les” 
_suivaient tentent en vain de rallier les fugitifs ; écrasés eux-mêmes 
_ par le feu de l'ennemi qui couronne les crêtes, ils plient et lâchent 
_ pied. Baquedano voit le danger et fait avancer sa première réserve 
qui escalade les pentes au pas de charge. La lutte s'engage corps 


— à corps, l'artillerie et-les mitrailleuses se rapprochent, échangeant 


_ leurs bor dées à courte distance. Gampero soutient avec vigueur cette 
_ nouvelle attaque, on se dispute le terrain pied à pied, mais la téna- 
cité des Chiliens l'emporte lentement. Peu à à peu ils refoulent leurs 
adversaires, qui combattent à découvert et qu'écrasent les batteries 
 Krupp, éteignant le feu de leur artillerie. À deux heures, l’armée 


4 alliée faiblit, l'infanterie chilienne $ empare des hauteurs. Baque- 


_ dano fait avancer sa seconde résérve, dont la vue seule décour age 
les derniers combattans ralliés autour de Campero. À trois heures, 
: l'armée alliée vaincue se replie Sur Tacna. Campero veut y tenter un 
dernier effort, mais cet effort dépasse les forces de ses troupes. Les 
Péruviens battent en retraite sous les ordres de Montero et se dirigent 
sur Pano. Campero, à la tête des débris de Farmée bolivienne, prend 
la route de La Paz, 

La bataille de Taena coûtait aux ais 2, 800 hommes de leurs 
meilleures troupes et 2,500 prisonniers, dont un général, dix colo- 
nels et nombre d'officiers. Ees Chiliens laissaient sur le"terrain le 
quart de leur effectif engagé, soit 2,128 hommes dont 23 oficiers 
tués. Le lendemain, l’armée chilienne victorieuse occupait Tacna. 
Tout le sud du Pérou depuis Moquega était en son pouvoir. Arica 
menacé ne pouvait résister à l’attaque combinée de la flotte et de 
l'armée. Le 7 juin, elle capitulait. Le Chili, vainqueur sur terreet sur 
mer, allait diriger sur Lima ses bataillons victorieux et cher cher cette 
is à frapper son ennemi au cœur, A 
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Si l'Allemagne n’est pas une monarchie parlementaire, le parle- | 
ment y exerce du moins un droit de weto absolu ou suspensif, qui 
oblige M. de Bismarck à compter sans cesse avec les partis pour obte- 
_nir leur concours ou désarmer leur résistance; le succès de sa poli-. 

_ tique intérieure est à ce prix. Parmi les groupes dont se compose le 

Reichstag, il en est qui sont disposés à lui accorder avec plus ou moins 
de bonne grâce tout ce qu’il demande : ce sont les conservateurs prus- . 
siens et allemands et ce qu’on appelle le parti de l'empire. Un autre 
groupe ne demande pas mieux que d'entrer en marché avec lui, mais 
il se réserve le bénéfice d’inventaire, et, craignant sans cesse d’être 
dupe, il exige des garanties, des otages et du retour : c’est le parti 
du centre catholique. Il en est un troisième qui, joignant à la complai- : 
sance l'esprit de chicane, commence toujours par dire non et finit 
par dire oui : ce sont les nationaux-libéraux, que dirige M. de Bennig- 
sen. Il est enfin nombre de députés dont la fierté naturelle dit non . 
jusqu’à la fin et qui peuvent (se vanter que ce non, fermement pro- 
noncé, est un mur d’airain : cefsont les PFOGrR ERA et leurs nouveaux 
amis, les RÉCOSRIQR ATEN A but HUr0 st) MIOBTE: 
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°Ls parti du progrès et les hommes distingués qui sont à sa tête, 
M. Virchow, le grand maître en pathologie, le germaniste M. Hänel, 
M. Schulze-Delitsch, mandataire des associations ouvrières, M. Träger, 


le poète, M. Eugène Richter, grand disséqueur de budgets, qu’on a 
surnommé le contre-ministre des finances, sont à proprement parler 


la bête noire de M. de Bismarck. Ces cols raides nese prêtent à aucune 


transaction, ces mains rêches n’ont jamais rien à lui offrir. Jadis un 
pêtit prince de Reuss, qui portait au vent, commençait une de ses 


proclamations par ces mots : « Voilà vingt ans que je suis à cheval sur 


un principe. » Comme le prince Henri LXVII de Reuss-Lobenstein- 
Ebersdorf, les progressistes sont à cheval sur leurs principes, et M. de 


Bismarck a considéré dans tous les temps un principe qui le gênait 


_ comme le plus sot des empêchemens ou comme la plus lugubre des 
plaisanteries. Au surplus, le parti du progrès n’est pas ce qu’on appelle 


en Allemagne «une opposition en robe de chambre et en pantoufles. » 


C’est un petit corps d'armée, toujours cuirassé et casqué, le glaive au 


à 


poing ou la lance en arrêt, Le chancelier prête à ces intrépides com- 


battans les intentions les plus noires; il les accuse de conspirer contre 
A 1 trôné, d’être des républicains mal déguisés, Il avait dit à la veille 
des dernières élections : « Je regarderai comme de précieux alliés tous 


ceux qui me préteront 1 main forte pour terrasser ce parti du progrès, 


12 qui, selon moi, met en péril et l’empereur et l'empire. » 
_ Les élections ont trompé les espérances de M. de Bismarck; elles 


ont été plus favorables aux hommes ? à principes qu'à ses amis. Le 
centre catholique a prouvé sa force une fois de plus ; il disposera de 


près de cent voix; mais les libéraux-nationaux ont essuyé en maint 
endroit de fächeuses défaites. Les conservateurs et le parti de lem- 
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pire ont été maltraités plus cruellement encore; ils ont gagné seize 


sièges, ils en ont perdu quarante-six, et parmi les victimes du suf- 
frage universel, ik faut compter l’un des fils du chancelier, le comte 


Guillaume de Bismarck, le prince Clovis de Hohenlohe, ambassadeur 


n aris, ini agriculture Lucius, ainsi qft 
d'Allemagne à P le ministre de l’agriculture Lucius si que 


MM: de Varshühler, de Kardorff, le comte Stolberg, zélés défenseurs de 


la politique protectionniste, qui sont restés sur le carreau. En revanche, 
les progressistes et les libéraux avancés, qui font cause commune 


avec eux, n'ont perdu que douze sièges et ils en ont gagné cinquante. 
Les chefs du parti qui dit toujours non et qui s’en vante figureront 


tous dans le nouveau Reichstag, et leur armée s’est notablement 
accrue. 


Les ttes officieux s’en sont pris de : leur déconvenue à la 


_ malice de leurs ennemis, à l'or juif, à la crédulité des peuple, à la 


savante organisation des partis avancés, à leurs promesses fallacieuses, 


à leurs calomnies impudentes. S'il est vrai, comme le disait un député, 


s « qu’on, ne ment jamais plus: que pendant la guerre, après le 
et à la veille d’une élection, ».estil bien démontré qu'à.cet égard les 
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conservateurs soient demeurés en reste avec les libéraux, qu’ils n'aient 
pas promis, eux. aussi, des, monts d’or à leurs électeurs? Au lieu d'in- 


. voquer les petites etmauvaises raisons, il vaut mieux se rendre à Pévi- 
dense. En Allemagne çomme en Prusse, toute élection est un vote de: 
confiance ou. de défiance envers le chancelier, et on peut affirmer que, 

si l'Allemagne continue de se fier sans réserve au génie qu'il déploie, 
dans la conduite des affaires étrangères, elle croit un peu moins à son 

_ génie de financier et d'administrateur. Elle se sent déroutée par les 


incohénences de sa conduite, par cette politique d'essais, de, tàton- 
nemens, d’'impétueuses saillies, suivies de reculs. Elle l'a vu. s'attaquer 


successivement à deux des grandes puissances de ce monde, l'église 


catholique et les juifs, puis se raviser, offrir la paix au Vatican. et désa 


_vouer vaguement cette agitation antisémite qu'il avait paru approu- 
ver. Elle. ne sait. plus à quoi s’en tenir; elle se: plaint qu'il y a du 


louche en cette. affaire. On exige qu’elle ait la foi du centenier ou. du 
charbonrier ; mais l'Allemand ne croit pas de léger. Sa: bonhomie, 
vraie ou fausse, est, Assaisoanée deseRs CRHReR il ous 


LonEne se passer oo ETES de. da responsables, 
_ mais il désire que-ceux qu’on, lui donne lui parlent quelquefois à cœur 


ouvert et à pleine bouche. Les, Romains demandaient à. leurs: césars 


1 pain et des combats de gladiateurs; l’Allemand,demande.à,sesmmais 


tius la vie à bon marché et des explications, car les, explications. sont 
nécessaires à. ses contentemens,Le,mal, est, see M. de Bismarck n° aime 


pas à.s’expliquen. 


Ce n’est. pas, seulement, le ne, de SEE Dm qui ue les 
Allemands; les. desseins, qu’il avoue, et,sur lesquels. il, consent à.s’ex- 
pliquer, leur:causent de vagues inquiétudes. On. éprouva. un. certain 
étonnement, quand: on. le: vit"tout à Coup, prendre en main, avec cette . 
ardeur passionnée qu’il, porte dans:toutes,ses entreprises, la.cause des 


classes, ouvrières et du, petit peuple. On.ne, s'était jamais, douté qu'il 


s’intéressàt,si vivement à leur sort ni, qu'il.y eût, en, Jui. un. humani-- 
taire, et, cette sollicitude charitable dont. il donne aujourd’hui. tant de 
preuves, semblait s’accorder mal. avec son tempérament. Les, grands 
politiques, d'humeur guerroyante et.conquérante, ne: passent pas pour 


être, ménagers, du sang. des petits, ni soucieux, de leur bonheur, ni 
sujets à des attendrissemens philanthropiques. Cependant il w’estplus 


permis d'en, douter. M. de Bismarck a: déclaré: plus. d'une, fois:qu’il 
avait une médiocre sympathie pour. les classes, moyennes, pour les 
banquiers; pour les. avocats, « pour tous ces lis qui. ne, filent ni ne 
sèment.ni,n@labourent,et qui.ne laissent pas.de,fleurir, ».Æn revanche; 


aux pieds oudreux ou crottés, au prolétaire, à tous Îés déshérités de 
P'Hs ne, et dépais quelques apnées Îl Sést voué tout entièr à ce 
on appelle én Allemagne € dië Politih des drièn Mans, là politiqtte 
du pauvre homimé. » 


it état de siège ne suffisent pas pour ténir én éthec là propagande 
cidlis se, qu’il faut éncoré s'occuper dé diminüér les séuffranéés du 

uvre. Sur cé point, en Alléntagnié conimé ailleirs, tout le monde est 
de son avis; mais, si l’on convient du principé, on né s'accorde pas sur 
3 Japplication. Il a comménéé par présenter un projet de loi déstiné à 
= soumettre tous les ouvriers des fäbriques au régime dé assurance obli- 
LRU contre les accidens ; le ReichStag avait introduit dâns cé projet 


en ” soit. l'assureur, que Pétat soit le détenteur et le gérant dé là caisse, 
qu'au surplus, l'ouvrier dont 16 salaire né dépasse pas 750 marks soit 
 déchargé de tous fräis, que les déux tiers de sa prime soient acquittés 

_ par son. patron €t l'autre tiers par le trésor de l'empire. Il sé propüse 
aussi de prendre sous Sa tutéllé tous les invalides du travail, de con- 
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F4 fait proféssiôn de vouloir beatcoup dé biéñ aux mains éalleuses, A 


à: " M. € Bismarck estime ävéc faison düe (és Heures dé RE ét. le ÿ ï De 


amendemens qu’il à déclarés inaccéptables. Il éntend que l'état 


centrer dans ses Mains les caisses d’ässurancé Contre la maladie, de 


= sociétés coopératives contrôlées el souteriués pat l’état. Jusqu'ici il ne 
AR occupé que“ des ouvriers des villés; avant péu, sans doute, il féra 
D leur part à ces ouvriers dés cämpagnés, qui portent le poids dû jour. 
# : Son socialisme autoritairé et büréaucratique 4 des promesses pour tous 
L _les malheurs et répandra partout l'abondañce dé sés biénfaits. La mai- 
7800 est assez grandé pour qüe tout le mondé sy LU NE 
Les dernières élections ont prouvé que le suñfräge urnivérsél goûtait 
médiocrement les projéts philanthropiques de M. dé Bismaärck, qu'ils 


_gré de ses intentions; ils l’ont contfisté par léür ingratitudé. Au scrü- 

De 17 de ballottage du 12 novembre, dans déuxt circohstriptions dé là ville 
de Berlin, les candidats dès conservateurs, M. Waguér, l’ü des conf - 
_déns du chancéliér, ét M: Stôcker, fe prédicatéur dé là cout, lé grand 
“ennemi d'Israël et le plusaigre de tous les saints, ontoffert à MM. Bebel 

. et LiebKnechit dé conclure avec eux uñ traité d’allfance contré lé parti 
ne progrès. Ils icur: ptoposdient dé $é désistèf dû leur fävéur, à la 
seulé condition que les socialistés s'engägeraient à à réconnaitre les bién- 
véillantés dispositions du gouvernèment à l'égard des ouvriers et À ne 
_pas rejeter säns examen ses projéts dé réforines. MM. Bébel ét Lieb- 
Knecht ont décliné fièrement cètté propositiün et ce Marëhé; ils ont 
répondu qu’il ny avait rien entré èu: et un gouvernemént qui préténd 
concilier les réformes sociales avec fs droits dé douañés sur lés' den- 


Fi créer des retraites pour les artisans ägés ou! infirmes, de fonder des 


Jui éfaient suspects. Oïi aurait pu croiré qué les soctalistés lui stufäiént 
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rées nécessaires à la subsistance du peuple Es avec l'agravation des 
charges militaires. "CRE 

Comme leurs chefs, les ouvriers ont fait grise mine aux pressantes 
invitations qu’on leur adressait ; ils ne se sont pas laissé prendre à 
Yamorce. Ils sont prêts à se passionner pour les utopies riantes et 
Savoureuses, pour l’Icarie, pour l’Eldorado, pour les pluies d’or, pour 
la vie grasse et l’écuelle profonde. Mais ils se sont plaints que, dans les 
,utopies bureaucratiques de M. de Bismarck, il n’était question que de 
choses tristes et fâcheuses et que sa baguette magique ressemblait 


trop à une férule. Il les engage à se prémunir contre les futurs con- 


tingens, contre les accidens douloureux, contre les infirmités, contre 


les amertumes et le dénûment d’une vieillesse abandonnée. L’ouvrier 


qui ne raisonne pas vit au jour le jour, et en vérité le service militaire 
lui est moins dur que l'obligation de prévoir, Quant aux ouvriers qui 
raisonnent et qui sont nombreux en Allemagne, ils ont appris du 


_ maître d’é cole que, quand le ciel envoie sur la terre ces rosées fécon- 


dantes qui réjouissent les moissOns, il ne fait que lui rendre ce qw’il 


Jui a pris. Dans la séance du 4 février 1881, M. Eugène Richter disait 

au parlement prussien : « Ce qu’on nous propose est admirable; mais 
_. où prendra-t-on l'argent ? » À quoi M. de Bismarck répondit qu’il fau- 

drait augmenter les impôts indirects, en particulier l'impôt sur les bois- 


sons, et comme les métaphores rte ne lui ont one fait peur, il 


ajouta : « Il faut aussi que le tabac s’ouvre ies veines; il n’a pas encore 


assez saigné. » Qu’ ils raisonnent ou qu’ils ne raisonnent pas, les 
ouvriers se sont dit que pour les mettre à couvert d’accidens incer- 


_tains, on commencerait par les condamner à des privations trop cer- 


taines. Le chancelier leur fait espérer que le jour où ils n'auront plus 


de bras ni de jambes, il leur donnera un titre de rente de 100 à 


200 marks. Mais en attendant, ils paieront plus cher leur bière et leur 


tabac, et leur bien- être présent leur tient plus au cœur que de loin- 


taines espérances. « Asseyez-vous tout près de moi, chère madame, 
et laissons la terre tourner, s'écriait le M OEE  v Sly ; nous ne 
serons jamais plus jeunes qu'aujourd'hui. 

_Si les ouvriers ont accueilli froidement Fi propositions de M. de Bis 
marck, il ne pouvait se flatter de les faire agréer aux économistes, aux 
libéraux, à tous ceux qui estiment que le gouvernement ne saurait se 
substituer sans danger à l'initiative, à l’industrie et à la charité pri- 


.vées, que lorsqu'il étend'trop ses attributions ét sa compétence, il 


court le risque d’être rendu responsable de tout le mal qui arrive dans 
le monde, de la cuscute, de la sécheresse et de la grêle. Jadis M. de 
Bismarck prononçait ce mot juste et profond : « Il n’y a de société . 
organisée que quand chacun se charge de balayer devant sa porte, » 

Avant Jui, un très grand Allemand, qui fut ministre du duc de. en 
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im: avait dit : « rs dd est celui qui apprend AFRO EEE 
| aux gens à se gouverner eux-mêmes. » Aujourd’hui M..deBismark 
veut que le gouvernement balaie pour tout le monde, et c’est à quoi 
les libéraux ne peuvent entendre. « La société moderne, lisons-nous 
dans une remarquable et incisive brochure récemment publiée, n’ac- 
_ cepte la dictature que comme remède à l'anarchie et ne la supporte 
— - que. pourun temps, jusqu’à ce qu’elle se sente assez rassurée pour en N 
secouer de nouveau la dégradante tutelle (1). » TU 
_ Quand la loi sur les assurances ouvrières fut discutée par le précé= & 
dent Reichstag, un des membres les plus distingués de la députation 
alsacienne, M. Grad, qui, en matière d'expériences sociales, a joint la : nr 
_ pratique à la théorie, proposa que les caisses d'assurances, au lieu 
d’être gérées par l'état, fussent administrées dans chaque district 
par les entrepreneurs d'industries, réunis en associations de secours 
_ mutuels, et il fit adopter son amendement. C'était détruire toute 
l'économie du. projet de loi présenté par le chancelier et le dépouil- 
ler de tout ce qui en fait pour lui la beauté et le charme. Il désire 
= que les ouvriers s'assurent contre les accidens, mais il désire sur- 
tout que létat soit l'assureur, parce qu'à son avis, l’état ne saurait 
7 {trop accroître sa compétence. N’a-t-il pas déclaré au conseil écono- 
ARE mique de l'empire qu’il était fâcheux que les communes contribuassent 
- à l'entretien de leurs pauvres, de leur police et de leurs écoles, que 
| c'était Paffaire du gouvérnement ? Voilà encore une r éfôrme qui s’accli- 
/  matera difficilement. en Allemagne. Nos voisins de l’est laissent volon- 
4 tiers à un grand homme quipossède la confiance de leur souverain le 
à soin de régler. à sa guise les grandes affaires, mais ils entendent se 
| réserver les petites, et un bureaucrate qui prétendrait leur épargner 
_ Ja: peine de saler eux-mêmes leur pot-au-feu les dégoûterait à jamais 
deleur marmite. Grâce-à la forte constitution de la commune dans 
tous les pays d’outre-Rhin, il y a dans le plus royaliste des Allemands 
un républicain tétu avec lequel M. de Bismarck lui-même doitcompter. 
Aux économistés, aux libéraux qui ont réprouvé et combattu ses 
_ projets socialistes, se sont joints les nombreux Allemands, qui, 
fidèles sujets de l’empereur Guillaume, ne laissent pas d’attacher 
beaucoup d'importance aux droits que possèdent encore les états con- 
fédérés et tiennent à sauvegarder le peu d’autonomie qui leur reste. 
Quelquesuns d'entre eux, qui approuvent en principe l’assurance obli- 
gatoire, désirent que chaque roi, que chaque grand-duc se charge 
d’assurer.ses sujets. Mais M. de Bismarck disait un jour « qu’il était 
entré dans le ministère du commerce comme Ulysse parmi les préten- 


x 


dans, afin de restituer la maison à son légitime propriétaire, qui est 


: 


(1) La Revision de la constitution, par Edmond Schérer; Paris, Librairie nouvelle. 
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À l'empire. ». Il arrive souvent que: dans les lois: qu “il propose l'essentiel 


est l'accessoire et-que l'accessoire est l’essentiel. Le jour où Pempire 


allemand”: sera devenu le tuteur du pauvre homme, qui‘ o 
refuser les. fonds nécessaires pour qu’il puisse s'acquitter de son r 


vel emploi et le droit de .e ses Caisses ki ain du nouveaux | 


2 { 


“impôts ? 
M. de Bism arck. soupire après le monopole mt tabac-comme bot 


après l'heure du berger; il pensé vaincre les résistances: qu’on DPPO- 
sait, à son. désir en promettant que le monopole du tabac serait: « le 
ppirimoine des déshérités. » Fempire est pauvre et son existence est 
| précaire, l'empire en est réduit à à demander au royaume de Wurtem- 
berg | comme à la ville de Hambourg. et à la principauté de Schwarz- 
bourg - Rudolstadt: des contributions matriculaires et les ressources 
nécessaires à sa subsistance. Sa dignité ne peut être sauvée et son 
ayenir. assuré qu'à la condition de: posséder des excédens, dont ïl 
usera pour distribuer des aumônes, pour secourir les états dans-leurs 
besoins. Tel un millionnaire entouré: de parens pauvres, à qui: sa cha- 
rité vient en aide; tel un patron bienfaisant, plein de bonnes œuvres, | 
dont l'orgueil- est chatouillé par-les soins, parles intrigues, par les 
empressemens de ses assistés. Quand M. de Bismarck traîte ce: sujet, 
son esprit s'exalte , il devient: poète, il pindarise. Dans sa pensée, 
l'empire allemand doit devenir une grande- entreprise d'assistance 
publique, et Gésar ne sera vraiment César que quand'il verra les 
rois, les princes, les grands et les petits-ducs, suivis du cortége de 
toutes. les corporations ouvrières, s’entasser confasément dans son 
antichambre pour y mendier la sportule. Nousne doutons pas qu'il 
ne veuille beaucoup de bien au pauvre homme, maïs il faut que le 
pauvre. homme serve à quelque chose et comprenne que sa mission 

est d'enrichir, l'empire ; leurs destinées sont étroitement unies, le 
bonheur de l'un fera la félicité de l'autre, et il se pourraitibien que 
a politique jouât un grand rôle dans les, combinaisons: de. certains 
philanthropes. 

Luther reçut un jour dans sa cellule la visite d’un moine: qui’ avait 
l'encolure, d’un saint homme, des manières fort. engageantes, beau- 
coup d’onction dans Je langage. Il était venu, disait-il, chercher auprès 
de lui l'éclaircissement de quelques difficultés qui le- tourmentaient: 
ce moine avait approfondi la dogmatique- et l'exégèse. Il‘savait l'Écri- 


ture. sur Je bout du doigt et citait. les pères avec force traits de science 


Luther, qui se travaillait le esprit pour Jui répondre, s’avisa-tout à coup 
mans de cet habile ne assez: à des 


Fr 8 


serpent?» À cest me lui montra la porte, et: lediable seretira nel 


« 


4 
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_ rhoïnsétfange. Un humañitair, dont le visage lui était nouveau, s’est 
ésenté re elle pour recommaïidèr à ses bontés les intérêts et les 


du‘pauvre fiomme. Elle commeriçait à se laisser toucher par 


| son daquene lorsqu’elle s'aperçut qué lui aussi avait des mains: qui 


ssemblaiedt à des griffes’ d'oiseau: ou, pour mieux dire, aux fortes 
Shut faucon de Haut vol, ardent à la proie. Elle reconnut alors 
dans ce philänthrope improvisé un granë politique, fécond en res- 
sources; qui s'occupe depuis longtemps de ses affaires et'à qui tous les 
| moyéns sont bôns pour arriver à:ses fins cachées. É | 
… Onilässure qu’au lendemain des élections; dans un: accès tanéus 
M: de Bismarck x pensé à: prendre: sa retraite.On- l’a dit, mais personne 
me l'acru, On affirme aussi que,;sé ràvisant il 8 est promis de'dissoudre 
_avant-ped'le nouveau'Réichstag: Ceci est plus croÿäble, et peut-être y 
_ songe-t<il! encoré. Toutefois le message impérial dont il a donné lec- 
ture lé 17 de ce! mois était conçu dans les termes les plus pacifiques 
et les plus rassurans. L'empereur semblait dire : «' Sans doute, vous ne 
noùs plaisez guère; mâis nous ferons-bonne mine à mauvais jeu, et à 
_… foice: de: patience ,: nous! réussirons: péut-être- à triompher de votre 
: mauvais vouloir, au: m6ins en! ce:qui concerne le vote du budget et 
l'expédition des affaire courantes. Nous sommes,-à la vérité, vous et . 
moi; dés conjoints Bién:mal assortis; maïs d'a Où n’a pas ce qu'on 
ainie,-om tâche” d’aimét: ow de supporter ce qu'on a.» Ge qui a paru 
_ plus sigaificatif. dans ce’ méssagb; où le ton d’impériale autorité: était 
_ agréablement tempéré: par uné aimadble bonhomie et par une bonne 
 grâcépatriarcale.c’est que lé roi Guilliumé'y prenait nettement à son 
Compte! tout/lerprôgrärnme de son ministre, ses projets de loi et son 
sbéialisine d'état, tout en-ajoutant « qu’il n’osait espérer un succès 
prochain'et que‘la solütion de problèmes si complexes ne PORN être 
_obténue dans-le court délai-d’une session. » 

Le message impérial, qui à fait sensation en Europe, parait avoir été 
accueilli assez froïdemient par lé Reichstag: On accusait le chancelier 
d’avoir égoistément éomprorhis soñ souverain en le rendant solidaire 
-deises- entreprises hasardeuses. On: ui: rappelait que, dans les pays 
-constitutionhels; c’est au:ministre qu’ il incombe de couvrir le monarque, 
que ce n’est pas au monarque de couvrir le ministre. On lui Tepro- 
—ohsit d’avoir exploité à son profit le ‘prestige 'attaché à ‘une glorieuse et 
augustewvieillesse, devant! qui toute l'Allemagne s’incline. Dans cer- 
taines-assemblées, qui s’occupeñt d’affaires douteuses, on: prend quel- 
quefois-la précaution-dé-faire aëséoir-au fauteuil de la présidence un 
intéprochable viéillard à cheveux-blahcs, justement vénéré; les cheveux 


. blañcs ne-mañquent-jamaïs:leur effet, ils rendent souvent: réspectable 
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| sitôt, AT quelques paroles: et- laissant! derrière Jui une forte 
_ odeur de! soufre. L/Allémagne 4 reèu dernièrement une visite non 
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ce HE ne l’est re Mais, en vérité, les reproches. qu'on 


M. de Bismarck étaient peu fondés. On oubliait que depuis longte mps. 


déjà le roi Guillaume avait fait acte d'adhésion « à la politique d du 
pauvre homme. » Vers la fin de 1864, une délégation d'ouvriers s’ét 
rendue auprès de lui, sous la conduite d'un artisan de Berlin. der 
M. Paul. En congédiant M. Paul, sa majesté lui avait dit : «Je vois qu'à 
bien des égards, la situation des classes laborieuses est plus triste que 
je ne le pensais; mais soyez certain qu’aussitôt que nos relations exté- 
rieures nous laisseront quelque loisir, la question ouvrière sera réglée. 
par voie légale. » Aussi l'empereur a-t-il pu dire dans son message 
avec une parfaite sincérité « qu’il jetterait un regard plus satisfait Sur) 
tous les succès dont son gouvernement est redevable à la bénédiction | 
de Dieu s’il pouvait procurer aux malheureux les secours "qu ils sont 
en droit de réclamer. » Après quoi il a déclaré, avec une sincérité au. 
moins égale, « qu’il serait heureux de pouvoir laisser aux générations . 


futures un empire doté par la réforme des impôts d’abondantes res- is È 
sources et possédant d’abondans revenus. » Dans. le cours de leur : Fe 


longue association, le souverain et le ministre se sont toujours enten- | 
dus. L'un représentait la conscience et le sentiment, l’autre le calcul 
et la politique, mais les sentimens $’accordent quelquefois très bien . 
avec les calculs, ils leur donnent plus de consistance, comme la farine 
sert à lier les sauces. | S 
Sur un autre point encore Poniperen et son ministre sont arrivés aux : 
mêmes conclusions. Ils semblent avoir reconnu l’un et l’autre que, dans | 
l’état des choses, le seul moyen de faire adopter leur programme etde 
travailler tout ensemble au bonheur de l'empire etä.celui du pauvre 
homme serait de se concilier la bienveillance. du centre catholique. 
L'empereur se prêterait volontiers à cette combinaison, dans l'intérêt 
de la conservation sociale et parce qu'après tout rien ne ressemble à 
plus à un conservateur qu’un catholique. M. de Bismarck ne l’agréerait 
qu'avec répugnance, en faisant de nécessité vertu; mais, à défaut 
de goût, il ne peut se défendre d’avoir quelque estime pour des gens 
qui ont su lui résister et qui ont derrière eux de gros bataillons, dont 
la discipline est exemplaire. Reste à savoir à quel prixules catholiques ! 
lui feront acheter leurs bonnes grâces. Des conditions léonines seraient > 
sûrement repoussées ; on ne pourrait y souscrire sans BRIE tout ee s 


tige et toute popularité. 


Le 16 novembre, la veille de l’ouverture de la session, M. de Bis. 
marck donnait un grand dîner. Par raison diplomatique, les ministres | 
prussiens n’y figuraient pas; M. Lucius avait mis la nappe pour eux. | 
Mais tous les membres du conseil fédéral avaient été priés, et Thyra 
aussi était là, Thyra le chien de lempire, der Reichshund, le plus … 

célèbre de tous les dogues, qui, 2 les secrets de son maître, ”. 
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‘dit-on, toutes ses passions et happerait de grand. cœur 


que trois jours plus tard il obtiendrait plusieurs voix dans |’ élection 
du président du Réichstag. En sortant dé table, entre le. café et le. 
cigare, le chancelier se posta dans l’embrasure d'une fenêtre, et tous, 
| ses invités firent cercle autour de lui, retenant leur souffle, suspendus. 
_ à ses lèvres. Il leur déclara en substance qu’il ne songeait point à se. 
retirer, qu’il était toujours prêt à négocier, que s’il se trouvait quelque 
chef de parti, libéral ou catholique, dont le programme pût être agréé 


lui une place de vice-chancelier avec 60,000 marks d’appointement, 


la politique étrangère et dans le soin de veiller sur la paix extérieure. 


| Qüuandses 


- Bavière, M. de Lerchenfeld : « Prévenez votre compatriote, M. de 


; et que, cela fait, il ne demanderait pas mieux que de se renfermer dans. 
+ 
‘ 


| Frankenstein, que j'entamerai prochainement des négociations avec. 
Jui. » La vocation de M. le baron de Frankenstein est évidemment de. 
_ présider, puisqu'il est à la fois président de la chambre des seigneurs # 
en Büivière, président du centre catholique et vice-président du. 


v 


Reichstag. Ge Franconien de haute taille, aux traits un peu durs et, 
d’allure pesinte, ne ressemble guère aux hobereaux autoritaires et. 
_ gourmés du Nord. Il a AL opinions libérales, des tendances presque 
; démocratiques, mais son principe très arrêté est « que l’église ne sau- 


Parviendra-t-il à S entendre avec M. de Bismarck? Il est impossible de. 


|. can, on la désire aussi à la cour de Prusse; mais pour qu’elle s’accom-. 


plisse, la modération ne suffit pas, il faut y joindre un peu de modes -. 


tie, et quoique Véglise pratique sans effort l’humilité du cœur, la. 
modestie est la vertu qui lui coûte le plus. 


Quoi qu’il en soit, M. de Bismarck n’a plus le choix de ses alliances. | 
La légion des libéraux modérés, qui ne lui marchandaient pas leur 


concours, et avec laide desquels il a longtemps gouverné, n’est plus 
aujourd’hui qu'une escouade, et quant aux libéraux avancés, que pour- 


rait-il en obtenir? Quand il leur parle des besoins du pauvre homme, . 
ils réclament l'abolition du pouvoir personnel; quand il leur repré. 


sente les pénuries de l'empire et la nécessité de lui procurer de nou- 


velles ressources, ils demandent qu’au préalable on leur donne un. * 
ministère responsable. Ils se prêteraient tout au plus à voter l’accrois- é 
sement de l'impôt sur les boissons ; encore ne consentent-ils à impo- 


ser la bière que si l’eau-de-vie est imposée, et M. de Bismarck entend. 
ménager l'eau-de-vie et ne s'attaquer qu’à la bière. « Si vous” aviez. 


fauché la dixième ‘partie d’un pré, disait-il superbement à M. Lasker 


roue xLvir. — 1881. | 44 
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£ M DT Il ne se doutait pas qu’un grand honneur allait lui échoir, | 


à la fois par l’empereur et par le Reichstag, il créerait volontiers pour 


ves prirent congé de lui, le prince dit au ministre de. 


- rait s’abaisser à être le porte- queue d’une bureaucratie subalterne. ». F 


le savoir, tant qu ‘ils n’oni pas conféré. L’entente est désirée au Vati- ; 
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dans la ésnroue session, vous sauriez que la bière lundi} 
les jambes, et vous sauriez:aussi quel- effet bienfaisant produit:sur le 
pauvre: homme un.verre.d’eau-de-vie pris à: propos. » Cette: m. eu 

être bonne, mais il en est une autre meilleure encore. pour quiconc 
wignore pas: que les conservateurs du.Nord: de l'Allemagne, les grands 
propriétaires de la Poméranie et du Mecklembourg.tirent/le meilleur 
de leurs profits de-la distillation des pommes de terre; Un Alsacier 


disait un jour à-M.- Herzog, ministre d'état :. « Les Anglais: ont fait la 
guerre.à la Chine pour l’obliger à-prendre-leur opium; les propriétaires | 


_ mecklembourgeois. et poméraniens n'ont eu besoin que d'un article de 
_Joi pour nous contraindre à boire leur. ea et 4 ne leur ph 
guère que nous en buvions.trop. » : 
Le dogme étant-réservé; Les catholiques. sont. en mie; situation. 
que.les libéraux pour passer un accord.avec. le chancelier. Ils savént. 


… qu'aucun pape et aucun concile n'adécidérqu'il-fallûts préférer labière 
à l'eau-de-vie. Ils représentent. des: provinces.où les doctrines protec- 
tionnistes-sont: en: faveur, et ils’ont voté enisûreté de: conscience le 


nouveautarif douanier.Ils né sont pas contraires enprincipe au mono=- 
pole du tabac, ils: ne: sont pas’ opposés: non:plus. à certaines. réformes 
sociales, pourvu qu’on fasse sa! part: à l’église, et. l’institution.de corps: 


de métiers soumis: au contrôle de: Pétat. ne serait point pour leur 


déplaire, si l’état était en païx awec-eux.et leur demandait:des conseils. 
Mais ils exigent avant tout qu’on règle-leurs-comptes,.qu’on leur donne 
les satisfactions auxquelles ils pensent-avoir droit. On cherche à.se 


persuader dans:le partidu- centre :qu’avant peu M. de Frankenstein:seræ 


deveñu vice:chancelier.de l'empire: Cestaller bien vite’en affaires. Une: 
seule chose: est certaine: M. de Bismarck. ne quittera pastson poste. 

l'disait l’autre jour que depuis qu’il avaitvu-de-misérables fanatiques 
attenter. à la vie de son souverain, il avait fait le.-serment de ne jamais 
l’abandonner et de tout lui sacrifier, ses aises,ses convenances etmême 


ses rancunes. Quant'au-reste, rien'ne d’oblige à:précipiterses résolu- | 


tions. Il ne. faut pas: oublier que: ce n’est: pas Allemagne, mais IE 
Prusse-qui doit.se réconcilier avec le-Vatican, et que-la question reli- 
gieuse sera traitée-non-dans le Reichstag, mais dans le parlement prus- 


sien, qui ne-se- réunira peut-être qu'en. janvier, - dé ie BOITES 


votera-le-budget, et puis l’on verra. 

Ge qui ajoute à-la fàâcheuse. bizarrerie de: la- stone est que M. de 
Bismarcki ne peut. obtenir: le monopole: du: tabacique- du bon. vouloir 
des catholiques et que les catholiques, fussent-ilstrésolus- à le lui con- 


\ 


céder; ne seraient-pas certains d’emporter-le vote. Le. Reichstag. étant 


au complet, a majorité absolue. est de 199 voix;.et Les conservateurs 
de toute nuance, unis'aux Catholiques;. n’en comptentique 487. Il faut 
um/appoint: Quile fournira? Pari les groupes-si. divers:que renferme 


we 


parlement germanique, il en est un qu’on méprisait autrefois, qu’on 
ourtise aujourd’hui. C’est le groupe des étrangers, des Allemands 
malgré eux, de tous ceux pour qui l'Allemagne est une maison de cor- 
i les retient à leur corps, défendant il se compose de deux 
ano di dx -huit Polonais et, de quinze Alsaciens-ljorrains protesta- 

_ taires. Dans l'élection présidentielle, ce groupe a fait cause commune 
avec les catholiques, à qui il avait des obligations, et c’est grâce à ses 
28 laisances que les trois candidats du centre et des conservateurs 


ghppiest: Le premier acte du nouveau président, M. de Levetzow, fut 
d'inviter l’assemblée à se lever tout entière pour rendre hommage au 
maréchal de Moltke, qui l'avait précédé au fauteuil par droit d’âge. 
Les Alsaciens protestataires s'empressèrent aussitôt de quitter la salle 
des séances; ils ne se-soupiaient pas d’acclamer Pépée, et, la, conquête. 
Le partides étrangers n’a pris aucun engagement, on ne peut compter 
4 sur lui. Alsaciens et Polonais ont si peu dé goût pour le climat de Berlin, 
n ; Pour l'air qu on y respire, qu'ils n’y font guère de séjour; ils se hâtent 
- de retourner à leurs affaires, laissant derrière eux deux ou trois 
n - vedettes, chargées d'observer les astres, de veiller au grain, de prendre 
= _ le vent et de les convoquer pour les grandes occasions. Athènes était 
__gouvernée par Thémistocle, Thémistocle par sa femme, sa femme par 


aujourd'hui de M: Windthorst, il n’est pas impossible que, de son, côté, 


0 Windthorst se trouve quelque jour à la merci d’une vedette alsa- | 
/ … cienne, et telle - -accurrencé: pourrait se présenter où les destinées de 


. l'empire seraient décidées par: es ennemis de l'empire, par l'Allemand 


marck; en dépit de ses déhépations, prendra tôt ou tard le parti de 
dissoudre- le Reichstag : et d'affronter les hasard d’un nouveau scrutin. 
‘&Nos dernières élections, nous disait un Allemand, n’ont fait le 
Vénus de personne; Notre parlement est composé de telle sorte que 

_ toutes: les: combinaisons y sont à la fois possibles et impossibles et 
que: la plus possible nést pas encore suffisante. Comment sortirons- 

_ nous-de cette impasse? Personne ne le sait, pas même Thyra. » — 
_ Quoi qu il advienne, d’un bout de l'Europe à l’autre, les empereurs, 
les rois et les républiques suivront d’un œil attentif les péripéties de 

cette pièce, le débrouillement de cet imbroglio, car c’est la gloire de 

" M.de Bismarck que désormais rien de ce qui,se passe en Allemagne ne 

_ peut laisser l'Europe PA reRSe 
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- Son enfant. Si les desseins et les succès du chancelier dépendent 


malgré lui. C’est ce qui fait croire à beaucoup de gens que M. de Bis- 
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Vaudeville : Odette, comédie en Fe actes de M. Victoriens Sardon,= Ambigu-Comique: 
; Le Petit Jacques, drame en 1 tableaux de M. Wie Busnach. 


Ce mois de novembre a été mouillé de larmes. Le Petit Jacques, à 
l'Ambigu, Odette, au Vaudeville, ont ému les nerfs du public parisien: 


Si l’on juge d’un ouvrage d’après les pleurs qu’il fait répandre, il faut con- 


venir ue le niveau ou l’étiage d’Odzite n’est inférieur à celui d'aucune 
q 


œuvre représentée depuis longtemps, sinon justement à celui duPerit 
Jacques. Voilà, va-t-on penser, de quoi nous confondre: chaque mois, 


à cette place, nous trompettons la chute d’une dramaturgie condam- 
née, et l’apparition heureuse de la Jéricho nouvelle; nous faisons 


savoir au monde que le règne des caractères et du style, au théâtre, est. 


tout proche, et voici que triomphent à la fois MM. William Busnach et 
Victorien Sardou, ces représentans accrédités du mélodrame et. de la 
pièce d’intrigue ; nous sommes de faux prophètes, des Imposieuss ou 
“des snts. 6 TR LE da RP En 


Les gens que nous tuons se portent assez bien! 
; y + à . 


Cependant que nos adversaires ne se hâtent pas de railler, et si 


quelqu'un a mis sa confiance en nous, qu’il se rassure; qu’il attende 


au moins, pour nous la retirer, de connaître ces deux pièces autrement 


que par l'affiche. Du Petit Jacques et de son succès nous verrons tout à : 


l'heure ce qu’il faut penser, et si ce nouvel exemple est favorable ou 
contraire à nos doctrines. Commençons par Odette sans faire languir 
davantage la curiosité du lecteur. Odette mérite d’être acclamée, je le 
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aintiens hardiment contre les ennemis de M. Sardou et quelques-uns 
ve ses amis, non pas tant pour elle-même que pour l’espérance qu’elle 
a pee fine est le gage d’une conversion que Divorçons, dans un 
ee: rdre, annonçait l'an dernier; M. Sardou renonce à l'intrigue, ; 
h ses Pass il ARS désormais one des carac- 


Le) FE 
_ Vainement de méchans amis nous jurent qu'il n'a rien Los S 
faire, encore cette fois, que ee qu’il a fait; vainement ils nous prient 


qui enferme dans un seul ouvrage, sous la rubrique modeste de comé- 
die en quatre actes, un drame, un vaudeville, un fragment de tragédie 
et, pour finir, un morceau, mais un fin morceau de mélodrame, de façon 
que des goûts différens trouvent leur compte dans ce commode assem- 
blage. Nous reconnaissons qu’en effet un pareil résultat suppose une . 
N “expérience du métier, une dextérité merveilleuse, une adresse bien 
… - rare à passer d'un genre à un autre, et que ce spectacle est à souhait 
- pour amuser tour à tour les divers penchans du public et même les 
= plus contraires, pour le prendre et le reprendre et lui donner à propos 
- des intervalles de relâche, pour le faire rire et pleurer avec un égal 
agrément ; nous confessons que, si l’auteur n’a rien voulu que s’acquit- 
ARE. avec munificence d’un engagement pris à date fixe envers un direc- 
teur de théâtre, et pour ce faire lui livrer une pièce qui pût agréer à 
. un public cent fois renouvelé, l'auteur a touché le but qu'il visait. 
. Mais nous croyons, nous, dût-il s en fàcher, qu’il visait au-delà et beau- 
coup plus haut, et personne, pas même lui, pas même ses pires 
défenseurs, ne peut nous interdire de prévoir qu’il y atteindra. | 
Récemment j'avais l’occasion de louer ici la simplicité du sujet de 
Divorçons et la franchise ou, si j'ose dire, la pureté du scenario. 
Un mari que sa femme trouve insupportable feint de lui rendre sa 
liberté : elle le trouve aussitôt charmant ; l’amoureux, qui semblait char- 
mant, parvenu au grade de mari, devient insupportable : à la fin, le 
.mari rentre dans son rôle et l'amant sort de la maison. Quoi de plus 
simple, et quelle malicé y a-t-il dans la disposition de cet ouvrage? 
Quel imbroglio qu’un enfant ne puisse défaire en tirant l’unique fil 
qui flotte d’un bout à l’autre de cette comédie ? Nous voilà dispensés 
de ces écheveaux faits de trente brins noués ensemblé et que les cri- 
tiques nos prédécesseurs s’évertuaient à dévider. Même nous trou- 
vons que le sujet de Divorçons n’est pas rouveau : Brutus, lâche César, 
un vaudeville de Rosier, offrait déjà cette donnée : M. Sardou l’a prise 
ou plutôt acceptée pour se garder tout entier à l'observation des carac- 
tères; et sa pièce, en effet, vaut, selon ses intentions, par le détail 
d’un dialogue ingénieusement boufon qui nous fait bien connaître 
deux créatures humaines. pote PET 
M: Sardou, cette fois, a nn mieux encore ses sûretés pour n'être 


de nous extasier, sans raffiner davantage, sur l'habileté de l’auteur Fa 


EE AE 


aw bonheur de; son: enfant; il a voulu: que, tombée 
. d’où sort Fernande, et sur le point de revendiquer sa fille comme 
Héloïse: Paranquet,. elle fût touchée: comme miss Multon: par lesêna- | 
gemens. pieux dont. l'époux outragé avait: ré sa mémoire et qu’elle 
se retiràt pour me pas démenti la légen e proposée: au respect de 
Fenfant; qu’elle: se retiràt, non pas à lb comme miss Multon, 
ni dans un couvent comme là Fiammina, mais, comme tant. d’autres 
‘héroïnes, jusque: dans La mort. Ainsi de: tous cesisouvenins: s'est formé 
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pas distrait des caractères par le: souci de Finvention, feu shbtauete 


invention qui se borne: à la matière du drame : inventio | événe 
mens, des situations, de l'intrigue. M. Sardou a atis0 08 pééani 


comme la Fiammina ow M Caverlet, dont: Pindintés fit ob té é : 


un sujet qu'on. ne: peut souhaiter plus.simple : un homme surprend! sa 


femme en flagrant délit d’adultère ; il la, chasse et garde: avec lui son 


enfant, une fille; quinze ans après, il veut marier! cette fille:; la 
famille du fiancé exige: que: la mère indigne quitte d'abord le nom 
qu’elle: a sali:; le: père revoit cette: femme: et: lui demande ce: sacrifice, 


elle refuse; la: fille paraît, et son: charme obtient ce: quen'ont obtenu 
ni les prières ni les menaces. La: misérable fait pis: et plus que ce qu'on 
_Ini demandait :: sans: s’être fait connaître à sa filé, elle seitue. L'enfant 
_sera l'heureuse bru d’une:belle-mère qui s’est’ A on PE du 


suicide: de sa mère: : tout. est bien qui finit mal. 
_ Voilà dans sa clarté: le sujet: d'Odette. Pour faire plus court encore; on 


peut le résumer en une ligne:: une: femme adultère: s'immaole: aubon- 
heur de: sa fille. Maintenant si vous cherchez à quelle occasion toutes 
ces réminiscences se: sont. cristallisées selon: cette: forme dans Vesprit 


de.Mi. Sardou, vous trouverez que, panmè lescgriefs contre le! mariage 
indissoluble qu'a: mis: em mouvement le: débat sur‘le divorce; un sur- 
tout.a frappé Mi Sardou, — et, il devait, le: frapper,. celui-là, plus: qu'un 


argument tiré de l'intérêt, matériel ow du sentiment: pur,.cat'il est d’une 


valeur: proprement. théâtrale et repose:sur des préjugés: éminemment 
gcéniques;: —-nous l’appellerons;, si vous voulez, l'argument du nom. 
Séparés de:corps et de biens,.les époux ne:sont pas: « séparés de‘niom ;: » 
ce nom que: la femme:a sali, la: loi: continue: à: la: fémme le droit de le 
salir encore; elle lui donne: même: pour! le:souiller une: liberté nouvelle 
dont: elle: la condamne presque:à faire usage. C’est ainsi de: par la loi, 
et. assurément de sages esprits peuvent trouver:cel& mauvais; M. Sar- 
dou le: peut comme un:autre,. bien qu'il ait, lan dernier, fait: voir’ en 
badinant la vanité du, divorce: Il: juge: peut-être-ques le: mieux serait 
de dissoudre absolument le: mariage: sans permettre aux époux dis- 


. joints de: courircà de: nouvelles chances de: malheur légitimei: à ce 


compte-là,, Odette; ne contredit pas: Divorçcons.. Peut-être: aussi n’asttil 
pas d'opinion décisive sur la matière; peut-être enfin, et j'incline- 
rais à:le croire, en a-t-ib plusieurs: : c'esti le droit de’lauteur: drama- 
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| tique, et mémerun peu son devoir il peut.signer de la même pluiné 
éraphineret Daniel Rochat. De:toute question ik peut montrer et l’enk 


. +4 mi ra ni seulement. ministre :j’inclinerais à croire: que. son 


d'un peuprès quel empêchement met la loï au bonheur de cette jeune 
folle, ildécouvrirait sans doute. que la réalité de: l'obstacle est assez 


_tesse Odette, c'est qu'un jour éclatent en elle ou l’hérédité. du. vice 


| Méryan sera sûr d'avoir toujours en. Bérengère une femme bonne et 
fidèles: D'ailleurs, sans: paradoxe; on! peut juger le moment. mal: pris 
pour déplorer: que Jaxhonte: de: la:mète: éclabousse’le:nom de la fille; 
quand justement las fille: ellé-même: va quitter. ce:nom: pour un'autre: 
|. Ibest. vrai que: l'homme dont elle va’tenir celui-ci exige pour le lui 
| donner que celui: qu'elle:quitte:soit: lavé: d’abord : singulière exigence; 
quiréduiraitla pauvrette-àrestennue/entre deux noms ; bizarre-naïveté; 
quime-fait malaugurer duccourage: et: de l'esprit. de:ce Méryan ! Mieux 
Net de peut-être-pour Bérengère: que! sæ mère refusàt de:se säcrifiér 
. &umitel mariage; etqu’ainsi, par force; elle en: attenditiun autre. 

. Mais, encore: uni fois, cet. argument duinom, bien: qu il servé:à laf: 

- fabulation de là pièce; n’estpoint ‘essentiek à: l'onvrd ei. ‘Odétté ne‘veut 

_ pas étresett n'est! pas! une: thèse: dialoguée,.mais un ‘drame: de carac= 

_ tère: lois) personnages, le: père. latmère;, lai fille, étant: posés: dans 
telle’ situation: ibs’agit de nous’ faire: voir: l'âme: de chacun: desitrois; 


éclairée:tant.par: sa lumière: intime que par le:refleti des deux autres: 


Voilà, n'èn doutez pas cerqu'aivouluifaireM: Sérdou:: cherchons:sil æ 
maintenant. un-peuiplus:que l'honneur de l'avoir: entrepris. 

Qui, certes, il & davantage; quandice ne-serait.que-pour la merveïl- 
leuse:manière! dont: il: a.-d'abord: établi la: situation: de ses: héros: Le 
premieracte, ou plutôt le: prologue d’Odette, x surpristmême les :admie 
rateursiles: plus: décidés-de:Mi Sardou ‘par sa’ netteté, par'sa brièveté; 
par sai rapidité, hardie.. Le:comte: de ‘Glermont-Latour: revient: de la 
campagne, à Pimproviste, au milieu deælarnuit;, — en’ amoureux, pour 
faire-une:surprise à‘sa femme, — non pas, entendez bien, eñijaloux, 
pour la! Surprendre.: Comme ibtraverse lesälon, une: porte condamnée! 
s'entr'ouvré;ril saute à lasgorges dus vokeurc qui, pénètre ainsi chez-lüi: 


| : l'envers, pourvu: que l’envers: et. Pendroit soient également 
ques-ow pathétiques, [selon le: genre. M. Sardow n’est ni ‘séna- 


| sur la question du divorce est.qu'elle:est bonne à fairé rire une _ 
année, à faire: ci Vannée: suivante. Aussi bien, dans l'espèce, 
gument: dont je parle: n’a été que l’occasion du sujet choisi: au 
cours de: l'ouvrage, il ne garde qu’une: valeur d'artifice et qu'il ne 
_ faudrait pasexaminer à lai rigueur. Si quelqu'un s'avisait dé regarder 


mince. Le: risque fàcheux que l’on court, à épouser la fille: d’une com- 
oules effets, d'une éducation ‘soit pernicieuse; soit incomplète; mais 


LE. ce) n'est pas: parce: que: Mwe de: Glermont-Latour aura pris un nom 
_ de guerre: pour: traîner à: l'étranger le reste de sx vie que M. de 
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FU LH c’est un Jarron d'honneur, un de ses familiers, un 1 jeune 1omm e 
Ai-je dit que le comte a vingt ans de plus que sa femme et qu'il. 
épousée contre tous les conseils, contre toute raison, malgré le mau— 
vais renom d’une mère qui l'avait mal élevée? Des amis présens arra- 
chent l’amant aux mains du mari et l’éconduisent. Que va faire le 
comte, déchu de ses illusions? II appelle une servante; il fait porter sa 
. fille, une enfant de quatre ans, chez son frère, et ce reste de son bon-. 
heur ainsi mis en sûreté, il pousse d’une main ferme la porte de la 
chambre nuptiale. Sur le seuil, il rencontre une forme blanche; quel- 
ques paroles balbutiées bas : « Prends garde! tu vas éveiller la gou- 
vernante! » C’est la comtesse Odette qui, dans l'ombre, prend son 
mari pour son amant. « Misérable! » Elle échappe à l'étreinte, elle 
recule jusqu’à la muraille avec le cri de détresse de la bête forcée. 
Mais non! le comte de Clermont-Latour n’est pas de ces hommes qui 

tuent les femmes. La vie sauve, elle se redresse, la lâche et violente \ 
créature, effrontée, ironique, dure, outrageuse : « Vous avez le droit de 

me tuer. Vous ne me tuez pas : alors, qu’est-ce que nous faisons? _— | 
_Je vous chasse, répond le comte. — C’est bien; j’emporte ma fille. — 

Inutile de la chercher; elle n’est plus ici. » Vainement la mère proteste, 
implore et menace : il lui faut franchir cette porte, qui donne sur la 
rue, en jetant au père vainqueur une inutile injure. 

Tout ce prologue, sauf une scène de valetaille, oiseuse mais courte, 
et que je néglige, est mené avec une force et une sûreté de main où 
des cliens de M. Dumas croiraient reconnaître leur patron. Apparem- 

_ ment le drame qui va suivre sera bref et poignant commewe Supplice é 
d'une RS En tout cas, les personnages sont nettement posés : il 
ne reste qu’à déduire, par toute une série de scènes, l’histoire drama- 
tique de leurs idées, de leurs sentimens, de leurs volontés. 
= Hélas! depuis longtemps la tradition est rompue de la subtile et. 
solide psychologie des classiques; ce n’est pas en un jour et par l'essai 
d’un seul homme qu’elle peut se renouer; après la barbarie où, pen- 
dant un demi-siècle et davantage, le vaudeville et le mélodrame ont 
grouillé librement, il faut que nous nous remettions tous tant que nous 
sommes, et les plus habiles comme les plus novices, à épeler les rudi- 
mens de la connaissance de l'âme; au lieu de reprocher à M. Sardou 
son peu de psychologie, nous devons lui savoir gré de ce peu qu’il. 
montre, Cette indigence n’est pas la sienne, mais celle du théâtre 
contemporain : après avoir posé, de la façon magistrale que nous venons 
de voir, la donnée de son drame, il n’a trouvé de ce drame que deux : 
scènes; acceptons ces deux scènes pour encourager Lt qui, dans 
sa prochaine œuvre, nous en donnera trois. t 
Ces deux scènes, on le devine, sont entre le père et la mère, entre 
la mère et la fille; écant nécessaires, elles sont naturellement les der- 
nières de l'ouvrage. Du prologue jusque-là, l’auteur a farci l'intervalle, 


à ét tromper notre apttit: d’un assez gros morceau de dialogue à la 


|artet qu 
st ici pour nous que hors d'œuvre indigeste et viande creuse. Tout 
deuxième acte est inutile et tombe de lui-même quand, de mémoire, 


quinze ans, de nous intéresser au récit de ce que nous avons vu dans 
le prologue. Même nous n’écoutons pas sans malaise les rapports que 
MM. Berton et Dieudonné, — celui-ci décoré du nom burlesque d'Isi- 


À _ dore Béchamel, — font au comte de Clermont-Latour des aventures 


galantes de sa femme. Le ton de cette conversation, malséante en elle- 


même, est d’une trivialité qui sent le Béchamel beaucoup plus que le. 


Clermont-Latour, et je langage, ici, paraît, aussi bien que les mœurs, 

- de médiocre bourgeoisie. Quelques « mots » sont amusans; peu sont 
- _ imprévus, et peu d’une qualité qui passe l'ordinaire. On voit claire- 
_ ment que ce n’est pas là que l’auteur a porté son effort, et je me gar- 


_derai, pour moi, de l'en blämer le moins du monde. Je fais honneur de 
_ cette négligence à un discernement très sûr des soins différens que 


_ méritaient les différentes portions de son ouvrage; l’une essentielle et 


viable et pour laquelle, en conscience, il devait réserver sa peine; | 
_ l’autre, inutile et, quoi qu fit, caduque, réclamée par la gloutonne- 
rie du public et qu’il devait se hâter d’expédier à peu de frais. Les * 
gens veulent à toute force que le spectacle dure trois heures : il en. 


… durera donc quatre, on leur fera bonne mesure: s'il n’y a qu’un 
_ home qui ‘s'aperçoive qu'un tiers au moins de la pièce est tout de 
remplissage, l’auteur sera celui-là, Et, en effet, s’il n’est pas le seul à 
juger sévèrement cette partie, du moins fort peu de spectateurs imi- 
teront sa justice; la p lupart seront dupes, et cela suffit bien, du mou- 
vement et du babil de ces formes humaines manœuvrées, et soufflées 


la patience jusqu'à la rentrée sur la scène des véritables héros. 
Ainsi je ferai bon marché, aussi bien que du second acte, de ce vau- 
devillé haché menu par où commence le troisième. Il est fort amu- 
sant, ce vandeville ; c’est un va-et-vient de caricatures, où se détache 
au premier plan la silhouette d'un valet représenté par M. Colombey, 


Ja charmante figure d’une aventurière qui se nomme à la ville M'°Réjane. 


. que du bout des dents ce hors-d’œuvre et de garder ma faim pour le 
plat de résistance : aussi bien ce tripot niçois où nous retrouyons Ja com- 
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S , qui figure le deuxième acte, et d’un hachis de vaudeville 
… qui sert d'entrée au troisième : le tout, bien entendu, accommodé avec 
ne serait pas désagréable si nous n’attendions mieux; ce 


on essaie de reconstituer la pièce. Vainement des personnages épisodi- | 
| ques, à qui le talent aimable de M. Berton, la verve de M. Dieudonné, 
là grâce de Mie Lody prêtent un semblant d’existence, s’efforcent, après 


de la coulisse avec une adresse rare, pour amuser l'intérêt et soutenir 


avec suffisance et malice, et, un peu en arrière, un peu trop peut-être, . 


Mais je suis persuadé que M. Sardou ne m’en voudra pas de ne goûter 


ES Odette, maîtresse de 200 PUEnne amant, qui sera peut-être le va 
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revenir sur ce qui précède, notons que, si pendant un acte et demi 
_ M. Sardou nous a fait attendre la suite de son prologue, du moins äl 
ne nous a pas fatigués, comme sans douteil eût fait jadis, à nous mener 
par le labyrinthe d’une intrigue décevante: il nous à permis cette 


- présent le remercier. Pendant cet acte et demi, M. Sardou n'a pas fait 


_ dus jusqu’à le faire pleurer; la première a saisi tout le monde et n’a 


heureux de se trouver sensibles. C’est que la première, un peu obscure, 


_ raient pas même à gagner chez le Frontenac perdent volontiers chez la 
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de Fernande, ae de Montmantre à la ares ES Lung lai 
par un coup de baguetie qui wa pu fatiguer de sorcier. M. Sardo { * 
demande pas qu'on le félicite de ce tour facile; assurément, il ë éfère 
qu’on épargne les louanges pour une meilleure-occasion. SA 

Nous y parvenons enfin à ces deux scènes où ‘se révèle: Be 
récent chez l'auteur, de sacrifier à la science de l’âme. Pour ne plus 


fois d'attendre sur place, et c’est de quoi, sans ironie, nous devons à 


de mal; voyons ce qu’il a fait de bien dans lacte et demi qui suit, je 
veux dire dans les deux scènes que j'ai signalées déjà, entre le père 
et la mère, entre la mère et la file. J'aurai le courage d'avouer que 
je préfère de beaucoup la première, qui a surpris. le public et tendu 
ses nerfs jusqu’à le faire grincer presque, à la seconde qui les a déten- 


été que peu applaudie, la seconde a été acclamée par des spectateurs 


témoigne d’un viril effort vers la psychologie dramatique; la seconde, 
en fin de compte, n’est qu’un morceau de mélodrame, façonné délica- 
tement. L’une et l’autre devaient, selon la conception de l’auteur, nous 
faire assister à des crises d'âme; mais l’exécution de lune, si impar- 
faite qu’elle soit, — et de là ce malaise du public, — est originale, et 
de là ce plaisir que nous y prenons; celle de Pautre est banale et par- 
faite, voilà pourquoi elle nous plaît moins, et pourquoi, chaque ue | 
tant de personnes se mouchent bruvamtient au Vaudeville. 

Odette de Clermont-Latour a passé de son premier amant, un gentil- 
homme parisien, à un archiduc viennois; puis elle est descendue à un 
marquis italien, d’où elle est tombée, — Dieu sait après quelles haltes 
de caprice, mais qui ne comptent. pas comme les stations marquées 
par la fortune, — jusqu’à un aventurier qui se donne pour vicomte 
français, mais qui n’est en réalité que grec en tous pays. Le nom des 
Clermont-Latour sert d’enseigne à un tripot : bien des gens quin’aime- 


comtesse. Elle sait cela, la malheureuse, et ne s’y résigne pas sans 
souffrir; mais quoi ! depuis quinze ans, elle est prisonnière de sa 
faute; elle n’a pensé longtemps qu'à dorer sa chaîne: elle en voit 
maintenant l'ignominie. Elle est volée, battue par cet homme qui la 
tient, qu'elle a aimé quinze jours et qui l’exploitera quinze mois ; et 
après celui-là peut-être elle n'en trouvera pas d'autre, même en mettant 
un cierge, comme l’Arsène Guillot de Mérimée, à cette Notre-Dame vers 


= its 23 A d 
£ EN ET 1 


es de la boue. Elle n’a pas de rémords ni de regrets; elle ‘est 


Furieuse, -elle le soufflette.elle-même avec le paquet de cartes arraché 


= 


et de ectte infamie? 
_«Moil répond le comte, survenu juste à à RE. Votre Dension est 
: doublée, votre vie assurée, honorée, tranquille, à une condition seule- 
_ ment: cest que vous quitterez la France et que vous changerez de 
_ nom. — Jamais. » Et la Comtesse ‘Odette explique à Son mari de 


; quel prix, inestimable ‘en or, «est pour elle ce nom que la loi lui 
_ maintient, let qui, seul, à. défaut ide vertu et même de fortune, à 


défaut de famille-et d'amis, a distingue des filles. Quelle est donc cette 
3 délicatesse qui prend le comte, sur de lard, de vouloir que son nom 
E: soit respecté. des passans 2 N'est-ce pas dui qui, un soir, a jeté ce nom 


_ Sans répit, avec une sortie de bal posée à peine sur ses vétemens de 
… nuit, lorsqu'ila par cette phrasé arrêté le parent qui proposait d'ac- 
1 compagner ou de mettre en voiture da malheureuse: « Laissez ! 
. madame est de celles qui n’ont plus rien à craindre!» Et motons qu'ici 


galamt homme, a manqué, ce jour-là, de prévoyance et de bon goût. 
Non que l’auteur, j'imagine, lait voulu ainsi et que cette inconsé- 
quence soit justement une des marques-de sa nature, mais sans doute 
M. Sardou avait assez, pour cétte fois, de s'occuper d'un caractère, et 
le soin d'un de ses personnages l’a un peu trop distrait des autres. 
Il a donné sans réserve toute sa pensée à Odette, aû détriment du 
comte et aussi desa fille,une petite personne moutonnière, représentée 
| . facilement par M'° Legault. M. Dupuis mwa pas trop de l'autorité de son 


talent, si grand et si simple et si naturellement fort, pour donner au 


comte de Clermont-Latour un air de:consistance. Il est vrai, que, par 


année, mais toujours un peu molle.et qui manque de génie, ne prête à 
la comtesse Odette ni l'accent d’une grande dame nicelui d’une grande 
| Couriisane, quand le rôle cependant exigerait lPun et l’autre, car 


qui 2 um l'espoir des Madeleines avant ini. Maintenant 
ell nt vainçne,et, peur supportericette vie, ele demande souvent 
morphine Pillusion d'une autre. Alors, quelrêve fait-eHe? Toujours 
F lo autant, aussi navrant au réveil elle n’a jamais:tnompé 
e vit heureuse entre Jui et'sa fille déjà grande. Maiscepen- 
à connaît: si ‘elle fût restée pure, sans doute elle rêverait 


de seulement. Aujourd’hui deuxcoquines luiont refusé le salut; 
de soir sa couturière lui a refusé le-crédit; et voici maintenant que le 
Frontenac, à da table de baccara, æst pris en flagrant délit de vol. 


3 de son gilet. C'est de dernier sursaut de lorgueil blessé à mort. Demain, 
dans quelques heures, que er ae qui la tirera de cette misère 


‘dans la rue? S'est-il soucié du scandale lorsqu'il à chassé sa femme 


la comtesse m'a pas tort; le comte de Clermont-Latour, ce sage et 


contre, Mk,Pierson, cette comédienne habile, plus habile chaque 


‘700 


c’est dans ce rôle, — j’y reviens, — tel qu’il est esquissé à la fin de.ce 
troisième acte, que gît l'intérêt littéraire de la pièce de M. Sardou: + 


REVUE DES DEUX MONDES. 


Elle devine donc, la révoltée Odette, que, pour prendre après quinze 
ans un souci nouveau de son nom, le comte a des raisons nouvelles 
qu ‘il ne lui dit pas. Elle interroge, il avoue : « Ma fille, — votre fille, 


_— aime, elle est aimée : la famille de son fiancé met cette condition 


au mariage... — Ma fille? J'ai donc une fille ? où est-elle? Je ne la con- 


_ naispas... Soit ! J'ai une fille puisque vous me le dites... Vous lui-avez 
appris à me mépriser, à me haïr... — Non! elle vous croit morte! — Ah! 
je suis morte pour elle. Eh bien! elle est morte pour moi !:» Le comte 


s'indigne, il s’emporte jusqu’à outrager cette mauvaise mère. «le ne 


suis pas une mauvaise mère, » répond-elle’.. (il va sans dire que le 


critique cite ici de mémoire et seulement selon le sens du dialogue;) 
« je ne suis plus mère, voilà tout. Vous avez dédaigné de tuer la 


femme, mais vous avez tué la mère : vous avez négligé votre droit 


pour l’outre-passer ensuite. Tant pis si maintenant les conséquences 
vous gênent! Vous m’avez volé mon enfant; je suis telle que vous”. 


m'avez faite ! » Et plus le comte insiste, plus hunblement il emploie 
après l’injure la prière, plus il apparaît tendre et prêt à noyer de 
larmes sa colère pour obtenir de la mère le bonheur de l'enfant, — 


plus aussi la femme se raidit et se retranche, et savoure le plaisir de | 
se venger de l’époux en faisant souffrir le père. Mais peu à peu, — et 


c’est là le point délicat où je reconnais un psychologue plus subtil que 


je n'attendais, peu à peu, de cette vengeance exercée sur le sentiment 


paternel, l’âme d’Odette se tourne à envier ce sentiment, et cette envie, 
d’abord vindicative encore, s'achève à la fin en un pur désir : le désir 
de revoir cette fille qu'il fait si bon aimer. Elle veut la ‘voir, elle la 
verra. Pourquoi? Peut-être elle l'ignore elle-même. L'instinct ranimé 
la pousse, plus encore que cet obscur espoir qu’elle n’ose encore s’a- 
vouer et que le comte lui révèle : qui sait? Qu’on la mène seulement 
devant sa fille; elle se nommera, toutes deux mêleront leurs larmes 
et ce flot lavera le passé: Odette de Clermont-Latour ressaisira d’un 
coup son enfant, son mari et son état dans le monde... Cette folle 
entreprise, on ne la lui défend pas, mais on l’en défie. Le comte veut 
en finir : demain Odette verra sa fille. | 

+ Quelques fanfarons de cruauté, comme en forme nécessairement 
cette littérature contemporaine où se tarit, selon l'expression de 
 Shakspeare, « le lait de l’humaine tendresse, » A voulu SR 
restât jusqu’au bout exclue de l’amour maternel et qu’elle s’en tint 
-aux déclarations qu’elle a faites un peu plus haut sur là vanité réelle 
de ce sentiment acquis. Ils la prennent au mot et professent queÿisi 
la voix du sang existe, elle a besoin, pour se faire entendre, d'être 
développée par l’exercice : leur diagnostic est rapide, et de l'indignité 


| 
| 
| 
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| qu’elle doit se soucier de sa fille comme de son premier amant; que 
lui faire signer la vente opportune de son nom, c’est-à-dire du der - 
nourris des traditions du mélodrame, auraient aimé qu'Odette, au pre- 


| mier bélement de sa fille, se sentit des entrailles de brebis nourrice ; 
3 de tout ce qui précède, ils ne retiennent qu’une chose, c’est que la 


ils ne comprennent! tpas qu’à jeun le nom seul de son enfant ne lui pro- 


duise pas le même effet; ils n’adméttent pas qu’une mère ne se retrouve 


pas mère à toute heure et même sans apprêt; pour eux, Odette doit 
se sacrifier au premier signe, dès que le bonheur de Bérengère est en 
jeu: Ce gros de bonnes gens n’est pas plus raisonnable que cette élite 
_de raffinés. Ges contraires mouvemens de l’âme, ces vicissitudes de 


_sentimens, ces retours de passion marquent justement une exacte et 


sincère imitation de la vie. M. Sardou, ici, quoi qu'en disent les uns, 
- p’a pas flatté la nature; quoi que prétendent les autres, il ne l’a pas 


_çalomniée. Il a montré deux états successifs également nécessaires ; il 


‘a trouvé avec une subtilité singulière un passage vraisemblable du 
premier au second; il a fait voir des nuances de l’âme plus rares qu’on 
n’oSait l’espérer. Sans doute il est regrettable que d’autres scènes 


d'analyse n’aient pas préparé le public à l'intelligence de celle-là. Que 


dé précautions ne faut-il pas pour introduire à la scène un peu de: 

vérité morale! Sans doute aussi M. Sardou n’a pas de ce genre l’expé- 
rience qu’il a d'un genre moins noble; il lui manque en ces matières 
Vaisance et la sûreté que donnait aux classiques une forte discipline 
philosophique et religieuse. Par ces raisons, il semble à la fois que le 

_ caractère de l'héroïne soit trop complexe et que les’diverses teintes 
men soient pas assez fondues; une demi-obscurité se répand sur 
Pœuvre, où le public se heurte à des angles qui le blessent. Mais ces 
critiques mêmes témoignent du he ts effort qu’a fait l’auteur. Pre- 
nons cette scène telle quelle; je n’en sais aucune dans son répertoire, 
j'en sais peu, à vrai dire, dans tout le théâtre contemporain, où se 
trouve enfermée une plus grande somme de psychologie : c’est assez 
pour qu’on la retienne, à l’honneur de M. Sardou, comme gage d’œu- 
-vres prochaines, plus complètes selon le même esprit, qu de n’a pas le 
“droit à présent de ne pas nous donner. 


Si le comte de Clermont-Latour a jeté à sa femme, pour terminer ; 
_ cette scène ét amener la suivante, un défi que d’abord on s'explique 


te voix. Ces docteurs sans miséricorde soutiennent que Mw de 
it-Latour, après quinze années de vice, n’est plus mère et 


M. Sardou, pour respecter la vraisemblance et la morale, était tenu de 


nier vestige et de la dernière espérance de cette maternité perdue 
_ qu’elle ne doit pas retrouver. Au contraire, la plupart des spectateurs , 


donne à cette femme l’hallucination de amour maternel ; F 


S%. _ tante, Mwe de Latour, cachée sous le nom de miss Multon, réclame à 


N | Vous en sentez-vous le courage? Alors, faites : les voici! » UE à 


E à Re. RAR CRETE 
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assez A cest que: naguère, n’en doutez pas, il a vu Miss 
se rappelle comment, vers la fin de la pièce, quand ads 
foyer de famille sa.place occupée par une autre, son mari interwi 
let s'écrie : « Vous-désirez que vos enfans vous appellent et à 
mère, à merveille! Nous les avons élevés dans Je respect-profond de 
cette mère qu’ils vont retrouver et qu’ils ne connaissent PNR 
la leur rendre, il faudra leur expliquer pourquoi ils ’avaient perdue 


ne pas se souvenir du sacrifice humilié de ‘cette mère qui s’inelinetet 
dit à ses enfans un éternel adieu + «Non pas ‘éternel, reprend le - 
père «chaque année, mes enfans, on vous conduira en: ‘Angleterre auprès 
de miss Multon, afin que vous acheviez danprendes anglais. » L'idée 
est délicate, ingénieuse et touchante ; puisqu'unefois elle avait plu au 
public, elle pouvait bien lui plaire encore, et je. comprends que 
_ M. Sardou en ait voulu tirer profit. Mlk Pierson devait jouer cette 
scène, elle la joue en effet avec un art qui supplée à la sensibilité natu- 
_relle; Me Legault y trouverait l'emploi de son enfantillage larmoyants 
et M. Dupuis, témoin de entrevue, réduit au rôle de personnage 
muet, le remplirait, ce rôle, avec des ressources ARS Rene da FA 
sobre et la plus variée. | 
De vrai, aucun mécompte n’a troublé, ces bala: entre onze > heures 
et minüit, PRE soir, on pleure au Vaudeville presque autant LÉ 
V’Ambigu :-or, si j'en ‘crois le poète : « une larme coule, etnese. trompe 
pas. » Mais le poète a ditaussi+ « Vive le mmélodrame où Margot a 
pleuré! » J'imagine qu’il m'est permis de regretter que l'exécution de 
_ cette dernière scène soit justement d’un mélodrame. Tous ces détails, 
j'en démeure daccord, sont disposés avec adresse et par la main d'un 
artiste qui travaille finement dans ce genre: mais tous, à l'examen, | 
sont d’une banalité courante, et de ceux qu’on trouvera d’abord si l’on 
doit improviser sur un pareil thème une charade sentimentale. «Papa 
m'a dit, madamé, que vous étiez des amies de maman. — Dès l'enfance. 
(Que je vous envie !.. Vous l’avez connue mariée ? — Mariéel!:, oui, 
Estsce que vous étiez là quand elle-est morte? — Non; mon enfant.s. — 
Mais vous étiez à son mariage ? —J’y étais.:, » Tout ce quiproquo pathé- 
tique m’a pas dû fatiguer beaucoup l'imagination ‘psychologique de 
l'autéur; êt ce n’est pas non plus d’un arrière-magasin bien secret 
qu'il a tiré les accessoires sur lesquels il nous invite à pleurer. C’est 
d’abord le petit bonnet que la mère de Bérengèré avait brodé pour 
elle, et, naturellement, le crochet qu’elle commençait quand elle est 
morte ; le carnet de bal ne manque pas, ni la niniature, ni le médail- 
lon à secret qu'Odette ouvre à Bérengère, et dont: elle tire en trem- 
blant... quoi? deux tnèches de cheveux; = des cheveux de l'enfant et | 
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ne creux de da mère, — nouës comment? avec de la soie bleue. 


touche du piano ;et qu’elle joue de préférence les airs que sa mère 


Le 

Œ . 

_  envouloir un peu à l’auteur qui réussit à nous toucher par un artifice 

__ sipeu rare, après qu'il y a tâché par de plus nobles procédés! 

% La scène tourne à la fin sur ce quiproquo prolongé qui est le pivot 

7. usé de ant de méchantes scènes de drame. « Je sais dans cette ville 
_nne femme... votré père la connaît comme moi... une femme qui, 


depuis des années, wit loin de son mari et de son enfant... — Une 
_ mauvaise femme alors? — Bien malheureuse !.. — Laissons cette 


_ vilaine femme, voulez-vous ?., Parlons encore de maman !.. — Oh! 


pon,.. non4.. Ne parlons plus d'elle. C'est fini... Mais Dieu, juste 


Dieu. deisa bouche... quel châtiment !.. — Vous nous laissez déjà? 
+ Oui, il le faut; je vais quitter Nice. — Je ne vous verrai plus ? — 
| Ailleurs, plus tard. » Ce «plus tard, » vous l’entendez ! Un moment 
|. après, je ne sais quel Théramène, M. Berton ou M. Dieudonné, vient 
_ nous raconter que la pauvre Odette a”réalisé le roman que son mari 
avait inventé, selon d'ordre que le récit de isa fille lui a indiqué tout à 
l'heure; ellé a pris une barque, elle s’est fait mener au large, elle 
s’est laissée couler. Seulement cette fois, on a retrouvé son corps et 
non.plus son voile. M. de Clermont-Latour permet à sa fille d’aller 
pleurer et prier après du cadavre de la « dame, » comme tant de fois 
elle a fait sur le cénotaphe élevé dans le parc de Brétigny. On ne dit 
pas siBérengère prendra le deuil, ni combien de jours encore sera 
différé son mariage avec le petit Méryan, un pauvre jeune homme, 
par parenthèse, qui ne peut que pousser à la fin un:« Ah! » de sou- 
lagement ex apprenant que Îles vœux de sa mère, sont PEU ERENeRt 
comblés., > 


A 


Bérengère, tout à Vheure, en disant que la « vilaine femme » aurait 


dûse repentir, nous avait fait prévoir une peine moins sévère. M. Sar- 
dou a craint de paraître démodé s’il envoyait Odette au couvent de la 
Fiammina, ou banal tout au moins s’il l'exilait comme miss Multon ; 
pour être, à l’improviste, plus inhumain qu’il ne fallait, il n’échappe 
pas, ce me semble, à la banalité. Ainsi se termine, d’une façon déplai- 


Sante et peu rare, ce drame que l'affiche annonce pour comédie. Ai-je 


expliqué pourquoi le public n’en recoit pas une impression très nette, 
etrcomment, malgré cela, il s’y intéresse? Au moins j’espère avoir 
montré que si j'estime cet ouvrage, c'est surtout comme garant d’'œu- 
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Ah! vous devinez tout! Vous devinez même peut-être que Bérengère k 


coma — Celui-ci, tenez, «que maman jouait dans le salon 
PO quand papa est venu demander sa main... Papa a 
voulu qu'on le out à l'église le jour de son mariage, » — de ce mariage 

| où asgistaitila dame en deuil qui pleure sur ce canapé. Le moyen dene 
pas pleurer nous-mêmes! Mais le moyen aussi de ne pas réfléchir 
touten pleurant .qu’on nous fait pleurer à peu de frais, et de ne pas 
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vres déjà Le et pour des raisons dont quelques-unes pe ti : 
buent peut-être que médiocrement à sa Vogue.) pt 74 


dr: Le succès du Petit Jacques, sur la scène de l’Ambigu, n'a pas pes. 


d’être étudié si louguement; aussi bien il n’est pas pour embarrasser 
nos doctrines. Le Petit Jacques fait couler plus de larmes non-seule- 
ment « qu'Iphigénie en Aulide immolée, » mais peut-être mêmeique 
les Deux Orphelines, de MM. d’Ennery et Cormon. M. Busnach a tiré ce 
drame d’un roman de M. Claretie, Noël Rambert, qui mériterait d'être 


plus connu. M. Busnach est un laborieux et habile fabricant. de pièces 


_ quifait rire dans un théâtre et pleurer dans un autre; en même temps 


que le Petit Jacques, on donne de lui une bouffonnerie, a Chembre nup- 


tiale, au Gymnase, où M. Saint-Germain est délicieux, etcettenouveauté 


n’est pas indigne d’accompagner sur l'affiche, avec es Premières Arines 
de Richelieu, Indiana et Charlemagne, joué à ravir par M° Granier. Deux 


jours avant le Pelit Jacques, on avait accueilli froidement, au théâtre 


du Château-d’Eau, la San Felice, de M. Drack, un drame fait avec soin, 


d’après le roman de Dumas père, mais peut-être un peu confus etsur- 
_ tout assez mal joué : le Petit Jacques parait et ravit tous les suffrages; 
= aussitôt les partisans de ce genre naufragé du mélodrame agitent 


leurs mouchoirs trempés de larmes en signal de salut. Je constaterai 
comme eux et sans chagrin ce succès : je les inviterai cependant à 


rabattre de leur joie. Pourquoi le Petit Jacques at-il réussi? Parce que 
M. Busnach, en hcmme d’expérience et de sens, connaît les « ficelles » 


du théâtre et les juge : pour les avoir employées souvent, il sait 


qu’elles sont usées. Il a donc réduit le roman à un méloans clair et 
simple, et moins mélodramatique que le roman lui-même:-etenfn, 


dans cette fable, tel qu’elle est apparue à la lumière de la rampe,.les 
parties que le public a de beaucoup préférées au reste sont les plus 
éloignées du vieux type de la pièce d’intrigue, les plus uniment pathé- 
tiques, les plus naturellement humaines. Personne n’est dupe du 


manège par lequel l’auteur amène cette rencontre nécessaire, mais 


moralement presque impossible, de l’accusé innocent et du magistrat 
coupable ; mais, une fois ces deux hommes en présence, quand ce juge 
propose à ce père, en échange d’un aveu mensonger, la fortune qui 
paiera la guérison de son enfant malade; plus tard, dans la nuit qui 
précède l'exécution annoncée, quand le seul témoin du crime, silen- 


cieux jusque-là et partant complice du juge, assiste au rêve de l'enfant : 
somnambule et le voit désigner du doigt la guillotine où va mourir son . 


père. : alors, devant celui-là qui doit choisir de sa vie et de son hon- 
neur Ou de la vie de son enfant, devant celui-ci que le remords tire de 


_sa lâcheté payée, notre àme s’attendrit, s’émeut, et ce n’est plus 


seulement parce qu’un enfant souffre sur la scène que les larmes nous 
jaillissent des yeux; ce n’est pas seulement une iMusion cruelle qui 
met nos nerfs en branle : c’est la juste sympathie que doit exciter en 
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nous le spectacle d'une crise- morale; l’une et l'autre de ces He A 
ns aurait droit de s’intituler : une Tempête sous un crâne. — C’es Se | À 3 
justement la petite Daubray, la Cosette des Misérables, qui joue ce rolé — : 
de Jacques en merveilleuse enfant: M. Lacressonnière, dans le CORRE 
du père, a des accents d’une vraisemblance, hélas! trop navrante : ét 
… M. Courtès, un bon comique, représente le témoin du crime en scru 
._ puleux comédien, et M. Cosset, par son tact, soutient le personnage Us im 24 
juge. Mais croyez bien que, si tous ces acteurs nous paraissent plus k 
touchans qu’à l'ordinaire et plus véritablement dignes de ce titre 
d'artistes, c’est que cette pièce, avec ses gros mots, contient plus de 
psychologie que bien des mélodrames en phrases pompeuses, et 
qu’elle est plus voisine de notre humanité, | 
È. : za psychologie avec le style, voilà les puissances auxquelles,” pour 
: la dernière fois de cette année, je conjure les auteurs dramatiques 
de sacrifier l'intrigue: et je les menace de répéter ma prière lan pro- 
chain, dans un mois. Les talens ne manquent pas, mais le courage … 
et la constance. N'est-ce pas pitié que des hommes tels que MM. Gon- 
 dinet et Blum, lun l’auteur du Panache, et l’autre de Rose Michel, 
ajoutent à un premier acte de comédie malicieuse trois tableaux 
- comme les derniers de cette Soirée parisienne qui a échoué si tris- 
tement, le mois passé, aux Variétés? N'est-ce pas dommage qu'un 
poète du talent de M. Arn and Silvestre se contente de produire pour 
: le théâtre une scène lyrique «pleine de beaux vers, mais qui n’est Fe 
qu'une scène lyrique, — cette Sapho que me Rousseil et M. Silvain 
* ont déclamée de leur mieux, l’autre après-midi, à la Gaîté? M. Four- 
_caud, dans une remarquable étude qu'il vient de publier. sur la danse 
: française, avec ce titre : « Figures d'artistes. — Léontine Beaugrand, » 
et où, par parenthèse, il me paraît injuste au moins pour Mie Rita San- 
 galli, M. Fourcaud cite l'opinion de M. Théodore de Banville, qu’un pas 
dansé doit être « l’image même d’une ode. » À ce compte, il se trouve, 
dans la Sapho. de M. Silvestre, des stances qui forment un beau ballet 
de rimes. Est-ce donc assez et faut-il que des lettres de ce prix 
n’abordent la scène qu’en de si rares et fugitives occasions ? Voici que 
les maîtres du théâtre leur font des avances : la conversion d’un chef 
tel que M. Sardou aux doctrines fondées par le génie classique donne 
raison à nos espérances et ne peut qu’animer les timides. J’estime 
_ que ceux-là doivent se risquer à faire acte d'auteurs dramatiques qui 
sont des écrivains, et bientôt peut-être un dramaturge n’osera 5e E 
donner pour tel que s ’il est ed de lettres. Te. 
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30 novembre, 


“Un ministère nous est ne, et pour son entrée dans la vie, du pre- \ < 


mier coup, il à eu un genre de succès qui n’est peut-être pas le plus 


_enviable pour un ministère sérieux : il a eu le succès d’une surprise! 
Il a étonné la France autant que l'Europe, la diplomatie et la finance, 
ceux qui croient tout savoir et ceux qui ne savent rien, les amis et les 
ennemis. Le politique privilégié entre tous, qui s'est trouvé investi 
par les circonstances de la mission de former un cabinet, qui a eu tout 
pouvoir, toute liberté pour préparer sa combinaison, ce politique supé- 

rieur a réussi pour un instant à mettre tout le monde d'accord dans. 

un même sentiment à l’égard du bel ouvrage échappé à ses HAE : 
méditations. | 
_ Ah! se sont hâtés de s’écrier quelques amis confondus et un peu 
abasourdis de l'aventure, il y à erreur, ce n’est pas là le ministère que 
M. Gambetta avait annoncé, qu’il avait promis ! — Il se peut, en effet, 
que M. Gambetta ait eu d’abord d’autres vues ou d’autres velléités; il 
a paru un moment, si l’on veut, se proposer quelque autre combinai- 
son, et sûrement si, avec la position que les événemens lui ont faite, 
il s'était étudié à réunir au pouvoir des hommes ayant une valeur, 
offrant des garanties, il aurait pu résoudre le problème de donner une 
_ administration sérieuse et peut-être durable au pays: Il aurait moins 
surpris le monde, il aurait procédé en politique soucieux d'inspirer 
quelque confiance par la maturité de ses résolutions. Malheureuse- 
ment, si M. Gambetta a eu ces idées, il ne les à pas gardées long= 
temps. Il a cru sans doute que des hommes ayant le sentiment de 
leur responsabilité pourraient aussi avoir leur opinion et le troubler 
dans son omnipotence. Il a jugé qu’on pouvait suppléer avantageuse- : 
ment à la qualité par ce qu’on appelle, d’un heureux euphémisme, 
« l’homogénéité, » et il s’est dit que le meilleur moyen D ETRE un 
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cabinet homogène, c'était qu’il y eût un chef pensant pour ous ses 
llègues, commandant un bataillon de collaborateurs dociles. Ha. 


“au tout simplement, sans compter, sans distinguer, dans son 
entourage, des hommes de bonne volonté et de soumission. Il a fait 


n des ministres de camaraderie ou de fantaisie, il a même créé de nou= 


REP à a. nu L 
PT qe . 
COPA 


veaux ministères pour satisfaire sa clientèle, sans se demander sil. | 
avait le droit de décréter des dépenses permanentes et assez inu- 
tiles. Il a complété sa collection de ministres par une collection de 


sous-secrétaires d'état, — après quoi l'œuvre a été conne la répu 


_blique a eu son gouvernement. 

Soit! on n’a pas le grand ministère, on aura peut-être un ar pro- 
gramme, on la cru un instant du moins. Malheureusement encore le 
_ programme n’a pas été plus brillant que la composition du ministère; 
La déclaration qui a été lue contient un certain nombre de banalités, 
_ d'assurances vagues que le gouvernement le plus insignifiant ne désa- | 
Youerait pas, — la paix maintenue avec dignité, l’ordre garanti, le pro= 


grès mesuré, mais incessant, les réformes démocratiques, les dégrève- | 


-meñs combinés de façon à à alléger les one sans compromettre les 
- finances, etc. Cette banale déclaration, elle n’a l'air de prendre un peu 
‘te de précision que sur deux points, sur la revision constitutionnelle 
imaginée pour corriger le sénat, et sur la « stricte » application du 
régime concordataire dans les. rapports de l’état avec l’église. Encore 
est-il difficile de savoir ce qu’on entend par cette « stricte » application 
. du régime concordataire et par cette réforme constitutionnelle « limie 
_ iée, » qui doit remettre « l’un des pouvoirs essentiels du pays en hars 
monie plus complète avec la nature démocratique de notre société. » 
Le fait est que déclaration et cabinet ont été reçus avec une singulière 
_ froïdeur dans les deux chambres, au Palais-Bourbon aussi bien qu’au 
Luxembourg ; l’un et Pautre ont été une déception autant qu "une surs 
prisé, et du.grand programme comme du grand ministère, c’est provi= 
soirement tout ce qui reste! C'était bien la peine d’être depuis trois 
ans. l'embarras de tous.les ministères, de peser de tout son poids sur 
la politique, dé se réserver ce rôle de prépotencé et d'intervention à 
Pheure décisive, de se faire précéder de tant de fanfares, pour en 
Yenir, —à quoi? A la constitution d'un cabinet capable de faire regretter : 
ou absoudre les cabinets qui l’ont précédé. Voilà une étrange manièré 
de marchér « lentement, mais fermement » dans la voie du progrès! 

Cest qu'en effet tout semble singulier dans cette aventure de l’avéi 
nement d’un ministère. Il faut bien s'entendre : si le cabinet qui vient 
de naître de la volonté de M. Gambetta a été reçu avec une froideur 


_si peu déguisée, avec une surprise mêlée d’ironie, ce n’est nullement 


parce qu'il se compose d'hommes jeunes ou peu connus. D’abord ces 
nouveaux ministres ne sont pas tous si jeunes et si inconnus; ils ont 
pour la plupart, ce nous semble, dépassé l’âge des illusions, et s'ils 
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ë n’ont pas l'expérience nécessaire, ce n’est pas le to qui re a 
manqué pour mûrir. Qu'ils soient jeunes ou vieux, peu. importe. Sile. 
S _ cabinet du 14 novembre a été un objet d’étonnement et si, pour son 
début, il a fait une si triste figure devant le public comme devant le 
parlement, c’est pour d’autres raisons. On aurait beau s’en défendre, 
Yimpression universelle est que la pensée supérieure a manqué au 

moment décisif; la confusion et la médiocrité sont restées dans l'œuvre, 

dans la politique comme dans le choix du personnel, et ce qu'ilyade 
| plus grave peut-être, c’est que M. le président du conseil n’a pas paru 
_se-douter de ce qu'il faisait d’extraordinaire en composant son cabinet 
x avec ce sans-façon d’omnipotent. Disons le mot : les derniers incidens 
ont montré une fois de plus, et d’une manière dangereusement signi- 
ficative, que M. Gambetta, avec sa fougue d’orateur et ses habiletés de 
tacticien, manque du don le plus essentiel pour un chef politique, de 
ce don qui s’appelle le discernement. Il peut trouver à l’occasion des 
mots d’ordre retentissans, il n’a sûrement pas l'esprit de conduite, le 
_ jugement et la mesure dans la direction des affaires. Il'a le goût de 
_ Pinfluence et de la domination, il n’a certes pas l’art de choisir les 
hommes pour les fonctions, ou plutôt pour lui tous les hommes se res- 
semblent et sont bons à tout dès qu’ils sont ses amis. Il les place indif- 
féremment dans un ministère ou dans une ambassade. Cela lui est 
égal. S'il réussit parfois dans ses choix, et cela peut bien lui arriver, 
c’est fort heureux : il aurait pu choisir autrement sans y attacher plus 
d'importance. M. Gambetta ne s’est pas dit assez que, puisqu'il avait 
le très grand honneur d’être appelé au gouvernement de la France, il 
devait au pays, il se devait à lui-même d'élever ses pensées à à la hau- 
teur de cette mission supérieure, de ne pas se donner l'air de réduire 
_ le gouvernement à une affaire de camaraderie ou de coterie. Il née s’est 
pas dit qu’il y avait des traditions à respecter, des convenances à obser- 
ver, que tout le monde, après tout, n’était pas propre à être ministre, 
que c'était même, si l’on veut, une condition de succès de mettre un 
certain tact dans la distribution des plus hauts emplois de l’état. 

M. le président du conseil s’est sûrement exposé à plus d’une mésa- 
venture ou à plus d’une difficulté, faute de ce discernement néces- 
saire et de la plus simple prévoyance. Avec un peu plus de réflexion 

ou un peu moins de facilité, il se serait peut-être dispensé de placer 

au ministère de la marine un homme qui s’est conduit certainement 
en brave officier dans la campagne du Mans, mais que sa qualité d’an- 
cien capitaine de vaisseau devenu conseiller d'état ne désignait pas. 
suffisamment à la direction supérieure de la flotte. Le ministre de la 
marine du choix de M. Gambetta n’y met pas de diplomatie, il entre 
dans son rôle en conquérant. Lu premier coup, il rassemble les ami- 
raux, les officiers-généraux, ses anciens chefs, pour leur signifier qu’ils 
lui doivent « l’obéissance. » Il leur dit tout simplement : « Ne vous 


faut des actes. » Voilà qui est parler! Les vieux amiraux d'autrefois, | 
les Duperré, les Rigault de Genouilly, les Bruat, l'amiral Jauréguiberry, 
qui n’a pas moins bien servi que M. le capitaine Gougeard, au Mans, 


tous ces hommes, qui ont été l'honneur de la flotte, auraient eu pro- 
bablement un langage plus modeste, même ayec des subordonnés. 


M. le ministre de la marine, pour un homme qui prétend que les 


; monologues ne $ ’excusent que par la concision, parle décidément trop; 
il fait trop de discours, trop d’ordres du jour. Il pense, il est vrai, être 


suffisamment à l'abri en invoquant le nom de celui qui l’a choisi, de 
« l’homme éminent dans lequel la France a mis cepus tant d'années ses 


“ie chères espérances. » L'homme éminent n’en est déjà plus peut- 
. être à trouver qu’il aurait mieux fait de laisser M. le capitaine Gougeard 


au conseil d'état, ct, dans tous les Cas, s’il n’a pas d'autre secours 


pour aller jusqu’au bout de la longue carrière que lui promet M. le 


ministre de la marine, il pourrait bien rester en chemin. 
Le discernement a manqué à M. Gambetta dans le choix de son 


É ministre de la marine; il lui à manqué bien plus encore et d’une 
manière bien autrement grave, dans le choix du ministre de l'instr UC= 
tion publique, parce qu l'ici il ne s’agit plus d’un service spécial, il s’a- 
_ git de la politique CR tout au moins d’une partie essentielle de la 


politique du cabinet, il n’y a pas bien longtemps encore que le nouveau 


chef de l'instruction publique, M M. Paul Bert, avouait lui-même, dit-on, 


qu’il ne pouvait guère étre ministre, qu'il était trop engagé par ses 
opinions sur les affaires religieuses, qu’il se sentait d’ailleurs trop peu 
maître de sa parole ou de ses passions, et qu’il ne ferait que compro- 
mettre M. Gambetta. Si M. Paul Bert pensait ainsi il y a quelques mois 
lorsqu’ Il pot se croire encore loin du pouvoir, il l'a oublié sans 
doute, ou il n’a pu résister à la tentation le jour où il a vu la porte du 
ministère $S ouvrir. devant lui. M. Paul Bert est un savant éminent, et 
sa science n’a rien à faire ici. Ce qu’il y a de certain, c est que l homme 
politique en lui est aussi peu philosophe, c’est-à-dire aussi peu tolérant 
que possible, qu’il a toutes les ardeurs et les fanatismes d’un sectaire 
scientifique avec la verve libre et hardie d’un Bourguignon. M. Paul 
Bert chargé de diriger, de manier, de pétrir l’enseignement national, 
de le soumettre à ses expériences, de pousser la politique de M. Jules 
Ferry à ses dernières limites, c'était déjà beaucoup; C ’était assurément 


assez pour donner à l’administration nouvelle un caractère particulier 


de gravité. Qu'est-ce donc lorsqu’aujourd’hui, sans aucune raison plau- 
sible, par une fantaisie étrange ou par une sorte de bravade, of rend 
au nouveau ministre de l'instruction publique la direction des cultes ? 


_ A l'intérieur, où ils avaient été placés depuis quelques années, ils res- 


taient sous l'autorité du nouveau ministre, M. Waldeck-Rousseau, qui 
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dissimulez pas que yous avez besoin de gagner ma cote nee je ne la 
donne jamais légèrement. Les paroles ne sauraient me suffire, il me. > 


ur, 
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Jui, est 1 un des jeunes du cabinet et qui passe pour avoir de ton, 
qui n’est point apparemment un « clérical, » mais qui dans tous les cas 
| est moins engagé; à l'instruction publique où ils sont maintenant rame- 

nés, ils passent sous la direction d’un ennemi décidé, déclaré, et 


M. Paul Bert ne s'en cache pas ; il ne cherche nullement à dissimuler 


Dex portée « de son-audacieux radicalisme. Il a rempli ses harangues de 
ses sarcasmes et de ses négations des religions. Il ne fait pas mystère 
_deses sentimens sur les croyances religieuses, particulièrement sur la 
: foi catholique, et il n’affecte pas quant à lui de distinguer entre le 
« cléricalisme » et Je catholicisme : tout cela ne fait qu’un, c’est une 
« école d’imbécillité, d’antipatriotisme et d’immoralité ! » Dans ces 
Discours parlementaires qu’on recueille aujourd’hui, qui ne manquent 
certainement pas d'intérêt, il l'a dit tout haut : « Nous ne parlons pas 


la même langue, nous les fils de la révolution, et d'autre part les 


représentans, les champions et les défenseurs de l'église catholique. » 
_ Que M. Paul Bert, comme orateur. parlementaire, comme savant, ait 
toutes les opinions qu'il voudra, il est libre; mais le j jour où il devient 


un représentant de Pétat en matière de culte, n’est-on pas en droit 


de montrer ce qu il y a dans cette situation de blessant pour Péglise, 


à qui on donne un ministre ainsi disposé, et de peu digne pour le 
ministre lui-même qui, ayec ces opinions déclarées, accepte la direc- 
tion d’un grand service public toujours délicat? Si on ne parle pas la 
même langue, convenez qu' ’il est difficile de s'entendre pour maintenir 


Ja paix des consciences, qui est pourtant aussi un intérêt national. 
A la vérité, le nouveau ministre, en recevant récemment. les fonc- 


tionnaires de la direction des cultes, a essayé d'expliquer comment il 


es comprend son rôle. Il a dit que l'administrateur des cultes ne devait 
être ni religieux ni antireligieux, qu’il devait exécuter et faire res- 


paie les lois. Cest vrai, si l'on veut; seulement on ne tarde pas à 
s’apercevoir que, dans la pensée de M. Paul Bert, l’exécution des lois 
signifie tout simplement qu’on doit revenir le plus promptement pos- 
sible à un programme qu’il a exposé il y a quelque temps, qu'il na 
pas sûrement abandonné. « 11 faut, disait-il, enlever au clergé toute 


influence sur l'éducation publique; il faut supprimer l’exemption du 


service militaire pour ses prêtres, rendre à l'état et aux communes 


les édifices qu'occupent indûment ses évêques et ses séminaires, enle- 


ver à ses ministres les préséances orgueilleuses dont ils se parent... 
Il faudra revenir à la stricte exécution du pacte contracté par le 


pape lui-même; ne plus payer canonicats ni bourses de séminaires, : 


ramener à l’état d'indemnités gracieuses les traitemens dits obliga- 
toires des desservans, etc. » Le programme est complet et retrouve 
tout son à-propos. 

Ainsi voilà un ministre des cultes qui est dans une étrange posi- 
tion ! Le ne tarit pas de sarcasmes sur l’église, sur ses chefs, sur 
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“ curé, qu'il signale à la haine de l'instituteur, et en ère temps 


tement du clergé et en même temps il propose de dépeupler les 


séminaires en soumettant au service militaire les jeunes gens qui se 


destinent au sacerdoce ! Il faudrait cependant sortir de ces confusions 


_et avouer ce qu’on veut, ce qu’on poursuit réellement. Veut-on prépa- 
rer la séparation de l’église et de l’état? Il y aurait plus de franchise 
à le dire, à accepter dès aujourd’hui les propositions qui ne manquent 
_ pas; ce serait à discuter, et si ce système est singulièrement périlleux, 
_ily aurait du moins dans la liberté des deux pouvoirs plus de dignité 
et pour l'état et pour l’église. Veut-on maintenir le concordat ?. C’est 
- encore une politique. La question seulement est toujours de savoir ce 
_ que signifie cette « stricte application du régime concordataire, » qui. 
a trouvé place dans la déclaration du gouvernement et que M. le 


ministre des cultes a reprise pour son compte: Si Cest l'application 


comme l’entend M. Paul Bert, il n’y a pas à s’ÿ tromper, c’est une 
guerre de destruction sans dignité, par subterfuge et par passion de 


parti. Si c’est l'exécution simple et vraie du concordat que veut le 


gouvernement, en Sauvegardant dans la mesure légitime les droits du 
pouvoir civil, soit; mais-alors la pire des politiques est de paraître 
_ vouloir et ne pas vouloir, de laisser tout redouter, de livrer l'exécution 

d’une loi dé concorde, puisque le mot le dit, à un ennemi qui ne 


déguise pas ses haines, ses ardeurs agressives, même depuis qu’il-est 
entré au pouvoir. M. le président du conseil ne s’est point aperçu 
qu'en confiant les cultes à M. Paul Bert, il inaugurait son ministère 


par un acte qui était ou une étourderie, une faiblesse, pour ne pas 
_ refuser une satisfaction orgueilleuse à un ami impatient, ou une 


espèce de défi, d’ostentation d’animosité. Il n’y a que le choix entre 
les deux explications, car pour de la prévoyance De il n ve en a 


sûrement pas. 


Malheureusement M. Gribpta: dans la campagne où il est engagé, 
n’en est plus à compter les difficultés qu’il s’est déjà créées par ses 


fautes, par la légèreté de ses choix comme par ses projets, et s’il y 
avait un embarras qu'il pouvait éviter, c'était bien assurément cette 
réforme constitutionnelle dont il a fait le premier article de son pro- 


gramme. Il s’est jeté tête baissée, par impatience, par ressentiment, 
sur cette revision, à laquelle il ne songeait pas quelques jours avant de 


la proposer. Comment sortira-t-il de là maintenant? On ne le sait pas 


encore, il ne le sait pas lui-même; et ce n’est pas vraisemblablement 
dans cette courte session près de finir qu’il présentera un projet au nom 


du gouvernement; mais il peut-voir déjà toutes les complications, tous 


les dangers de cette question si complètement imprévue, par la discus- 


ci est obligé d’être chaque jour en relations avec l'église, de propo- | ; 
ser des évêques à l'institution du saint-père, de nommer des curés E 
ou du moins de les « agréer, » Il doit apparemment veiller au recru- 
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. sion qui s'est élevée: dans la chambre des députés au ai de Pextene 


_-a8ioh possible ou des limites de la réforme constitutionnelle qui se = 4 
pare; c'était, si l’on veut, une simple escarmouche avant la bataille; 
l’escarmouche n’est pas moins significative. M. le président du conseil, 
combattant l'urgence sur une proposition de revision, s’est empressé de … 
limiter d'avance cette revision, que M. Clémenceau voulait au coniraire 
_ étendre indéfiniment, en réservant dans tous les cas le droit souverain 
de l'assemblée nationale qui sera réunie. Le chef du cabinet à cher- 
ché des armes ‘ou des raisons dans les précédens, dans les traditions 
Ft constitutionnel les, dans les considérations d’ordre public et de pré- 

voyance; il a montré le danger qu’il y aurait à mettre en doute l’exis- 
tence même du sénat, à « ouvrir la porte à toutes les aventures, en 

ne fixant pas d'avance des points précis. » Rien de mieux! M. le prési- 


_dent du conseil est un homme à l’occasion plein de prudence; mais 


- pou ouvert la porte et qui a engagé le débat? Qui a donné avec 


_une certaine autorité le premier signal d’une atteinte à cette constitu- NE 
tion dont M. Gambetta se plaît à vanter la solidité au moment même 
où il l’ébranle? Lorsqu’enfin les deux chambres, par des délibérations 
séparées, auront voté la revision qu’on va leur proposer et auront fixé 
les « points précis » dont parle M. le président du conseil, lorsque le 
congrès sera réuni, qui a le droit d’enfermer une assemblée souveraine 


dans un ordre du jour inflexible, de lui dire qu’elle n'ira pas au-delà 
de la limite qu’on aura tracée ? M. le président du conseil prétend que 


l'assemblée ne peut pas et ne doit pas dépasser la limite; M. Clémen= 
ceau soutient qu’elle le peut et qu’elle le doit, que rien ne peut Ven 


empêcher. Entre M. Gambetta et M. Clémenceau qui prononcera? C’est 
l'inconnu. D'ailleurs, il faut voir les choses dans leur vérité : les 


réformes constitutionnelles que le gouvernement lui-même semble 
vouloir proposer, qu’il veut bien appeler partielles, sont assez graves 


e\ 


et assez complexes pour conduire à tout. Elles touchent le sénat dans 
son origine par le mode d'élection, dans une partie de sa constitution 


par la menace suspendue $ur les inamovibles, dans son indépendance | 
et dans ses droits par la diminution projetée de ses attributions. ‘Avec 
cela on peut aller loin, et les limites sont assez vaines. La carrière est 


ouverte. 


Un esprit habile et libéral, M, Edmond Scherer, qui est lier ie 
sénateur 6 ét sénateur républicain, vient d’écrire sur cette Revision de lu 
constitution des pages aussi vives que sensées, où il monire tout ce 


qu’il y a d’artificiel et de périlleux dans cette question soulevée sans 
raison, exploitée par les partis, aggravée par l'intervention, par la com- 


plicité du gouvernement. À quels signes a-t-on pu reconnaître qu’elle 
ait un instant préoccupé et passionné lopinion? Où a=t-on vu l’'appa= - 


rence d’un mouvement spontané, à demi sérieux, du pays autour de 
cette question? Elle est née d’un artifice de parti, cela n’est pas dou- 
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«; elle est passée par les comités, elle a été relevée par un nus 


puissant -dans l'embarras, qui y a trouvé un expédient électoral : c’est . : 
_ toute l’hisioire, et ce qu on dit pour expliquer, pour justifier la revision 


est précisément ce qui la rend plus suspecte. Quelle est en effet la 
_ grande, l’unique raison de cette revision? C’est que le sénat s’est per- 
_ mis quelques votes indépendans. Il a voté contre le scrutin de liste, il. 
a introduit quelques atténuations dans la loi sur l’enseignement laïque. 
C'est le grand crime! Mais alors, si le sénat n’a pas le droit de voter 


| dans sa liberté sans être menacé, pourquoi deux chambres ? Les radi- 


Caux sont plus sincères ou plus logiques lorsqu'ils disent : Si le sénat 
n’accepte pas tout ce que fait l’autre chambre, il est un obstacle: s’il : 


se borne à approuver, à enregistrer, il est inutile, Au fond, dans 
cette importune affaire de la revision, il y à une question plus grave : 


_ Cest toujours la lutte entre les deux républiques, — la république libé- 


rale, tolérante, stable, et la république courant à l’anarchie par impré- 
voyance, par l'esprit de mobilité, par le fanatisme de l’absolu. M. Ed- 


 mond Scherer se sert d’autres termes : « Il s’agit de savoir si la 


k, république de 4875 restera habitable ou deviendra une bousingotière. » 


Le motrest dur, il n’est pas moins vrai, et c’est ainsi que, par l’incon- 
séquence de ses choix comme par ses complaisances pour les agita- 


_ tions, le nouveau président du conseil se crée une situation He, 
qui wa certes pas dans tous les cas la grandeur dont il se flattait, 


“Après cela, nous n’en disconvenons pas, M. Gambetta est un poli- 


tique de ressource qui, au besoin, peut se contredire avec avantage, 


et, en même temps qu'il se laisse aller à bien des choix singuliers, il 


_ place au ministère de la guerre un hoinme d’énergie, M. le général Cam- 


penon, qui paraît ne pas craindre la responsabilité. Du premier coup, | 
le nouveau ministre de la guerre a ramené à l’état-major-général un 
des officiers les plus distingués de l’armée, M. de Miribel; il vient de 


_ reconstituer le conseil supérieur de la guerre et dans ce conseil il a. 


point hésité à placer des hommes comme M. le maréchal Canrobert, 
M. le général Chanzy, avec le général Gresley, le général de Galliffet et 
le général de Miribel lui-même. Ces premiers actes, quelques autres 
encore, sont. certainement le signe d’un esprit ferme et indiqueraient 
lintention de revenir à de meilleures traditions militaires, de réparer 
le mal causé par ladmiuistration de M. le général Farre. Tout cela 
serait au wieux; mais, qu’on ne s’y trompe pas, tout ce qu’on tentera 
pour remettre de l’ordre dans l’armée, pour raffermir notre état mili- 
taire, est nécessairement subordonné à la politique, et M. Gambetta 
waurait rien fait si, en laissant quelque liberté à nos généraux, il 
prétend d’un autre côté se livrer à-toutes ses fantaisies, Cest à M. le 
président du conseil de se dégager, s’il le peut, de ces contradictions 
qui ne lui ont pas porté bonheur, qui lui ont attiré les démissions de 

notre ambassadeur à Berlin, M. de Saint-Vallier, de notre ambassadeur à 
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de retour spontané de l'opinion, elle n’a pas moins eu depuis ses 


_ régulière, sans tomber dans la réaction, en restant dans les limites 


a mauvaise impression d’une médiocre et dangereuse entrée en scène. 


ses provinces du nord, l'insurrection de Cuba à vaincre, l'ordre con- 
ne stitutionnel à réorganiser tout entier, à dégager de la confusion où 
une crise révolutionnaire de quelques années laissait la Péninsule. 
Elle a heureusement trouvé dans le jeune roi qui reprenait la cou- 


en définitive M. Canovas del Castillo, on ne peut pas lui enlever cet 


origine, et libérale par les garanties qu’elle consacre. L'œuvre à èté 


réalité d'autre signification ; il représentait une sorte de détente entre 


avec exagération sans doute, à M. Canovas del Castillo de trop s’obsti- 


Saint-Pétersbourg, M. le général Chanzy. Ce qu il y a de sûr, c'est qu'il 
ne réussira qu’à ce prix à effacer devant la France et devant PEurope | 


a restauration espagnole date déjà de près de sept ans, et si, à 
origine, elle s’est accomplie sans effort, sans résistance, par une sorte 


épreuves sérieuses. Elle a eu le soulèvement carliste à dompter dans 


ronne sous le nom d’Alphonse XII un prince d’esprit fin, d’une raison 
prématurée, et dans l’homme qui a été le premier ministre de la royauté 
renaissante, dans M. Canovas del Castillo, un politique supérieur qui 
a conduit ses affaires avec autant de résolution que de dextérité. C’est 


honneur, qui à réussi à pacifier la Péninsule, à rétablir une situation 


d’un régime constitutionnel et parlementaire, Ce qu’il a voulu recon- 
stituer, ce qu ’il a rétabli avec lappui du prince et le concours des 
cortès, c’est une monarchie à la fois traditionnelle, nationale par son 


accomplie avec succès, elle est maintenant hors de contestation. Une 
difficulté restait encore dans un pays où tous ces essais qui se sont 
succédé pendant quelques années, — la constitution démocratique de 
1869, la monarchie élue et étrangère, la république elle-même, — lais- 
saient des partis ou des débris de partis survivant aux événemens qui 
les avaient produits, gardant encore les souvenirs ou les engagemens 
d’un récent passé. Il s’agissait, pour la royauté nouvelle, représentée 
par un jeune souverain, d'achever de réduire à limpuissance ces vieux 
restes des partis hostiles en prouvant qu’elle pouvait se prèter à toutes 
les combinaisons des partis réguliers, qu’elle n’excluait ni les hommes 
des précédens régimes, ni les idées libérales qu’ils peuvent aspirer à 
réaliser dans les limites de l’ordre constitutionnel. (est en somme la 
très intéressante expérience qui se BEUAUE BR dos temps 
au- -delà des Pyrénées. 

. Lorsqu’est survenue, au mois.de février dernier, la crise > qui a déter= : 
miné la retraite de M. Canovas del Castillo après six années presque 
ininterrompues de ministère et a élevé à la présidence du conseil le: 
chef de l’opposition, M. Mateo Sagasta, ce changement n’avait point en 


les partis, dans la vie constitutionnelle de l'Espagne. On reprochait, 


ner au pouvoir, d’absorber pour ainsi dire la monarchie en paraissant 
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er; on lui reprochait bo avec des idées trop exclu- 


une situations sans issue où les partis exaspérés se laissent aller 
- aux ations violentes. Le nouveau ministère s’est formé avec l’am- 
Æ bition de représenter une politique plus libérale, de réconcilier autant 
_ que possible les partis hostiles, sans cesser d’être très monarchique, 
de rester fidèle à la constitution de 1876. Par sa composition même, 


ministre sous le roi Amédée, sous la régence du général Serrano, des 
._ conservaieurs comme le général Martinez Campos, qui a été un des 
_ promoteurs de la restauration, qui ne s’est séparé de M. Canovas del 
4 Castillo que sur les affaires de Cuba. Assurément, ce ministère, qui a 


déjà près d’un an d'existence, n’a point échappé à son tour au repro- 


che d’arbitraire qu’ont essuyé plus d’une fois ses prédécesseurs. Il a 
… été accusé, lui aussi, d’avoir abusé de tous les moyens de gouverne- 
ment dans les élections dernières, qui luiont donné une majorité, qui 
ont paru ratifier ses idées. Il a même fait une chose plus grave : il s’est 
- attribué sans façon une espèce de dictature en continuant depuis le 


mois de juillet à percevoir lé impôts, à disposer des forces de terre et 
gislative, sans avoir un budget légalement 


de mer sans autorisation | 1 
voté. Au fond pourtant, on peut dire qu'il n’a point échoué dans ce 
qu’il considère comme la partie essentielle de sa politique. Par la 

_ liberté qu’il a laissée à toutes les opinions, je ses concessions, par ses 
complaisances, si l’on veut, il a réussi jusqu’à un certain point à amor- 
tir les hostilités violentes, à créer des conditions assez nouvelles et 


surtout à jeter la nation dans les partis extrêmes, pour le 


moment assez déconcertés. Cette désorganisation croissante, elle est 
_ depuis quelques mois un fait sensible dans la situation de l'Espagne. 
Elle s'était manifestée dans les élections dernières. Elle vient d’être 
mise plus vivement encore en lumière dans la récente discussion de 
l'adresse à laquelle se sont livrées les cortès, dans un débat parlemen- 
taire aussi brillant qu'instructif, auquel ont pris part tout ce que 
l'Espagne compte d’orateurs éloquens et de chefs de partis, M. Sagasta, 
M. Canovas del Castillo, M. Pidal, M. Castelar, M. Martos, M. Moret. On 


a agité toutes ces questions, depuis celle des rapports de l'Espagne 
avec la France au sujet des événemens d'Oran jusqu’à celle des rap- 


ports avec l'Italie au sujet des troubles de Rome le jour de la transla- 
tion des cendres de Pie IX au mois de juillet, et en définitive le point 
essentiel, intéressant, est l’état des partis extrêmes, plus où moins 
_ désorganisés en face de la politique ministérielle. 
Le fait est que cet état est singulier, qu’il y a de se en mit 
au-delà des Pyrénées une confusion et un déplacement des opinions 


4; . la constitution de 1876, qui est la loi politique de l'Espagne, d’être 
: un goperRan ent de combat et de ramener ainsi par degrés le pays à 


il était comme Pexpression vivante de cette idée de fusion toute con- > 
_ stitutionnelle, puisqu il réunissait à côté de M. Sagasta, qui a été 
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| révolutionnaires. Cette confusion commençait à être vale oqué 


les chefs du radicalisme espagnol se réunissaient cet automne à Biar- 


re pour se concerter sur un programme, sur le système de con- 
ù Énee suivre dans les élections. On n'avait pas réussi à s'entendre, 


tandis que M. Ruiz Zorrilla, M. Salmeron, restaient plus que 
fin irréconciliables, tandis que M. Pi y Margall, allant plus loin 


que M. Ruiz Zorrilla, poursuivait son rêve de république fédérale, 
d’autres républicains, M. Martos, M. Montero Rios, rentraient à Madrid 
_pour former un nouveau groupe , pour se présenter aux élections. 
M. Martos, l’autre jour, dans le congrès, s’est expliqué en homme qui, 


Sans abandonner ses opinions révolutionnaires, ne serait pas loin dé 
se prêter aux circonstances, de se créer une façon d’opportunisme. 
M. Castelar, par son éloquence comme par ses idées de démocratie 
conservatrice, reste toujours à part. Il a déployé toutes les richesses 
de sa parole pour concilier ses vieilles opinions républicaines | et sa 


bonne intention de ne créer aucun embarras au gouvernement nou- 


veau. C’est l’homme des luttes légales, des propagandes de l’esprit, 
cet il ne déguise pas ses antipathies contre les agitateurs stériles. Ce 
n’est pas tout: une autre fraction démocratique, qui a mis jusqu'ici 


son idéal dans la constitution de 1869 et qui compte dans les chambres 


des représentans distingués, M. Moret y Prendergast, lamiral Beren- 
ger, le marquis de Sardoal, cette fraction tend ouvertement aujour- 


. d'hui à se rapprocher du gouvernement. L'alliance a été presque scel- 
lée en plein parlement. La politique de ce groupe, dont M. Moret est 


le plus habile orateur, consisterait en définitive à mettre un peu plus 
de démocratie dans la monarchie telle qu’elle est, même avec la con- 
stitution de 1876. Avant M. Moret, le général Serrano et ses amis, plus 
ou moins engagés dans les dernières révolutions, avaient fait avec éclat 


acte d’adhésion à la royauté nouvelle, et le général Serrano personnelle 


ment s'était exprimé de façon à ne point laisser de doute sur ses sen- 
timens de loyauté. De sorte que, tout compte-fait, dans ce mouvement 
encore assez confus, le noyau des révolutionnaires irréconciliables 
semble notablement diminué. Il y a des nuances d'opinion, des ma- 


nières différentes de comprendre la monarchie constitutionnelle, des 


dissidences entre conservateurs et libéraux, souvent compliquées 
_ peut-être de rivalités personnelles : les hostilités radicales tendent à. 


© désarmer. C’est comme un élargissement du cadre constitutionnel, où 
Je souverain reste l’arbitre entre des opinions se disputant la direction 
des affaires sans mettre en doute la royauté elle-même. Il est certain . 


que ie cabinet Sagasta-Martinez Campos, par sa politique, n’est point 
étranger à cette situation nouvelle, et il a pour lui jusqu'ici Pappui 
d’une majorité assez nombreuse qui s’est déclarée en sa eur dans 
les récentes discussions de adresse. 

Eee à dire qu’il n’y ait pas quelque ombre à ce tabiéai et que si 


à 


‘4 
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| tère espagnol soit à l'abri de tout danger ? ont ie j a besoin 
ÿ sis d’habileté et de décision dans la voie où il s’est engagé. 


Les. opinions monarchiques du président du conseil de Madrid ne sont 
 poin douteuses, et M. Sagasta les a 1 professées de nouveau avec autant 


s 4 de netteté que de force dans les derniers débats du congrès. Il a fer- 
É. mement défendu la constitution de 1876, sans déguiser néanmoins 


des appuis éventuels, jusque dans les camps libéraux les plus avancés. 


président du conseil sérait en mesure de faire toutes les concessions 
“qu’on lui demandera en échange de ces appuis, et c’est ici que M. Cano- 
vas del Castillo reprend l’avantage en montrant que c’est tout simple- 
ment la monarchie qui paie les frais des alliances recherchées par le 
gouvernement. La situation ne laisse pas d’être délicate. Il est bien 


_ fondé jusqu'ici sur l'alliance du président du conseil et de l’opinion 
représentée au pouvoir par le général Martinez Gampos, M, Alonso Mar- 
 tinez; le marquis de la Vega y Armijo; maïs alors, ceux-ci en se retirant 


_ Castillo. La lutte se ravive dans des conditions nouvelles. M. Sagasta 
_ hésitera vraisemblablement avant d’aller plus loin vers les camps démo- 
+R cratiques et de rompre une alliance qui avait fait la force de son cabi- 
_ net, qui l’a aidé à suivre la politique qu’il à pratiquée jusqu'ici; il hési- 
_tera d'autant plus selon toute apparence que, jusqu’à présent, dans la 


situation où il est, il a une majorité dans les cortès, et que pour ten- 


ter d’autres aventures, il risquerait de n'être suivi ni par la masse 
n. entière Hs, cette RAjoEUS, ni peut-être par le roi lui-même. 
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LE MOUVEMENT FINANCIER DE LA QUINZAINE 


… 


La spéculation s’est Se depuis quinze jours à ich du 


marché des fonds publics comme si la conversion du 5 pour 100 dût 


. être un des premiers actes du cabinet, non pas une conversion savam- 


ment préparée, étayée de combinaisons puissantes, comportant à la 
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| _ l'orgue illeux plaisir qu’il ressentait à trouver des appuis, ne füt-ce que 


AE resterait à savoir s’il n’y a pas en tout cela quelque équivoque, si le ne 


_ clair que si M. Sagasta fait un pas de plus vers ses nouveaux amis de 
LE démocratie, la première conséquence est la dislocation d’un cabinet 


_ rentrènt dans opposition et sont nécessairement ramenés un jour ou é 
l’autre par leurs aflinités conservatrices vers les amis de M. Canovas del 
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était étrangère. La haute banque avait acheté, du 4 au 15 nove Re 


Re tiques qui ne se sont pas réalisées. L'opération a été défaite dans la 


= si dans une note publiée lundi dernier par un journal du soir ne s'é- 
_taient trouvées les lignes suivantes : « On aurait tort de prendre au. 
sérieux les projets, plus ou moins radicaux, que l’on a attribuës au 


à 85. 40, et se trouve coté au-dessus du 3 pour {00 ancien, après être 
resté si longtemps au-dessous, par suite de la défaveur persistante du 
= public: L’arbitrage entre les deux fonds était tout indiqué, et bon … 

_ nombre de spéculateurs avaient entrepris de faire disparaître une ano- 


| fois une Hond der revenu et une augmentation de spires 
_ édun mot, à provoquer la hausse plutôt que la baisse, mais | 
ver sion ramenée à ses termes les plus simples, c’est-à-dire la 


tion à 4 1/2 pour 100 de l'intérêt servi actuellement aux x détenteurs du 
5 pour 100. : 
Il est difficile de nue jusqu'à quel Bt cette crainte qi 
conversion a été sincère et si elle n’a pas servi, en partie au moins, | 
expliquer des ventes auxquelles toute préoccupation conversionniste | 


des quantités considérables de 5 pour 100 en vue d'éventualités ] 1 | 


seconde partie du mois, et il en est résulté que le 5 pour. 100, qui: avait 
été porté de 115. 80 au- -dessus de 117 francs pendant les deux premières ss 
semaines, a été ramené ensuite de 117 à 115.35.0n aurait même bien- 
tôt vu sans doute des cours encore plus bas, par suite de l'inquiétude 
jetée dans les esprits au sujet de la réduction du 5 pour 100 en 4 1/2, 


début à certains collaborateurs de M. Gambetta. Sans doute le gouver=+ 
nement ne s’interdit pas, par exemple, de convertir la rente et de 
racheter les chemins de fer, mais il voit plutôt dans chacune de ces 
mesures une ressource éventuelle pour des cas extrêmes et vraisem= 
blablement lointains qu’une combinaison actuellement et utilement 
applicable. » FPE 
Le soir même, sur le marché libre, le 5 pour 100 se relevait avec 
vigueur de 115.35 à 115.90. Mais les acheteurs n ont pu réussir à tirer 
de ce démenti infligé aux nouvelles conversionnistes un élément suffix 
sant de reprise, car dès hier le 5 pour 100 était ramené à 115.52. Les. 
rentes 3 pour 100 n’ont pas autant baissé que le 5 pour 100, mais le 
recul est encore de 60 à 70 centimes sur le 3 pour 100 ancien et sur 
Jamortissable. Quant à l'emprunt émis en mars 1881, il s'est maintenu 0 


malie qu'aucun motif plausible n'expliquait. Leurs efforts en ce sens 
ont été favorisés par une décision que le ministre des finances à prise, . 
le 4 novembre, et qui autorise, à partir du 1% décembre prochain, la 24 
libération complète des certificats de l'emprunt d’un milliard en 3 pour 4 
100 amortissable, dont le dernier terme arrivait à tohéante le 16 j ui 
vier prochain, l A 
Cette mesure a rappelé: l'attention du publie financier sur jen dispos 
nibilités considérables que détient le‘trésor à son compte-courant à la 


À 
“4 


3 Fu La foi en cette intervention des capitaux du gouvernement a 
0! tré peu de prosélytes, et la partie sage de la spéculation a con 

2 tinué à à croire que la place resterait en liquidation livrée à elle-même 

e- 4 eine devait compter, pour se soustraire aux périls dont elle est d'ordi- 

| | naire menacée à cette époque de l'année, que sur ses propres forces. 


* La situation du marché monétaire ne s’est pas sensiblement modi- 
| fiée. L’escompte reste à 5 pour 100 à Londres et à Paris: il s’est effec- 
tué pour New-York quelques retraits d’or au moment même où 


l'éventualité d'un abaissement du taux de Pescompte semblait sur le 


_ point de se réaliser. On a redôuté aussitôt une reprise en grand du 
_ drainage pour les États-Unis ; les journaux financiers anglais se sont 
_Montrés fort effrayés et ont. démontré dans de longs articles l'impos- 
Sibilité où se trouverait la Banque d'Angleterre de modifier son taux 
. d’escompte au moins jusqu’à la fin de l’année. Ces craintes ont paru 


_ ici quelque peu exagérées; en tout cas, on n’a pas appris que New- 
York eût recommencé à demander de l’or en quantités importantes aux 


marchés européens. » - 2e 

L'action de la Banque de France a perdu 100 francs sur le COUTS 
| coté il ya quinze jours, La spéculation a vendu, sur le fait de la nomi- 
nation d’un nouveau gouverneur, sur la probabilité que le taux de l’es- 
compte ne tardera pas à étre diminué, et aussi sur les tendances géné- 
rales du marché. Il ne faut pas oublier que la hausse a provoqué um 
déclassement sensible des titres de la Banque et que les acheteurs sont 
obligés chaque mois de payer un LÉpOr très élevé. 

Le Crédit foncier a reculé jusqu’à 1,700 francs. Malgré l’accroisse- 
ment constant des prêts fonciers et communaux, On sait que le divi- 
dende de 1881 ne pourra pas dépasser 50 francs par action, et une 
hausse nouvellé ne pourrait être tentée que si le pro) et d'augmentation 
du Capital était inieux accueilli par le ministre des finances et par Je 
conseil d’état qu’il ne l’a été une première fois. 
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L'Union générale, échappant à toutes les influences défavorables du 
. milieu ambiant, a été l'objet d'une nouvelle hausse, due au succès de 


. l'émission de don cent mille actions nouvelles et à l’inébranlable fidélité 


des actionnaires, et de la clientèle de cet établissement. La Banque des 


pays autrichiens et la Banque des pays hongrois ont donné lieu par 
“ contre à de nombreuses réalisations. Il y a sur la première de, ces 


valeurs des engagemens considérables dont l’allégement se poursuit 
chaque jour et a ramené le titre de 1,250 à 1,150 francs environ. 


étrangères ont eu des cours assez ogités, mais se retrouvent après | 


Pa 
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sion municipale de la voirie allait proposer au conseil de porter devant 
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a Banque d'ese compte est 


de crédit par cet Maine É. Banque Le 
ques. à ociété ie s ’est Me 


1 : 
FA essayé de lancer avec une prime de 200 francs les ac ds de la ou 
romaine. Une autre émission importante et sur laquelle nous aurons à | 
revenir, vient aussi d’avoir lieu: ‘celle dela Grande ca agnie 1 assu— 
Dr ge voit ne Vindustrie de la fabrication, des sociétés anonym 


tions de. ‘crédit, qui. ont tant besoin de la hausse où tout au Re du. 
maintien des cours, feront tous leurs efforts pour rendre aussi aisé que 
possible à la spéculation le passage de novembre à décembre. 

Les actions des grandes compagnies de chemins de fer françaises et 
quinze jours presque au même niveau ; l'amélioration a cependant été 
Sensible sur les Lombards, bien que” Fur ne justifie le maintien de ce 
titre au- dessus de 300 francs. sata tra 

Le Gaz parisien a baissé beaucoup sur la nouvelle que Ja commis 


les tribunaux le débat relatif à la question de l'abaissement du prix 
du gaz. Le Suez s’est arrêté à 2,550; mais les recettes sont toujours 
satisfaisantes et les acheteurs croient à la conquête du cours de 3,090. 
La dette extérieure d’Espagne a été constamment en hausse. Les 
projets financiers du ministre Camacho ont êté approuvés par. Ja 
chambre des députés. Le ministre Ya. pouvoir procéder à Ja Conver- 
sion de la rente amortissable et négocier avec les porteurs’ de là 
_ dette espagnole pour. l'extension de cette conversion à à tous les titres 
de Pétat. : k FU AD WW PORT 3 PSE rs 
-L'Italien est resté à peu près sans chéhgeaiaet. Ilen à été de Het 
des fonds russes , autrichiens, hongrois et égyptiens. La baisse’ du. 
5 pour 100 turc a été arrêtée au cours de 13 francs. La conclus ion. À 
définitive des arrangemens financiers à Constantinople ds été encore. 4 
_ retardée de quelques jours par “td: discussion de quelques points de. 
_ détail, Les grandes lignes du projet sont connues, et les porteurs de” 


“titres pen calculer ‘spproximativement à ce > qu ls ont “4 attendre. * 14 
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“1e petit séminaire FE PA CONS A Chardonnet n'avait point 
7 année de philosophie, la philosophie étant, d’après la division des 
F études ecclésiastiques, réservée pour le gr and séminaire. Après avoir 
terminé mes études classiques dans la maison dirigée si brillamment 
par M. Dupanloup, j je passai donc, avec les élèves de ma classe, au 
| grand séminaire, destiné à l’ enseignement plus spécialement ecclé- 
| siastique. Le grand séminaire du diocèse de Paris, c'est le séminaire 
| de Saint-Sulpice, composé lui-même en quelque sorte de deux mai- | 
. sons, celle de Paris et la succursale d’Issy, où lon fait les deux 
| années de philosophie. Ces deux séminaires n’en font, à proprement 
Mparler, qu'un seul. L'un est la suite de l’autre; tous deux se réunis- 


 Æ 


sent en certaines circonstances ; la congrégation qui fournit les 7 É 
| maitres est la même. L'institut de Saint-Sulpice a exercé sur moi 
une telle influence et a si complètement décidé de la direction RU 


Ptoire, d’ en on les PAGES et l'esprit, pr TA GRETA en quoi 


w Voyez la Revue du 15 mars, du 4e décembre 1876 et du qer aoverabre 1880. 
k TOME XEVHI. — 15 DÉCEMBRE 1881. sr v : 46 


“de ma vie, que je suis obligé d'en esquisser rapidement Phis=. Chu 


Re US 


cet _. est resté. # da h SE profonde & : tout “mon < dé: éveloppe- 
ment intellectuel et moral. je es e Es 
Saint-Sulpice doit son origine +à un hon me. dont ln nan e 
_point arrivé à la grande célébrité, car la célébrité va raremen 
cher ceux quisont faittprofession de:fuir la gloireset dont ug 
. dominante a été la-modestie. Jean-Jacques O Olier, i issu d'u ane. 
qui a donné à l'état un. grand nombre de serviteurs capa bles, 
. contemporain et le coopérateur de Vincent de Paul, de Bérulle, 
‘de Bourdoise, du père Eudès, de Charles de Gondien, d& 
_dateurs de congrégations ayant pour objet la réforme de Ve 
ecclésiastique, qui ont eu un rôle si considérable dans a pré 
-tion du xvur: siècle. Rien n’égale l abaissement des mœurs. BE 
sous Henri IV et dans les commencemens de Louis XIII. Fe? Fe 
tisme de la Ligue, loin de servir à la règle des mœurs, : avait beat 
coup contribué au relâchement. On s était tout permis, parce qu’ on 
avait manié l’escopette et porté le mousquet pour. la bonne cause. 
La verve gauloise du temps de Henri IV était peu ‘favorable à la 
-mysticité. Tout n’était pas mauvais dans la franche gaîté rabelai- 
sienne qui, à cette époque, n’était pas tenue pour incompatible ävec 
l'état ecclésiastique. À beaucoup d'é égards, nous préférons la piété 
amusante et spirituelle de Pierre Le Camus, l'ami de Francois de : 
Sales, à la tenue raide et guindée qui est devenue plus tardila règle E 
du clergé français et qui a fait de lui une sorte d'armée noire 
à. part qu monde et en guerre avec lui. Mais il est certain que, . 
vers 1640, l'éducation du clergé n était pas au niveau de l'esprit (4 
de règle et. de mesure qui devenait de plus. en plus la loi du 
‘siècles, Des: côtés: les: plus. divers on appelait. Ja réforme. Fran- © 
çois-de/ Sales. ayouait. n'avoir pas réussi: dans cette tâche. Il disait. 
cr Bourdoise :: « Après avoir travaillé. pendant dix-sept ans à for- « 


| ns 


«mer seulement trois-prêtres. tels que je les souhaitais pourim'aider 


_:à-réformer le clergé.de mon.diocèse; je: n'ai réussi. qu -à.en former 
“tuniet-demi..»: Alors apparaissent.les-hommes d'une piété. grave et 
me tout à l’heure., Par des-congrégations : 


ne un-type nouveau, distinct des.anciennes règles.monacales et.imité 
à quelques égards des. jésuites, is. créent le: séminaire, c’est-à-dire 
Fa pépinière soigneusement murée où se. forment les,jeunes. rss 
sie transformation. fut. profonde. De l'école: de.ces.grands maîtres 
. de‘la:vie spirituelle-sort ce,clergé d'une physionomiesi. particulière, M 
ls plus discipliné, le: plus. régulier, : le. plus national, às. quelques 4 
nine le-plus-instruit.des clergés, qui remplit la seconde moitié. du 4 
xvire siècle, tout le xvar°,.et dont. les derniers. représentans ont.dis-. 
paru il y à une quarantaine d'années. Parallèlement à ces efforts A 
‘une. piêté, orthodoxe, se. dresse, Por t-Royal, très supérieur. à Saint- 


Sulpice, à Saint-Lazare, à la Doctrine chrétienne et, même à l’Ora- CA | 
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F otestantisme , “eutile dernier désimalheurs. IL. 
QE : l'opposition: Quand onia excité . 


de su n pa y, ‘on éstitrop souvent amenéà prendre. son... Ée 
5: tip pathie. Deux fois malheur ‘au: persécuté! «ar, outre SR 
De qui lui est infligée, llatperséeution ‘l'a ‘atteint dans sa e Fa 


300 DR toujours pe nr fausse: esprit et: 


EL 7 


_Olier, ans’ce à groupe: de formateurs catholiques, Dbeudune a 
xetèr à part. Sa’ mysticité/est d’un ‘genre qui luisappartient. ; 20 
(1 “chrétien p voie intérieure,-qu'onyne lit pause 

intiSülpice, es livre des plusextraordinaires, 

le dt ‘de philosophie -Somibre, ‘flottant ‘sans:cesse. de 

de Eë “à ‘Spinoza. es conçoit ‘comme sir un vie ÉD 

3 a uA +R “Tétät'de of. 1» rige . a TEA 
Dogs more gl > de 0 É 
d'est-ce que l'état de mor? C'est un ‘état où le. cœur ‘ne peut être é : 


* ému, en son fond, et, quoique Je monde fui montre:ses beautés, sea 

ne. «honn QUTS,, £ ses Aie st tout de même comme Sil les offrait à un i 

% ur RD ER FA mouvement et sans désirs, ‘insensible à out 

3 28.qui se pré ésente… . Le mort. peut bien être agité ‘au dehors ‘et rece- : 

1 Co quelque mouvement dans Son COrPS; “mais “cetie/agitation”est exté | 

2 rieure; el ‘le ne procède, pas. du dedans, qui estsans vie, sans vigueur 

2 jet sans | force. Ainsi une âme qui est morte intérieurement peut bien: 
recevoir des. attaques des choses extérieures et être ‘ébranlée audéhors, 1 

A .+ ais au dedans de soi elle demeure morte ét sans” mouvement il 

| \ “tout ce au, se pr LES | 


‘ve 


L 
1 


” 


; be 57 rod fé 71 ETITE , 
% D acte us assez. + 12424 “Olier. imagine comme ‘bien supérieur Ë 
RES étuis morts Ke tai.de vRpntase Re ak do 

L Dnousuye ER ETAT pe à 
ARTE Le mortia: rene one et de. mn haies riens os È 
parättrencorctétreune pañtie d'Adam ; -encore parfois le remue-t-0on ; 

L  -ildonne encore quelque -agrémentsau monde,;-mais .de Venseveli on. 
D “W'endit plus mot, ilkw’estplusdans:le-rang des hommes ;.il est puant, | 

«A “est'enthorreur; il d'a plus-rien qui-agrée il estfoulé aux pieds dans 
| :? “ünrcimetière, ‘sans que l’on+s’ enrétonne, tant le monde est convaincu. rs 
| È quil æest rien pee nest pis duinombre-des hommes. | j 
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| oi Les Sonibres jurés de Calvin Sont: presque ‘de tattoo péla- 


| Mes ..gien aupr ès des affreux cauchemars que ke péché ÉD peer he 
notre pieux ‘contemplatif. sci Es 
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| capable. de commettre. à toute heure... 2: 4 4010 nec sl 5b 515 
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- Pourriez-vous encore ajouter quelque chose pour me faire ct 


comment la chair n’est que péché? — Elle est tellement péché qu’elle 


est toute inclination et mouvement au péché et même à tout péché; 
en sorte que, si le Saint-Esprit ne retenait notre: âme et ne l’assistait 


des secours de sa grâce, elle serait °paEe ro les jachastses de la 
c'e 


chair, ‘qui tendent toutes au péché. AT - 


— Mon Dieu ! qu'est-ce dbnc que la chair? _ - C'est left Fe ; b s, Là 


| c'est le principe du péché. + 41.-erval sh 


_— Si cela est, pourquoi ne Su pas toute heurds lan: 
péché? - — C'est la miséricorde de Dieu qui nous en. empêche.ss © 
_— Je suis donc obligé-à Dieu de ce que je ne commets pas tous ne 


| péchés du monde? — Oui,.. c’est le sentiment ordinaire destsaints,- 


parce que la chair est entraînée pars un tel pen vers ht PÉGRE Gas 
Dieu.seul peut l'empêcher d'y tomber.» .« 1. <& US 
— Mais.ençore voudriez-vous bien : m'en dire dE se 2 cé \ 


; que je puis vous en dire est qu’il n’y a aucune sorte de péchéquitpuissest 


se concevoir, il:n’y-a ni imperfection; ni désordre, il-m’y a point-d'er- 


_ reur, nide déréglement. dont la chair ne soit-remplie,:telleiment, qu'ilé 


n’y a.sorte de légèreté, ni de folie, ni de sottise que la chair ne sais 


En 3 


Eh quoi! je serais fou et je ferais:le fou. Se be rues etpar leé-boi- ? 
paguies sans le secours de Dieu?—C'est peu que cela, quine! regarde 


que? honnêteté. civile; mais il faut que vous sachiez.que,sans-la grâcent 


de Dieu, sans la vertu de son. esprit, il n’y a-auçune espèce d'impuai: 
reté, de vilenie, d'infamie, d’ivrognerie,. de Hlasphèmies 6 en un Se | 
n + a sorte de péché auquel l'homme ne s’abandonnât. »:,; 55 eu er] 
— La chair est donc bien corrompue? — Vous le OR tr se tei Ir 
— Jene m étonne. plus si vous. dites qu xl faut. haïr sa chair, pere 
l'on doit avoir horreur de soi-même, et que. l'homme, dans son état. : 
actuel, doit être maudit, calomnié, persécuté; non, je n’en suis Blues 
surpris. En vérité, il n’y à aucune sorte de maux et de malheurs qui + 


ne doivent tomber sur lui à’ cause de sa chair. — Vous avez raison} 


teuie la haine, toute la malédiction, la perséeution qui tombent sur le: 
démon, doivent tomber sur la chair et sur tous ses mouvemens.® AS 
— Il n'y a donc aucune espèce d’injure qu’on ne doive BHRPOERRE-E _ 
et qu on ne doive croire vous être bien dues? — Non. 4 tien à Vi 
— Les mépris, les injures, les calomnies ne doivent donc point nous. - 
troubler? — Non. Il faut faire comme ce saint qui autrefois fut con- 
duit au supplice pour un crime qu’il n’avait point commis et dont il ne... n 
voulut pas se justifier, disant en lui-même qu'il Paurait commis, -et 
de bien plus grands encore, si Dieu ne l’en eût empêché. es te 0 ne 
— Les hommes, les anges et Dieu même devraient donc nous, per-.. Le 
sécuter sans cesse ? — Oui, cela devrait être ainsi. 
— Quoi! les pécheurs dexpatent 208 être pauvres et dépouilés de 
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tout comme les démons ? — Oui, et même les is detiatét être 
interdits de toutes leurs facultés ee et En & ms 


de-tous les-dons deDieu. : He PTS Vigo BA PENDE HE 


si ep BOLD tit 29 L'ASG BEF orne bee 38 SH SAÉTS ge AD LUN FO HA 


Héros de l'humilité chrétienne, Olier croit bien faire en d Étui 1 


ne; en Ja traînant dans la boue, Il avait des visions, 


des faveurs intérieures dont on possède à Saint-Sulpice le cahier : 


autographe;-écrit pour son directeur. Il s’interrompt de temps en 


D par-descréflexions comme celle-ci : « Mon courage est par- 


vis! tout abattu:en voyant les impertinences que j'écris. Elles me 


semblent être de grandes pertes de temps pour mon she direc 
£ ique: j'ais crainted’amuser. Je plains les heures qu'il doit! 
ee à les lire, et il me semble qu’il devrait me faire: Césser 


d'écrire ces Riaipries et. ces Ps” tout “ Re Reappor— 


- Mais: chez Olier, comme s'éhès presque tous less nisliquéss 7 Côté 
du rêveur bizarre, il:y avait le puissant organisateur. Engagé j jeune 
dans l'état ecclésiastique, il fut nommé par l'influence de sa famille 
curé de la paroisse de Saint-Sulpice, qui était alors une ‘dépendance 
de‘Vabbayetde Saint-Germain des Prés. Sa piété tendre et ‘Suscep- 


LIN à œ sir 


Et 
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L _tibless’offusqua d’une foule de choses: qui, jusque-là, avaient paru 


innocentes, ‘par exemple d’un ‘cabaret « qui s'était établi dans les Char 
nierside l’église-et où les chantres buvaient. Il rêva un clérgé à son 


image: pieux, zélé, attaché à ses fonctions. Beaucoup d’autres Saints 
| personnages tr availlaient au même but; mais la façon dont Olier s'y 


prit fut tout à fait originale. Seul, “Adrien de Bourdoisé comprit 


.comme lui la réforme ecclésiastique. L'idée vraiment neuve de ces _ 
deux fondateursfut de chercher à procurer l'amélioration du clergé 
séculiemau moyen d’instituts de prêtres mêlés au monde et joignant 


le ministère des paroisses au soin d'élever les jeunes clercs. 


Olier et Bourdoise, en effet, tout en devenant réformateurs et 


“ chefs de congrégations, restèrent curés : l’un de Saint-Sulpice, $ 


l’autre de-Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Ce fat la cure qui engen- 


_ dra le séminaire. Ces saints personnages réunirent leurs prêtres en 


communautés, et ces communautés devinrent des écoles de clérica- 
turé;"des espèces de pensions où se formèrent à la pièté les jeunes 


_ gens qui se préparaient à l'état ecclésiastique. Une cir constance TO 
_dait de telles créations faciles et sans danger pour l’état, c’est qu’elles 


n'avaient pas de professorat intérieur. Le professorat théologique 


Poeme restait ainsi national et commun. La clôture du Séminaire 


| n'existait que pour les mœurs et les exercices dé piété. C'était l’ana- 


logue de ce qu’est aujourd' hui un internat envoyant ses élèves au 


+ 


|. était tout entier à la Sorbonne. Les jeunes sulpiciens où nicolaïtes 
/ qui faisaient leur théologie y allaient assister aux leçons. L’ ensei- 


Ta ralia se | PREVUE. DES DEUX/AfONDES, 


cours officiel professé à ‘la'faculté, ‘Dans l'intérieur! du 


tout se bornait à des répétitions, À des conférences. Il'est vrai que»! s 


cela devint assez vite une fiction. Jai ouï dire aux anciens de Saint- 
Sulpice qu’au‘moins vers la fin du xvme siècle, on n'allait guèreàt. 


la Sorbonne, qu'il était-reçu qu’ ’on’n'y'apprenait pas grand'chose; 0 


quela conférence intérieure, enun mot, prit toutrà fait leldessus 
_ surla leçon officielle. Une telle: ‘organisation rappelait benaconpetnet | 
le voit, le-système:actuel de: l'École normäle’et ‘de sesrel tp 


a Sorbonne. Depuis le concordat, l'enseignement du séminaire 


devint tout intérieur. Napoléon ne pensa pas à-relevertlemono=t# 
_ pole de la faculté de théologie. Il-eûtfallu pour-cela demander a "0 
la cour de Rome: une: institution canonique ‘dont il ne-se. souciait - É 
pas. M. Émery, d’ailleurs, se garda de lui en suggérer l’idée, Im’avait 


pas conservé un bon souvenir de l’ancien système; il préférait beau 
coup garder: ses jeunes clercs sous sa main, Les conférences we 
muros devinrent ainsi des cours: Cependant, comme à SaintiSulpice : 


rien ne change, les anciennes dénominations restèrent Leséminaire 


n’a pas de professeurs ; tous lés membres és Ja congrégation”ont le LE 


titre uniforme de directeur. ter TE ISO 

La société fondée par Olier: garda jusqu a jé Sévblurioison res 
pectable caractère de modestie ét dé vertu pratique-lEnMthéologie;" 
son rôle fut faible. Elle n'eut pas l'indépendanceet! la hauteur de 
Port-Royal. Elle fat plus moliniste qu'iln était nécessaire de: l'être, 

_ et névila pas ces mesquines  vilenies qui sont comme | la’ consé- 
quence des idées arrêtées de l’orthodoxe et le rachat'deses vertus. | 
La mauvaise humeur de Saint-Simon contre ces!pieuxprétressat | 
pourtant quelque chose 'd'injusté. C’étaient dans lagrander SRE 
de l’église, des sous-officiers instructeurs auiquéls il éût été injuste” 

de demander la distinction des: officiers- “généraux.” ‘La compagnie, 
par ses. nombreuses maisons en province , eut une ifluence*déci-| 
sive sur l'éducation du clergé français: elle conqüit sure /Canadar 
une:sorte de suzeraineté religieuse, qui-S’accommoda#fort"bien* dét: | 
la domination anglaise, conservatrice des anciens He 7 ee 
jusqu’à nos jours. 

La révolutionn’eut aucun effet sur Shinestptés) Un ‘de ces emphitsr 
froids et: fermes, comme la société en a toujours possédé dans:son 
sein, le rebâtit exactement: sur les mêmes bases. M.“Émery} prêtre 
instruit et gallican modéré, par la confiance absolue qu'il Maté serie 
Napoléon, obtint les autorisations nécessaires: On l'éût'fort'étonné si 
on lui eût dit. que la ‘demande d’une telle autorisation constituait 
une basse concession au pouvoir civil et une:sorte-d'impiété.Mout 
fut-donc rétabli comme avant la révolution ; chaque porte: tourna 
dans ses: anciens gonds,’et, comme d’Olier à Ja révolution rien: 


LE 


| D 
lycée. Il n'yavait qu'un seul cours de théologie à Paris à déations se 


DUE 


nat di 117 RS l'état. ln SE , JDE > 
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— m'avait subi de changement, Je-xvnrsiècle eut-un. point dans Paris < 
# “où se continu sans lemoindre modification. ÿ 
| Sxint-Sulpice fut, au’ miliew d’une-société si différente, ce qu il À 
ji toujours étés, modéré, rie pour le pouvoir: civil, 
lésintéressé ‘des-luttes politiques (4): En règle: avec: la loi, grâce ; 
esures prises par M: Émery, ilne sut rien de cerqui 


s lès murs:dé la maison; les discours de M.  Mauguin | 
. (je’ne sais pas bien ‘pourquoi) avaient surtout: le‘privilège d'émou- 
| voir les j mao Un. ee indé ceux-ci lut au supérieur, M:Du- 
| >ment de séance qui ui parut d' une violenceeffrayante. 
|. "éme « prêtre à à de mi-plongédans le nirvana, avait à peine écouté. | 
+ Alfm,-serréveil Anéfet, serrant la: :main-du jeune homme: «On 
voit bien; môn* amis Jui dit-il, que ces: hommes-làine font. pas 
—._ raison »"Lemot nest dérnièrement revenu à l'esprit à propos de 
certains: discours: Que’de choses expliquées par ce fait que proba- : 
. 10 ntM4 Clémenceau ne fait pas oraison! : 
- PS | Ces-vieux. sages:consommés ne s'émouvyaient de rien: » Les monde / 
était pour eux un orgue de Barbarie qui se répète: Un j jour on enfen-. Ë 
dit quelque bruit sur la place Saint-Sulpice : « Allons à Ja chapelle 
mourir-tous « mble) 5° ‘écria l'excellent M*, prompt à s’enflam- 
mer -«Jen” en vois-pas la: nécessité, » » répondit Me plus calme, 
plus prémunicontre les excès de zèle, et l'on continua de se prome- 
ner. de long en large sous les porches. dela cour. : ee 
Dans: les difficultés religieuses: du temps, ces messieurs de Saint- | 
Sulpice. gardèrentila mêmeattitude sage et neutre,nemontrantun 
peu*de chaleur (que quand l'autorité épiscopale était menacée. Is 
reconnurenttrès. viterle: venin de M, de Lamennais et le repous- 
_ sèrent. Le romantisme théologique: de: Lacordaire etde Montalem- 
* bertlésitrouva aussi peu sympathiques. L’ignorance dogmatique et 
: l'extrême fâiblésserde: cette école en fait de raisonnement les cho- 
quaient* IIS virent toujours: le danger: du journalisme: catholique. 
- Lultramontänisme ne-parut d’abord à ces maîtres austères qu’une 
_ façoncommode d’en appeler à'une autorité éloignée, souvent mal 
‘43 informée, d'unerautorité rapprochée et plus difficile à tromper. Les 
| anciens qui avaient fait leurs: études à la Sorbonne avant la révolu- 
… » tiontenaienthautément pour-lés quatre propositions de 1682. « Mon- 
sieur Bossuet »comme-ils:disaient, était en tout leur oracle: Un 
» des directeursles plusrespectés; M: Boyer, dans son voyage de Rome, 
| api avec Phégrise XVI sur les: HOT gaie I er 


(Hé siens ETS rapportent aux années 1842-1845. prhdse ae ss rién n'a 


changé. 
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| 2 past du lé monde: Après 1830; l'émotion:fut un moment + 
y vive: L'éého-des discussions passionnées: du: temps: franchiss 


É.- 


prit au sérieux et qu'on rit beaucoup au Vatican de l’uomo. 
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tes»: "à | REVUE. DES DEUX MONDES. | DH Ra : 
_ dait que. le pape r ne put rien répondre à ses argumens. IL ( 


nuäit, il est At al; S Sa victoire en avouant ue personne à Rome 2e de Ù 
diluviano : c'était lui que l'entourage du. pape. appelai 
mieux. fait de l'éc ut — Vers 1840, tout. cela. che 


Pgo 


d'avant la révo ution étaient morts ; les jeunes passèrent pre resq. Ne 
_ tous à la thèse de. linfaillibilité papale; mais il SA foot 
profonde différence entre ces ultramontains de la A | 
= Jes-hardis contempteurs de Ja -scolastique et.de légli ise. gallican | À 

_ sortis de l’école de Lamennais. Saint-Sulpice, He JARR, HOuvÉ sir Ë 
“4 de faire litière à ce point. des. règles établies. crnintiet ac sÙfS ue | 


On nesaurait nier qu’il ne se mêlât à tout cela. une certaine 
Daft contre le talent, et quelque. chose de la routine. de scolasti- 


LAS DIE, 


ques :gênés. dans leurs .vieilles thèses. pan, d'importuns, :ROvAICUrS. | 
_ Maisiliy avait aussi dans Ja règle. suivie par.ces.prudens, directeurs 
un fact pratiquetrès sûr, Ils voyaient le danger d’être plus royalistes 
. querle roïet: savaient qu'on passe, facilement, d unjexcès à l'autre, 


Des hommes. moins détachés qu'eux, de tout. amour-propre auraient 


| iriomphé, le jour où le. maître de-cesibrillans. paradoxes, Lamennais, 1 
quilles avait: presque. argués d'hérésie: et, de froideur. pour, le saint- 1 


siège, devint lui-même hérétiquebet..se mit, à,traiter> l'église, de 


Rome de.tombeau.des âmes;et. de mère, d'erreurs. Ge quiest vieux 


doit rester. vieux ; comme tel, il est. respectable; rien. de: plus.cho- 4 
quant.que. devoir. l'homme. d’un:.autre: âge: dissimuler. iBeS allures 


et prendre les:modes des: jeunes gens.ovs sub vof-r04 


C'est par. ce france aveu des:choses que Soin Spie représente 


FF dou religion quelque chose de tout à fait-honnête.. A. Saint-Sulpice, 
nulle atténuation.des dogmes de l Cale n'était admise;les pères, … 
les conciles et les docteurs y paraissaient les sources. du: christia- 


nisme. On n'y prouvait pas la divinité: de Jésus-Christ par, Mahomet 
ou par la bataille de Marengo. Ges pantalonnadestthéologiques,.qu'on 
faisait applaudir à Notré-Dame à force d’apiomb et d’éloquence, n’a- 
vaient aucun succès auprès de ces sérieux chrétiens. sine pensaient 
pas que le dogme eût besoin d’être atténué,. déguisé, costumé à. la 


jeune. France. Ils manquaient de critique en _s ’imaginant. que,le 


catholicisme des théologiens a été la religion même de Jésus et, des : 
apôtres; mais ils n'inventaient pas pour les gens du monde un chris- « 
tianisme revu. et adapté à leurs idées. Voilà pourquoil’étude (diraije } 


la réforme ?) sérieuse du christianisme viendra bien plutôtide, Saint- 1 


Sulpice que. de directions comme celle de M. Lacordaire ou. de « 
M. Gr atry, à plus forte raison de M.  Pupanloup, où tout, est adouci, 1 
faussé, émoussé, où l’on ne présente jamais le christianisme tel 


qu’il résulte du concile de Trente et du cencile du Vatican, mais, un | 


christianisme désossé en . quelque sorte, sans charpente, Fe de M 
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de ce qui est son essence. Les conversions opérées par les prédica- 
prit hümaïn. On croit avoir fait des chrétiens ; on à fait des esprits 
_ faux, des nues manqués. Malheur au vague! mieux vaut le 

ETTE « La vérité, comme a très mu dit po sort plutôt de l' er- 
‘que de a confusion. mn) 


logétique chrétienne, s’est conservée une école de solide doc- 
trine, répudiant l'éclat, abhorrant le succès. La modestie a toujours 
7 PRIE particulier de là compagnie de Saint-Sulpice. Voilà pour- 
oi elle ne fait aucun cas de la littérature; elle l’exclut presque, 
su én veut pas dans son sein. La règle des sulpiciens est de ne rien 
que Sous lé voile de l'anonyme et d'écrire toujours du 


les inconvénièens du talent, et ils s'intérdisent d'ért avoir. Un mot 
les caractérise, la’ médiocrité: mais c’est une médiocrité voulue, 
e systématiq jué. ‘Ils font exprès d’être médiocres, ‘« Mariage de la 
mort et du vide, » disait Michelet de l'alliance des jésuites et des 
__sulpiciens. Sans doute, mais Michelet n' a pas assez vu que ce vide 


téräire”paraît à ces pieux maîtres la plus dangereuse des erreurs, 
| 2 ét c'est justement pour cela- qu’ils ‘excellentdans là vraie manière 
+ d'écrire. Al n'ya plus que Saint-Sulpice où l'on écrive comme à 


songeaient que parmi leurs'élèves dût se‘trouver un écrivain ou un 
1 oratéur. Lé principe qu ils préchaient le plus était de ne jamais 
faire Parler de soi et, si l'on a quelque chose à dir e de le dire sim- 

__ Plément et comme en se cachant. © Ati 
_ Vousen ‘parliez bien à votre aise, chers Hitties) et avec cette 
complète ignorance du monde qui vous fait tant d'honneur, Mais si 
rs vous saviez à quel point le monde encourage peu la modestie, vous 
| rriéz Combien la littérature aurait de la peine à s’accommoder de 
: vos’ principes. Que serait-il arrivé si M. de Chateaubriand avait été 

| modesté? Nous aviez raison d’être sévères pour les procédés charla- 
4 fanesques d'une’théologie aux abois, cherchant les applaudissemens 
par des procédés tout mondains. Mais, hélas ! ‘votre théologie à 


Ü vous, qui est-ce qui en parle? Elle n’a qu’un défaut, c'est qu'elle est 
… morte. Vos principes littéraires ressemblaient à la Rhétorique, de 


… Ghrysippé; dont Cicéron disait qu 'elle était excellente pour appréndre 
à setaire: Dès qu'on parle ou qu'on écrit, on cherche fatalement le 
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stylé 1e plus efacé, le plus éteint. Ils voient à merveille la vanité et 


est ici aimé pour Iui-même. Il dévient alors quelque chose de tou= 
chan t;-ôn se défend dé p penser de peur de penser mal, L'erreur lit- 


‘4 tions de cette sorte ne sont bonnes ni pour la religion ni pour l'es 


: au milieu du pathos préfets qui a "re de nos jours 


" 


- Port-Royal, c'est-à-dire avec cet-oubli total de la forme qui est la 
| préuvé de la Sincérité. Pas un moment, ces maîtres éxcellens ne 


+ Succès. ra est de ” FF faire aucun sucrifics, et c'est ve ce que 
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| Ce ete droiture, votre ‘honnêteté ati aient dans 
perfection. Re hs 5 
Sans:le vouloir, Gaint-Buipibs sn oitahc: la. tirs AS. 
RS ainsi une-excellente école destyle, car! la règle, rs Fr 
z est d'avoir ‘uniquement en, vue k ‘pensée que l'on veut inc 
et par conséquent d’avoir une pensée. Cela valait bi bien miet 
__ rhétorique deM.: ‘Dupanloup. et le, gongorisme, de l'école née 
_‘lique. Saint-Sulpice ne se préoccupe. que. du fond: des < col 
se - théologie: y est tout, et, si la direction des études y manque t l 
+ force; c'est.que. l’ensemble du catholicisme, surtout du : catho 
*_ français, porte très peu aux grands travaux. Après tout, Sain -Sulpice 
a eu, de notre temps, comme théologien, M. Carrière, dont l'œuvre 
immense est, sur quelques points, remarquablement, approfondie; 
comme érudits, M. Gosselin et M. 'Faillon, à qui l'on doit de si 
| consciencieuses-recherches; comme philolagues, M. Garnier et sur ca 
_ tout M..Le Hir,les seuls maîtres éminens que l'école catholiq ME 
France at produits : dans le champ de la critique: sacrée. - 
_ Mais ce n’est point par là que:ces pieux éducateurs: veulent. être 
. loués. Saint-Sulpice est avant tout une école de vertu. G est princi- 
= palement par la vertu que Saint-Sulpice. est une chose archaïque, un 
fossile de deux centsians.: Beaucoup de.mes jugemens étonnent les 
. gens du monde, parce qu'ils n'ont pasivu-ce-que. j'ai vu. (J'ai vu : 
: Saint-Sulpice l’absolu de larvertu-et,-associées à .des idées-étroites, 
je l'avoue, la perfection.de:la bonté, de: la politesse, de Ja; modestie, f, 
de l’abnégation personnelle, Ge qu'il y a devertu dansSaint-Sulpice 
. suffirait pour gouverner un monde, et cela m'a rendu difficile pour : . 
ee que j'ai trouvé ailleurs. Je n’ai trouvé dans le:siècle-qu’un seul. + « 
__ homme qui. sméritât d’être: comparé:à ceux-là, c'est M. Damiron. … 
Pau … Ceux qui ont connu M. Damiron‘ont connu un sulpicien.-Eesautres 
_ ne sauront jamais ce que ces vieilles écoles dersilence, de:sérieux-et © 
de respect renferment de trésors pour la conservation du.bien. dans "+ 
‘ à Fhumanité. 50 
* = Telle était la maison -où. je. passai quatre - -années lau moment. le: #4 
plus décisif de:ma vie. Je m° ‘y trouvai comme -dans :mon élément. 
Tandis que la plupart.de ‘mes condisciples, ‘affaiblis , par lhuma- 
“nisme un. peu ade de M. Dupanloup, :ne pouvaient mordre à à. 74 
scolastique, je me. pris tout d'abord. d’un goût: singulier pour . gette, 
écorce amère; je nm’ YŸ passionnai ‘comme!un.ouistiti sur: ‘sa. noix. iJe - 
revoyais mes premiers maîtres de Basse-Bretagne dans ces graves et. : 
bons prêtres, remplis de.conviction.et de la pensée du. bien. «Saint 
Nicolas-du-Ghardonnet et sa superficielle rhétoriquem ‘étaientcplus 
pour moi qu'une parenthèse de valeur douteuse. Je quittais les. 
mots pour les choses. .J'allais-enfin étudier à fond, analyser-dans ses 
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E. servent € d introduction à la A nat pas à Paris ; elles se 
D. « PrE font à la maison de campagne d'Issy, située dans le village de ce. | 
| :85 nom, un peu au-delà des dérnières maisons dé Vaugirard. La con- 
DE Gr struction s'étend en. longueur au. bas d’un . vaste parc,etnade 
Mol remarquable qu'un pavillon : central qui:frappe: le connaisseur par 
DD a finesse et l'élégance de son”style: Ge pavillon fut la résidence 


(4 à oil snrnqie à de Marguerite de Valois, là première femme de Henri IV, . 
à depuis 1606 jusqu'à : sa mort en 1615. L’ intelligente et facile prin- 


en _ cesse envers qui il ne convient pas d’être plus sévère que ne lefut 
PR celui < qui eut le droit de l'être le plus, s’y entoura de tousles beaux 
2 esprits du temps, et le Petit Olympe d'Issy deMichel Bouteroue (4) ne, 
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et retoucha légèrement les peintures: Les Vénus devinrent 
des vierges; avec les Amours on fit des anges; les emblèmés ‘av 
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À Des mignardises, des blandices, 


mnries Le mort de la reine Margot, le rain vendu et appart 
à diverses familles parisiennes, qui l'habi etes ER vers 165525 
Olier :sanctifia la nraison que rien jusque-là n'avaittpréparéeàune 
. destination pieuse,'en l’habitant dans les der ‘nières années de sa vie Fe 
_ M. de:Bretonvilliers, son successeur, La ‘donna à la compagnie dé” S 
| Saint-Sulpice et en fitla succursale:de la maison de: Paris: Rien ne : 
ut » changé. au petit pavillon de ‘la reine; on y'ajouta de ‘longues ; 


devises. espagnoles, qui remplissaient les espaces perdus, ne cho2” 


lavage, suffirait peut-être encore aujourd'hui pour tout 'retrou- 
ver. Quant au parc chanté par Bouteroue, il est resté tout à fait” 


deux bustes, est l'endroit où Bossuet et Fénelon, M. Tronson et M. Fe : 
Noaïlles-eurent de: Jongues conférences sur le quiétisme et tomibè 
rent d'accord sur les trente-quatre ‘articles de la vie spirituéllé dits”! I. 
articles d’Issy. « Plus loin, au fond d’une allée de grands arbres M 
près. qu Le te: 2 la Sn se VOIE une imitation inté- à 
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_ rieure de la Santa-Casa de Lorette, que la piété sulpicienne a choisie 
Fpove son lieu de prédilection et décorée de ces peintures embléma- 
qui lui sont chères. Je vois encore, la x rose mystique, la tour | 
niriére, la porte d’or, devant lesquelles j'ai passé de longues mati- 
*] _ néesen un demi-sornmeil. Hortus conclusus, fonssignatus, très bien 
figurés en des espèces de miniatures “murale és, me donnaient fort 
à rêver; mais mon imagination, tout à fait chaste, restait dans une 
douce note de piété vague. Hélas ! ce beau parc mystique d’Issy, je 
crois que la guerre et la commune l'ont ravagé. Il à été, après la 
_ cathédrale de Tréguier, le second berceau de ma pensée. Je passais 
_ des heures sous ces longues'allées de charmes, assis sur un banc 
de pierre et lisant. C’est là quej'ai pris (avec bien des rhumatismes 
peut-être) un goût extrême dé notre nature humide, automnale, du 
= nord de la France. Si, plus tard, j'ai aim° l’Hermon et les flancs 
brûlés de Galaad, c’est par suite de l'espèce de polarisation qui est 
la loi de l'amour et qui nous fait rechercher nos contraires. Mon 
_ premier idéal est une froide charmille janséniste du xvar siècle, en 
octobre, avec l'impression vive de l'air et: l'odeur pénétrante des 
_ = feuilles tombées. Je né vois jamais une vieïllé maïson française de 
2: _ Seine-et-Oise ou de Seine-et-Marne, avec Son jardin aux palissades 
RES taillées, sans que mon imagination me représente les livres austères 
| qu’on a lus jadis sous ces allées. Malheur à qui n’a senti ces mélan- 
colies et ne sait pas combien de Le ont: de poses 1 ‘joies | 
actuelles de noseœurs! : 4: : SR À egétatn < 
- Les:rapports des directeurs: de Saint-Sulpice avec. les lines ont. 
un. caractère large et grave. Il n’y a sûrement pas un établise 
sement -au monde: où l'élève soit plus libre: A Saint-Sulpice de: 
Paris, on pourrait passer trois années sans avoir eu aucune relation. 
sérieuselavec un seul des directeurs. On suppose que le régime de: 
la maison agit: par lui-même. Les directeurs mènent: exactement Las 
vie des élèves «et s'occupent d'eux aussi peu que possible. Sion 
veut: travailler;on- est admirablement placé pour cela: Si-Fon 
n'a point. l'amour du travail, on peut ne rien faire; et: il faut: 
avouer qu ur grand nombre usent largement de la permission. Les” 
interrogations, les examens sont presque nuls; Pémulation n’existe : 
à aucun degré et serait tenue pour un mal. si l’on considère l’ige 
des élèves, en moyenneide dix-huit à vingt-quatre ans, on peut trou 
ver qu une telle réserve est presque exagérée. Elle nuit sûrement 
aux études. Mais, quand on y a réfléchi, on trouve que ce respeet 
‘suprême de la liberté, cette façon de traiter comme des hommes 
faits des jeunes gens déjà consacrés par l'intention du sacerdoce, 
sont la seule règle convenable à suivre :dans la tâche épineuse de 
former déssujets pour le ministère le plus élevé qu’il y ait d’après 
les idées chrétiennes. J'estime même, pour ma part, que d'exeel- 
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l'enfance, le creux de ses tempes’se dessinant agréablement sous la 4 
- “petite-calotter de: soie: flottante: qu'il: ponaé toujours fe naiel +. un . 
ensemble très distingué. : 6er 2 
Mi Gosselin était: un: sraditt plutôt qu’ ‘nithéologien,, Sa. critique 
Fa était: sûre’ dansdeslimites d’une: orthodoxie:dontiil. ne.diseuta.j jamais 
__ séricusementilestitres; sa placidité, absolue: Il a,composé-une.His- | 
toire: littéraireideiFénelon; qui-est unilivre:fort.estimé. Somstraité 
“dù: Pouvoir du pape: sur: les souverains awmoyen:âge: (best: plein 
: de’reckierches. C'était lertempsioù lesécrits:de, Voigt: et. de Hurter 
révélaient aux yeux des catholiques:la grandeur des pontifes romains 
duxr-etduxrr siècle: Gette grandeur n'étaitp *ssans causer plus, d'un 
embarras-auxigallicans ; car ilfaut.avouercque Grégoire Viet, Iano- 
_ cent neconformèrenten rien leur-conduite.auxmaximes.des 1682. | 
+ M! Gosselin :erut:avoir résoluspar un principe.de. droit public,. reçu | 
au moyen: âge, toutes les difficultés que-causentauxs théologiens . 
modérés: ces: histoires grandioses, M. Carrière. souriaitun: peu FE 
assurance eticomparait: l’essai aux. efforts d'une: vieille; qui “cherche 2 
à enfilér son'aiguille: en:la tenant bien: fixesentrerla: lampe. et..ses à 
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TT se IPinadlt,:professeur”de'mathématiques ‘et:de physique, 

étaien D nr de M. :Gosselin.:M.: -Gottofrey, 

e tvingts x ou vingt-huit ‘ans, n’était, jercrois, qu'à 

emi de'raeetfi ravaitila ravissante figure:rose d'une miss 
anglaise, dé beaux rantls Yeux, où: respirait une candeur itriste, 
_ C'estrle plus italie ‘exemple que l'on :puisse imaginer: d’un 
(4 ‘suicide par orthodoxie mystique. “M.rGottolrey: eût certainementiété, 
- S'illavaitvoulu, uni mondainiaccompli.Je n'ai pas:connu d'homme 

+ Fe pu être plus ‘aimé ‘des femmes. Il-portaitien. fui unstrésor 

infini.d’amour.illséntait ledon supérieur qui lui avaitété départi ; 
LT us, + vétuhe sorte de fureur, il s’ingéniaità s’anéantir lui-niême. 
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‘enisé voyant si Charmant ; rlétait comme une ‘cellule de’nacre 
La Si is pervers ‘serait! toujourstoccupé à:broyer :sa perle 


martyre. A défaut du martyre,oil coartisa si: bien le mort que-eette 
incée, la seüle : qu’il ait aimée, :finit parle prendre. ‘11 partit 


_ ‘une belle ‘éccasion’de ivontenter sa (soif. al: ss les : pire 

# avec frénésie etimourut. | 

128 . Paittoujours pensé qéil-yieut en- dti di M. Gottofrey: unsrornan 
“secrét, wjuelque erreur héroïque :sur d'amour. Il en ‘attendit trop 

11 peutêtre; inerle trouvant:pas infini,ilile brisa comme un: faux dieu. 

+ Au-moinSnefutilpas de ceeuxqui, sachant-aimer, n'en ont ‘pas su 

| 


roses d’un iparadis du Morrège) ‘tantôt je mefigure:la femme: qu’il 


reût dit qu'il voyait Satan dans les grâces dont Dieu :avaitrété 
pour dluiisi prodigue. ‘Un ‘vertigers’emparait de lui;sil se prenait de 


ure. ‘AUX temps héroïques-duréhristianisme, aileût cherché de 


pour ke Canada. Lecholérarqui sévit’à Montréal:en 4846 ui offrit | 


mourir.t» Tantôt tje levois perdu autciel parmi lesitroupes'd’anges 


EN 
RO 2 ne 


PR qu'il astral e c'est qu " Hem qui Panne pra + 

_ inquiètesur la raison, qui peut-êtren’y était pour rienslbpratiquaitr 
l'absurdité voulue de Tertullien, se complaisait en latfohe dei saint} 
Paul. Il était chargé d'un des cours de philosophie; jamaisonin@ … 


vit plus amère trahison 1; son dédain: pour Ja science: qu'ilsenseie | 
gnait perçait à chaque mot: c'était un perpétuel sarcasme, où il dévéi | 
loppait-une sorte de talent âpre. M. Gosselin, qui prenait auisérieuxr 


_ la’scolästique, réagissait silencieusement contre ces! excès:Maisile) 
_ fanatisme rend parfois très sagace. M. Gottofrey me remaïqua, me 
_ suivit; il déméla ce que l’optimisme’ paterne-de M: Gossélinine 
savait point: voir. Il porta la foudre dans ma conscience, comme je 


le dirai bientôt, et, d'une main brutale, déchira tous’les! 
par lesquéls je me sue à moi-même les blessutes d’une foi 


ce proféndément atteinte. 24 10-50 Mnemrob 


“M; Pinault ressemblait beaucoup M: Littré par domi ini: Va 

| É Ed 6Epal l'énigih ee" ses allures. Si M. Littré eûtrecuuneédus 
cation catholique, ileût été un mystique exalté; siM. Pinaultavaitété 
élevéen dehors du catholicisme, il eütétérévolutionnaireet positiviste. ; 


Les: natures absolües ontbesoin de ces'partis tranchési La physi 
de M: Pinault frappait tout d'abord: Griblé dé thumatismes; il!senn2 


‘blait cumuler en Sa personne toutes les façons! dout-uné0rps Jeu | 


êtré contréfait. Sa laideur extrême n ’excluait pas ‘de ses "traits lune 


singulière vigueur; mais il n'avait: pas été ‘élevé: comme ML °Gos | 


‘selin, ilnégligeait la propreté à un degré tout àfait} choquant. 


_ Dans son cours, son vieux manteau ét les: manches ‘de sa soutane 


servaient à essuyer les instrumens et en général à tous les usages 


_ ‘dwtorchon; sa calotte, rembourrée pour préserver son. vieux: crâne 
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| ‘desiévr algies, formait autour de sa tête un bourrelet: hideux: Avec 


“cela, ‘éloquent, passionné, étrange, parfois ironique; spirituel; "inci- 
‘sif. Il avait peu de culture littéraire, mais sa parolelétait pleine de 
‘Saillies mattendues. On sentait une puissante individualité,que-la 


foi s'était assujettie, mais que la règle ecclésiastique n'avait pas | 


“domptée. C'était un saint; c'était à peine un prêtres cetn'était(pas 


“du tout un sulpicien. Il manquait à la première règle de la: compa— 


“gnie, qui est d'abdiquer tout ce qui peut s'appeler talent; otigi- 


| RARE pour se plier à la discipline d’une commune médioerités14 
‘M. Pinault avait commencé par être professeur de mathématiques 


“dans l’université. Comment associa-t-il à des études qui, selonnous, 


excluent la foi au surnaturel, un catholicisme fervent? De la: même 


manière que M. Cauchy fut à la fois un mathématicien depremierordre 
et un fidèle des plus dociles; de la même manière que l’Académiedes 


sciences possède encore aujourd’hui dans son sein un grand nombre 


de croyans, Le christianisme se présente commerun fait historique 


nr 


{ 
/ 
| 


à C'est par: les sciences historiques qu’ on'peut établir. (et, 


| näturslLet.que, même, iln'y à jamais eu de fait surnaturel. -Ce-n’est 


point par un raisonnement & priori que inous repoussons le miracle: 


c'estnpar sun raisonnement critique ou historique. Nous :prouvons 


sins-peine qu'il n'arrive pas de miracles aux siècle et que les 
_ récits d’événemens miraculeux censés avoir eu lieu de nos. jours. 
reposent:sur l’imposture ou-la crédulité. Mais les témoignages. qui 
tucrshes | re sert rairaples du-xvirre, du xv', du xvr,siè- 


sense Suit des idées noue. car. plus o ons rélbigne.. plus 
_ la preuve d’un fait surnaturel devient difficile à fournir. Pour bien 
comprendre |cela, il faut avoir l'habitude de la critique des textes 
… étde:la méthode! historique ;: or voilà ce que les mathématiques me 
donnent en aucune façon. N’a-t-on pas vu, de nos jours, un mathé- 
maticrenséminent tomber dans des illusions que la familiarité f 
plus: élémentaire. avec les sciences : Istpriqnes. Lui. aurait app is, à 

Parce dog ME : 01 à + MOT 


foi vive-de. M. Dont le. Do vers le Faites 1 ft. noi de de 


ion: se-contenta: pour-lui d'un minimum, .et on l’appliqua 
tout.d’abord aux: cours de sciences, qui, dans le. cadre. des: ‘études 
ecclésiastiques, sont. l'accompagnement. nécessaire.des deux. années 
de: philosophie. A. Saint-Sulpice de-Paris, avec sa nullité: théologique 
et sonardente imagination: mystique, il eût. paru étrange. Mais: à 
Issyyreni-contact avec de-tout jeunes gens qui n: ‘avaient. pas étudié 
lesitextes, il: acquit. bien vite une influence considérable. Il fut. de 
chef-de ceux ‘qu'entraînait. une ardente. -piété, des. re mystiques, » 

comme.on les-appelait. IL était leur directeur à tous; cela. faisait 
uné coterie à part, une. sorte d'école d’où. les profanes, étaient 
exclus.et qui. avait ses hauts: secrets. Un auxiliaire très puissant.de 
-ce parti était-le concierge de; la maison, celui qu’on appelait le père 


‘Hanique. J'étonne toujours les réalistes. quand je leur dis que: j'ai 


vu de; mes yeux: un type que leur connaissance insuffisante du 
monde humain ne leur a pas permis de trouver sur Jeur chemin, je 
-veuxdire le portier sublime, arrivé aux degrés les plus tr anscendans 
-de la spéculation. Dans sa pauvre loge de concierge, Hanique avait 
presque autant d'importance que M. Pinault. Ceux qui visaient à la 
‘sainteté, le consultaient, l’admiraient. On opposait sa simplicité:à la 
froideur d'âme des savans; on le citait comme un np de Ja 
| gratuité absolue des dons de Dieu. 

Tout cela constituait une division profonde. dans la maison. Les 
mystiques vivaient dans un-état de tension si extraordinaire que 
Sd d’entre eux moururent,. Celar ne fit qu augmenter l'exal- 
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D onéiimese péremptoire) que ce fait n'a: pas-été. Sur= - 


rl ar j : 


Le “tationdesautres. A. Gosi arattrop ect pour ever drape 
= contre-drapeau. Ilryiavaitcependant ‘bel-et bien‘deux p: ï 
jeunebataillon:de-ce Saint-Gyrrecclésiastique, les imystiquesvr 
vant:la direction intime de’M, ‘Pinault “et: du portier: 
«bons ‘enfans :»' (c'était ainsi que mous mous appelions ave 
modestie : d'assez “bon:goût), ‘recevant -la -direetion: pHBI 
droîte;et tout bonnement chrétienne de M. Gosselin: Cette divisic n er- 
çait très peu chezles maitres. Gependantle sageM. Gosselin, op posé‘ 
_à tous: lesexcès,.ensuspicionicontre les singularités étiles nouveau 
tés/fronçait.te-sourcil devant coriainesbirarrentes DslesRébÉRE 


3 


tions, il.affectait une conversation gaie et: presque profane en ; bi e 


sition'avecles entretiens toujours exaltés de M. Pinault. ‘IL avait peu " 
_ d'égarüs pour lebonhomme Hanique etin’ aimait pes : ‘qu "où "parlae" 3. 
: de luiavec admiration. Peut-être ‘voyait-il, au point delyue! dé la 
-correêtion hiérarchique, plus d’un: inconvénient à.ce RE conciérge 
fût un trop: grand: “docteur. Quelques kvres ue étaient la leétur 
favorite des mystiques, tels'que ceux de Marie d'Agreda, i lles”e # à 
 damnait hautement et les interdisait. | HE SE 
Le cours de M. Pinaalt était la’ chose du ils mb 
11 ne dissimulait pas sonmmépris pour les sciences qu mn et 
pour? esprit humain en général.! Quelquéfois il s’endormait presque : 
en faisant sa classe. Il détournait tout àfait ses: adeptes-de l'étude, 
Et pourtant-ilrestaiten lui‘des’parties de l'esprit scientifique, qu'il 
n’avait:pu détruire. :Par momens, ilavait destéclairs sufprenans, 
Quelques leçons qu'il nous fit'sur l'histoire naturelle ontrété! ‘une | 
des’bases (le. ma: pensée’ philosophique.) Je lui dois beaucoup; mais 
l'instinctud’ apprendre quiest en'moi’et qui fera, *j j'espère ‘que ÿap- 
pr endrai jusqu'à l'heure:de ma mort, ne me berst tes pas d'être‘de : : 
sa bande. Il m'aïmait-assez mais ne chérchait pas à:m’attirer. ‘Son 
brûlant “esprit: d'apostolat S'indignait de :més ‘paisibles ‘allures, ‘de : 
mon goût pour la recherche, ‘Un jour, il' me trouva dans une allée 
du 'parc,'assis surunibanc:de-pierre; je me!rappelleïque je Has 
le traité: de Clarke ‘sur lÆævistence de Dieu. Selon mon!häbitude, 
j'étais. enveloppé dans-une épaisse houppelande. :««‘Oh !! le’cher: pe 
trésor, ditiil ‘en stapprochant. Mon Dieu, qu'il est donc jolilà, si 
bien empaqueté ! Oh! ne le dérangez pas. Voilà-commeil'seratou- | 
jours. !Il étudier,‘ étudiera ‘sans césse, mais ‘quand le“soin “des 
pauvres âmes Je réclamera ‘il étudiera ‘encore. Bien fourré dans'sa 
houppelande, il‘dira’à/ceux qui viendront le trouver: Oh‘! lissez- 
moi, laissez-moi. » Il s'aperçut bien: que le’trait avait porté "juste. * 
J'étais troublé, : mais! non converti. Voyant’ que jene: répondais rien, 
il meiserra Ja main. dCetsera un” petit Gosselin,» "ditsil'avec"une 
_ nuance légère d’ironie,vet'iPme laissa’ continuer"ma lecture. as 2 
_ Gers, M. Pinault était fort supérieur à M. Gosselin: _. Ja’fortce 


& 
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sal ture et.la: hardiesse de. ses, partis:pris; vrai, Diogène, il 
le. creux ux d'une. foule de, conventions. qui. étaient. des: articles 
ourmon excellent directeur. Mais: il ne m'ébranla. pas. un 
nt. ’ai, toujours cru à l'esprit humain..M. Gosselin, par, sa. 
jan e-en la.scolastique, m'encourageait dans. mon rationalisme. 
< irecte ur, M..Manier, l’ un: des professeurs de. philosophie, 
yencourageait. it plus. encore. C'était. un parfait. honnête homme, 
Loutt: les opinions se rapprochaient,de celles de: l'école universitaire 


(CE es et me fit lire, Thomas. Reid. . Il calma, beaucoups ma 
pensée. Son lautorité eticelle de M: Gosselin. m'aidaient à repousser 
e crue de M. Pinault.. Ma, conscience était. tranquille; 
| à quel le. mépris. de la: scolastique. et. des la 

} raisor, hautement professé par les mystiques, sentait l'hérésie et 

D sh justement < des érésies que les sulpiciens orthodoxés trouvaient 

Le gereuse, je veux. dire le fidéisme de M. de. Lamennais. 
Se Je m'abandonnai. ainsi sans. Scrupule à, mon goût pour. l'étude. 

__ Ma solitude-était absolue. Pendant.deux ans, je ne vins, pas' une 
- («seule foisà Paris, quoique les. : permissions s’ 'accordassent bie on facile- 

‘ment< Je: ne: jouais jamais; je passais Jes: -heures de récréation. ASSIS, 

ant. à me. défendre, contre le. froid: par de triples vêtemens. 

s, plus sages que moi, me faisaient. remarquer combien 

ce régime d'immobilité, à l'âge que j'avais, était. préjudiciable à.Ma 
ip croissance était: 2 peine achevée; ma taille se voütait. 
Mais : ma RAS V ‘empor ta. # m'y Jivrai a avec d autant plus de si sécu- 


si décriée: alors.dans le.clergé. Il affectionnait la philoso= _ 


vais-je. eroire que l'ardeur je penser, que je voynis. Pire ‘dans Nate 
- branche et danstant d’autres hommesillustres et saints, füt.blämable 
18Ù dût, me mener à un résultat que j'eusse repoussé. de toutes, mes | 
forces:si j'avais pul’entrevoir?. | | 
_ L'enseignement philosophique. du séminaire était la: ane 
en! latin, non la, Scolastique. du: xur° siècle, barbare. et enfantine, 
mais ce:qu’on peut appeler lascolastique cartésienne, c’est-à-dire 
Ce, cartésianisme mitigé qui. fut adopté en général pour. l'enseigne- 
ment: ecclésiastique, au. xvirre siècle, et fixé dans. les trois. volumes 
… connus;sous le:nom. de Philosophie: de Lyon. Ge.nom vient de ce 
 que:le:livre. fit: partie d’un cours: complet, d’ études. ecclésiastiques 
- rédigé illy a une centaine d’annéesipar l'ordre de M; de Montazet, 
l'archevêque janséniste.de Lyon. La partie théologique del'ouvrage, 
entachée d’hérésie, est:maintenant oubliée; mais. la. partie philoso- 
. phique; empreinte d'unrationalisme fort respectable; étaitencore vers 
1840;la base de l’enseignement: philosophique dans les-Séminaires, 


au grand, scandale de l’école: néo-catholique,, qui. trouvait. le. livre rs, 


dangereux.et inepte. Les: problèmestétaient au: moins assez bien posés, 


une grande aversion pour | la métaphysique et une confiance a 
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__et toute cètté dettes en syllogismes constituait une Y 
excellente. Je dois la clarté de mon esprit, surtout une ( certai 
leté dans l'art de diviser (art capital, une des conditions de 
d'écrire), aux exercices de la scolastique, et surtout à la géomé 
qui est l'application par excellence de la méthode syl 
M. Manier mélait à ces vieilles thèses les analyses psychol 
de l’école écossaise. Il devait à la fréquentation de Thomas 


dans le bon sens. Posuit in visceribus hominis sapientiam. “était 
_ son texte favori; il ne songeait pas que si, pour trouver le vrai et le | 
bien, l’homme n’a qu ’à rentrer dans le plus profond de son cœur, | - 
le Catéchisme de M. Olier croulait par sa base. La philosophie alle 
mande commençait à être connue; ce que j'en saisissais me fascinait 
étrangement. M. Manier me faisait remarquer que cette philosophie 
changeait trop et que, pour la juger, il fallait attendre qu'elle eût. 
achevé son développement. « L'Écosse rassérène, me disait-il, et con-. 
duit au christianisme, »etil me montrait cebon Thomas Reid à là fois 
philosophe et ministre du saint évangile. Reid fut de la sorte long- | 
temps mon idéal ; mon rêve eût été la vie paisible d’un ecclésiastique | 
laborieux, athée à ses devoirs, dispensé du ministère ordinaire | Re 
pour ses recherches. La contradiction des travaux philosophiques 
ainsi entendus avec la foi chrétienne ne m’apparaïssait point encore. | 
avec le degré de clarté qui bientôt ne devait laisser à mon esprit 
aucun choix entré Tabandon du christianisme et li inconséquence la. 
plus inavouable. ER de nn: 7 
Les écrits de la philosophie moderne, en particulier ceux de 


| MM. Cousin et Jouffroy, n ’entraient ‘guère âu séminaire. On ne. tr! 
parlait pourtant pas d'autre chose, À cause des vives polémiques | : 
que cés écrits provoquaient alors de la part du clergé. C'était | 

l’année de la mort de M. Jouffroy. Les belles pages de ce déses- 
 péré de la philosophie nous enivraient ; je les savais par cœur. Nous | 

nous passionnions pour les débats que ‘souleva la publication de ses ; 
œuvres posthumes. En réalité, nous connaissions Cousin, Res 


Æ { 
i À 


Pierre Leroux, comme on connaît Valentin et Basilide, je veux dire, 
cHhohque ne permet pas de clore la démonstration ne pr OpoSE. | : 
tion sans l'avoir fait suivre de la rubrique : Solvuntur objecta. La. 
sont exposées avec honnêteté les objections contre la proposi- 
tion qu'il s’agit d'établir; ces objections sont ensuite résolues, sou- 
vent d'une manière qui sé toute leur force aux idées hétérodoxes 

= qu’on prétend réduire à néant. Ainsi, sous le couvert de réfutations | 


faibles, tout l'ensétiblé des idées modernes venait à nous. Nous. 
_ vivions d’ailleurs beaucoup les uns des autres. L'un de nous, qui 


avait fait sa philosophie dans l’Université, nous récitait M. Cousin; 
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| un autre, qui avait des études historiques assez étendues, nous disait 
à Hi ; D He Thierry; un troïîsième venait de l’école de MM. de Monta- 
lembert et Lacordaire. Il nous plaisait par son imagination ; mais la 
… Philosophie de LyonY irritait; il ne put s ‘accoutumer au un bis de 
er me sil partit. 

-M. Cousin nous enchantait ; cependant Pire Lerour, par son 
{accent de conviction et-le sentiment profond qu’il avait des grands 


“pas bien l'insuffisance de ses études et la fausseté de son esprit. Mes 
| lecture es habituelles étaient Pascal, Malebranche, Euler, Locke, Leib- 


niz. D 


ns Descartes , Reid, Dugald-Stewart. Comme livres de piété, je 


ns Je connaissais aussi très bien François de Sales, par | la conti- 


u Cha ant livre que Pierre Le Camus à écrit sur son compte. 


Quant. aux écrits d’une mysticité plus raffinée, tels que Sainte 


2 Thérèse, Marie d’ Agreda, Ignace de Loyola, M. Olier, je ne les lisais 
_ pas. M. Gosselin, comme je l'ai déjà dit, m’en dissuadait. Les Vies 
des: saints, écrites d’une façon trop exaltée, lui déplaisaient égale- 

3 ment. Fénelon était sa règle et sa limite. Tél saint d'autrefois eût 


excité chez lui des préventions invincibles, à cause de son peu de. 


souci de la propres dé sa faible éducation, de son médiocre bon 
| ART. a ET RDS 


les plus hauts problèmes de l'humanité. La science positive. m'appa- 
Comte, érigé en grand homme de premier ordre pour avoir dit en. 


était le fond de ma nature. M. Pinault eût été. mon véritable maitre, 
si, par le plus étrange ( des travers, il n’eût mis une sorte de rage à 


comprenais maluré lui et mieux qu il n’eût voulu. J'avais reçu de 
mes premiers. maîtres, en Bretagne, une éducation mathématique 
assez forte. Les mathématiques et l'induction physique ont toujours 
êté les ‘élémens fondamentaux de mon esprit, les seules pierres 
dé Ma bâtisse qui n'aient jamais changé de place et qui servent 


de physiologie m'initia aux lois de la vie. J’aperçus l'insuffisance de 


blèmes, nous frappait plus vivement encore; nous ne voyions 


surtout les Sermons de Bossuet et les Élévations sur les mys- 


> Jecture « qu'on faisait au séminaire de ses œuvres et surtout 


Le vif entraînement quej 'aVais pour la one ne m' dé uulait . 
pas sur la certitude de ses résultats. Je perdis de bonne heure toute . 
confiance en cette métaphysique abstraite qui a la prétention d’être 
une science en dehors des autres sciences et de résoudre à elle seule 


- rut dès Jors comme la seule source de vérité, Plus tard, jéprouvai 
une sorte d’agacement à voir la réputation exagérée d'Auguste 


mauvais français ce que tous les esprits scientifiques, depuis deux. 
cents ans, ont vu aussi clairement que lui. L'esprit scientifique | 


toujours. Ce que M. Pinault n’apprit d'histoire naturelle générale et s 


ce qu ‘on appelle le spiritualisme ; les preuves cartésiennes de l'exis-. 


dissimuler et à fausser les plus belles parties de son génie. Je 1e à 
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!:+ ténce: d’une: âme distincte du : Corps D ul 
+ dès lors. j'étais idéaliste; et:non:spiritualiste, , danse 


ae à le développer. Il eut larbonté de.me prend 


| F donne à ce-mot. Un: éternel: fieri, une: métamorphose sansifin; me 
: semblait : la: loir du: monde: La nature m'appataissait\ çom 
ensemble où la création particulière n'a point: de:} 

| conséquent: . tout: sé! transforme (£L).,Gomment: cet 
ad assez:clairés , d'une philosophie: positive, mb 


. de monesprit l scolastique- et: le: Ehrisaniame ? Pare quais Ë 


+. L'exemple: de 


_ jeune, inconséquent. et que: la critique mé n manqüait 
‘ tant: de-grands esprits; quiavaient, vui siiprofond dâns-la “atout et 
qui pourtant étaientréstés. chrétiens; me retenait: Jespensaisisur- 
_tout'àMalebranthe; qui dit sa messe toute saviesien:professant sur 
… Ja:providence:générale-de. l'univers des idées peud tes de celles 


: Fe auxquelles: j'arrivais:. Les: Entretiens suvtlar Métaphysique. et: les 
Es Méditations chrétiennes: étaient l'objet ‘perpétuel de-wes-réflexions. 


Le. goût! de l'érudition est inné en: moi: Mu Gosselin, ua 


_ lecteur: Tous les: jours, à sept heures: dus mhtiu, j'allais dus sa 


… larges, toujours: vif, animé, tantôt. sarrêtant;-tantôtiprétipitant le 


pas, m'intérrompant fréquemment par des-réflexions judicieuses.ou M 
. piquantes: Je-lui.lus: dé la sortetles longunesshistoives::dubP: Maim- 
‘bourg, écrivain maintenant oublié, maïs qui futtensson/temps estimé M 

: de Voltaire, diverses:publications: de: M. Benjamin Guérard,.dont la M 


: science lé frappait beaucoup, quelques:ouvrages:de: M. de Maistre, 
_ en particulier sa Lettre sur linquisitiontespagnole: Ge:dernier,opus- 


.  culeine lui! plut guère: À chaque instant, il-me disait en se: -frottant 
= les‘mains:: « Oh! comme on voit:bieny mon.cher, qe M..de Maistre 


. chambre, et je lui lisais, pendant: qu'il. se promenait-de:long en 


 n'esti pas: ‘théologien. » Il n’estimait: que: la; théologie, et-avait. un 


d “profond mépris pour la; littérature. Il perdait peu’d'occasions, de 
traiter. de: fadaises.. et. de-futilités: lesétudes-si estimées des:nico- 


 Jaïtes: M. Dupanloup,. dont le premier dogme était que,.sans une 


‘bonne éducation: littéraire, on ne peut être:saué, lui était. RESTE À 


pathique. Il évitait en: général. de:prononcer sen-nomt. 115 


Pour moi qui crois que: la. meilleure. manière. FAT Ente des « 
jeunes gens de‘talent est de, ne jamais leur: parler dés talent, ni. de 
. Style,-mais'deldes instruire et .d’exciter fortement! leur'espritisur les” 
_ questions philosophiques, religieuses, palitiques;, sociales, scientifi- w 


que historiques; en un: mot 08 gars pan aies cr PS du: 


2 


(4). Un. pa qui. réprésente.. mes ‘idées . Lido 0 de. cette. ART men: essai à 


sur l'Origine du langage, publié pour la: première -foissdans la: Liberté! de penser 


(septembre et décembre 1848),, marque : bien. la manière dont ‘je concevais#alors le 


tableau ‘actuel de la:nature vivante comme-le résaltat'et lé témoignage: nitro | 


_ pement robert trés’ ancien: 


s dans-lesiècle:arrivait-quelquefois jusqu'à NOUS ; ‘mais 
t:deLouis!XIV.que: nous dédaignions a-priori 


À Jivre léger qui füt-entre:mes-mains,-èt-encore dans une édition où 
Le Dé liniiitigas Vépisode d'Eucharis, si bien que je n’ai connu 
_oque”plus tard-ces deux ou trois adorables: pages. Je ne voyais 
"l'antiquité que par Télémaque’et Aristonoûs, Je m'en réjouis. C'est 
HR ha jai es Part de peindre la nature par des traits moraux. 
D 25 dus 865, je ne. me suis figuré File de.Ghio.que, par.ces.trois 
© mots-de-Fénelon, x l'ile de-Chio, fortunée patrie d'Homère. ».Ces 
_ trois mots, harmonieux .et rythmés, me semblaient une peinture 
* ‘accomplie, .et,.bien qu’Homère ne:soit pas né à Chio, que peut-être 
il ne soit né nulle part, ils me représentaient mieux la belle (et 
_ maintenant si malheureuse ) île grecque,:que tous les entassemens 
sx de petits-traits matériels. 
17 7 j'allais oublier un autre livre qui, avec le Télémaque, constitua 


4 | longtemps pour oise - dernier mot de la Jittérature, Un jour, 
r 
l 


| selinme prit à partét, après un long préambule,: metdit qu'il 
\ Al gteitrpene pour“mes lectures’à un livre que certaines personnes 
Le trouvaient dangereux, qui l'était peut-être en effet pour quelques 
uns, à cause de la vivacité avec laquelle la passion y est exprimée ; 
toutefois il me croyait, capable.de.porter cette:lecture.. Ils ‘agissait 


du Comte de Valmont. ‘Beaucoup de‘personnes demanderont-sûre— 


he ° ment ce qu'était cét ouvrage pour lequél mon ‘respectable direc- 
| % % teur croyait qu'il fallait une préparation spéciale de jugement ét de 
“ © maturité-Le Comte de Valmont, ow les Égaremens.de.la raïson .est 
“1 yn'roman de l'abbé-Gérard,: où, sous le couvert d’uneintrigue des 
_ plus innocentes, l'auteur réfute les doctrines du xvire siècle ‘et 
inculque les principes d’une réligion éclairée. Sainte-Beuve, qui 
connaissait. le Comte. de Valmont, commeil.connaissait toute chose, 
éclatait dérire-quand je lui contais cette histoire. Ehibien, oui! le 
 Conite"deValmont-estun livreassez ‘dangereux. Le christianisnie 
dont on y fait l'apologie n'est que Me ‘déisme, ‘la ‘réligion du Tété- 
| maque, un culte qui est la piété in.abstracto, sans être aucune reli- 
ï  gion.en particulier (4). Tout :me confirmait :ainsi- dans une, paix 


sur le Comte de Walmont.:kn- ayant-été détourné, ‘je priai M. Souryde: parcourir pour 
| | moi l'ouvrage. J’étais:curieux-d’avoir son impression. Voici cæqu'ilme répondit : 
| « J'ai: bientardé-à vous faire connaître mon sentiment sur le: Comie.de Valmont::ou 
les Égaremens de la raison. C’est: ver il ina fallu:des efforts presque: héroïques: pour 


N 


5 étions si habitués à croire qu'iline-pouvait pas y'en avoir. As si 


tionseeontemporaines. L Le ITélémaque: étaitde:seul | 


(1) F'allaidernièrementcà la Bibliothèque: nationale: pour ‘rafraichir mesnsotvenirs 


{souvems eofenran ce Er De | JEUNESSE. AS g 


— fonddes’chos t non’ par l’enseignement d'une creuse rhétorique, | K 
int ‘entièrement satisfait de: cette:nouvelle direction, 
rare alittératuremoderne. Le bruitqu'iby avait 


PRES. “REVUE DES DEUX: MONDES; TN A 


à trompeuse: Je mi imaginais qu’ en étant poli comme M Gosseli 
modéré comme M. Manier, j'étais chrétien, 0 
_ Je ne peux pas dire, en effet, que ma foi chrétietine fût réelle 


AVE ET Ma foi a été détruite par la critique Histariéa tons hat RITES 
la scolastique ni par la philosophie. L'histoire de la philosophie et 


l'espèce de scepticisme dont J'étais atteint me retenaient dans le 


christianisme plutôt qu elles ne m’en chassaient. Je me répétais 
souvent ces sure cie j avais ie dans le vieux PHARES FAST SR: 


& HE ES ne “41 3 : à Et Ê dj. nu tiaist n 


+ ATEN iier pete sectas atiéntinis omnes,:: SR) LH 3h RIÉVHOTE SE 
1 ë 


BEF F3 . Plurima quæsivi, per singula quæque cucurri,. 


» EST SUD AO 
. Nec saone | AD TON melius quam credere Christo. | 


Une certaine modestie me retenait. Jamais la question eur de 


ES 2 2 


fifi 


ED 1 de. il fotcapatt, peu de ceux es “n'étaient 


iliret essb 


l'acèver. Non | que cétie ouvrage ne soit Honbtetiené ne et assez bien Rat. Mais 


l'impression” dé/mortel ennui quise dégage de ces milliérs de pages permiétà peine 
d'êtreréquitable: pour :cétte: œuvre: édifiante. de l’excellentabbé Gérard. On luiren veut 
d’être,si ennuyeux. Vraiment, il, eût pu l'être moins fins ant. & 4ftur ai ARE 

4. Comme il, arrive souvent, ce qu'i il ya de meilleur en ce livre, ce. sont les notes, 


d'est. -à- “dire. une foule d'extraits et de morceaux choisis, tirés des écrivains célèbres 


des déux dérnièrs siècles, surtout de Rousséau. Toutes ces d preuves, » tous ces argu- 
meïüs apologétiques ruinént malheureusement l’œuvre: de ‘fond en comble; l'éloquence: 
etila dialectique de Rousseau, de, Diderot, d'Helvétius, de d’Holbach, voire de Voltaire, 
différant, t: rès fortde çelle de l'abbé. Gérard. Il en est de même. des raisons, des Jiber- 
tins que, réfute le marquis, père du comte de Valmont. Qu’ il doit ètre dangereux dé 
présenter avec tant de force les mauvaises doctrines ! Elles ont une savéur qui rend 
fadés’ et'insipides les meilleures choses. Et ce sont celles-ci, les! bonnes doctrines, ! 


qui remplissent: les six ou sept. volumes du Comte de Valmont ! L'abbé Gérard ne 


voulait. pas qu'on appelât ce livre un roman. De fait, il n'y a ni drame 1 ni action a eu 
ces. interminables lettres du marquis, du comte et d'Émilie. 


FE Le comte de Valmont est un de ces incrédules qu’on doit souvent rencontrer dans. 


lé monde. Esprit faible, prétentieux et fat, incapable de penser et de réfléchir pr 


luismême, d’ailleurs ignorant et sans connaissances d'aucune sortesur aucun: ‘sujet, 


il. oppose à HP mAleuren père des foules de difficultés contre la morale, la  FELSS er 


Tor 
; 


des matières dont aude demande AS de lumières et consume “tant d'aniead: Ce ; 


que ée pauvre garçon a de mieux à faire, C’est RAT soi one à et il. n'a 
garde d'y manquer presque à chaque tome. ©. ASE 39 UT HC0D 
« Le septième. volume de l'édition de cet ouvrage que: j'ai sous les, yeux est. inti- 


tulé :: la Théorie du bonheur, OU. l'Art de se rendre heureux mis à la portée de tous 


les hommes, faisant suite au ‘Comte de Valmont, Paris, Bossange, 1801, 11° édition. > 
C’est un autre livre, quoi qu’en dise l'éditeur, et j'avoue n’avoir pas été séduit par | 


Eee 


cet art d’être heureux mis ainsi àla portée de tout. mé monde. vw ï: SE 460 à DO SIQNE  : 


| SOUVENIRS. D'ENFANCE ET: DE JEUNESSE. 745 


frey avec une audace et une justesse qui ne me sont apparues que 
 plustard:.Un moment, cet homme vraiment supérieur arracha les 


voiles que le prudent M. Gosselin et l’'honnête M. Manier avaient : | 


_ disposés autour de ma conscience pour la calmer et l’endormir. 
1 M::Gottofrey me parlait très rarement, mais il m’observait atten- 


tivement “avec une très grande curiosité. Mes argumentations 


_ Jatines, faites d’un ton ferme et accentué, l’étonnaient, l’inquié- 
 taient. Tantôt j'avais trop raison; tantôt je laissais voir ce que 
je trouvais de faible dans les raisons données comme valables. Un 
jour que mes objections avaient été poussées avec vigueur, et que, 
devant la faiblesse des réponses, quelques sourires s'étaient pro- 


la conférence, il interrompit l'argumentation. Le soir, il 


me rit à part. 1e me parla avec éloquence de ce qu’a d ’antichré- 
tien à confiance en. Jai raison, de J'injure que le. rafionalisme fait à 
foi. + Is ’anima singulièrement, me reprocha mon goût pour l'é- 
_tude. La recherche, à quoi | bon ? Tout ce qu'il y. a d'essentiel est 
_ trouvé, Ce n’est point la science qui sauve les, âmes. Et, s ’exaltant 
“peu à peu, il me dit avec un accent passionné : « Vous. D ‘êtes pes 
chrétien!» 
Je n’ai jamais. ressenti d'effroi, comme, celui que j'éprouvai à ce 
mot: prononcé : d’une voix vibrante. En: sortant de, chez M. Gottofrey, 


je chancelais; ces motse:e Vous: n'êtes” pas chrétien!» retentirent 


toute la nuit à mon oreille comme un COUP de’tonnerre. Le lendé- 
ain, Je: confiai | mon angoisse à M. Gosselin, L'excellent homme me 


-rassura; .il ne vit rien, ne voulut,rien voir, Il ne me dissimula même | 


pas tout à fait, combien il était surpris et mécontent. de: cette entre- 
prise d'un zèle intempestif sur une conscience dont il était plus que 
personne responsable. I tint, j en suis sûr, l'acte illuminé de M''Got: 


tofrey pour une imprudence, qui ne pouvait être bonne qu'à trou 


_ bler une vocation naissante. Comme beaucoup de directeurs, M. Gos- 


selin croyait que les doutes sur la foi n'ont de gravité pour les jeunes 


-_ gens ‘qué Si l'on sy arrête, qu "ils disparaissent quand les engage- 
mens sont pris et que la vie est arrêtée. Il me défendit de penser à 
ce.qui venait d'arriver; je le trouvai même ensuite plus affec- 
tueux:que jamais. Il ne comprit rien à la nature de mon esprit, 


ne devina pas ses futures évolutions logiques. Seul, M. Gottofrey vit 


clair. Il ayait raison, pleinement raison; je le reconnais maintenant. 


Il fallait ses lumières transcendantes de martyr et d'ascète pour 


_déçouvrir ce qui échappait si complètement à ceux qui dirigeaient 
mé conscience avec tant de droiture, du reste, et de bonté. 

” Je causai aussi avec M. Manier, qui m'engagea vivement à ne pas 
faire dépendre ma foi chrétienne d'objections de détail. Sur la ques- 


tion de l'état ecclésiastique, il mettait toujours beaucoup de discré- 


e 
ta À 


Lincases sa voie. Le coup de pointe me fut: porté par M. Gotto- | 


AE 


JE Ag 
… , 


pa 


‘paru. une idée: de perdition… | soft el 
- serais a séminaire Saint:Sulpice pour fairé: masthéologie.. L'éblair 


_ qui-avaitrtraversé un. moment. l'esprit de Mà Gottofrey, n’eutipas 
de: conséquence; Mais aujourd’ hui,, à trenteshuit. ans der: ‘distance, 


. me fait croire: que, si jerles avaistcultivées d'une: façon: suivie, je 


| J'ällairà à Saint-Sulpice. .j'appris l'allemand et hébreu; cela:chan- 


- clairvoyant, car-c'était tout à:faitrun:saint: 


_séminaîire:sans:avoir fait d'hébreunisde théologier La: physiologie et. 
les sciences naturelles m'auraient entraîné: or, je peuxibien le dire, 


_ fort que-:nos:éerits-de précision de: l’Académie: dessinseriptions et 
 bellés-lettres:, destinés à donner quelque. exactitude-à l'histoire, : 
né pourrissent avant d'avoir ‘été lus. C'est. par la chimie à uawbout, : 

- par‘ l'astronomie à: unrautre, c’est. surtout:.parelas physiologie-géné- 


Dieu; comme on ‘voudra: l’appeleri. Leregret de-maswiesest d'avoir 


“Jamaisiet restera: toujours à l’état d'intéressantes :considérations.sur : 
une réalité à jamais disparue. Mais;. poum l'exereicesetile plaisin de. 
rm pensée, je pris certainement la meilleure:part:. A.Saint-Sulpice, 
-renefiets je: fusr-mis en ‘face: de la:Bible::et des:sources:. du christia- 
. nisme; je: dirai, dans un prochain récit; l’ardeur:avec laquelle je 
°m ’enfonçai: dans cette: étude :et:comment; par -unessérietde déduc- 


ne Hièn ll» ne a  : jamais rien qui idee) 'eng ss 


_à met dissuader, C était: là: pour: lui-en quelque sorte une chose 
. secondaires Pour: lui; l'essentiel était-le véritable :espnit:chrétien, 
_‘inséparablé: dela: vraie philosophie. Prêtre. ou professeur depl 

sophie écossaise: dans l’université lui paraissait la:nème;chose 
me faisait souvent-envisager:ce:qu'üne. telle-carrière:a:d'honprable, 
-et-plus: d’une fois il:me: prononça de-nom-de: l'Écolenormale. Je ne 
- parläi pas de-ceite ouverture à M4. Gosselin; ;car certainemer 

seule pensée: dé-quitter; le::séminaire pour l'École : normal, ie 


IE fut donc: décidé qu'après mes-deux ans sdb osC 


je: reconnais la haute: pénétration: dont il SA Lui, seulifut 


tenant) que: je n’aie point suivi. son impulsion PAPA dy. 


l’ardeur extrême que ces sciences vitales excitaient dans monesprit 
fussec arrivé à plusieurs des: résultats: ide: Darwin, queij'entmevoyais. 
geai touts Jer fus : entraîné: vers les sciences: historiques, petites 
sciences::conjecturales :qui-se:défont sans cesse-aprèsis'être faites; et 


qu'on: négligera dans cent ans. On voit pondre, en effet, un âge-où 
l’hommen’attachera: plus: beaucoup: d'intérêt 'à:son passé:.Je crains 


rale que:nous tenons! vraiment le-secret::de l'être, dusmonde,..de 


choisi pourmes études :unagenre:de-recherches-quine s'imposera 


tions critiques qui.s'imposèrent à momesprit; les bases-de:ma vie, 
telle que je l'avais:compriserjusque-là; furent totalement-renversées. 


Ernst: RENAN%, 


k ie Rte 


LE Vi "€ 
LAS Li ee 


à “het bail, Ross un x renouvellement, Àc con- 
Ce a 
qu dame Clémence 


. nécessi. 


| .—. “dépense 4’ engrais. N | entr etien… me 
F 4 nee ET o | $ : £ ar ne 2 


. se Eh biéni qu’en penses-tu? rimes Fe Ras ne ras 'ai tot 


ra 


_. 


+» LOU 


x jours ds riuare: ‘On sait ce qu'on tient, on ignore ce qu’ on. à 
" aura. Faut- il céder? J ean-Marie. est. un brave homme, qui paie 
… exäêtement. ‘Après tout, sar réclamation ex est Des “être piste Quel est, 


pe ton auisr Hf-#9 CHUTES pra as Ile Hi li we. 
= fon avis, “marraine, c'est qi y aurait sans s doute un grand | : 
avantage à changer la situation. rod ipuscntnes ennb à ARE, 


AE 57; 


à Lea arr o qu’ ’entends-tu pat lé M 3 Sin En AS QE. « 
He est un “brave homme certainement, 12 n' mea 


Le 


PL) LC en ga 
rar EX 
dei Pr, s j & # 
de #Z M. AS 2 Es, sv 

5 A sr PEACE À T1 f ji 
4 
© 

' # $ 
; 
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ds Re “REVUE DES DEUX MONDES. 

ù si xa8 1 ET 
rant, Role” ‘entiché des vieilles routines,.… en un mot, absolument 
incapable. + | 

— C'est possible; c’est FU vrai à la rigueur. Mais, tel qu a 
trouverons-nous à le TORDRONT à LS TPS 
— Peut-être. 4 Se 
— Comment cela? Res 4 F 
— Vous voulez bien m ‘accorder, marraine, que Fr ‘al acquis pi Ique 
expérience et que, sous votre direction, instruit par mes lect A, 
ne me tire pas trop mal de la surveillance que vous m’ avez confie iée 
-— Je te rends toute justice, mon garçon, tu es maintenant trèsy 
_entendu, et je ne demande qu’à me reposer sur toi de la besogne.….. 


mr, er, 


Mais tout cela ne me donne pas un fermier. artol 
— Qui sait? ER PR TT 4 
— Je nete comprends pas. AU REP PNE 


: Écoutez-moi, marraîne, reprit Noël ANS Berghem ; ne. 9 
rapporte pas la moitié. de ce qu’il devrait rapporter. Al y-aurait-un 
tout autre parti à tirer de votre domaine, De plus, en. J'agrandissant, 
l'exploitation ‘déviendrait merveilleuse. La petite, fortune. de mes: 


parens, placée en rentes, est presque improdictive. Les terres, IG, 


sont à bon marché et excellentes, quoi qu’en, dise. cet ignare de. 


_ Jean-Marie. "Il faut les engraisser.. On les engraisseras. Nos. bes 


tiaux font prime aux foires d'Hazebrouck. Si je. pouvais décider 
mon père à m ‘abandonner la moitié ‘de son capital, je lui. promets, 

Six us cent dé son argent, et peut-être mieux encore dans l'aye- 14 
. En attendant, laissez- Moi diriger la ferme. Je vous. ne 
ns vous n'aurez pas à le regretter. KE HÈe so pois} 
Dame Clémence le considérait, comme abasourdie. se neo 

— Eh bien! êt, le séminaire? S "écria-t-elle, ée | 

Noël baissa fa" tête. | 
== Marraine, depuis que je suis à Ber ghem, j'ai fait ra on 


de réflexions. TE ne songe plus à rentrer.au séminaire. A 
== Allons del Etla vocation? , A PO 
= Je ne l'ai plus. pe ET # SndleN tunevtie 
— "El s’est envolée comme ça? Fo e es-tu pire ‘sûr, cette, ad 

fois? e* 


— J'ai même déjà écrit à mon supérieur pour. le  consulier, ST D) 
m'approuve. | 
La marraine saisit 1 la main de son filleul, et. d'un ton. qui D était y, 
pas sans malice ? £ sp 
— Hein! comme ÿ avais raison, mon cher di eu! Je puis. bien 48 sM 
l'avouer à présent, T avais tout prévu... Est-ce que tu as une. tour “25h 
nure pour. faire un abbé, voyons! Mais tu ne t’étais_ done, jemais Let 


regardé?.. Pourtant, si tu avais eu une vocation sincère, je ne A 0 el 


LE  GOUSIN NOEL. 


EE me | En 
rais jamais rt La volonté du boy] Dieu ip da nous. — _— ce 
Alors, tu deviens mon fermier? TT CAE 
__ — Oui, marraine, et j'aurais même un autre projet si i vous M: 0 
liez bien m'aider. | de. 

— Bah! encore un autre mystéret exclama en riant dame clé- % 


mence. Qu'est-ce que ça peut bien être? 
Il hésita un moment. | 
EVE TO songe aussi à me marier, ajouta-t-il te ar ma mère s 
w a écrit ce que, sans que j'en sache rien, vous aviez espéré... 
] — Pardi! c'était bien malin à prévoir! En ce cas, tout est dit. 
À Tope 1, mon gendre ; Técla est à toi! Seulement, laisse-moi arran- 
Be gr d'abord les choses avec tes PareRe sans en rien dire à la fl. 
_lette. 
Puis, d’un ton plus grave : ; | dr int CS 
— Ah! Noël, que je suis heureuse ! c'était mon vœu, le Pie 
NO chris 
Le“: pauvre filleul resta tout esdie Il rai laissé achever sa 
-maïraine sans oser l'interrompre. I] lui paraissait impossible, pr esque 
. cruel, de détruire tout d’un coup cette chimère. Valérie avait raison... 
Ile s'agissait pas là d’un vague projet, mais d’un rêve longuement . 
- + caressé, d’une idée profondément ancrée, où la grand'nère. prit. 
, mis la plus douce ‘consolation. dé sa vieillesse, | 
: Devant toute difficulté i imprévue, on cherche d abord à gagner . 
du temps. Le j jeune homme j jugea prudent de : se taire, et de FÉfIÉCHUE 
au meilleur moyen d'aborder sa pleine confidence. PA ie 
F: Quelques ‘heures plus tard, dame Clémence faisait savoir à leane 
Marie qu’elle refusait tous arrangemens. - ds 
D: Le Soir, au souper de famille, elle. avait un entrain. joyeux ï | 
à marquait au cousin comme une tendresse reconnaissante, Files Re ; 


LEA 


LA À 


| « Mon fermier. e | éllèneoh 
É À ce mot, pre cousines ouvr irent de grands yeux. N'était. ce Dr. 
survenu? Valérie jeta à à Noël un furtif sourire où. éclatait son bon- 
heur secret. Elle comprenait qu'il s'était déclaré. 

| — Comment! s'écria Técla, sortant tout à coup de sa. réserve 

| ordinaire, vous... nous restez pour toujours, Noël? : 

— Ni plus ni moins, répliqua gaiment dame Clémence, et Er 
est:l6 fruit de nos Mmanigances : mon filleul devient mon associé. 86 
Nous avons décidé ça cette après-midi. J'ai envoyé : son congé à.-Jean- 
Marie... Oh! et puis ce n’est pas tout. Nous ayons rêvé des sagran-, 
dissemens, des embellissemens!.. Maintenant, ajouta-t-elle, j jen’au-,. 
rai plus qu’à me croiser les bras et L me reposer dans mon fauteuil. 

Æ Je reinets tous mes pouvoirs à Noël. | 


À 


On quitta la table. Fa mar räine ns es 
cité, les cousines et'le cousin avaient gagné la ‘terrasse.  Soudair 
Valérie courut au-devant des Cadot, qui: Mt M. 


_ — Comment! c’est vrai? vous nous reste#?2/ ideas 
_… seuleiavec Noël, PRES TEE + 
se : Oui: ma-cousine. Ha HR RE 
27 (est tout Mfait-déeité? US NACRE rs ; 

labs Errévoeablement. CETTE ETES xd. s se Sat dort A 

_ Elle‘eut une minute æ hésitation. | bn. né 

à Ë Fes 

— Grand’mère en est bien heureuse! à 
_ — Et moi donc! Vous souvient-il du rogrèt que je vous expri- 
mais, un jour, de quitter ce de. famille où | jetme se ntais . 

attaché? pee. sas TNTAESNS 
en murmure-bélle. ERA FRERE RE 
__— J'avais le pressentiment, ‘sans ote de cequi re 
fond de moi, quelque chose me disait que ma vie devait s'écouler LI 
_ Berghem. -— Et maintenant, Line “c'est fait. My “voici pOur 
° Liftes 0. a if ses 
 — Pour te ae répétaLt Eli as RARE RTE % Re * 
— Qui... Quél beau rêve, ma cousine! "AT A + 
Elles se‘tut. Une vive rougeur ‘colorait ses hé se grands 
yeux, aux lar ges prunélles, ‘étincelaient. Noëlne: pouvait sy’trom- 
per. La froide Técla’était en proie ‘À ‘un trouble ‘que son’ visage, 
son attitude, tout son être révélait. ‘Cette pensée vint. soudain au 
jeune homme ‘que’ peut-être élle avait: pénétré son secrét. Dans sa 
tendresse presque maternelle pour Valérie, n’était-ce pas tout simple’: 
qu’elle eût deviné ce qui se passait ‘entre: eux? La fillette ” même 
n avait-elle pas dû se trahir auprès de son aînée? | 
 Les’amis les ayant rejoints et dame Clémence, àson tour, se trou- 
vant assise au milieu du cercle, l'événement: fut raconté de nou 
veau. Tous témoignèr ent leur-plaisir.… Noël ‘crut surprendre quelque 
soupçon malicieux dans le compliment du docteur. L'effet de Féton= 
_nement calmé, il fut longuement question de! l'entreprise que le 
‘cousin avait en vue, ‘les‘avis äbondèrent en faveur de ce plan de 
réforme et de l'extension projetée. On ne doutait: point dusuccès, 
_ Cependant, au milieu de-sa’joie, le fieul était poursuivi par une 
soïte de remords. ‘Sans retard, il fallait méttre un terme à l'erreur 
de ‘sa marraine, Maïs plus ‘il ‘y ‘songeait, plus il reculait. devant” 
l’aveu dela- vérité. Comment allaït-elle l'accueilhr? Et si, rein | 
brusquement ‘de son plus éher-espoir, élle lerepoussait, lüi refusant 
Valérie?.. Alors, pris de peur, il se-réjetait-sur ‘cette idée que Técla | 


“à 


ta. 


RÉ 


; % | d: ; À lie 4 son : >g ard a a it 
jouie dedeimbontieur à touis deux: Etidans: cett ytendresse ré 
| Le Rp Ent unsappui, eue Elle Z 120 


nn, Noël, tout: FE THERE quatre houres 1 | 


+R Técla qui tricotait sur la terrasses. 

— Vous handle lui demanda-telle: fe + | 

— Oui, cousine. 

1VeZ-VOUS- point rencontré grand' rs Valérie?? _ u 
Oui, elles vont au village avec Me Cadot. Vous. avez refusé de 


…e 


“he accompagner, m'ont-elles-dit?, 
-. — Moi, je suis AU Je gels, Ja. :maison;, répondit-elle en 


80 riant. 


EM STTE 
ds 


| 1me il s'asseyait sur. une ii 0 auprès. d'elle; il fit tomber le 


: entre ses-doigts, usazmachinalement à le:dévider.. 


a re Mais-vous allez 1 me: faire. Aabarmablesinæudet S'écria-t-elle. 


_— Vite, je répare le mal. FR 
Et il se.mit à rouler symétriquement . ré laine. re ne 
"Ada vérité, ce jeu cachait de sérieuses: pensées. Ce tête-à-tête 


“imprévu ne servait-il pas son. désir: secret; et laisserait-il échapper | 
_Jine occasion aussi propice? 


_— Eh bien! reprit. Técla, ré renouant l’ entretien, j a 4 Er at 
_ songé à votre grand projet. Tout ignorante que je suis; il me semble 


_ pourtant que ce serait là une. excellente affaire - pour tous. Je sou 


_ haïite que mon oncle de Guistel entre dans vos: vues. 
 — Pour l'instant, ma cousine, répliqua Noël avec un soupir, je 
“suis. tout.entier à une autre. DooupRon : | 

papes Jui parut qu'elle tressaillait. 


_  — Une préoccupation grave, pour EL. 


y eut un silence. Les. aiguilles: de Técla.s étaient pr esque :arré- 
fées. danstses doigts: Tout à coup, comme s1.elle eût voulu encoura- 
_ger. les.confidences-de-son cousin: 
de. Une: ‘préoccupation graver Te. 

— - Oui. je suis-très. perplexe;. Técla; très: tourmenté.… Jé réflé- 


 chis, je cherche, et pour me tirer d'embarras, je ne: trouve rien,. ie 
4 rien qu'un moyen, Un seuhs ne 


a ‘Lequel? demanda-t-elle, légèrement: oppressées 
AËE — C'est de-me: confier à. dx VOUS: ; 


LA < F, 


peloton de laine- -qu elle y avait posé. Il le ramassa et, le gardant | 


“vous tes 


votre peine. RARE” ds 4 AP RE 
. — Comme vous êtes bonnet s'écria- +. il en i 2 10 
élan ses deux mains. : LUE St 58 
_ Elle lui donna les siennes, qu fl retint dt LÉ BNC 


Au moment cependant de tout dire, une sorte de crainte l'étréi- 
2 © gnait. Pendant quelques minutes, ils restèrent As les mains : 
F- | unies, se contemplant tous deux. PAR EE 
*.— Eh bien! non, dit-il enfin, je n’oserai eat ie: Rs ar + 


S 


Mais avec un able mouvement de vaillance : 


— Et moi, je veux que vous osiez, reprit-elle. Ne. suis-je e done 


plus votre amie ? 


— Oh! si; j'ai tant de cote dans voire cœur, dans votre | 


_ indulgence, dans votre sagesse... SRE RE: 


Il hésitait encore. | ve AR: 


Rs. AD 


— Allons! dit- elle avec une grâce persuasive < et encoura- 


‘ geante. 
— Eh bien! Técla, répliqua-til d’une voix troublée qu il ssayait 


_ vainement d’affermir, c’est de vous ee que j ‘attends une __— 
tion, une aide, un soutien. | 


fée y 
” 


Il ramassa tout son courage ets ‘armant d'une résolution LS 


suprême : 


— Cousine, continua-t-il, laissant déborder toute son im, ÿ aime 


Valérie... 


À ces mots, Rite fit un mouvement presque de stupeur. après 


un court silence : 

— Ah! dit-elle, vous aimez Valérie? 

— Quoi! nel aviez-Vous pas déjà deviné? 
— Non. 


. — Au fait, il y a si peu ide temps que je le: sais morMeme: pour: | 
suivit-il en riant. C’est à la ducasse de Moulin-le-Comte que cela 
m'est venu soudain... Nous avons dansé tous les deux,.. vous vous 
rappelez... Ç’a été une surprise, un coup de foudre... Elle est si 
charmante, Valérie!.. Tout d’abord, j'ai été saisi, effrayé.… Puis 


jai réfléchi... mes inquiétudes se sont calmées, et je n’ai plus songé 
qu'à mon bonheur... Est-ce que je pouvais ne pas l’aimer ?.. : 


Técla écoutait, ses yeux redevenus sombres. Quand il eut t achevé : t:+ 


:— Et elle?.. Valérie? demanda-t-elle. 
— Valérie m'aime aussi, s’écria galiment Noël, 
— Elle vous l’a dit?. 
— Mais oui, l'autre matin, en nes à manger : à ses poules. | 


! on ons marier la Rens re. Il 


F4 


, ATP. 


es “elle*sé laissera fléchir, j’ j'en suis persuadé... A | 


_ smMéclatécoutait toujours, comme effarée, n’arrivant pas à se M Le 
_ remettre de l’étonnement d’une telle révélation. Il semblait qu ele Ft 


ration à cette règle très juste... et j'ai Due que, si vous 
idiez/vous-même, la cause serait plus facilement gagnée. 
e prétend que ma marraine est inébranlable dans ses idées, 
1 _ mais vous avez tant d'influence sur elle. Certainement, si vous ui Se 


ne püût détacher son regard de Noël et qu’elle comprit à peine tout ; #57 


É À oi Ra racontait — Sur une branche de laurier, à leurs ges, de 


erlé sifflait. sl arts EE LE + EFÈS LEE HD x FPE à AO. Fes 


_— - Allons, cousine, reprit-il, maintenant que ‘yous êtes ae | | 


| notre secret, | C'est à vous que nous De UE otre AE 
c'est sur vous seule que je veux compter. 


EU g ke sate Ag A ER ns 
Legtes L he: AE on ' 
re | À î 
= 


cou de Técla, qui tout aussitôt rentra dans la: maisons sata Lie 
nié DEL +AAINIS 2 +9) S8s FT nee. FE RESRRIET : : 
Re £ 14 : LAN REITe 
| AE ", “1.0 re RD DO COR IOIGRNNT FÉRBPGRRS QE LENS ENS QE CR Eng mr 
h-. Au. souper, Técla ne parut pas. Elle se fit excuser, alléguant une 


F * migraine L Lalsoirée se termina de bonne heure. Après une courte 


(2e 


_ promenade au jardin, dame (émence, io et 1 cousin gagnè- 
rent leurs chambres, pe ; 
Quel serait le résultat de cette ifaetce? Noël, bercé des plus 


_ inquiétude. Bien que dans cette conversation brusquement inter- 
rompue, il n'eût pas eu le temps d’obtenir une réponse favorable, 
il ne doutait pas, qu'avertie désormais, Técla n’agît en leur faveur. 

_ Gértaïnément, elle allait entreprendre la gr and'mère ét lui ar racher 

. Je'consentement désiré. 


à manger: Elle lui tendit la main comme de coutume. Il ne devina 
_ rién à sonattitude, ni à l'expression de son visage, Sans avoir pu 
© Jui parler, ils ‘apprêtait, à partir pour la ferme. os 
| — Cousin, j'ai une commission à vous donner, dit Valérie, J'ai 
promis des poires a M cadot, NpHeryons les lui porter ?. A 
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Elle allait se décider à répondre quand un bit de voix inter 
it l'entretien :°c'étaient “dame Clémence et Valérie qui Ever». 
‘ naient. La fillette accourut sur la terrasse, s'arrêta devant dite RP 
 AcVespression de leu ur Visage, elle dévina le sujet dé fd”causéfie, 
Soudain; dans un” élan de. tendresse reconnaissante, elle se A AL 


_ doux espoirs , s’abandonnait à ses enchantemens, allégé de toute 


| 4 ‘Lé lendemain matin, quand il ne Técla était date la salle“ 


‘ Û 
#, m4 


rs 
e somavide eutosités Sn y | ST 


> Trié j'ai au 1% Tac ñ à ÉE NRE es Fe Eu a F ve TRES . 
__  — Ft qu'a-t-elle dit? à: Re 
| — Elle a été bonne, comme: PRES et j'apae. Et, à vous, = 
elle ne vous a pas fait quelque confidence ? RAS TITR EME 
_ — Non! hier soir, quand je suis montée, j'ai von Pace la Far 
F4 porte de sa chambre qui communique avec la mienne! C'est: là pre, è 
_ mière fois que cela arrivel.… Elle a refusé de m’ouvrir, figure 
dE Er VOUS... Ce matin, pourtant, elle m’a embrassée, mais pas comme: \ 
tous les jours. Il m’a semblé que son baiser était boss 5 est-ce a. 

qu'il faut faire? | ; 
. — Attendre. il n’y a pas d'autre parti. ARR ER 
__ — Bon! sauvez-vous vite maïintenants grand'mère: nous. guette à 
«del terrasse, si elle pu ete de me rar jen ai L 
Ÿ sûre. se | À RUE É RS. 
a midi, le cousin était de: nn pou à ss Le. repas fut es à 
à silencieux qu'à l'ordinaire. Quelque chose de: grave: planait dans 
l'air. La grand’mère était songeuse. Comme on se rs de table, 
> elle arrêta Noël par le bras. Ste LP Sera E TR 
_. — Mon ami, j'ai à te parler, lur dilelle, : # ANT ES ÿ 
__ Le jeune homme ne put se défendre d'une certaine appréhen-: 2 
sion. Il suivit sa marraine, qui l’entraîna au salon. La porte refer- 


mée sur eux, elle s’assit dans un ltge fauteuil et montrant une 2 
chaise à son filleul : | dd ie, 1 
— Mets-toi là, et EAUSONS. LOS SUSQN LE: Le 


-_ Avec ses sourcils: froncés, son attitude: pes re haies 
n ’avait rien de rassurant; Noël tremblait de ce. qu'il allait entendre 

il essaya pourtant | de faite. bonne contenance, ge 

— Ah! çà, mon garçon, reprit-elle d'un: ton de sévériié: tite) je 

paraît que les plus sages projets sont aussi les plus difficiles: à réa- 
liser!.. La jeunesse est une’ folle qui prend à gauche quand on l& 
pousse à droite. Il suffit qu'on lui montre " voie Lt + aussi. 
tôt elle s’en détourne! Tant pis! HR AO" 
:— Marraine! | Pi 

__ —Técla m'a tout dit. Il s’en ‘passe de bellés ævec cette morveuse 

_de Valérie. Mes complimens l.. Comment! je ‘appelle ici, j'ai la 
bonté de prévoir que tu n'as pas peut-être tout ce qu'il faut pour 
faire un curé, et Dieu sait si j'avais raison !.. Je. manigance de te: 
donner Técla,.. ma Téela!.. la perfection! Je l'y prépare. en! 
cachette. et puis, crac!.. tw vas à une ducasse. — Mais are 
Lo toute cette histoire signifie? À 


= Mon Dieu! marraine, Bahut Na interdit ce aenR 2 me 
| faute... # 


2 — Allons done! ATTE pas ta faute? | ; DRE: Fe e 


_ — Non, j'aime Valérie! 
: — Eh bien! qu ’est-ce qui t’à spé d'aér: Técla? 


— A aussi ma cousine Técla,.. mais ce n'est pas la méme 


 — Codanete à pas la même dns | | | 
-! — Non, repritil doucement, essayant de se da j'ai pour 


nibiéés Técla une estime, une admiration profonde, de lami- 
Hi6,… et j'ai pour Valérie... autre ‘chose... d'en : ne raisonne pas, 


a onn “explique pas. Je l’aime enfin! 
Dame eut un mouvement ages. | 


que tu as été joliment avisé l'autre jour, poursuivit-elle d’un ton 
de léger persiflage, en gardant pour toi ton fameux secret? Car ce 
; _ la fin. Au premier mot, jet arrêtais net, et, sans prendre par quatre 
chemins, jette priais Fu t'en retourner d’où tu viens. Si tu crois que 
+ l'aurais mâché ma manière de penser! — Mais Técla a ma pro- 


sant à elle. à ous qu'une parole, “elle est donnée : tu épouseras 
-Nalérie. 
_ Noël, que cette verte semonce tenait ste se redressa tout à 
coup, n’osant en croire ses oreilles. 

pra quoi! marraïne! s’écriat-il, vous consentéz?.. 


“affaires maintenant ; c’est assez causé. 

Mais le filleul saisit les deux mains de dame Clémence, qu'il baisa 
‘avec transport. | 
 :— Ma bonne Er. merci ! merci! 
Te Bah: -répliqua-t-elle, dissimulant mal son attendrissement, tu 
- ne‘me dois rien, C’est par force que je cède... ain fond, je ne te par- 
“donne pas de déranger mes projets. 


“ très simple que ke monde entier se fasse complice de leur passion, 
"que tout et tous s'y plient, s’y sacrifient. Au milieu de son ivresse, 
MNoëltrouvait l'intervention de Técla et le consentement de sa mar- 
"raine si naturels, qu'il en oubliait un peu la reconnaissance. H lui 
suffisait que tout fût rose autour de lui; de vieldes son avenir appa- 
-raissait radieux, sans un nuage. ÉTÉ shirt ! 

__ Pourtant, le soir même, s'étant trouvé seul un instant avec 
"Fécla, il songea à lui adresser quelques paroles de remerciment. En 


M 
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# p — Assez! fais-moi grâce de toutes ces sottises, ES 
_ brusquement, je ne suis pas d’humeur-à les écouter. — Sais-tu 


n'est pas moi, mon garçon, qui aurais écouté tes billevesées jusqu'à 


|_mésse... Tu peux te vanter d'avoir eu une fière chance en t’adres- 


©: Bon! bon! dit-elle en se levant pour couper court, va à tes 


Lesamoureux sont cruellement et naïyement égoiïstes. Ils estiment 
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le voyant DE elle fit un mouvement comme pour éviter 
mais il lui coupa la retraite. K 
— C'est à vous que je dois tout, cousine, dit-il, et. je nd a 
vous témoigner ma vive reconnaissance. Soyez sûre que j'en gar- 
derai profondément le souvenir, et ne mon affection: de re ne 
se démentira jamais. 
_— Mais, mon cousin, répondit-elle vous ne m'avez , nulle 
SE ARE J'ai fait ce que j'ai cru mon devoir, voilà tout. 
* Son attitude, son regard, son accent, tout en elle était si con- 
traint que Noël s’imagina deviner l'embarras d’une belle âme, 
étonnée qu’on la félicitât d’une chose aussi simple que PRE aidé 
au bonheur de sa cousine. 
Les Guistel, ravis, eurent bientôt ae leur Re au ma- 
riage. Le père, voulant examiner de près l’affaire proposée par Î Noël, 


vint passer deux jours à Berghem. Entièrement conquis à l'idée de 


son fils, il consentit que les trente mille francs de dot du jeune 
homme fussent employés à l'achat de terres qui arrondiraient le 
domaine. Il promit de placer pour son propre compte-trente autres 
mille francs dans l’exploitation nouvelle. De son côté, le colonel 
d'Ecques ayant confirmé le choix de sa fille, la date de la cérémo- 
nie fixée d’un commun accord, il ne resta qu'à faire part de la 
grande nouvelle au reste de la famille et aux amis. Ce fut un évé- 
nement. Le bon curé ne pouvait en revenir, tandis que le docteur, 


pour piquer son vieil ami, assurait que l'aventure était aisée à pr Ê- 


voir. { 

— Le mariage, vois-tu, dits à Noël avec une forte Fr ça 
vaut encore mieux que le séminaire, — surtout dans les commen- 
cemens, ajouta-t-il à l’oreille du cousin. 

La bonne grand'mère, convertie au changement de ses prdiets, 
fut bientôt réconciliée avec la joie des fiancés et prit bravement 
son parti des chères espérances détruites. — C’est l’histoire de la 
vie, d’ailleurs, de rebâtir sur des ruines. Après tout, dame Clémence 
gar dait son filleul et allait se Rae GREEN sur lui des soins 
de son administration. 

Valérie, abdiquant gaîment son goût pour la ville, aa main- 


tenant un Éden dans ses champs de betteraves et se montrait très 


fière de l'initiative de Noël. A la vérité, le fiancé promettait quel- 
ques voyages à Hazebrouck, il était même question de visiter Lille 
et, peut-être, de pousser une pointe jusqu'à Bruxelles. Mais on 
taisait ces complots d’escapades à la marraine, qui n’eût pas manqué 
de blâmer des goûts trop mondaïins. : 

Cependant, au milieu de leur bonheur, un chagrin troublait les 
amoureux. Valérie tout entière à Noël, il semblait que Técla, jalouse 
de cette affection partagée avec un autre, leur en voulût à tous 


TT TES AS ES IS 


PNEU ANT 


“stat 


cs 


FA L'intimité des cousines avait perdu « ces TT cette con- 
fiance d'autrefois. Técla n’était plus la sœur aînée, toujours atten- 


cadette en restait toute surprise et toute peinée. Mais, avec son 
absolue, une plus complète soumission. 


derrière la tonnelle quand ils crurent entendre un bruit de sanglots. 


_  pita.. Noël la suivit. | 
L-  — Técla! Técla!.. qu’as-tu? s’écria Valéri ie. 
-  Técla avait relevé son visage plein de larmes. 

— Laisse-moi, va-t’en, répondit-elle, en la repoussant. 

_— Je t'en supplie, je t’en conjure, reprit Valérie, en se mettant 
À ses genoux, parle, réponds, que t'ai-je fait?.. Pour quoi m'en 
vor Écoute, je le sais, tu es jalouse!” 

. Et ce mot, un cri sortit de la poitrine de Técla. 
D”) 12="Jdousel répéta-t-elle d’un ton farouche. 
| Pa Oui, jalouse, parce que tu crois que je t'aime moins, 


rie qu'il partage mon affection avec toi... Mais je t’assure que 
“tu n'as rien perdu, ma bonne petite sœur, je t’assure qu il ya 
place dans mon cœur pour vous deux,. ie ‘ assure que je ne t'ai 
rien retiré... 

Et, pleurant à son tour, Valérie se FT au cou de sa cousine. 

Noël, un peu interdit de cette scène, les laissa et gagna la ter- 

| rasse. Quelques instans plus tard, il les vit arriver enlaéées, sou- 
riantes. La paix était faite, | 

_ À dater de ce jour, toute hostilité disparut chez Técla. Elle se 
contenta de garder sa réserve avec le fiancé, mais elle ne repoussa 
plus les câresses de Valérie. 

Le temps s’écoulait vite dans les mille prépar atifs de 2 noce. Les 
Guistel et le colonel d’Ecques devaient assister à la cérémonie. De 
nombreuses invitations avaient été envoyées aux alentours. Félicité 
n’en dormait plus. Técla aidait la grand’mère à bouleverser le châ- 


teau, à disposer l'appartement des nouveaux époux, à confectionner 


le trousseau de la mariée. Parfois, au milieu de son activité, elle 
s’arrêtait tout à coup et devenait d’une blancheur de marbre. 
— Qu’as-tu donc? disait dame Clémence. 
26 — Rien, grand’mère, un peu d’étourdissement, c’est passé. 
La coquette Valérie s'inquiétait surtout ve sa toilette. Elle vou- 


LR d 7 
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tive et caressante, presque mère dans son indulgence excessive. | 
Elle avait maintenant des brusqueries, presque des duretés. La 


gentil caractère, elle n’en témoignait qu'une déférence plus 
Un soir, Noël et Valérie se promenaient au jardin. Ils passaient 


La fillette s approcha et, à travers les interstices de la vigne, aper— 
çut Técla assise sur un banc, la tète dans ses mains, Elle se préci- 


que j'aime Noël plus que toi, que tu m’es moins chère enfin, 


it étne. Le Elle s 'essayait à draper son voile, cons 
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; ri plie et Jui tirant moe révérences es en faisant ‘la a ni 
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où était. à la veille F4 isriage. pe chic avait un pes bee 
= Au diner de midi, M. et Me de Guistel, Le colonel “pceR les 
“Gadot et l'abbé Vachon. 


= Ïl est de rarés bonheurs, si radieux et al sûrs qu'ils épeniont | 
seu d'eux une sérénité, une confiance qui semble éloigner tuuite 


‘äppréhension d'avenir, comme si Îles hasards de la vie ne les pou- 
vaient atteindre. Les parens dévoraient des yeux le jeune couple 
charmant. Les Guistel raffolaïent de leur bru ; le colonel d'Ecques 


comprenait qu’il donnait à sa fille un appui solide dans « ce rs 
_ brave garçon qu elle aimait, 


Pourtant, au milieu de la joie général, Técla était très pile et se | 


sentait mal à l'aise. 
— Ce n'est pas étonnant, disait dame étions de s'est tant 


occupée ces derniers jours, tout lui a passé par les mains. À peine | 


si elle a eu le temps de se coucher cette nuit. 

Le repas achevé, l'abbé Vachon entraîna Noël et ie ‘éousines 
dans un coin de la terrasse. Le bon prêtre était fort affairé. Pour 
cette circonstance mémorable, il. songeait à la parure de sa pauvre 


église, qui ne pouvait se permettre qu’un seul luxe : celui des fleurs. 


Des guirlandes de verdure étaient déjà posées tout autour de la 
nef, mais il manquait quelques bouquets pour garnir l'autel. Le 
jardin de Berghem ayant étédévalisé, Valérie parla d'aller à la ferme 
de Victoire qui possédait des roses Mr bn il Fe d'une 
demi-heure en bateau. 

— Cest au mieux, dit le curé; en passant, Noël. déposer les 
fleurs chez moi; je les trouverai en rentrant. 

Valérie prit le bras de Técla, le cousin suivit. Hs eurent bientôt 
traversé le petit bois et montèrent en barque. On partit: 

Gette équipée ravissait da fillette. Entre son fiancé et Lécla, elle 


babillait, riait, tout enivrée de jeunesse, de bonheur, d'amour. Noël 


ramait, sans se presser, l'écoutant, comme en extase. 
— Vous savez, Noël, dit-elle, je ferai un ER demain en 
Vous jurant obéissance? 
— C'est entendu, réponditil, nous intortertissles les rôles. 
— À la bonne heurel je veux faire de vous un mari modèle. 
— Vous ferez de moi tout ce que vous voudrez, cousine ! | 
— Allons! interrompit Técla brusquement, nous n° avançons pas. 
—< Bah! nous avons le temps, répliqua Valérie, on est si bien 
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1 aperçoive pour la première fois L 


ee uant, la première chose qu’ils avisèrent fut un rosier, 
de magnifiques fleurs blanches, qui grimpait le long de la 


açade. Sur le seuil, une paysanne jouait ayec un poupon aux che-. 


veux couleur de lin et frisés comme ceux d’un saint Jean. La jeune 
“fiancée présenta sa requête. La fermière appela son mari, qui appli- 
au mur l'échelle de la grange et monta pour dévaliser l’arbuste. 
Valérie caressait l enfant, qu elle avait PS des bras de la mère. 
à ik à FPE tôt. 


Se ee a 
so ee Fe 


— Oh! depuis longtemps. 

Elle tendit le petit à Noël pour qu si! énbassete Le fermier 
Fe achevé sa cueillette, dont, les cousines se chargèrent. On Eh 

HE M Oarques ri ;: FE 

Durant le retour, Valérie était légèrement réveuse. Elle regar dait 
Du" rive, écoutant. le doux concert qui s'élevait en son âme. Comme 
-on touchait au village 
tinter. Dh e a 


_— C'est pour n nous; Noël; dit-elle tout émue; c’est notre mariage É 


qu on annonce pour demain. 
_ Le dernier son éteint, le cousin actosta le canot et saut | à térre. 
_— Wattendez-vouS? demanda-til 
— Non, répondit la fillette, Técla va prendr & une rame et moi 
l’autre. Vous reviendrez par la route. 


Noël s'arrêta pour les contempler. Téela s'était assise dans le canot | 
auprès de Valérie, sur le banc du milieu; chacune tenait un avion. 


Le fiancé eut bientôt atteint le presbytère. Il conlia les roses à 


Flore, la, servante du curé, traversa le village, et regagna le châ- 


teau. La grille franchie, il s'engageait dans le petit bois, quand il 
s’aperçut qu'un mouvement extraordinaire y régnait: des allées et 
venues, des clameurs.….. Un instant, il crut qu'on avait organisé 
. quelque ovation... Mais l'illusion ne fut pas longue. Les gens se 
… précipitaient vers La maison comme dans Fépouvante. Le pauvre 
garçon fut saisi d’une allreuse inquiétude. . I interrogea un paysan 
qui courait. 

— Ah! Jésus! monsieur Noël! Cest les demoiselles. Leur 
bateau a chaviré.… On les a rapportées noyées! DA Re 

Éperdu, il s’élança, et en quelques secondes, arriva sur la ter- 
rasse. Il y avait foule. Des femmes pleuraient. , 

:— Où sont-elles ? cria-t-il, ù 


_ Elle plongeait ses mains dans l’eau et les retirait , s'amusant à 
À per F* Pnbiies: Enfin ils atteignirent la ferme: 


de Berghem, la cloche de HÉBRES se rit à 


* Mon Dieu que cette Rise est ie joliel c est drole quesje e 
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“On lui montra la porte close de la salle à manger. Elles étaient 
là, on cherchait à les ranimer... Il se précipita at devanR Rs 


 Félicité qui sortait de la pièce. Elle le repoussa. 
— Vous ne pouvez entrer, monsieur Noël! 
— Le docteur? 


— Ilest là, qui leur donne des soins. Lure vient de tou à | 


elle. 
— Et Valérie ? $ 3 
— Pas: encore, + | fac}. 


Noël tomba sur ses genoux ‘en AE Que faire ? de ‘pou- 
vait-il, là, forcé d’attendre,.. ne voyant, ne sachant rien?. A ces, 
hèures terribles, Dieu lui-même resie sourd et n accepte point le 


sacrifice de notre vie en échange de celle de l’être aimé. Tout à 
coup, à un nouveau bruit de portes, il se dressa : c'était Técla que 


l'on transportait dans sa chambre. HOT ENTES 


=— Valérie ?.. Valérie?.. cria-t-il en désordre. 


 — Rien, encore rien ! lui dit brusquement le docteuren le repous- É 


sant, Flanque- nous la paix et laisse-moi à mon affaire. 


Les minutes passaient, lentes comme des siècles, Des femmes: 
allaient et venaient pour faire chauffer des linges.. Par instans, 


la voix du médecin lançant un ordre bref, énergique. : Noël sentait 
sa raison s'échapper. De temps à autre, il s’approchait de la 
porte, interrogeait.. des sanglots lui parvenaient... Et, désespéré, 
déchiré d’angoisses, il suppliait qu’on lui répondit, il voulait savoir, 
prêt à entrer de force, fou... Dans ces transes horribles, au fond, 
pourtant, il espérait. Il espérait avec sa foi lardente, sa confiance 
aveugle en la miséricorde divine. Non, un tel malheur était. Du qu 
sible. S'il fallait un miracle, Dieu le ferait. | 

Une heure mortelle s’écoula. | 

Enfin, la salle à manger s’ouvrit, dame Clémence parut. — En 


la voyant, Noël comprit tout : Valérie était morte. 


Técla était hors de duo On lui tut la vérité. Toute la nuit, on 


la veilla. Au matin, le docteur, ordonnant un repos absolu, défen-. 


dit qu’elle se levât. Il semblait qu’elle n’osât interroger sur sa cou- 


sine ; une sorte de pressentiment paraissait l'effr ayer,.. anxieuse, elle : 
épiait tous les.mouvemens, scrutait les regards... Hlle se décida 
pourtant à s'informer. Mais le médecin coupa court à ses questions. … 
Il lui répondit de ne S 0:cuper que d'elle-même. Elle verrait Valérie À 


plus tard. 


— Mais, balbutia-t-elle toute tremblante, je.n bei aucun : 


bruit, là, à côte... Elle n’y est donc pas? 


— Non, répliqua-til, on l’a portée dans l'appartement de dame 


Clémence. 
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: Elle ouvrit plus grands ses grands yeux, comme pour lire Ju: 


qu’au fond de la pensée du docteur. 
— Allons! allons! ajouta-t-il, il faut ner. ces nerfs. 
- Et, sur une prescription nouvelle à Félicité, qui la gardait, de ne 
, ee lui per mettre de quitter s sa chambre, il sortit. 


XN, 


Ce jour de noce dont on se promettait si grande joie à Berghem 


fut remplacé par un jour de deuil. Les mêmes apprêts de fête ser- 
virent pour les funérailles ; les mêmes fleurs qui devaient décorer 


la maison et l'église pour le mariage, parèrent le cercueil et. cs 


_ tombe. 


Sur un lit es au salon, la morte était couchée. On V avait da 


tue de sa robe blanche de mariée, sa couronne d'oranger sur ses 
cheveux blonds encore humides. Son joli visage, d’une pâleur de 


} 


cire, mais tranquille, presque souriant, elle semblait dormir, un - 


crucifix entre les mains croisées sur la poitrine, des cierges br û- 
© Jant à son chevet. — Par la fenêtre ouverte sur la terrasse, Le soleil 


dardait ses rayons, des papillons s’ébattaient dans cette lumière 


d’or, des oiseaux ‘gazouillaient, sautillant sur le fin gravier. 


Noël était là, affaissé, n ayant plus de larmes... A ses côtés, le 


colonel d'Ecques et les Guistel. L'abbé Vachon disait des prières à 
voix basse. Félicité sanglotait dans un coin auprès de daïe Clé- 
mence, qui se soutenait à peine. 


Soudain, dans ce silence lugubre, la porte s’ouvrif. Técla parut. 


Laissée seule un instant, elle s'était habillée, avait parcouru le pre- 


mier étage, elle était descendue.… Déjà elle atteignait le milieu de 
la salle quand Félicité, l’apercevant, se jeta au-devant d'elle, 
— Va-t'en, va-t'en, s’écria la servante. 

Mais Técla avait vu les cierges, et le curé qui priait, et Noël, et 
la famille agenouillée, en pleurs... Elle repoussa Félicité et conti- 
nua d'avancer. Ses yeux découvrirent enfin la morte. Elle poussa 

un cri effrayant et tomba raide. On l’emporta évanouie. 

_ Quand elle revint à elle, un affreux délire la saisit. Le docteur 
s'installa à son chevet, résolu cette fois à ne pas la quitter. Acca- 


_  blée, déchirée de douleurs, la grand'mère appelait tout son cou- 


rage. Partagée entre ses enfans, elle allait. de l’une à l’autre, prodi- 

guant ses soins à la malade, priant auprès de la trépassée. Toutes 

deux avaient encore besoin d'elle, DAT 
Durant l'après-midi, les gens du village défilèrent devant le 


_ cadavre, jetant l’eau bénite, cette dernière offrande de la vie à la 


mort. Le soir vint... Noël et le colonel d’Ecques passèrent la nuit. 
Le matin se leya. Dès l’aube, la cloche de l’église tintait. À huit 
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HN heures, on vint pour mettre le cor ps en bière. Ce fat un n 

. d'angoisse déchirante. Tant que la pauvre dépouille est là, entc 
de la famille gémissante , on n’a pas encore tout perdu de l'être 
aimé. Le père et la grand’mère posèrent leurs lèvres sur le front S 
glacé de leur enfant. nue dit adieu à sa fiancée. “C'était. a. 


“Ee À 


| fini. rer 


| chœur, artivait au château. Sur. leurs a trs pe de 
la ferme portaient le cercueil enfoui sous les fleurs. Derrière mar 
chaient les enfans de Marie avec leur bannière, puis les: petits garcons 
et les petites filles de l’école, un cierge à la main. A Teur suite, les. 
parens et les amis, enfin les paysans en foule accourus’ des environs. 
Dame Clémence voulut accompagner sa petite-fille jusqu'au. es | 
_ du voyage terrestre, À l’église, elle entendit l'ofice des morts. Au 

cimetière, elle pria sur la fosse creusée en plein. gazon vert et dr, 

_ombragée d’un bouquet de seringas. Noël la ramena, : 
Le soir, les Guistel retournaient à Hazebrouck, laissant Fa fils 
3 pleurer au milieu de ses souvenirs, près de sa ea menacée k 
d’un autre malheur. s 

Técla était totjours dans le même état Hart Le docteur avait à 
déclaré une méningite. Dame Clémence, dominant sa peine, recou- 
vrait toute son énergie, toute son activité. pour soigner cette: enfant 
qui Jui restait. ie son délire, des rêves affreux assaillaient la 
malade. Sans doute elle se rappelait, elle revivait l’horrible acci- 
dent. Son visage convulsé marquait l'épouvante, des.enis se mêlaient 
à ses par oles incohérentes. En ces crises, la grand’mère là gardait 
dans ses bras comme pour la protéger, s’ingéniant à. apaiser ces 
frayeurs, murmurant de douces et encourageantes paroles. Elle arri- 
vait parfois à l’endormir. Alors seulement, quand «lle la voyait 
calmée, assoupie, elle consentait à prendre quelque repos. | 

‘ Des jours, des nuits se passèrent. — Un matm, Técla s'éveilla” 
apr ès un long sommeil tranquille. Elle regarda vaguement autour . 
d'elle, étonnée, cherchant à se reconnaitre, à se retrouver. Tout à 
- Coup le souvenir lui revint. NI SOIT 

— Valérie! Valérie! cria-t-elle. er 

Devant cette douleur effrayante, tous 5 ’efforçaient de érellel leurs 
larmes ; Noël lui-même essayait de secouer son abattement. Mais 
sa présence causait la plus vive émotion à sa cousine. Ses yeux, | 
agrandis encore par la maigreur de ses joues et paraissant plus som- 
bres dans leur éclat fiévreux, se posaient sur lui, durs, presque hai- F 
neux, — Un matin qu'il était assis au chevet du lit, dame Clémence 
préparant la tisane dans un coin de la chambre : 

.— Pourquoi êtes-vous venu à Berghem? murmura Técla. d'un ton 


farouche, nous étions si heureuses ! 


‘cependant la j jeunesse triompha, la maladie céda peu à ] peu. Le 


… docteur autorisa la malade à quitter son lit. Puis ce furent quelques 


pas en se tenant au canapé : Técla entrait en convalescence. 
_ILest des deuils qui semblent devoir être éternels. Les semaines 


s'écoulaient. Le château restait plongé dans sa tristesse lagubre. Lie 
Dame Clémence avait séché ses larmes, mais sa verte vieillesse s'était 


courbée du coup. Les peines pèsent plus encore que lesannées. Pour: 


tant la grand'mère se faisait violence. La guérison de Técla était 


retardée par de fréquentes et terribles rechutes. Loin de s’apaiser, 
sa douleur gardait toutes ses exaltations. Les mêmes crises d Fa 
la reprenaïent sans cesse, le même délire. 7 
— Laissez-mof, crioit-elle, je veux mourir Le Laissez-moi mourir, 
je le veux. PT. 
‘I y avait dans cette RATES de Die Hielaue hs 


_ d’extraordinaire , d’inexplieable. Le curé répétait vainement ses 
Fam ses conseils d'obéissance, de soumission à l& volonté 


_de Dieu. — Non, non, ce n'est pas vrai, Don non, ce 
n’est pas Dieu qui l'a a voulu ! 
- Et le prêtre ne concevait pas que cette âme autrefois Si pieuse 


accueillit ses exhortations !par de pareilles révoltes. Técla ne savait. 


plus prier. Elle refusait toutes consolations, même celles qui vien- 
_nént du ciel. Gruelle dans ses ‘fougues de souffrance, les supplica- 


veau de la pauvre enfant a reçu un tel choc qu'il en est resté né 


| . Laissons agir le temps. 


La marraine retenue dans la chambre de Técla, Noël pouvait s’a- 
bandonner librement à sés regrets. Son chagrin, à lui, était doux, 
résigné. Ses pleurs coulaient presque sans amertume. Il s'était 
- créé du souvenir comme une sorte de monde mystique où il revi- 
vait avec la bien-aimée. Chaque après-midi, il allait au ermetière. 
Une large dalle, surmontée d’une croix de marbre, marquait la 
place. Ils’asseyait parmi les dernières fleurs qui paraient la tombe. 
IPévoquait Pimage de Valérie. Pourquoi les vivans ne parleraïent- 
ils pas aux morts? Qui sait ce que leur esprit conserve de nous, et 


| faut-il pas espérer que nos liens d'affection subsistent bien au- 
| “delà de l'existence terrestre? Comme dans un rêve mystique, Noël 
entrevoyait un coin du ciel, un trône d'or où brillait sa blanche | 
l'iancée, Il rédisait ses sermens. C'était une sainte maintenant, mais. 
‘une sainte chérie qu'il croyait fermement rejoindre un jour. Le 
“paradis lui paraissait la patrie doublement heureuse. Plié à la 


volonté divine, plein de foi et d’espérance, il en arrivait presque 


à se consoler :: le but était plus loin et plus haut, voilà tout, 


8 
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tions de se grand’mère, pour qu’ ‘elle se laissât soigner, ne la tou- 
 chaïent pas. Tout lui faisait horreur. À 
C’est une sorte de folie d épouvante, disait le docteur ; le cer- 
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L automne était venu, tiède encore, sans bi ie dnsire 
les buissons. Les crises de Técla diminuaient de vioience, les accès 
_ étaient moins terribles ; mais, au lieu de s ’améliorer, son état empi- 
_rait de jour en jour. Elle n'avait plus la force de soutenir ces épou- 
vantables luttes. L’affaissement, la torpeur, avaient succédé au délire. 
Elle restait des heures étendue sans mouvement, ses yeux hagards 
_ dans le vide, comme s ’ils eussent contémplé quelque vision sinistre. 
Soudain, de longs frissons la secouaient tout entière; une plainte 
rauque sortait de ses lèvres. Elle murmurait le nom de Valérie. 

Sa poitrine, déjà délicate, semblait atteinte. Ses quintes de toux 
étaient accompagnées de crachemens de sang. La première fois 
_ qu’elle vit une teinte rouge sur son mouchoir elle saisit le. br as fo 
médecin : : | ee 

_— Je vais mourir, n’est-ce pas? | STE 

— Allons donc! EME avec une émotion " il ne pui | 

cacher. | 
— Mais vous voyez bien que c'est mon seul L'espoir. 

La même folie persistait. 

Dame Clémence suivait ce dépérissement, assistait à cette te 
agonie, comprenant que le terme en était proche peut-être... Et elle 


refoulait ses larmes, affectait devant sa chère malade un air tran- à À 


quille, souriait.. Parfois, la douleur lé “oes elle > allait trouver 
Noël et pleurait auprès de lui. 

Le docteur désespérait. Un matin, il crut deu avertir la grand’ - 
mère : la maladie faisait des progrès rapides. La cause en étant 
toute morale, il fallait éloigner Técla des lieux qui entretenaient ses 
terreurs et ses désespoirs. Il fallait la distraire, essayer d’un voyage. | 
. — Oui, j'y avais déjà songé, s’écria dame Clémpnges mails COM- 
ment la décider? 

Le temps pressait. Le soir, la grandi mère, ayant profité Pin 
moment de calme de sa petite-fille, ‘aborda timidement la question. 
Mais, à sa grande surprise, Técla accueillit ce projet de: épars avec 
une joie indicible. On eût dit que cet espoir la ressuscitait. 

Pour réaliser ces caprices de changement qui les saisissent tout 
à:coup, les malades montrent de singulières énergies. La science 
elle-même s'étonne des forces qu’ils paraissent recouvrer comme . 
par miracle. Quelques jours plus tard, Técla commençait à RH 
quelque nourriture. 

— À la bonne heure! disait le done ravi, tes ailes poussent; 
bientôt on te permettra de t’envoler. 


Le médecin avait un ami, ancien camarade d’école, qui exerçait L. 


à nas Il lui écrivit pour lui confier sa malade et Je charger d’ar- 


* rêter une maison. L'endroit d’ailleurs convenait à tous égards. La 
vie n’y est pas chère, la plage bien abritée, le climat doux et égal, peu 
dé monde. Indifférente à ces questions de détails, Técla les entendait 


À | seit devant elle sans s’y mêler. Il lui suffisait de fuir Berghem. 


Par prudence, le docteur exigeait que Noël accompagnât sa mar- 
-raine et sa cousine. Il aurait besoin d’être là pour les guider, les 


protéger, veiller aux mille soucis de la route ; enfin, un accident 
était possible. Le pauvre garçon avait peine à se résigner, Quitter 
 Berghem, n’était-ce pas abandonner tout ce qui lui restait de Valé- 


rie? N'était-ce pas rompre avec ce passé si cher, s’arracher à ce 
besoin si doux de la pleurer là où elle avait vécu, où sa pauvre 


-#éuille reposait? Il se soumit pourtant. 
En apprenant qu’il serait du voyage, Técla eut un mouvement 
Las stupeur, presque d'effroi. 


- — Lui, dit-elle, il vient avec nous? Non, je: ne veux pas. 


— Pour moi, Técla, reprit dame Clémence, ce sera une Der du 
_lité, un appui. 
_ {— Après tout, que m'importe? répliqua le j jeune fille ; tu as rai- 
son, grand mère, il vaut mieux que tu ne sois pas seule. 

La volonté opère des prodiges. Un matin, Técla, appuyée sur 
dame Clémence, put péieadre au salon. Le docteur déclara. qu’ on 


* partirait dans trois jours. . 


L'après-midi, l'abbé Vachon était venu voir la note. La 
_: grand’mère faisant les mailles, il avait passé avec Técla une grande 
heure. Comme il quittait sa chambre, il suivit le couloir qui condui- 
Salt à l'appartement de Noël. La porte était entr'ouverte. Il la 


_ poussa. Le cousin écrivait à une table devant la fenêtre. 


— Eh quoi! c’est vous? dit-il, 
Le curé, ayant refermé la porte, vint s’asseoir en face du j jeune 
homme... Re 
— Décidément, : vous nie dans trois jour s? demanda le prêtre. 
- — Oui, j'écris à mes parens pour leur dire adieu de Berghem ; 


_ ils ne me répondront maintenant qu’à Antibes. 


- Le visage de l'abbé Vachon était soucieux. Depuis son entrée, il 
semblait se recueillir, comme s'il eût hésité à aborder le véritable 


- sujet de l'entretien qu'il était venu chercher, Enfin, se décidant tout 
ur: COUP : 


M ami, je crois que l’heure est arrivée de te parler comme 
à un homme, de te confier un secret que nul, en dehors de moi, 
ne soupçonne. Il s'agit de Técla... Tu vas partir avec ele, et tu 
seras seul là-bas, entre ta marraine et ta cousine... J ignôre ce qui 
peut survenir, mais il me semble qu’une fois instruit, tu pourras 
mieux parer aux événemens ; tu sauras comment il te convient d'agir. 
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| Noël avait écouiécet. exorde étonné, ému déj A l'antonteilené 
“ È mystère, de la responsabilité nouvelle qui allait lui incomber.…. arte 
 — Dis-moi, Noël, reprit l'abbé Vachon, tu n'as jamais eu uñ, 
doute sur cetté maladie bizaire de Técla? Tu n’as jamais cherché, 
à quelle pouvait être la cause de cette exaltation, de cette persistance. 
_ d’un désespoir si extraordinaire qu’il touche à la foliet sans phidéighe 
— Non. Que voulez-vous direh sud Has à SRE 
— Mon ami, tu t'es mépris comme tous en tiribtaitile malheur | 
de la pauvre enfant seulement à ce deuil qui est venu fondre sis 
Fra bitement sur cette maison. Tu ne cônnais pas la nature de Téela.. 
_ C'est uné âme ardente, passionnée. Sous ses allures graves et. 
Fe … froides elle cache un cœur dé flamme. Ge n’est pas sa faute. Elleas 
= du sang de sa mère dans les veines, ce sang de Gatalane quitbrüles 
et dévore. À ton arrivée ici, tu n’as vu d'elle que sa. bonté, #e. 
__ son indulgence, sa tendresse de sœur, et quand tu as résolu..d'é- 
_ pouser Valérie, c’est à elle que tu: t'es adressé: c’estisurs elle que 
. tu as compté pour t'appuyer auprès de dame Clémence... 
_ — Oui, elle a été une sœur pour moi... Oui, c'est elle qui avait. 
décidé ma marraine... je lui aurais dû mon bonheur... Aussi me 
suis-je résigné à partir pour veiller sur elle: comme un. frère ei aider. 


la pauvre grand’mère dans sa tâche de guérison. 


Re 
AE 
4 


re 7 
Ty 
sh 4 
She 


— Eh bien! mon ami, c'est parce que tx pars: qu’ il faut. que je Ge 


confie à ton cœur, à ta sagesse, à ton dévoüment, un secret d'où. 
dépend peut-être sa vie : Técla t'aime, et elle en meurt, =. 

À ce discours inattendu, Noël eut un sursaut. ri ci. 

—— Quoi? Técla?., Elle m'aime? . : | Lai 

.. — Elle t'aimait quand, par un sacrifice sublime, elle taidait si 
obtenir Valérie, Elle t’aimait quand elle écoutait l’aveu de ton amour, 
pour Valérie. Elle comptait être ta. femme, car dame Clémence 
l'avait bercée de cet espoir. Juge de sa déception! 

Noël restait étonné, stupéfié de cette révélation. Les paroles du 
curé déchiraient le voile, et, tout à coup, mille ressouvenirs se dres- 
saient. Il se rappelait ces éclairs qui, parfois, traversaient les yeux 
noirs de sa cousine, ce changement étrange de son humeur, ses. 
brusqueries, ses emportemens, ses violences. enfin ses duretés 

avec Valérie, cette sorte de haine sourde qu’ elle leur  marquait à | 
tous deux. : 

— Mon Dieu! mais c’est Aer murmura-t-il Apr Â 

— Oui, d'autant plus horrible que, le sacrifice accompli, elle 
D'à pu guérir... Seul, j'ai été son confident; seul, j'ai vu ses luttes, 
ses angoisses, ses jalousies..… Quelle forceil ui fallu ! quelle éner- 
cle pour dompter ses révoltes ! Deux semaines environ avant le jour 
fixé pour ton mariage, elle m'est arrivée un soir au presbytère. Elle 
s'est jetée à mes genoux, tout en larmes, me suppliant de la sau-° 


LEP Elle était äbout de courage. Elle me haie de: Léral sé a Le 
‘au couvent, de l’arracher à l'abîime qui l’attirait.… Je dus {out pro- | 


sombre de deuil sur votre ses l'eus. grand'peine à la con 
pleurs ne me fléchirent. PL ‘se nie: Po PT dt : 


___ ‘jour, sa passion est la même, aussi isa aussi era et, 


san Hpargnons-lui au moins cette dernière douleur. 


ART DT CO Re ON CARS re PE nd ER ES. a Pen 


© LE COUSIN (NOEL. | SA nie COR 


mettre pour éviter quelque terrible malheur. Ma nièce .est “à 
“rieure des clarisses à Saint-Omer. Je l'assurai que je me nn Ée 

les démarches nécessaires, qu’elle serait religieuse, qu’elle dévoû- #2 
otaät Aides à Dieu ce triste cœur brisé par l'amour terrestre... à 
Mais à ce consentement j'avais mis une condition. Je voulais qu'elle 
attendit que tu fusses marié. Il ne fallait pas qu’un soupçon DÜt, 
naître sur la cause d’une telle résolution; il ne fallait pas jeter une. 


vaincre. Elle était si lasse, si épuis 


el Je tins bon. Ni ne ni. 


PHIUTE Noël. tie, SE > 
| téclal thés, car-elle est. de celles qu'on : 
ne ebasole ni ne guérit. Aujourd’hui, mon ami, comme au premier 


sans doute, elle la tuera. 
Des larmes étaient montées aux yeux. deNoël. 


AE [2 Je comprends maintenant, dit-il, pourquoi l'autre jour elle 
1e, me reprochait si “durement d’être venu icil.. Qui, pourquoi suis-je 
3 venu?.. Elles étaient si: tranquilles, si heureuses l’une et l’autre! 


”— Monenfant, si je t'ai parlé ainsi, c’est que j'ai pensé que tu 
te montrerais un homme.Les regrets sont inutiles, le mal est 


_ fait Al reste à le subir. Encore une fois, je t'ai confié ce mystère 
parce que j'ai cru devoir t’avertir, te mettre en garde contre tout 


ce. qui pourrait aggraver ses souffrances. 
— Etma marraine? 
— Elle ne sait rien, Rosé trhewmerit: il faut qu’elle igmore tou- 


— Hélas! comme elle auraït raison de m’en vouloir! 
-: — Allons! mon garçon, essuie tes yeux et sois brave. Je ne sais 


ce que l'avenir nous réserve... nr si tu as besoin” de moi, tu. , 
| me si bé | ESS PAST: 


XVII. 


Le curé avait laissé Noël accablé. L'amour ardent de Técla, tes 
flammes, ces déchiremens, ces luttes, tout cela le confondait. Péné- 
trant soudain cet abîme d'amertumes, une immense pitié le saisis- 
sait.… Tout à son égoïsme: d’amant, il n’avait rien soupçonné. Ilne 
lui avait même pas épargné l’aveu de sa passion pour une autre; 
il l'avait frappée en plein cœur, considérant seulement qu’elle pou- 
vait le servir. Et elle n’avait pas hésité. Refoulant son désespoir, 
elle avait plaidé sa cause,.….elle s'était immolée, IL s’accusait de sa 
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x PTS inconsciente. ‘Hélas quelle fatalité l'avait dre er dE 
‘ghem! Quel trouble il avait Mais dans cette er à si tranquille 


Jusqu alors! es S'ERGRRS DÉC TEL à: D 


{ 


“Le lndemsin Noël trouva. sa: cousine Le la salle à mange 


| l'apercevant, une étrange émotion le surprit. — Il lui tell 
main, et il sentit trembler dans la sienne sa a ms cu = | 


de fièvre. H ee SRE DE 
._ — Comment llezsrousé ce matin, Técla? 2180 RANQREGÉE 
— Enfin! nous partons après-demain, rétine Ha: 


“HE Oui, tout est prêt; dans quatre jours, nous serons à Antibes. 15 SR 


— Quatre j jours encore! murmura-t-elle."#1 MORIN 

Remué jusqu’au fond de l’âme, il regardait son sf maigre et 
pâle, cette démarche languissante, citte faiblesse, cet affaissement 
de tout son être. Et la même idée eee lee c'était lui 
Fqui Payait tuée, 01e | 


Noël l'avait dit : quitter Dre œ était pouriss vie perdue 


sacrifice bien douloureux, et, par momens, il le trouvait presque 


au-dessus de son courage. Pourtant, maïntenant qu’il savait, n'était-il 


pas doublement engagé? Son désespoir d’amant se compliquait encore 
d’une sorte de regret troublant, et il lui semblaittmême que la 
‘chère morte s’unissait à ce repentir d’un mal si involontairement 


causé. Le souvenir de Técla le hantait. Que faire? Comment la sau- 
ver? — Du chaos de ses pensées, une sorte d'inspiration lui surgit. 30 


Pourquoi ne se dévoürait-il pas pour la guérir? Pourquoi n’essaie- 
rait-il pas de l’arracher à sa détresse, de la ramener peu à peu à 
son existence d'autrefois, toute remplie d’occupations graves, mais 


paisible, sereine? Oui, pourquoi l'amitié entre eux ne remplacerait- 


elle pas l'amour? L'amitié n’a-t-elle pas aussi ses charmes, ses con- 
solations, ses joies? Et puisque, hélas! l’infortunée Valérie avait 
emporté toute cause de jalousie, la douleur de la dédaignée n’avait- 
elle pas perdu sa plus âpre amertume? N'était-il pas presque natu- 
rei qu’un lien de fraternelle tendresse les unît, elle, déchue de ses 


rêves, lui, condamné à un deuil éternel et mettant dans cette 


passion, dans cette pitié le reste de son cœur? VKahANNp 


Le soir, on causait du départ. Les moindres apprôts en étaient 


réglés. Le médecin d’Antibes avait répondu au docteur Cadot. "Une 
maisonnette était retenue pos dame Giemenes, et pret à la -rece- 
voir. 


: — Quand on songe qu' à mon âge, di la marraine, | 1e n'ai jamais 


vu la mer! s 

— Oui, ce doit être PER dit Noël, la Méditerranée surtout 
bleue, tranquille... | 

— Et le soleil! reprit dame Clénariel Fillette, nous te cv 
rons sur le sable des après-midi entières... et tu te ranimeras vite. 


a 


re. y 
4 


- + Assise au coin de la cheminée, silencieuse, dolente, Técla parais- 


sait étrangère à la causerie, Ces paroles de sa grand’mère la firent 


_ tristement sourire. — À ce moment, Félicité entra, réclamant sa mat- 


. tresse pour dusiqne détail de ménage. Les j Jens gens demeurèrent 
urters 


Malgré lui, une Rib timidité Je surprenait auprès d’elle. Il 
ds contemplait ses mains croisées sur ses genoux, ses yeux bais- 


sés, plongée dans une rêverie douloureuse. Comme elle souffrait! 

. - Il lisait clairement dans ce cœur si plein de lui! L’attendrissement 
-clouaït ses lèvres. Il ne trouvait rien à lui dire. — Tout à coup, 
elle sortit de sa torpeur, et d’une voix ferme : | 


— Noël, je voudrais vous demander une promesse 
-— Laquelle, Técla? répondit tout troublé. 
le attacha sur lui son regard brillant de fièvre. 


‘ 


— Une promesse à laquelle vous ne faillirez pas... J'ai PAP : 
sur vous pour servir ma dernière volonté. | 
. — Votre dernière volonté, Técla? 


— Oui, je pars, mais je ne reviendrai pas. 
Less Cette idée est une folie. | 
— Non, non, ce n’est pas une folie, heur eusement. 


— Je vous en supplie, cousine, il faut chasser ces images som- | 
-bres, Quand vous serez là-bas, dans ce beau pays du Midi, vous 
_verrez comme la santé renaîtra!.. | 
 — Écoutez-moi, inter rompit-elle d’un ton décidé. Je ne veux pas 
‘être enterrée à. Berghem, là, au cimetière, auprès... 


Elle s’arrêta, prise d’épouvante. Il y eut un silence. Elle fit un 
effort, et d’une voix brève : ”. 
— Le promettez-vous ? : 
— Encore une fois, Técla, je vous conjure d'abandonner ces 
affreuses pensées. Si vous saviez combien elles sont cruelles pour 
ceux qui vous aiment. 


- À ce mot, elle tressaillit brusquement, et le regardant dans les yeux, 
comme si ielle eût voulu plonger jusqu’au fond de son âme : 


. — Et qui donc m'aime, moi? dit-elle avec une in sourde. 
Interdit, il hésita. — Mais, balbutia-t-il, votre PyRGnere, vos 


AMIS. ts moi-même... 


:.— Vous! 
— Técla, n'ai-je pas été, ne suis-je pas votre frère? 
… — Oui, interrompit-elle d’un ton amer, mon frère!.. c’est vrai... 
— Eh bien! ne voulez-vous pas me permettre de vous consoler, 
de prendre un peu ma part de votre chagrin? 
— De mon en reprit-elle comme effrayée, que voulez-vous 
dire? :: | 


TOME XLVIN. — 1881. | | ne | 49 
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2 Je veux dire, Técla, que j'ai toujours eu pour vons une 
d'aider à votre guérison. RE 


“précipités de son cœur. Hoël- js un mouvement. Ét eer * 3 
_ main. Elle la retira vivement. | gta À 1 


on 


_ eut un nouveau silence. Técla avait baissé lait tête 


dt à LT ie 
& A mn: 


voix plus douce, vous tâcherez de consoler grand'mère de votre 


toutes ses affections il ne lui restera plus que des deuils!. 
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estime, une admiration sincère ; que notre amitié «est pour à 
consolation, une joie, et. que je ne dons 5 un privilège, 
ELA pi ! 

| ; 


i 


LS 


Une émotion violente Rene be visage de Técla. S 
sage, qui se soulevait sur sa poitrine, laissait deviner les battemens 


Leurs regards s'étant bnoc trés, ils rougirent r dell 

nes ares LCR 

releva, et retrouvant'son ton:résolu : 1 RO 
— Noël, vous n'avez pas répondu à ce mn je Solaris 

— Técla, je vous en prie... 

— Encore une fois, finissons, interrompit-elle. Nousr ai 


demain, un accident peut arriver en route. es os peutètre, À 


le moment venu, ne pourrais-je me faire compr 
croirait à quelque délire. Vous lui direz ce que de online 
aujourd'hui, avec toute ma connaissance, toute ma volonté. Enten= 
dez-vous ? je ne veux pas être rapportée à Berghem. Jurez-moi - 
que vous remplirez mon dernier vœu! Ni ci 
Ne fût-ce que pour la calmer, il dut promettre 2 ps 
— Merci, mon cousin, reprit-elle, éprouvant ‘un pr SEM 
je compte sur vous. — Quand je sérai morte, continua-t-elle d'une 


mieux. Vous la ramènerez ici... Pauvre, pauvre grand'mère).. De 


Le lendemain, veille du départ, Noël voulut faire sa (era È 


visite à la tombe de Valérie. Ayant définitivement tout réglé à la 


ferme, il prit le chemin du village. Le ciel bas, gris de neige, reflé- 
tait sà teinte plombée sur la campagne dépouillée et déserte, L'air 
était vif, piquant; la bise soufllait du nord. Il arriva au cimetière. 
Ces champs de la mort revêtent sous l’âpreté de l’hiver un aspect 
doublement navrant et lugubre. Les feuillages et les fleurs ded'été, 
en cachant à demi le marbre des tombes, semblent dérober quelque 
chose de leur nudité et de leur froideur glaciale. L'herbe me recou- + M 
vrait plus les monticules des sépultures indigentes, de vieilles croix 
de bois gisaient à demi renversées par le vent, les immortelles des 
couronnes jonchaïent la terre nue. Noël marchait, le cœur serré... 
Il lui paraissait que Valérie devait souffrir de cette désolation... 
Comme il approchait, il aperçut une femme agenouillée sur la 
pierre, le visage caché dans ses mains. Un peu surpris d’abord, 
il s'arrêta. Quelques minutes s ’écoulèrent; la femme ne go | 
pas. Noël se décida à avancer. Quand il fut près : | 

— Técla! dit-1l, quelle imprudence! 


D anni 


— Mon Dieu! reprit-il en saisissant ses is mains, mais vous : 


_ allez vous tuer, il fait un froid horrible. 


Les yeux fixes, elle le regardait comme égaré. : | 


— Je vous eà supplie, levez-vous, poursuivi, Venez, V vous ne 


_ pouvez rester ici un instant de plus. 


_ = Laissez-moi, dit-elle en se débattant avecune énergie nusres 
De force il la souleva. Elle défaillit presque dans ses bras. Par. 


bonheur, nn était proche. En quelques minutes ds Pattei- 


L'abbé pécn était ca lui. Tandis qu a allait ds le doc 
teur, Flore eut bientôt jeté un énorme fagot dans la cheminée de la 
_ cuisine, devant laquelle on assit Técla. Quand le médecin arriva, la 


jeune fille était déjà ranimée, Furieux d’une teHe imprudence sil 


s’emporta contre wté hé à la pe le curé, le cicinss la ser 


vante et la malade. 


La nuit était venue. La flamme ar Arte du foyer éclairait . 


3 - pige Noël regardait sa cousine immobile, rigide comme une sta- 
% re figée dans son indifférence morne. 


- Elle aussi, elle avait voulu prier sur l& tombe. Elle s'était traînée 


ie jusqu’ au cimetière... elle y avait répandu ses pleurs, pleurs de 


F, cune? don sr _ toute oo. 


miséricorde sans doute. La mort n PER, pas toute ran- 


N°? 


XVIII. 


Le lendemain matin, la carriole de la ferme attendait tout atte— 
| lée sur la terrasse. Les amis et les gens étaient venus dire adieu 


aux voyageurs. Mu Cadot avait les yeux humides; Félicité pleurait 
en fermant les derniers paquets. On installa Técla en voiture, la 
grand’mère et Noël prirent place avec Je curé et le médecin, qui fai- 


| saient escorte. jusqu’à Ja gare. Wilmar rassembla les guides. La 
_ Rousse détala. - | 
|, Le temps était clair. de givre jetait sa blanche et brillante parure 


sur la campagne nue, poudrant de paillettes étmcelantes les chaumes 


des-toits et les noirs squelettes des vieux arbres. La malade, plon- 


gée dans sa torpeur, se laissait emporter. Par instans, dame Clé- 


 mence lui adressait quelque question : sa sollicitude s'alarmait du 
| moindre cahot, du froid, de la fatigue... Técla répondait comme 
dans un rêve, d’une voix ones et sourde : sa pensée était. 


4 


ailleurs. 
Une heure plus tard, on arriva à Mec. Le docteur et 2 


curé les accompagnerent dans la salle d'attente. Enfin, le sifflet de 
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; . à s’endormir. On la réveilla à midi pour lui donner unepotion, 
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ae de locomotive ayant retenti, après ! une * dernière ac on se 
: 4i8éparas 4), See 
. — Surtout n oublie pas que accours à ton n appel Éhress pre ? 

: à l'oreille du cousin. ART RSR LAS | 


AT LEE La) >] 


“9? rare 3 : Fi 


Letrainpartit. (NO. SR CE Ne NEO 2 £ 
Bien enveloppée sous les Che et re couvertures, Técla no. 


puis elle retomba dans son assoupissement, dont elle ne pe As 


À qu ’à Paris, où dame Clémence avait décidé de passer la nuit. 


La malade avait assez bien supporté cette première journée de 


route. Le lendemain, en la voyant presque forte, la gränd’mère 

_estima qu'on pouvait sans imprudence continuer le chemin. A LS 
= heures quinze du soir, on reprit donc le rapide de Marseille. 
Le voyage était silencieux, triste, en dépit des efforts. de Noël et 
… de sa marraine pour secouer leurs préoccupations. Técla, moins 
_accablée que la veille, regardait ces yes, ces Ress ces champs, k 
; ces jardins qui défilaient, AE Se 
En avançant vers le Midi, les brumes s ÉcR V'air ts 
_ sait. Après Marseille, il parut qu’on entrait dans le printemps : un 
bon soleil, un ciel bleu, des haies en fleurs. Cette route que le che- 
min de fer suit de Nice à Antibes est superbe, D'un côté, la mer, 
d’une teinte de saphir, chatoyante, irisée, profonde et pure; de 
_ l'autre, la montagne verte, semée de villas. Des buissons d'oran- 


gers, de mimosas, des aloës, des cactus , d'énormes a de 


 Barbarie. 


Enfin le train S 'arrêta à Antibes. À peine descendus de Wagon, 


_ les voyageurs virent venir à eux un homme d’allures rondes etaima- 


_bles qui se nomma aussitôt : le docteur Rémy. Après s'être informé : 

_de son collègue de Berghem, il se mit de la façon la plus obligeante 
aux ordres de dame Clémence et s’offrit à la conduire sur l'heure à 
l'habitation arrangée pour elle. € 


- En dix minutes, on atteignit la maisonnette. Abritée dans un coin 
du golfe, petite, proprement meublée, un jardinet, où foisonnaient 
jasmins et roses, lui donnait un air des plus pimpans, Le docteur 


avait choisi une jeune Provençale pour le service. Dame Clémence : 
se montra enchantée sur tous les points et remercia ‘chaudement 
l'intermédiaire de son vieil ami de Berghem. Quelques ALP plus 


tard, l'installation était achevée. 
. Antibes est un de ces coins privilégiés, si merveilleusement beau, 
qu'il est impossible de rendre l'impression qu'il produit tout d’a- 


bord. Gette côte de Provence, baignée par la Méditerranée bleue et 


couverte d'une végétation luxuriante, ces montagnes que dominent 
les cimes neigeuses des Alpes, les roches semées cà et là, les îles 
qui surgissent des flots, tout ce panorama splendide produisait sur 


L 


Et 
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N cbr Fans Phi à vie Horizons plats et gris, l'effet. d’une fée- 
_ rie. Noël ne se lassait pas de s’extasier. Dame Clémence était sous 


le charme. Seule, Técla persistait dans son indifférence silencieuse. 
Les premiers jours , elle ne quitta sa chambre que pour venir 


« s'asseoir dans le jardinet. A l'ombre d’un bouquet de pins parasols, 
autour d'elle, les orangers fleuris formant comme un berceau, elle 
- restait des heures, les yeux clos, isolée du monde entier. Heureu- 
sement, le docteur Rémy était là pour imposer sa volonté. Il exigea 

- qu’on conduisit la malade sur la plage. La gr and’ mère supplia sa 
. petite-fille, qui se soumit enfin. 


Languissante à son bras, une après-midi, Noël l'emmena sur la 
grève. Après quelques pas, il la fit asseoir sur le sable tiède et fin, 


tenant ouverte au-dessus de sa tête une large ombrelle, Devant eux, 
- les petites vagues, aux reflets d'argent, accourant du large, pres- 
_ sées, inégales, moutonnantes, déferlaient avec un bruit monotone 

et doux, bordant d’une écume de neige la courbe des grandes 


roches qui forment la pointe de l'Estérel. Dans une brume transpa- 


FEAR les îles Sainte-Marguerite et Saint-Honorat semblaient flotter. 
NN êtes-vous PP contente LATE Antibes, Técla? lui de- 
ee manda-t-il. Fe 


— Il me suffit d avoir quitté Ber ghem, Re avec sa même 


_ indifférence. para Le | 
Le train de vie se - régla, rue tranquille. Le ERA pré- 


senta sa famille. Sa femme devint vite une amie pour dame Clé- 


 mence. Des lettres de l'abbé Vachon apportaient des nouvelles fré- 
_quentes. On les taisait à Técla; le nom seul de Berghem réveillait 
. ses effrois. Par un accord: tacite, le cousin et la grand’mère s’éffor- 
_ çaient de lui voiler le passé; c'était du souvenir surtout qu’il fallait 


la guérir. Veillant soigneusement sur eux-mêmes, ils tâchaient d'être 
gais pour dissiper les mélancolies de la chère malade. Malgré son 


… deuil d'amant qu’il gardait comme au premier jour, Noël voulait rem- 
“plir cette tâche du frère qu'il s'était imposée. À toute heure, Técla 


le trouvait à son côté, essayant de prévenir ses moindres désirs. 
L'habitude fut bientôt prise de passer les après-midi sur la grève. 


Fe Le cousin avait découvert un coin charmant, délicieux aux heures 
chaudes. A l’abri d'une haie de cactus hérissés et de figuiers de 
- Barbarie, une anse minuscule à fond de coquillages luisans. Il éta- 


lait un châle et faisait asseoir sa cousine. Souvent dame Clémence 


les accompagnait avec son tricot. Quand ils étaient seuls, la cau- 


serie tombait aussitôt : Técla, les yeux vaguement ouverts, absor- 
bée en elle-même, Il respectait cette rêverie sans fin. Soudain, 
comme Si sa présence la gênait, elle le priait de la laisser, 11 s’éloi- 
guait, mais n'osant l’abandonner dans l'état de faiblesse où il la 
savait, il s’asseyait à quelques pas. Parfois un bruit de sanglots 


immense l’emplissaït, affermissant dd arte À deF a 
_ la douleur qui la tuait. 


CR 


- sible que cette atmosphère, baignée de splendides clartés, où les 


cousine avait gardé avec lui desi Re des irritations sourdes. 


son pas était plus sûr, Comme il la félicitait de ce retour de force: 


çatt à aller mieux. Toujours faible et dolente, ce n’était point encore 
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lui parvenait. Et il sentait alors son cœur se déchirer? Une p tié 


Les objets extérieurs ont sur nos pe la plus vive tés 
nous tenons à la nature par des liens intimes et puissans ; il meet F- 
qu’elle nous communique ses rayonnemens comme ses tristesses. 
En dépit de l’humeur taciturne, de la mélancolie persistante de’ 
Técla, dame Clémence renaissait à l'espoir. Il Jui paraissait impos- 


parfums les plus suaves se mêlaient aux âpreset vivifiantes sen. 
teurs des brises marines, ne ranimât pas sa petite-fille. Noël, sans 
partager cette confiance, poursuivait courageusement son œuvre, . 
y mettait toute sa vie. La charge pourtant était rude souvent. Sa! 


Mais rien ne le rebutait. : =&, 
Un soir, en la ramenant, à la maisonnette, à crut snake que F 


— Tant pis! dit-elle d'une voix brève. 
XIX. 


Deux mois s'étaient Ro depuis ls à Aube Tant & ef 
forts, de dévoûment recevaient enfin leur récompense. En dépit de 
son désespoir tenace et de ses étrangetés d'humeur, Técla commen- 


la santé sans doute, mais une sorte de réveil de ‘être. Les creux dos 
son visage se remplissaient, sa taille courbée se redressait, ses 
lèvres se teintaient légèrement de rose. Tandis que dame Clémence, 
ravie, s’en prenait au climat, à la mer, aux soins du docteur Rémy, 

à tout ce qui les entourait, seul, le cousin pénétrait le mystère. Il. 
lisait, lui, jusqu’au fond de l'âme de la jeune fille. I devinait tout. 
Ce même amour, qui l'avait tuée, la sauvait malgré elle. H avait 
accompli cette réparation qu’il s’ était qu © à . renaissait ; il 
lui avait insufflé la vie. 

Une après-midi, Noël avait décidé sa cousine à visiter la vie Is 
pañtir ent. 

L’Antipolis des Grecs n’est plus auj jourd' het qu’une petite cité mal 
bâtie au pied dela montagne de la Garoupe. Une poignée de maisons - 
grimpant les unes par-dessus les autres : dominant le tout, les deux 
grosses tours d’une église qui occupe, assure-t-on, l'emplacement 
d’un ancien temple de Diane d'Éphèse. Le cousin était gai : c'était. 
leur première promenade longue. Ils allaient, sans se presser, elle, 
appuyée sur son bras, — lui, la soutenant, pour lur épargner” 
la fatigue. Il essayait de l’intéresser à tout. Elle se faissait faire, 


| 
É 
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rde nat 4 iorrogeant, souriant presque par instant. Ils 
en ue d’un aspect curieux, à demi couvert d'un 
culaire coupé d'arceaux et de pilastres. Puis, la porte de 


: franchie, ils se trouvèrent dans Antibes. Partout une odeur 
Er grands dattiers poussant leurs branches au-dessus des 


raversé la ville et ressortirent par la campagne. 


” palmiers sweltes étalant en éventails leurs feuilles si finement 


ds s’assirent sous un véritable bosquet d'or angers. 
© — Vous n'êtes pas trop fatiguée, Técla?.. demanda-t-il avec sol- 
licitude. # 

— Non, merci. 


z des. épaules. ñ 
__ _  — Nous êtes bon! HEde 
_  — Je suis tout simplement qe 
4 ue TROT 
Et — = Je Vous assure que c est pour moi que je vous soigne. 
— Pour vous? 
: — Qui, si vous saviez, OuSiRA, réprit-il d’un ton n pénétré, comme 


3 ai souffert de vous voir souffrir !.…. si vous saviez comme j'ai tremblé. 


et par quelles transes j'ai passél.. Mais tout cela est loin mainte- 
nant, bien loin, n'est-ce pas? A 
Un nuage passa sur, le front de Técla. 
ur Non, n'y pensons plus, poursuivit-il avec un geste de la main 
comme pour chasser les visions funèbres, aujourd’ hui, c'est un 
grand j jour. Vous êtes venue jusqu'ici. vous avez une mine 
superbe... ; 

- Un pâle sourire entr’ouvrit les lèvres de la malade. 

UE ai un peu chaud, voilà nus Hip telle, étouffant un 
soupir. 

— Ne vous défendez pas, je vous en Poe je suis si heureux de 
vous voir ainsi ! 

À cet instant, en effet, il était HA de ne pas être frappé 
d’une sorte d'éclat qui ranimait son pauvre être affaissé. La marche 
avait fait monter le sang à ses joues, ses larges prunelles noires 
brillaient ; sous le chapeau, une mèche échappée du chignon trat- 


nait en boucle sur l'épaule. Sa beauté d'autrefois lui était revenue 


avec quelque chose de plus fondu, de plus harmonieux. La souf- 


itant leurs palmes sur l’auvent des boutiques. Ils eurent 
à 1% un. cri d’admiration : S ’échappa des lèvres de Técla. Devant : 
elle, on eût dit une immense serre en plein épanouissement. Sur les 
coteaux, des bois d'oliviers, des groupes de pins parasols. Dans la 
plaine, des champs de violettes de Parme, de géraniums, de lavandes, 


M es et flexibles, les aloës gigantesques, Les touffes sombres 


- Déployant. le châle de laine qu’ nl avait emporté, il lui en couvrit 


grâce alanguie, d'un charme exquis de faiblesse et de douceur 


a 


france avait comme affiné sa nature un peu rude, la pal 


L'heure était délicieuse. Le soleil rayait de longues A 


lé champs de fleurs, des papillons voletaient dans l'air tiède. Noël. 


avait appuyé son coude sur le gazon; à demi étendu, il embrassait. 


du regard l'horizon superbe. RAS SE NÉE S 
— Le beau pays! dit-il. FT SES SRE RSR EE a 
— Qui, murmura Técla. © UE À RUES nos 


Après un silence, il reprit : 


.— Ne vous semble-t-il pas comme à moi qu'un rêve 1 nous ra 
transportés dans un autre monde? Après le malheur qui nous a. 
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frappés, il me semblait impossible qu'un tel apaisement vint | 


jamais. 


Tout à coup, en se RUES il aperçut deux larmes sur Es 


joues de sa cousine. = | # 
— Vous pleurez? s’écria-t-il. LAS : APS 
Elle cacha sa tête dans ses mains. 
Interdit, il s'arrêta. Un trouble le saisissait, quelque . 


d'étrange, de profond qui le remuait tout entier. Des minutes 


s’écoulèrent. 
— Técla, dit-il tout ému, vous souffrez donc D 


— Oh! oui! répondit-elle. S 


Il n'osa poursuivre et se tut. Au bout d'un instant, île se leva me 


pour partir. É 
Le retour fat silencieux, le cousin envahi d’un conti in, embarras 


qu’il n’eût trop su se définir à lui-même. Un désarroi régnait dans 
sa pensée. La route où il s'était si bravement engagé s’enténébrait 
de plus en plus. Le souvenir de ces flammes dont lui avait parlé le 


curé se dressait, lui causant un vague effroi. * 
Dame Clémence accueillit gaïment les jeunes gens. Il fallut ui sit 


raconter l’excursion en détail. La bonne grand'mère se montra ravie, 
— Nous la recommencerons, dit- elle, au premier jour; vous 
m'emmènerez. 


Le soir, Técla avait gagné sa chambre. La marraine et le filleul 


étaient restés dans le jardin à causer. L'entretien roulait sur Ber- 


ghem, sur les amis, dont les lettres arrivaient régulièrement: Puis, 


de nouveau, comme il était question de la promenade de l'après- 
midi, Noël parla des forces de sa cousine, qui n’avait témoigné 
nulle fatigue durant cette course assez longue. | 

— Oui, elle va beaucoup mieux, reprit la grand’ mère : incontes- 


tablement, son état s’est modifié. J’ai bon espoir que nous la sau- 


verons. 
— Certes, je crois que la guérison n’est plus maintenant qu’ une 


affaire de temps. Nous avons encore deux mois devant nous... Au 


CI 
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nps, , marraine, nous emmènerons Técla tout à. Ra remise... 
_ — Et que ne te devrai-je pas, mon cher enfant! quelle side tu as- 
été pour moi, quel soutien !., Comme tu m'as allégé la tâche! 

_ Cette première escapade fut suivie d’autres fugues où dame Clé-. 
mence se joignit. Tout heureuse de cette résurrection, jour à jour, 


elle sentait doubler sa reconnaissance pour son filleul et la lui mar- 


quait de mille manières. Un soir, rentrant d’une course au Cap, 

comme entraînée par une de ces illusions de mère qui caressent les 

chimères les plus folles, elle laissa échapper cet étrange souhait : 
— Qui sait? dit-elle, si tu oubliais ton chagrin !.. Malgré moi, 


_ parfois, il m'arrive de songer que la douleur n’est pas éternelle... 
_ quetues jeune... qu’ un long avenir te reste. Et je me reprends à 


ce vieux projet que javais rapporté d’ Hazebrouck… Ah! mon cher 


enfant le ce serait le seul vœu qu il me resterait à accomplir. 


XX. 
4 De de sa marraine avaient jeté Noël re une surprise 
profonde. Sur l'instant, il n’avait rien trouvé à répondre, Btourdi, il 


_ s'était levé et avait gagné sa chambre. 


Il fut quelque temps revenir de sa. stupeur. Avait-il bien 


_ entendu? Eh quoi! comment-une telle idée avait-elle pu surgir à 


l'esprit de dame Clémence? Ce projet absurde lui faisait l'effet d’une 


_offense à son deuil, à cet amour qui subsistait si intense au fond 


de lui... En scrutant son âme, il y retrouvait son même désespoir 


| résigné, mais inconsolable, un de ces désespoirs qui s ’identifient avec 


l’êtré, deviennent une part de nous. Et à cette heure, ce coup qui 


£ l'atteignait si brusquement réveillait ses plus cruels regr ets. Trahir 
| ce souvenir adoré!.. Il ne pouvait même en concevoir la pensée, 


Hélas! désormais tout était bien fini pour TES 

Le lendemain se leva triste et voilé. Une pluie fine mouillait le 
sable de la grève. Técla garda forcément la maison. Sous prétexte : 
de correspondance, Noël ne parut qu'aux heures des repas. Le soir, 


| après souper, il resta un instant seul avec sa cousine. En dépit de 


ses efforts, il ne pouvait surmonter son trouble en évoquant l’ex- 


 traordinaire chimère de sa marraine. Plus que jamais, il s’affermis- 


sait dans sa résolution de fidélité éternelle à celle qui n’était plus. 
Plusieurs jours se passèrent. En apparence, rien n'était changé 


“au train ordinaire, sauf peut-être une humeur plus soucieuse chez 
le cousin. Il continuait ses assiduités auprès de Técla, avec quelque 
gêne, il est vrai, mais qu'il s’appliquait soigneusement à dissimuler. 


Cependant, peu à peu, un travail étrange sopérait dans son 


jugement. Gette parole d'espoir, qui lui avait paru si insensée tout . 
d'abord, le hantait, l’obsédait. A force d'y songer, il en arrivait 
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il redéuBtart de soins pour Tisteriunée a Vaimait raid le 
si éperdue. À qui d’ailleurs dévoürait-il sa vie, sinon à la sœur 
de Valérie? 11 ne doutait point de réussir en cette œuvre: de salut. 
En le voyant près d’elle, toujours unis comme ils pouvaient l'ê l'être 


| dans un lien fraternel que rien ne saurait briser, Técla se ET 


r'ait.… 
Noët-avatt en pris son parti du. BR dont 1 mémoire & " 


_sainte bien-aimée lui faisait comme un devoir, quand, 1 un matin, il 
reçut cette lettre de l'abbé Vachonfi RSS. 


l ». D Ye +2 + 
ANTENNES 


« Mon cher nn 


« Aujourd’hui, comme à la veillé de ton ec je crois QUE 


m'appartient d'intervenir, de t'aider de mes conseils, de éclairer 


de nouveau... Ta marraine m’a tout dit de: tes attentions inces— 


_santes, de tes soins si touchans pour ta cousine... Après la révéla 


tion que je t'ai faite, je ne suis point surpris. J'attendais de toi cette 
pitié. Mais la pauvre grand'mère voit plus loin... Fout est possible. 

— Dans sa généreuse prévoyance, Dieu nous a permis d'oublier et 
de nous reprendre... L'autre jour, paraît-il, ta marraine à presque 


_osé te dévoiler un espoir... Ah! Noël, si, dans l'avenir, ton dévoù- 


ment t inspirait quelque pensée de complet sacrifice, si tu songeais 
jamais à immoler ton deuil, crois bien que ta chère morte elle- 
même te bénirait... Un lien de tendresse si puissant les unissait 
l'une à l'autre! Tu retrouverais dans l'âme de Fécle quelque chose: 
de celle de Valérie... » 

Gette lettre lue et relue, Noëk resta la tête dans ses mains. 


même indignation si sincère. Par le seul fait de ce froissement sie 
amer qu'il avait éprouvé d’une aussi bizarre espérance, une sorte 
d’accoutumance à rejeter cette idée, qui lui avait semblé sacrilège, : 


Chose étrange! ce rêve fou dé sa marraine, qui lui revenait par ke 0 
curé, ne souleva plus cette fois dans son âme cette révolte, cette! 


l'avait pour ainsi dire blasé sur ce qu’elle avait d'outrageant pour 
son amour. Si vagues que fussent les paroles de l'abbé Vachon sur 


la possibilité d'un réveil de bonheur, elles le plongeaient tout à 


coup dans le plus grand désordre de pensées. Eh quoi! un tel dénoë- 


ment de ce désastre terrible pouvait-il être entrevu? Le curé 


% 
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: | _entrait dans les espérances de la grand'mère. et ri. lé aussi, à 


x de vœu d'un pareil miracle, — Mais cette apostasie 
: donc possible pour que de telles âmes en conçussent 
V'idée, l'approuvassent.… semblant la prévoir comme une consé- 


$ i DES de ee malheur qui les avait tous frappés? 


Dérouté dans tontes ses croyances, peu à peu, il se pepe 
gagner à.ces influences. Ces conseils si sages avaient raison 


peut-être : il restait encore un but à sa vie désolée, Pourquoi ne pas 
; aller j jusqu’au bout de la tâche? N° y avait-il pas une sorte de rigueur : 
_à refuser ce bonheur qu’il pouvait donner ?.. Il.se disait qu'il est des 


“unions saintes, graves, austères... Résolu à être le frère dé Técla, 


*à se dévouer tout entier à elle, pourquoi ne se résigneraitil pas à 
devenir son mari? Et il lui semblait entendre Valérie l’encourager 
dans son œuvre de rédemption,.. Valérie qui aimait, tant sa cou— 
sine! Au ciel, où elle était maintenant parmi les anges, elle le 
_bénirait.… 


_ Son immolation accepiée, Noël, pris soudain d’une  . d hé- 
roïsme et comme s’il eût voulu se fermer tout retour, fut:saisi par 
cette pensée de réaliser au plus tôt le souhait qu’on ne lui montrait 


‘que! Nague.et lomtain. Pourquoi hésiter, pourquoi attendre ?.. Puis- 


qu'il eonsentait à sauver Técla, ne vuinit pas mieux agir sans 
retard? N'y aurait-il pas -presque lâcheté à reculer l'épreuve? Si 
quelque ee allait l'emporter tout à coup ?.. L'âme de Valérie 


ne lui reprocherait-t-elle pas son égoïsme ! ? Ne l’accuserait-elle pas de 


cette nouvelle cruauté dont, cette fois, il avait conscience ? 

Deux jours s ’écoulèrent confirmant cet arrêt. suprême, l'affirmant 
dans son sacrifice. Il ne lui restait plus maintenant qu'à préparer 
Técla à cette étonnante détermination. Il cherchait le moyen d’ame- 


'mer entre eux cette explication difficile, d'aborder la confidence si 


inattendue. Parfois l’idée lui venait qu'elle était déjà à demi avertie. 


. Au fond, peut-être partageait-elle Ê espoir de sa grand’ mère. 


Une après-midi, le cousin et la cousine étaient sur la grève, dans 
ce coin solitaire et charmant qu ‘ils avaient adopté. Enfermés entre 
la haie de cactus et les parois de la roche, tout leur horizon se 
bornait à la mer qu'ils avaient devant eux... Noël, timide auprès 


| d'elle, se demandaït comment entamer le sujet grave qui Je hantait. 


ILest des lieux, des heures qui communiquent à l'âme une inef- 


fable paix. Il semble alors qu’un souffle bienfaisant dissipe les 


lourdes pr éoccupations. Ils causaient, ou plutôt ils songeaient tout 
haut. De temps à autre, une voile blanche passait sur les flots bleus. 
_— Étrange vie, dit-il, que celle des marins : la lutte incessante 


contre les élémens qui, à toute heure, les menacent... nul repos, 


nulle attache... Ils n'ont une famille que pour sentir la douleur de 
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7, — Qui sait? réplio hat dé dans ce mouvement, dans ce 
 vellement continuel des objets qui les PHONE | ceux-1à ; 
- moins, peut-être, et peuvent s'étourdir. | DUT 
— Non, Técla, ce n’est ni RAP ue ni ile renouvellement con- 
tinuel des objets qui nous entourent qui affaiblissent le siens | 
raniment nos cœurs, c’est le temps seul. Chaque heure qui s'écoule 
_ enlève au chagrin quelque chose de son amertume, nous nous las- 
_sons de souffrir, de désespérer… . C’est une loi de Er une 
_ une prévoyance de Dieu qui a permis T oubli... | | 
À ce mot, elle eut un sursaut. ds LE à: #5 
© — Oublier! s’écria-t-elle amèrement. PAT RE 1 
= Pourquoi pas, Técla?.. Narqule pas été Dore ak er 1 
de nous inquiéter ? un moment, n’avait-on pas presque désespéré 
de vous sauver? toute guérison ne semblait-elle pas impossible ?.. : 
Et, peu à peu, la résurrection s’est opérée, à votre insu, ans que ‘4 
vous le vouliez... Lentement, jour à jour, les forces sont revenues, … 
_ votre. pauvre être s'est ranimé, vous voilà dans l’épanou sement 
_ d’une vie nouvelle, Eh bien! comme le corps, l'âme aussi | guérit et. 
ressuscite. .. R 
— Hélas! non, c’est moe interrompit-elle CENTER | 
: — Si, reprit-il avec une sorte d'autorité persuasive le As 3 
apaise et console... Le cœur se reprend... L'avenir, qui semblait 
à jamais fermé, se rouvre tout à coup,.. on sent qu'il est autour M 
“ de soi des attachemens qui remplacent ceux qu'on a perdus. Le 
désert s’est peuplé, les ruines se sont recouvertes... le printemps 
succède à l’hiver; il est encore des fleurs, des sourires, des joies. “3 
Il s'arrêta envahi d'une émotion profonde, ses ee ni sur ke 4 


at 


a" 


+ oh il réfléchissait, N 


_— “ol. reprit-il, il est des choses difficiles à dire et qu il faut 
pourtant avoir le courage d'aborder... Depuis longtemps, à vos 
côtés, plus d’une fois, jai songé, qu’un jour... dans mon Se LA n 
je vous ai causé une peine. | | 

— À moi, Noël?.. Jamais, dit-elle vivement. 

— Hélas! chère Técla, ne niez pas... 

— Mais je n’ai rien à avouer. : ‘ | | D AR LT à 1 

— Écoutez-moi, poursuivit-il en PRE voix, comme s'il eût M 
eu peur Jui-même de ses paroles, déjà avant de qui Berghem, e 
je savais. L'ioa | | 

Un cri l’interrompit. ; | | Fr 

— Vous saviez ?.. Et quoi donc ? demanda-t-elle tremblante, por | 
vantée. 

— La veille même de notre départ, l’abbé Yachon est venu me. 
trouver dans ma chambre... Il m'a parlé longtemps. il w’a tont | 
raconté... | F2) 
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h quoi! mn TE RSR” | 7. 
. Oui, vos souffrances, votre stone et dès ce jour, “Técle, 
pris à vous admirer plus encore, à vous mettre plus haut dans 
ne, dans mon affection... 
ssée, elle avait courbé la tête. La honte et l'angoisse R 
ù visage. Noël se SUIS et d’un accent doux 


ule vous être ma nee | 
on, un frisson Fa secoua tout entière. Une minute, 


de Res ; 
moi moi?.. balbutia-t-elle. 
eriez-Vous pas?.. pourquoi n’unirions-nous 
cœurs brisés par le même chagrin?.. Un même sou- 
venir nous reste, et l'âme de celle que nous avons perdue et qui 
nous “voit... 

— Taisez-vous ! os dit-elle avec une explosion étrange. 

-Un'instant, il resta interdit. Puis, d’un ton humble et inquiet : 
DS Ne vous effrayez pas... je comprends ce qu’une telle pensée 
_ vous inspire de révolte... Mais vous réfléchirez, Técla, vous saurez 

qe ce que je v vous offre surtout, c’est l'appui d’un dévoûment éter- 
— Assez, assez , interrompèt elle violemment, Ah!.. vous êtes 
… cruell.. Qu’ai-je affaire de votre dévoûment? De quel droit venez- 
vous me l'offrir?.. Quelle demande odieuse osez- vous bien 
_ m'adresser ? | | 
| Cet éclat de colère, de rancune presque sauvage, isa Noël 
_ confondu. 
— Écoutez-moi, je vous en conjure, HE au nom de Valérie, 
_ de cette sœur tant aimée !.. 
| -Técla devint d’une pâleur livide. Il eut peur. Mais d’un mouve- 
ment brusque; elle se leva. Comme il s’apprétait à la suivre : 

— — Non, non, restez, dit-elle. | 

— Técla!.. 
 — Restez, je vous défends de m’ l'acCOMpagnEr. 

Et, ne chancelante, elle s’éloigna. 
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La France nous as Je Let F une mation pourvue des 

tous les élémens de richesse et de prospérité : um sol fertile, des 
produits recherchés, une industrie avancée, une population Jabo- 
‘rieuse.et naturellement économe, et qui, abusant derces dons de la … 
_ Providence, dissipe en dépenses inutiles ou improductives un revenu 
énorme,engage imprudemment l'avenir par de continuels emprunts 
et ‘accroît sans cesse le fardeau d’une: dette dont le chiffre sans 
exemple effraie l'imagination. Nous avons «eu occasion de montrer, 
aux États-Unis et en Angleterre, des gouvernemens sans cesse prépc- 
cupés de contenir les dépenses nationales dans de justes limites et 
s’attachant à dégager l'avenir par l’amortissement ou la réduction 

des dettes contractées dans les jours difficiles, Une leçon non moins « 
instructive nous est donnée par une nation voisine, l'Italie, qui, 
avec une- population moins nombreuse que la nôtre, avec une ea À 
culture arriérée et une industrie encore dans l’enfance, mais avec . 
le légitime or gueil et la résolution bien arrêtée de reconquérir un. 
rang élevé parmi les peuples, a su, par de courageux sacrifices, par 
sa patience à supporter des Charges écrasantes et à force d’ ordre ét4 
d'économie, combler l’écart énorme qui existait entre les recettes 
et les dépenses de l’état, mettre fin aux déficits auxquels ses bud= 
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me bise condamnés pour longtemps, rétablir son crédit et 
_ se | situation financière satisfaisante, 
t cette régénération des finances bn aa 4 
ie pendant plus de: dix années, que nous voudrions retra de 
0er Nous avons déjà esquissé cette histoine (41); nous essaïerons: Po. 
Le crc des documens officiels les plus récens at des: he 
pe nous; sfromé 2 ER à en: Tabou | 
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jh premier rang des Ne 7e 20 te pour avair de 
bonnes finances, il faut. incontestablement placer l’ordre dans les 
dépenses, la régularité: dans: les écritures, et le facile exercice d’un. 
contrôle sérieux de la part des représentans du pays. Les. finances. 
_ piémontaises avaient été conduites de-tout temps avec sagesse et 
d'une façon presque paternelle; mais ce: budget, tenu soigneusement 
_ eméquilibre, ne dépassait guère celui. de la ville de Paris. Dans l'es 
pace de: dix années, des annexions successives ont. étendu sur FIta- 
lie entière. lautorité- de la maison de Savoie : des guerres, et des. 
emprunts onéreux ont fait-prendre aux dépenses un accroissement 
_ hors de toute proportion èvec celui des recettes. En. même temps 
_que les, cadres qui avaient. süfi. au, petit royaume de Sardaigne 
_ devenaient impuissans à. administrer état démesurément agrandi, 
_ la force: des évériemens: et l'urgence des, besoins rendaient inappli- 
cables les règles observées jusque-là. En: face, de l'ennemi et quand. 
_lesort de llialie-était en jeu, on ne pouvait songer à restreindre la 
liberté d'action du gouvernement : il fallait Lui laisser le:choix des 
moyens en même temps que la tâche-de se procurer Fargent néces- 
* .saire. Pendant cette période, l’histoire financière de l'Italie n’est. 
guère-que: l'histoire des emprunts contractés:sous toutes les formes, 
même. sous. celle de l'emprunt forcé; le budget n'était qu'un cadre 
pour: là comptabilité; ik ne: pouvait être sérieusement. discuté, et il 
se réglait invariablement par une addition à la dette:publique. Gette- 
situation n’a changé qu'après 1866, lorsque l’annexion de la Véné- 
_ tie eut-mis fin. tout à. là fois à la: période d’agrandissement. et aux 
eMorts extraordinaires que:l Italie s’imposait en vue de conquérir son: 
|! Ge ne fut point une: tâche aisée que de soumettre à une adminis- 
trâtion uniforme et d’assujettir à un même système d'impôts des 
É re qu avaient formé des étatgindépendans, ayant un régime: 


= 


ay voyez la Revat du 15 fenvier 1888. 
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fiscal particulier, et dont il fallait bouleverser les habités … % 
traditions. Ce fut l’œuvre de plusieurs années. Il fallut ensuit a 
ner au royaume une organisation financière en rapport avec les co: - 
ditions nouvelles de son existence et avec les exigences du régime 
parlementaire. Une loi de comptabilité générale, mûrement élabo- 
rée, a mis en harmonie les décisions rendues à diverses reprises 
par les chambres : elle a déterminé le mode de préparation et de 
règlement des budgets de façon à assurer le fidèle emploi des deniers 
publics et à rendre le contrôle du parlement aussi facile qu'effi- 
cace. Gette loi, qui est la clé de voûte du système financier de l'Ita- 
lie, nous paraît avoir entouré la fortune publique de toutes les 
garanties que la science et l'expérience ont pu suggérer. Par ses 
dispositions, elle se rapproche des méthodes suivies en Angleterre 
et en Belgique bien plus que de nos pratiques françaises. : quelques 
mots de comparaison ne seront donc pas inutiles poux en faire Sat 
sir l'esprit et en faire apprécier le mérite. Ke 
Notre comptabilité générale a joui d'une réputation méritée: les 
grands financiers de la restauration s'étaient appliqués avec succès 
à perfectionner l’œuvre déjà fort recommandable que l'empire leur 
avait léguée. Pendant longtemps, aucun des états de l'Europe n’a 
possédé un ensemble de règles aussi sages, aussi bien comprises, 
aussi efficaces à prévenir le détournement des moindres sommes, à 
subordonner toute perception et tout paiement à des justification | 
incontestables. Notre comptabilité a conservé ces mérites, bien qu'à 
force de raffiner sur l'interprétation des textes et de multiplier les 
précautions et les garanties, elle soit arrivée à une réglementation 
et à un luxe de formalités plus dignes de la Chine que d’une nation 
__civilisée : quiconque contracte avec le gouvernement français doit 
désormais faire entrer dans ses calculs les pertes de temps et les 
frais inutiles qu’il lui faudra subir avant d'arriver à être payé de la 
créance la mieux justifiée. Les autres nations se sont approprié ce 
qu'il y avait de bon dans notre organisation, en se gardant du for- 
malisme exagéré dans lequel nos administrations sont tombées. Il 
y à quelques années, dans un banquet offert à M. Gladstone, un 
_orateur, en portant un toast au chancelier de l’Échiquier, avait fait 


un grand éloge de la comptabilité française. Dans sa réponse, 


M. Gladstone déclara qu’autant qu’il en pouvait juger, la compta- 
bilité des deniers publics était arrivée en Angleterre à un égal 
degré de précision et de rigueur. Il aurait pu revendiquer, et nul : 
ne saurait lui contester l'honneur des réformes introduites dans le 
système financier de nos voisins; mais en entourant la perception 
et l'emploi du revenu public des garanties que l’étude lui suggérait, 
M. Gladstone est demeuré fidèle à l’esprit pratique de nos voisins, 


D: 


e aux citoyens leur temps que leur argent. 


> les défauts de l’organisation française se révèlent avec le plus 
Rerasies et produisent leurs conséquences les plus fâcheuses. Le 
nn de 1883 sera soumis aux chambres dès le commence- 


- ment de 1882, et, avec les habitudes contractées par les commis 
sions parlementaires, il y aurait inconvénient à différer cette pré- 
sentâtion : tous les ministères sont donc occupés depuis plusieurs 
mois à faire les calculs et à réunir les renseignemens que le ministre 


des finances devra faire entrer dans son travail d'ensemble. Le bud- 
get se prépare ainsi au moins dix-huit mois à l'avance : une pré- 
. paration aussi prématurée exclut l’exactitude dans les prévisions 
“Hidgétires et ne permet de compter que sur des à-peu-près. Coim- 
ment prévoir, en 1881, qu’en 1882 le printemps sera trop humide 


_ ou lété trop sec? Cependant, ces circonstances climatologiques, en 


renchérissant les fourrages ou en élevant le prix de la ration, peu- 
_ vent entraîner en 1883 une différence de plusieurs millions dans les 
dépenses du ministère de la guerre. Il arrive donc fréquemment 
qu'au moment où un budget est voté, les calculs d’après lesquels il 
“a été établi ont cessé d'être exacts et que les crédits qu'il accorde 
ne sont plus suffisans.-Il en résulte que, dès les premiers jours d’un 
exercice, on peut être contraint de recourir à l'ouverture de crédits 
supplémentaires ou extraordinaires, et il est à peine besoin de faire 
observer que l'emploi de plus en plus fréquent de ces crédits a 
pour conséquence de détruire toute l’économie de nos budgets et 
de condamner les finances françaises à un perpétuel provisoire, 
La durée trop longue de l'exercice financier n’engendre pas 
moins d’inconvéniens que la préparation pr ématurée du budget. Les 
crédits votés pour une année demeurent à la disposition des minis- 
tres jusqu’au mois de juillet de l’année suivante. Cette latitude 
“aété jugée nécessaire dans l'intérêt de nos possessions d'outre-mer 
avec lesquelles les communications n'étaient ni promptes, ni faciles; 
mais la vapeur et le télégraphe permettraient de renoncer aujour- 
d’hui à une faculté dangereuse. Les ministères attendent jusqu’au 
dernier moment pour épuiser leurs crédits : il faut ensuiteréunir les 
pièces comptables, qui arrivent tardivement ; la seconde année est 
écoulée avant que la cour des comptes soit saisie et puisse com- 


. mencer ses vérifications. Même en temps ordinaire, ce n’est guère 


qu’au bout de quatre ans qu’on peut connaître avec certitude quel 

a été le chiffre exact des dépenses effectuées dans une afnée et 

savoir si l'excédent de recettes prévu au moment où le budget de 

cette année a été voté n’a pas été transformé par l’accumula- 
| TOME XLVNT. — 1881. ; | | 50 
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t dans le mode de préparation et de règlement de bhdséte | 
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_ tion des-crédits extraordinaires en un déficit notable. Nous disons: 


en temps ordinaire, parce que nous avons eu occasion de dém 
Re a 1870, tr un seul a ter ar jé dé 


| mere habitués & {” er rtitoile ‘et à la Saone à “Voisir 
qu'on apporte dans lagestion des deniers public les pratiquesrigi alent 


_durcommerceet pourqui le bilan de la mation doit être aussi limpide | 
que:celui d’une maison de banque. Aussi neconnaissent-ils pas cette 


fiction que nous appelons l'exercice financier. L'année financière, 
qui commence maintenant le 4° avril, se clôt rigoureusement, en 
recettes et en dépenses, ile 34 mars suivant. Lorsque Je chancelier 
de l'échiquier, au commencement (d'avril, expose à la chambretdes 


communes la situation financière -de l'Angleterre, äl est en mesure 


de faire connaître exactement aux représentans du pays le chiffre 
des recettes et des dépenses æffectuées ‘dans les «douze mois qui 


viennent de se terminer et de dire si le résultat définitifide cette 
année ‘est un déficit ou ‘un excédent le recettes. La plupart des 
dépenses s’effectuant en vertu des lois antérieurement wetées, ül'n'y 

a lieu de soumeitre, chaque année, au parlement, que les dépenses 
susceptibles de varier d’une année à d'autre et dont les plus consi- 
dérables sont celles de l’armée et de la marine. A moins d'événe- 


mens extraordinaires, la session des chambres s'ouvre dans da 


seconde moitié de février, et cela ‘suffit pour que les dépenses 
essentielles soient votéesentempsiutile,c est-àlir eavant de #* avril. 
Quant aux recettes, les impôts “établis par ame doi continuent d’être 
_perçusjusqu'à ce qu'ilen ait étéautrement ordonné.L'exposé financier 
du chancelier de l'échiquier a pour objet. desoumettre à la chambre 
les modifications en plus ou en moins qu'il juge à propos d'apporter 
aux {axes déjà établies et les ressources nouvelles qu'il croit méces- 
saires de créer. Ilest rare que la discussion se prolonge au-delà 
d’une séance. da chambre «des communes acceptelles propositions 
du chancelier de l’échiquier :sous la responsabilité du gouverne- 


ment et sauf à lui demander compte, l’annéesuivante, de l’inexacti- 


tude de :ses calculs; les modifications apportées aux taxes sont 


appliquées dans les vingt-quatre heures. Si d’autres réformes sont 


jugées utiles, soït par l opposition, soit par des députés isolés, elles 
font l’objet de motions spéciales. Elles sont ‘discutées en dehors du 
budget et elles revêtent la forme de résolutions applicables l'année 
suivante, en :sorte que l'économie de la loi de finances | n ’en peut 
jamais être troublée. 

La supériorité, au point de vue pratique, de ce système sur de 


LES PINANGES DE F'ITADIE. Du DR 
système français est facile à apercevoir. Les prévisions anglaises 
précèdent que de trois où quatre: mois au plus la période dans 
relle les dépenses doivent s'effectuer ; elles sont nécessairement 
plus: exacies que si elles étaient en avance de dix-huit mois, etles 1 
ministères qui ont des marchés à passer connaissent avec um degré 
suffs: nt de précision les: prix auxquels il leur sera possible. de És.. 


ter: Si, cependant, des rectifications: deviennent nécessaires, sk des 
“besoins imprévus surgissent, le chancelier de: l'échiquier soumet 
or varlement, dans les derniers jours de juillet, des: prévisions sup- 
émentaires (sxpplementary estimates) avec la proposition des 
ressources destinse à subvenir à ce surcroît de dépenses. Enfin: 
sue rvalle de deux sessions, il peut. devenir nécessaire: d’expé- 
: dir une jraau des trou pes pour la protection de: quelqu'une 
. des nombreus ses possessions britanniques: les ministres de la guerre 
_et de la marine pourvoient à ces dépenses au moyen de viremens 
opérés dans la limite des crédits qui leur ont été ouverts; mais ces 
viremens doivent être autorisés par la trésorerie, c’ 'estèdire que le 
- premier : ministre: en partage la responsabilité avec ses collègues. 
- Lorsque le parlement anglais se sépare, à la fin d’une session, il 
connaît donc avec exactitude quel a été le résultat en recettes et en 
dépenses de la dernière année-écoulée, et quant à l'année: courante, 
il ne peut avoir d incertitude que sur un: seul point, 4 savoir si 
les recettes répondront aux prévisions du chancelier de l’ échiquier. 
C’est à donner à ses finances le même caractère de précision et de 
certitude que le gouvernement italien s’est attaché, et il ma cru 
_ pouvoir mieux faire que d'emprunter aux Anglais les traits: essentiels 
de leur méthode. 
La loi du 30 décembre 1876, qui a complété la loi du 22 avril 869 
sur la comptabilité générale, prescrit au ministre des finances 
_ d'adresser au président de la chambre: des députés, pour le 15sep- 
tembre; le budget de prévision, c'est-à-dire le budget approximatif 
de’ l'année suivante, Comme la commission des finances est élue 
par la chambre pour toute la durée de la législature, cette commis- 
sion) peut se: saisir immédiatement de l'examen de ce budget, dont 
la chambre commence la discussion dès qu’elle reprend ses travaux 
dans les derniers jours d'octobre et qu'elle doit achever de voter 
avant le 4°" janvier: Ce prenrier budget ne’ contient que des chiffres 
provisoires; mais le ministre: des finances est tenu de: présenter 
- avant le lmars le budget définitif et de soumettre à la chambre 
un: exposé général de la situation financière, portant nécessaire- 
ment sur les résultats définitifs de l'année qui vient de: se terminer. 
Si, avant la elôture de: la session, des circonstances imprévues: ou 
des besoins! nouveaux font reconnaître au ministre des finances la 
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ARS nécessité de modifier ses calculs, il soumet au parlement : des li 
_ modifications (note di variaziont), et les chiffres du budget sont rec= + 
- tifiés en conséquence, afin de se rapprocher autant que possible 
d’une exactitude mathématique. Le trait le plus nouveau etle plus 
digne d'approbation de ce système est le mode adopté pour faire 
face aux besoins imprévus qui peuvent se produire dans l'intervalle 
des sessions, sans mettre le gouvernement dans la nécessité de con- 
voquer les chambres et sans recourir à l'expédient déplorable des 
crédits extraordinaires. On inscrit au budget, sous le nom de « fonds 
de réserve, » deux crédits, l’un de 3 millions pour.les dépenses obli- … 
gatoir es non prévues, et l’autre de À millions pour les dépenses facul- 
tatives imprévues. Si donc, dans l'intervalle de deux sessions, une con- = 
_damnation est prononcée contre le fisc, ou si quelque grande calamité, 
des inondations, un tremblement de terre, créent soudainement Gest 
misères qu'il soit urgent de secourir, les sommes nécessaires sont 
| prélevées sur ces fonds de réserve, dont il ne peut être disposé qu’ :] : RES 
vertu d'ordonnances royales rendues en conseil des musées, C ’est- 
à-dire sous la responsabilité collective du cabinet. 

Il est facile de voir que la méthode suivie en Italie pour la pré- 
paration du budget ne permet ni les incertitudes ni les graves 
erreurs qui sont inséparables de la méthode française : les prévi- 
sions de dépenses sont faites, en quelque sorte, la veille du jour où 
les dépenses doivent s effectuer ets quelque mécompte vient | 
= déranger les calculs ministériels, ces prévisions peuvent ‘toujours 

_ être rectifiées en temps utile. Get avantage, dont tous les financiers 
apprécieront l importance, n'est pas le seul. L'exercice budgétaire 

est strictement limité à la durée de l’année : les dépenses comme 
les recettes doivent donc être arrêtées au 31 décembre sans qu'il : 
soit possible de rejeter aucun compte sur l’année suivante. Grâce à 
l'exactitude et à la remarquable diligence que les habiles colla- 
borateurs du ministre des finances actuel, en tête desquels il 
faut placer le directeur -général. des contributions indirectes ; 
M. Ellena, ont su fairé entrer dans les habitudes du personnel, il 
est toujours possible au ministre des finances, lorsqu'il soumet au 
parlement, dans les premiers jours de mars, le budget définitif de 
l’année courante, de faire connaître exactement aux représentans 
du pays comment s’est réglé le budget de l’année qui a pris fin le 
31 décembre précédent, comment se présente la situation finan- 
cière pour le nouvel exercice et quel est le chiffre des recettes effec- 
tuées dans les deux premiers mois de l’année. Le règlement défi- 
_ nitif des budgets ne subit donc aucun retard : la cour des comptes 
italienne à terminé sa tâche avant que la nôtre ait pu commencer 
la sienne, et aucune session ne se termine sans que le parlement 
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DRE les comptes définitifs de l’année précédente, Ainsi, loin 
que-les’ Italiens soient dans la nécessité d'attendre huit ou dix ans 


avant de connaître comment un budget s’est soldé, il leur suffit de | 
_ quelques mois pour connaître très exactement ce que l'état a FeqU ; 


et dépensé dans une année. F 
La spécialité des crédits est assurée par ares prescriptions sévères À 
la loi de comptabilité générale n’autorise ni les viremens d’un cha- 
_pitre à l’autre, ni les compensations par l'application à une dépense 
non#wotée des économies réalisées sur le même chapitre. Ces dis= 
positions ont été renforcées par une résolution de la chambre des 
députés du mois de juillet 4880. Les ministres reconnaissaient qu'ils 
ne. pouvaient, sans l'autorisation préalable du parlement, excéder, | 
| pour aucune des dépenses classées comme facultatives, les crédits 
qui leur avaient été ouverts; mais ils ne se croyaient pas tenus à la 
_ même réserve pour les. dépenses. d’un caractère obligatoire ; ils se 
_ dispensaient de solliciter l'autorisation du parlement par un projet 
de loi spécial, ils se croyaient suffisamment couverts, soit par le vote 
du budget définitif, dans lequel ils introduisaient ces dépenses, soit 
_par l'approbation de la loi des comptes, dans laquelle elles étaient 
… portées au chapitre qu’elles concernaient. Le ministre des finances 


il ' 
n’a point considéré cette manière de procéder comme conforme à 


l'esprit de la loi de comptabilité et, par conséquent, comme régu- 
 lière. Il n’a pas jugé que le caractère obligatoire d’une dépense suñit 


pour dispenser de l'autorisation législative; ne voulant pas demeu- ARR 
rer exposé à voir ses calculs rendus inexacts et l'équilibre du bud= 


_ get compromis par des dépassemens de crédits, il a demandé à la 
. chambre de le‘protéger contre le défaut de prévoyance ou les omis- 
sions de ses collègues. En conséquence, une résolution votée par la 


+: chambre a spécifié qu'après le complet épuisement du fonds de 


réserve pour tout excédent de dépense, quels qu'en soient la nature 
_et l’objet, qu'il s'agisse de dépenses d'ordre et obligatoires, ou de 
dépenses simplement facultatives, les ministres devront demander, 
par un projet de loi spécial, l'autorisation préalable du parlement. 
_ Loin de chercher à éluder la rigueur des prescriptions budgétaires 
_ par des imputations provisoires, par des compensations ou par d’au- 
tres expédiens de comptabilité, les ministres italiens vont au-devant 
du contrôle des chambres. Le ministre des finances, M. Magliani, 
disait à ce propos dans la séance du 9 avril dernier : « Je crois que 
le ministre des finances doit avoir pour préoccupation constante 
_d’accroître et de renforcer les garanties tutélaires de l’administra- 
tion des deniers publics. Je crois qu’il doit toujours souhaiter que le 
- contrôle parlementaire s’étende jusqu’à la limite extrême à laquelle 
il puisse arriver, parce que cette garantie d'ordre et de respect de. 


790 Rs REVUE DES DEUX MONDES, | RSS 
la loi est aussi la base essentielle de la prospérité 
renommée des finances, À ji E 
La législation financière italienne nous: s paraît ne pre 
garanties les mieux comprises et les plus:eflieaces | 
bon ordre dans les finances ; le contrôle législatif exercé 
sénat que par la chambre est d'autant mieux assuré: et. d Dé = 
plus sérieux qu’il porte sur des chiffres. exacts et précis et non su 
des évaluations conjecturales et qu'il à lieu en : pleine connaissance: 
_des faits accomplis. Quant aux réformes financières qui peuvent 
être jugées nécessaires, quant aux modifications qu'il peut être 
utile d'apporter à l’assiette de certains impôts, elles font, comme 
en Angleterre, l’objet de propositions spéciales présentées et. discu- 
tées en dehors de l' examen du budget, sauf au ministre des finances, 
à tenir compte, dans la préparation des. budgets ultérieurs, des 
votes émis par le parlement. Si des: votes sua ue 
quence des dépenses nouvelles et immédiates, ces dépenses pren 
nent, pour la première année, le nom de dépenses: FA (Fuori 
bilancio), et le parlement est tenu de créer en même temps. les res- 
sources nécessaires pour y faire face, de façon que l'équilibre du 
budgetne puisse être dérangé. L'article 34 de la loi d > comptabilité 
_ générale est, à cet égard, aussi formel que: possible, IL dit expres-. 
sément : « Toute proposition d'une dépense nouvelle HN 
devra indiquer les moyens d’y pourvoir. » 
Toutes ces pratiques sont en parfaite harmonie: avec l'esprit du | 
gouver nement représentatif. La supériorité de ce gouvernement sur 
le gouvernement parlementaire, qui n’en est “qué: la corruption, est. 
que; tout en assurant le contrôle des mandataires du: pays, il res- 
pecte et consacre l'initiative qui doit appartenir au pouvoir exécutif 
comme une conséquence nécessaire: de: lai responsabilité. En Italie: 
comme en Angleterre, les finances publiques, œuvre d'étude et de 
calculs laborieux, sont à l’abri des fantaisies et des improvisations 
auxquelles se livrent nos commissions du budget, presque exclusi- 
vement composées d'hommes incompétens; et: si la chambre des 
députés, sous l'influence de considérations’ électorales ow d'entraîne- 


mens irréfléchis, se laissait aller à des votes de nature à porter « 


atteinte à l'équilibre du budget, le sénat italien serait là, comme on 
Ya vu en plusieurs occasions, pour remettre les choses en état et 
faire prévaloir les conseils delà prudence. 

Peut-être n'est-il pas utile d'ajouter quelques pus ER sur 
les divers comptes qu'embrasse la loi de finances de:chaque année 
et dont l’apparente. complication pourrait embarrasser les. lecteurs 
qui voudraient recourir aux documens originaux. | 

Oni inscrit en premier heu au: re les recettes et les dépénge | 


tous les ‘ans. Il est seulement à remarquer que 
so des d'organisation ont arrêté,pour da distribution des ser- 


‘des ministères, des cadres invariables, ont déter- 


En échelle des traitemens, et ont fixé en conséquence des chiffres 
de dépense dans les limites desquels les ministres sont tenus de se 


renfermer, Le parlement italien a ainsi prévenu ces perpétuelles 


créations d'emplois nouveaux et cette mobilité des traitemens qui 
sont au nombre des plaies du budget français en motivant de conti- 
nuelles augmentations de crédits. L’examen-du budget se trouve -sim- 


bn et abrégé par le grand nombre des dépenses dont le chiffre 


ne peut. varier. Au budget ordinaire figurent encore un .certain 
|fivinbre de comptes d’ordre, dits partite di giro, inscrits à la fois 
en recette et en dépense, et dont quelques-uns ne sont pas sans 


importance. Tels’sont, par exemple, les A0 millions de rentes affec- 
tés à la garantie du papier-monnaie en circulation et déposés par 


l'état à la caisse des dépôts et des prêts au compte du syndicat des 
- banques chargées de l'émission de ce papier; le trésor ne se paie 


tre à lui-même les arrérages de ces rentes. Tels sont encore les 


oyers des bâtimens qué le domaine public est censé louer aux 
diverses administrations de l’état pour l'installation de leurs ser- 
vices; ces loyers ne se paient que par des viremens d’écritures, 
- L'inscription de ces comptes au” budget, dont ils grossissent les 
chiffres, peut sembler dictée par une recherche .excessive de la 
régularité. On doit dire, toutefois, qu'en ce qui concerne les bâti- 


_ mens domaniaux, la précaution qui en ramène tous les ans sous les 


yeux ‘du parlement da liste et l'affectation n’est pas inutile, puis- 
qu’elle empêche les administrations de conserver et en quelque 
sorte ‘de. s'approprier des immeubles dont elle peuvent n'avoir plus 
l'emploi et dont lattrace serait bientôt perdue. 

* A la suite des recettes et des dépenses ordinaires viennent les 
reliquats des exercices antérieurs (residui attivi e passivi). On 
donne le nom de reliquats actifs aux impôts arriérés, aux paiemens 
en retard sur les acquisitions de biens domaniaux, aux contribu- 
- tions que les provinces, les villes ou les particuliers se sont enga- 
_gés à payer pour l’exécution de certains travaux et qui n'ont pas 
encore été versées, ‘en un mot, à toutes les créances à recouvrer par 
l’état. Les reliquats passifs comprennent, au contr aire, les dépenses 


_ votées:et non encore acquittées, les subventions promises par l’état 


et qui peuvent être rendues exigibles par l’accomplissement des 
conditions prévues au :contrat et toutes les créances sur de trésor 
public. Ge compte des reliquats est le seul élément d’obscurité qui 
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l'est à peine besoin de dire qu on entend par dépenses 
| ‘qui ont un caractère d’obligation-et de permanence 


L Qi k act 


quats actifs lés contributions red prete mt Ale 
pas, sans jamais faire subir de réduction à ce chapitre dont les chiffres 


grossissaient d'année en année. Présentés comme une urce 
effective, ces reliquats actifs servaient à dissimuler l'étendue des 
déficits. Ge n’était là qu’un trompe-l’œil, qu’on ne pouvait laisser 
subsister dès que l'on entrepr enait de donner une base sérieuse aux 
finances italiennes. Le ministre actuel a donc entrepris l'apurement 
de ce compte et il en. a a fait dispar aître un grand nombre de créances 
reconnues irrécouvrables ; la pris devant les chambres l’engage- s 
ment, de poursuivre cetr avail et de ne laisser subsister au crédit de 
l’état que les créances dont le recouvrement serait assuré, et déjà 
il n’a inscrit, de ce chef, dans les deux derniers budgets, que les 
sommés dont la soirée pendant le cours de l'exercice SA cer | 
taine. ES 
Le compte des écettés et des paies extraordinaires est l'équi- | 
valent de notre ancien compte de liquidation ou de notre budget 
extraordinaire actuel. Les dépenses ont pour objet la construction 
de nouvelles lignes de chemin de fer, conformément à un plan d’en- 
_ semble voté par le parlement et dont l'exécution a été répartie sur 
un certain nombre d’exercices, le rachat par paiemens annuels de 
certaines voies ferrées qu’il a été nécessaire de reprendre au compte ; 
de l’état pour en assurer l'exploitation, l'amélioration des voies 
navigables, l'accroissement du matériel ét des approvisionnemens 
de la guerre, la mise en état de défense de Rome et de quelques 
_points stratégiques, enfin l'accroissement du matériel naval. Toutes 
ces dépenses ont un caractère transitoire. Celle qui est relative à 
la construction des voies ferrées est de beaucoup la plus considé= 
rable, puisqu'elle figure pour près de 75 pour 100 dans le chiffre 
total. Il est pourvu aux dépenses de construction des voies ferrées 
par l’aliénation de rentes perpétuelles dont les arrérages sont inscrits 
au budget ordinaire, et aux autres dépenses par des ventes de biens 
nationaux et surtout par l'émission d'obligations à terme qui sont 
gagées sur les biens ecclésiastiques réunis au domaine public ét 
sont remboursées avec le produit de la vente de ces biens. Le bud- 
get extraordinaire de l'Italie a donc sur le nôtre l’avantage de pos- 
séder une dotation immobilière d’une importance incontestable et 
de n'être point exclusivement alimenté par l'emprunt. L’amortisse=. 
ment certain et rapide de certaines catégories de la dette publique 
compense, et au-delà, les aliénations de rentes perpétuelles qui ont 
lieu annuellement pour la construction des chemins de fer, et il 
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permet de prévoir le jour où il sera. possible de ne plus SPF 


pour les travaux publics. 


_Ges aliénations de rentes, ces émissions. d'obligations à terme, ces 
ventes de biens nationaux font entrer dans les caisses du trésor. 


les sommes qui ne peuvent être considérées comme des recettes, 


“elles résultent, ou d'emprunts qui entraînent des charges 
nouvelles, ou d’aliénations qui diminuent le domaine public. Il en 
est de même des bons du trésor, qui sont l'élément principal de la 


dette flottante. Il faut, cependant, que toutes ces sommes figurent 
dans la comptabilité. Aussi, toutes les entrées et toutes les sorties 
de caisse, à quelque titre que ce soit, font-elles Y objet d’un compte 


spécial, le mouvement des fonds (movimento. dei capütalé) dans 


lequel viennent se résumer toutes les -opérations de trésorerie. Il 
faut sé garder de confondre les chiffres de ce. compte, qui est une 
pure affaire d’écritures, avec les résultats réels du budget. C’est 
une erreur que les personnes qui ne sont pas familières avec les 


_ finances sont sujettes à commettre ; et une des difficultés que ren- 


contre le ministre actuel est de faire comprendre aux membres du 
_ parlement que la décroissance des chiffres inscrits en recette au 
compte du mouvement des fonds est la marque d’un pr ogrès, parce 
qu’elle indique que l'état a pu faire face à toutes les dépenses qui 


lui incombent, à l'amortissement de la dette à terme, et à l’exécu- 


tion des travaux extraordinaires-en aliénant une quantité de rentes 
moins considérable et une moindre portion du domaine public. 


Le budget définitif de 4881 a été voté par le parlement italien, 


au mois de juillet dernier, aux chiffres de1,434,522,357 francs pour 


les recettes et de 1,426,711,088 francs pour les dépenses, soit 
. avec un excédent de recettes de 7,810,000 francs. Le ministre des 


finances avait pris pour bases de ses calculs les recettes réalisées 
en1880, mais en maintenant toujours ses évaluations au-dessous de 
ces résultats, afin de se prémunir contre tout mécompte. Presque 


toutes les branches du revenu public ont donné des plus-values que 
les dépenses supplémentaires, votées par les chambres pour les. 


ministères de laguerre etde la marine, ne suffiront pas à absorber. 
L’excédent des recettes sur les dépenses sera donc plus coRsigés 
rable que le ministre ne l’avait prévu. 

Il suffit de décomposer sommairement le ect des recettes 
pour avoir immédiatement une idée des sacrifices que la nation ita- 


| lienne a été contrainte de s’imposer et sans lesquels il lui eût été. 


impossible de ramener l’ordre dans-ses finances. Nous prendrons 
“les chiffres inscrits au budget de 4881, mais en négligeant les 


sommes inférieures à À million, En premier lieu, vient l'impôt fon-. 
 cier, calculé sur la valeur en capital et divisé en deux catégories. 
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tiers  Pimpôt sur les terres. (fundi rustici) e est. & I 
426 millions et l'impôt sur les immeubles bâtis (fa abbri 
s _. 63 millions, soit ensemble #89: millions, c’est-à-dire l'équiva- 
e _Jent de ce que l'impôt foncier produit em France. [impôt surla 
" richesse mobilière, c’est-à-dire l'impôt du dixième sur les revem 
_Jes rentes, les traitemens, les pensions, ete., est évalué àla OM 
énorme de 477 millions. Ces trois impôts, qui portent seuls le nom 
_dimpôts directs, entrent pour 367 millions, soit pour un. quart, 
dans le revenu total. La propriété, sous toutes ses formes, est donc 
bien plus lourdement taxée en Italie qu’elle ne l'est en France. 
È - Est-il besoin de faire-observer ce qu'il y a tout à la fois d'isore | | 
et d’injuste dans l'assiette de cet impôt sur le revenu? Il a.atteint 
les Italiens et les étrangers qui étaient déjà porteurs de rentes, | 
lorsque l'impôt a été établi : ceux-là ne pouvaient se soustraire à 
son action ; ils ont dû subir ou une réduction de leur LATE sis 
_ont conservé Jeurs. titres, ou une perte Correspo: ndante sur le  Capi- 
a s’ils ont été contraints de s en défaire. Il n’en a pas été de même 
de ceux qui, postérieurement à à l'établissement de l'impôt, ont 
traité avec le gouvernement italien pour les emprunts qu'il a con-. 
FES tractés sous diverses formes. Les acquéreurs, soit de: rentes, soit 
Les = d'obligations domaniales, soit même de biens. ecclésiastiques, ont 
« tous établi leurs calculs sur le revenu net qu’ils avaient à attendre, 
“ déduction faite de l'impôt; et le gouvernement italien à perdu en 
eapitst ce qu'il paraissait gagner sous forme de revenu. H n’est 
pas douteux que l'emprunt en 5 pour 400, qu'il a négoc PRES 
année, eût été souscrit aux environs du pair, au lieu de l'être un 
peu au-dessous de 88, si les contractans. n'avaient pas eu à tenir 
= compte de Fimpôt du dixième. La même observation s'applique x « 
la retenue que le gouvernement opère sur les appointemens des 
fonctionnaires : cette retenue aura tôt ou tard pour conséquence « 
J'augmentation des traitemens, dont le taux réel me permet pas 
de satisfaire aux exigences de la vie matérielle ow n’est pas en: 4 
rapport avec le service demandé. À l'égard de certaines ee) 
ries de contribuables, Fimpôt sur la richesse mobilhière n’est done 
qu'une illusion : à l'égard de certainesautres, il est inique. Tous les 
établissemens, tous les industriels, tous les commerçans qui ont desi« 
employés à rémunérer sont obligés de tenir compte de Fimpôt dans « 
les appointemens qu'ils donnent à leur personnel : l'impôt consti= . 
tue donc pour eux un surcroît de charges, et ik produit tous les effets" 
d’une taxe additionnelle sur la production nationale, Quant: aux 
petits rentiers qui vivent du produit de leurs économies et aux 
anciens serviteurs de l’état qui subsistent de leur pension de retraite, « 
ceux-là Îne peuvent en aucune façon se soustraire à l'impôt, et 
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| past sur eux de tout son poids. Aussi le gouvernement 
a-til été déjà “contraint d’affranchir de l'impôt sur le revenu une 
| _contribuables, au nombre de trois ou quatre cent 


“mille, et d'abandonner ainsi un produit de plusieurs millions. L'im- 


pôt sur La richesse mobilière a été un expédient imposé par une 
fécessiié an ns ssl 8 montré qu'il était une erreur co- 


eh dites dites sur des die pèsent + we ee PA sur 
ue, et sur l'industrie, On désigne sous ce nom les droits 
d'enrégistrement, de timbre, de succession et de mainmorte, 
d'hypothèques, les taxes sur les sociétés industrielles et com- 


merciales, la taxe sur des produits des transports à grande-et petite 


vitesse. Toutes ces taxes, dont quelques-unes, et la dernière sur- 
tout, sont des entraves fâcheuses au développement commercial et 
“industriel du pays, produisent ensemble 164 millions et demi. Il 


ire bee atie que, dans cette catégorie de taxes, il y a lieu | | 
d'opérer des suppressions plutôt que des augmentations. Une troi- 


| sième section du budget des recettes comprend les impôts de con- 
_ sommation qui atteignent Puniversalité de la nation. Les douanes, 
dont le produit n’a cessé de s’accroître depuis que la revision des 
de commence conclus avec diverses puissances a permis de 
tablement lestarifs, y figurent pour 138 millions, les octrois 


“ou Eure de consommation. à l'intérieur pour 79 millions; les sels ne he 
pour 82, les tabacs pour "409, les droits sur la fabrication des spiri- 
_tueux, des sucres indigènes, etc, pour environ 9 millions. Le pro- 


_ duit total est de 462 millions, duc il faut déduire L5 millions pour 
ampôt sur la mouture, qui disparaîtra dans trois ans. Aïnsi les 


…. impôts de consommation proprement dits fournissent près d’un tiers 
- durevénu public. Al est à peine besoin de faire remarquer combien 


certainsde ces impôts. doivent peser lourdement sur les classes néces- 
siteuses. Pour expliquer la dimmution qui s'était produite dans les 
recettes du sel par suite de la mauvaise récolte de l’année 1879, 


- M: Magliani était obligé de confesser à la chambre que les paysans 


avaient fait servir à la prépar ation de leurs alimens les sels dénaturés 
que la régie livre à bas prix pourarroser les ASbee et pour HIURr 


au pouvoir fertilisant de certains engrais. 


Les services publics donnent une recette de 100 millions dans 
Arte les postes entrent pour 29 millions, les télégraphes pour 10, 
_ Le produit des chemins de fer exploités par l'état pour 39, le travail 
. des détenus pour 4 et demi. C’est-dans cette catégorie de recettes 
que le progrès est constant et ne peut donner lieu à aucun regret, 
puisque les perceptions opérées par l’état ne sont que la rémuné- 
ration de services rendus. L'extension du réseau télégraphique et 
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: de accroître le revenu re ‘seulement 16: ministre dus finances, | 
sa aux prises avec de nombreux besoins, s ’est borné à exprimer l’es- 


pérance € de pouvoir, un jour, affecter des crédits à ces améliorations, 
. Quant aux chemins de fer qui ont été rachetés par l'état, le  . - 4 


{ 


+ nement a mis à l'enquête ie VUS ats de l'exploitation di directe 


se nimement a + pour ce dernier système, qui étne _ 
ministère des travaux publics d* une AS a. il est ET propre à 


4 Ê £ 16 ce. “5 + 
Le He Li Jus 


remplir. | | 
La recette brute de la loterie est prévue au budget de 1881 pour 


70 millions. 1] n’est pas un homme d'état italien qui ne déplore de 


voir une pareille ressource figurer encore au budget national, lorsque 


la plupart des états non-seulement y ont renoncé pour leur compte, 


mais ont frappé la loterie d'interdiction dans toute l'étendue de leur 


de renoncer à un revenu qui, déduction faite des lots à payer et des 


frais d'administration, dépasse 22 millions. Il serait, d'ailleurs, à 


_ craindre que le trésor ne fit un sacrifice inutile. La loterie est 


tellement entrée dans les habitudes nationales, elle est devenue 


pour les classes inférieures de la population un besoin tellement 


_impérieux, que le gouvernement ne peut venir à bout de détruire 


__… les loteries clandestines. C’est en vain qu’il a multiplié les bureaux 


dans les faubourgs des grandes villes et qu'il ‘en à établi jusque 


dans les plus pauvres villages : ces facilités ne suffisent pas aux gens 
que l'amour du jeu possède, et nombre d'industriels se créent un 


EM 


territoire. Néanmoins, le jour est encore éloigné où il sera possible 


ah 


revenu en exploitant l’'aveugle crédulité et la cupidité des ouvriers 


et des paysans. Le parlement, par une loi du 49 juillet 1880, a dû 
. armer le ministre des finances de nouveaux pouvoirs pour lui per- 
mettre de combattre plus efficacement cette concurrence illicite. Si 


- donc le gouvernement venait à fermer ses bureaux, où tout se passe … 
… conformément aux règles de la probité, il serait probablementi impos- 
_sible d'arrêter l'essor des loteries clandestines : la passion du jeu 


A - prélèverait le même tribut sur la nation, et des industriels peu scru- 


puleux se partageraient les bénéfices qui entrent aujourd’hui dans 


_les caisses de l’état. Même en écartant les considérations financières 


dont le gouvernement italien est obligé de tenir compte, il serait 


sans doute prématuré de tenter aujourd’hui une réforme dont le 
succès ne peut être assuré que par le progrès de l'instruction et 


_ par le développement du goût et des habitudes de l'épargne, 


Le surplus des recettes ordinaires est fourni par le produit du 


domaine public pour 34 millions, par quelques menues taxes, et par 


les contributions des provinces et des villes dans certaines dépenses: 
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15 Les recéties séoriorés, pour 1881, destinées surtout à la con- 


SHMMUOR des voies ferrées et à des travaux d'utilité publique, : se 

nposent pour 25 millions du produit de la vente de biens natio- 
maux, pour 23 millions du capital de rentes à émettre, et pour le 
surplus des subventions à recevoir des provinces et des villes. Les 
* comptes pour ordre, qui ne représentent ni une recette effective ni 
 cunedépense réelle, s'élèvent à 66 millions et complètent Je chiflre 


é total de 4 milliard 434 millions. 


Voici comment cette somme a été répartie “24 la loi En budget 
entre les dix rie reins ministériels : 


& PU# EF 9f Ÿ : 
Ministère du trésor. M RE s see get 7: » 1906,259,235: 
SNEN A LP PE re er Ldes | finances sé etieper se: 201,525, 180 é | 
LÉ RAS, Me.erâce et ue LS FMARRREER 28, 244, 822 
AE. ER des añaires étrangères... 6,343,74 F 
LCL R — de l'instruction publique... 28,581,923 
Cf Pre — de lintérieur............ roipn nel, 404 
AR NE = des-travaux publics... ...... 114,7 A466,465,912 
LR RATE. FE, Hide ipuerre...,..: Rp Eee M 214,190,408 
EME ie +de l&.marine., seesspecres ve 46,184,660 
HN Al ip | 06 Er A et du commerce dé re 


en 


. impôts. On s'explique malaisément la séparation de ces deux dépar- 
temens, entre lesquels il existe une inévitable connexité. Du reste, 
le ministre actuel des finances, M. Magliani, est Char ‘86, depuis plu- 
sieurs années, à titre intérimaire, du portefeuille du trésor, et 


+ 


; la prolongation de cet intérim permet de présager la réunion défi- 


nitive, dans les mêmes mains, des deux administrations qui con- 


courent à la préparation des budgets et à la gestion de la fortune 


. publique. Les postes, les télégraphes, et les chemins de fer sont admi- 
nistrés par le département des travaux publics. On remarquera que 


le ministère du trésor entre pour 726 millions, c’est-à-dire pour un 
peu plus de moitié, dans le chiffre de la dépense totale. Le service 


de la dette 5 pour 100 perpétuelle figure dans cette somme pour 


343 millions; le service des dettes amortissables ou susceptibles 


d'atténuation pour 126 millions, les pensions pour 614 millions et 
l’amortissement pour près de 66 millions. Mais si le ministère du 
trésor est celui qui prélève la plus grosse part sur le revenu public, 


…  c'estaussi le seul sur lequel des économies sérieuses soient à espé- 


rer. Les dépenses des autres ministères ne peuvent que s’accroître 
avec le temps, il est même des ministères dont on doit souhai- 


Dre nistère dé tréor a dans ses ; attributions Le : service dla 
dette publique, des retraites, de la liste civile et lè mouvement des 
fonds. Le ministère des fiñances est chargé du recouvrement des 
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ter + voir de) les dépenses parce qu'elles auront 
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| quence ou d'ajouter au patrimoine national ou de faciliter e 
_célérer ‘par- des :améliorations le développement de la ric 
_ générale. Le service.de la dette publique est le seul do, | 
_ la fois possible et désirable de voir décroîtrela;charge. L'] orte 
un fardeau :qui :peut paraître léger quand on le compare à 
- que nos révolutions et mos folles entreprises nous ont co: 
‘d'assumer ; il sera jugé bien lourd. :par (ceux :qui tiendront c mpte 
de la situation économique de ce pays, .de la faiblesse de son indus- 
trie et du défaut d’aisance de la majorité dela population 
Le budget des prévisions pour 1882 a été présenté, le 15. Sep- 
tembre dernier, comme le veut la Loi. Non-seulement, Ja commission 
_ des finances ia déjà terminé son examen et déposé son rapport; mais 
les budgets: ‘de plusieurs ministèr es ont déjà été discutés et votés. 
. C’est là une diligence que notre corps législatif et ses commissions 
_ feraient bien d’imiter. Ce budget prévoit 2,163,859,000 francs de 
recettes et:2,155,363,000 francs de dépenses; ce qui laisse un exCé- 
dent de recettes-de 8,496,000 francs. On.sera sans doute frappé de 
l'écart considérable qui existe entre ces chiffres et ceux du budget 
de 1881; mais cet écart n'est qu'apparent. L'augmentation de 
700 millions que présentent simultanément les recettes et les 
_ dépenses ‘est renfermée presque tout entière dans de compte du 
. mouvement des fonds, .et elle est transitoire. Elle tient à ce que les 
écritures de l'exercice 1882 doivent rendre compte des opérations 
_quisse rattachent à trois mesures extrêmement ämpor tantes qui ;jont 
été votées -dans Jasession de 4881, et qui sont d’abolition du cours 
forcé du papier-monnaie, le rachat des chemins.de fers romains et 
l'institution d’une caisse spéciale pour le service des pensions, La 
première de ces opérations a nécessité un -ermprunt de 650 millions, 
sur lesquels #44 millions serviront à rembourser un emprunt de 
pareille somme fait autrefois à la Banque nationale, et le surplus, 
déduction faite des frais de commission, doit être consacré au retrait 
des ‘deux tiers du papier -monnaie en circulation. Le rachat des 


_ chemins de fer romains exige ‘un capital de 22 millions que le 


ministre des finances doit également.se procurer par une émission | 

de rentes perpétuelles. Le produit de ces‘deux emprunts doitffigurer 
à ‘la fois en recettes et en dépenses au : compte du mouvementdes 

fonds: qui se trouve ainsi-démesurément grossi, bien qu'äl n’y ait, 


par rapport à 1881, d'autre augmentation de dépense que l'addition . $ 3 


au Chapitre de la dette publique de la rente mécessaireau servicede | 


ces ‘deux emprunts, Le rachat des chemins de fer romains. noie D e. 
en outre, d’autres modifications dans les écritures du budget. La 


faut, d'une part, oo des recettes les redevancesique da ous | 


SL, 
La 
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us payer à l’état et les impôts perçus, sur ses titres, : de 
il faut retrancher des dépenses, les subventions et les garan: 
ties d'intérêt qui lui étaient attribuées, et il faut inscrire aux recettes 
L net Wars réseau qui va être: désormais exploité par les soins 
__et pour le compte > du: gouvernement. L'institution de la: caisse des 
| pensions Men la création de: 27 millions, de rentes perpétuelles 
* rire de dotation; les pensions servies figurent. pour un, même - 
> de 63 millions en recettes et.en: dépenses ; mais, comme les 
| ’doivent être fournis par la caisse, la dépense effective incom- 
_ bantau budget se réduira à la part contributive de l'état. Par suite 
de ces complications d’écritures, il est impossible d'établir aucune 
comparaison utile entre le budget. de:1884 et le budget de 1882, ; 
si lon ne commence par éliminer de’ celui-ei les élémens transitoires à 
. qu ne figurent pas dans: les comptes des années antérieures, 

et qui ne sereproduiront pas-dans ceux des. années suivantes. Cette 
élimination faite, on se trouvera en présence des. chiffres. suivans:: 
Recettes, 4,327,993,000 fr. Dépenses, 1,317,450,000 fr. L'excé- 
dent des: recettes sur les dépenses serait donc. de 10,543,000 fr. ; 
. mais comme: le: compte: du mouvement des. fonds présente un ee 

de 2 millions, l'excédent définitif des recettes. se réduit pr 

“# 8 millions et demi. Par rapport: au budget définitif de 14884, 1 
 y'aurait sur les recettes une augmentation d'environ 25. millions, 
_ fournie pour 7 millions par les: impôts sur les affaires, pour 2 mile 
lions-et demi par le timbre et l'enregistrement, pour 8 millions par 
les droits de fabrication sur le sucre, Les alcools. et la bière, 
pour 3 millions par les chemins de fer. Les postes” donneraient un 
million et demi, les. douanes un. million. Les produits réalisés en 
_ 1880 et dans les premiers six mois de 1881 ont servi de bases à ces 
_ évaluations de recettes qui paraissent avoir été calculées avec une . 
grande prudence: des-moins-values sont. même prévues sur certains 
produits; par exemple sur la vente des tabacs, afin de prévenir tout 
. mécompte. Ces accroissemens de recettes: et. Les, économies qu’il à 
été possible de réaliser grâce à des dépenses qui ont. été réduites ou 
qui. cessent de grever le budget, vont servir à mieux doter les 
services, et spécialement les: travaux publics. et la guerre. Ce dernier 
L ministère reçoit. pour sa part, tant: au. titre ordinaire qu’au titre 
… extraordinaire, 20; millionsde plus:qu'en 1881. On reconnaîtra aisé-- 
- ment dans cette application des fonds disponibles les conséquences 
—_… de l'agitation qu'une partie de la presse italienne a fomentée à l’oc- 
—  casion des affaires de Tunisie et des plaintes que l'opposition a fait 

… entendre au sujet de la prétendue faiblesse des armemens del Italie, 
Le ministère a voulu fermer la bouche à ses adversaires en ‘prenant 
l'initiative de consacrer à l’armée les ressources nouvelles que lui 
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| procur aient les plus-values des recettes. Pour recevoir un “emploi 


Ge ‘improductif, ces plus-values n’en sont pes moins la preuve du pro- 


grès des finances italiennes. 
Ge n’est point cependant en se boraagt à comparer entre eux les 


| ÉMe es de plusieurs budgets consécutifs qu’on arrive à se faire une 


idée exacte de la situation des finances italiennes. Ce sont les élé- 
_ mens permanens des recettes et des dépenses qu’il faut dégager. et 
mettre en regard les uns des autres. Si l'on fait.ce travail sure bud- 
__ get de 1882, on constate aussitôt que les recettes ordinaires, produit 
_ régulier des impôts, s'élèvent en chiffres ronds à 1,318,300,000 fr., 
_ tandis que les dépenses ordinaires, c’est-à-dire les dépenses obliga- 
toires et les dépenses permanentes, ne montent qu’à 1,236,500,000fr. 
Les ressources normales de l’ Italie excèdent donc de près de 82 mil- 
lions l’ensemble de ses charges. Ces 82 millions, qui couvrent plus 
de la moitié des dépenses classées comme extraordinaires et qui sont 
transitoires, sont une première dotation pour des travaux publics 
repr oductifs , comme les nouveaux chemins de fer, qui viennent 


ee de mimi, nu de Een mimi 
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augmenter le domaine utile de l’état, ou comme les travaux de 


défrichement et d'assainissement qui préparent pour. l'avenir de 
nouvellés matières imposables. Il est regrettable que des préoccu- 
pations extérieures, qu'il est impossible de prendre au sérieux, 


entraînent l'Italie à consacrer à des dépenses militaires d'une utilité 
douteuse des plus-values qui lui permettraient en quelques années 


d'alimenter son budget extraordinaire sans recourir à des émissions 
de rentes dont la continuité est une cause incontestable de déprécia- 
tion pour son crédit. 

Ne reprochons point trop sévèrement à une nâtion jeune et jalouse 
de jouer en Europe un rôle en rapport avec sa grandeur passée, 
des pr éoccupations d'amour-propre dont elle accepte allègrement 
les conséquences financières. Tenons-lui compte des efforts qu’elle. 


a faits et du chemin qu’elle a déjà parcouru. Les détails dans les- 


quels nous sommes entrés ont dû prouver que l'Italie est en pos- 
session d’une législation financière qui entoure la gestion des deniers 
publics des garanties les plus efficaces et les mieuxentendues.L'ana- 
lyse que nous avons faite des deux derniers budgets montre que les 
recettes et les dépenses s’équilibrent et que le revenu public est en 
voie de progrès. Comment l'Italie est-elle arrivée à ce résultat? 


Cest là l’histoire instructive que nous nous proposons de retracer. 


CUCHEVAL-CLARIGNY. 


CINQUANTE ANNÉES 


— D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 


L un é %. er 2 


, MONSIEUR THIERS 


DES NT PUIS \'AUR 
| LA | DIGTATURE DU 2 DÉCEMBRE. — M. THIERS ET LE SECOND EMPIRE. 
PTE PE LES vue DU POUVOIR ABSOLU. 
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Été et Coups d'é tat se ressemblent toujours en cela qu xs. 


naissent également de la force et qu'ils portent en eux-mêmes de | 
mystérieuses fatalités inhérentes à leur origine. Lorsque, le 2 dé- 
cembre 1851, par une matinée grise et pluvieuse, Paris, à son réveil, : 


apprenait que la constitution avait disparu, que l'assemblée avait 
« cessé d’ exister, » que la police avait nuitamment mis la main sur 
les chefs les plus illustres du parlement et de l’armée, l'acte dicta- 
torial qui éclatait dans la ville reine, qui allait retentir dans la 


France entière, causait à vrai dire plus d'anxieuse émotion que de 


surprise. Il avait été malheureusement préparé depuis trois ans par 


de tels concours de circonstances et il avait été favorisé depuis 


quelques mois par de telles confusions de partis qu’il ne pouvait 
plus avoir rien d'imprévu. Il était dans le pressentiment de ceux 
VIA ' 
a) Voyez la Héthe du 1° avril, du 15 juin, du 1er décembre 1880 et du ét avril 
1881. 


TOME XLVII. — 1881, : 51 


AT D re) | 
CRC EU UT 


s rs 7 E + J = « “: s 

ps RD Er ee PI EEE" ù Ê 
n = 4 RE ne Er is SUMMER 
ES 


FNabra ve 
S 1152 pig. Sue si D e DE se 
4 PE LE ot RL EE NET 27e 
RE ss DS dits Rois " sit 


LE « ré la on Fur cure qui rep 
ovér itablement la France. » Avant M. Thiers, Berryer, dans un = 
| tueux mouvement d’éloquence, s'était écrié uni jour : « Jene sai 

| quels seront vos successeurs, je ne sais pas si Vous aurez des” | 
cesseurs ; CES Murs resteront Hire Ma mais ils PARU 


engles, ie ie que les autres, “sectes + répéter. qu’ on 
_w’oserait, qu'il n’y avait rien à craindre de l'Élysée, et à tout évé= 
nement ils se croyaient sûrs.d’ être défendus par ce qu’ils appelaient 
… pompeusement « la sentinelle invisible, — le peuple... » En quek 
 - ques heures tout était accompli! La « dernière assemblée, » dont « 
parlait M. Thiers, avait vécu. L’èré des « législateurs muets, » pré- a 
dite par Berryer, était arrivéel.. La « sentinelle » des républicains 
était restée décidément « invisible, » laissant passer le coup d'état. 
La masse assistait au dénoûment de cette révolution nouvelle sans 
s'y mêler, ou du moins ce qu ’il y avait de résistance, d'agitation 
… partielle, décousue ou violente à Paris et dans quelques provinces 
ne servait qu'à hâter la victoire de la force, à lüi donner des pré- 
| textes de répréssions plus terribles, à à pousser les populations excé- 
dées et dégoütées vers un scrutin d’ où sortait e consécration de DE 
dictature. RTE 
| _ L'étiquette républicaine subsistait provisoirement, sans doute; ti 
ve réalité, c'était le césarisme envahissant tout, s’inaugurant par l'in- 
à timidation et la captation, se donnant à dE ee son Et 
et ses lois. 
= Lorsque les partis s’agitent et se font ft guerre lus le tumulte 
_ d’une révolution, ils ne savent.pas toujours ce qu'ils font, ils ne sai- 
sissent pas Ja logique qui se joue souvent de leurs calculs et de 
leurs efforts. Depuis plus d’une année, les partis, par une étrange 
et meurtrière émulation, faisaient de: te date de 1852 comme un 
_ mystérieux et redoutable rendez-vous. Les uns, les conservateurs, Y 
| voyaient lo occasion d'une effroyable crise où La société française 
pouvait périr; ils agitaient devant l'imagination. publique ébranlée 
le « spectre rouge.» Les autres, les démagogues ou les républi- 
cains, mettaient une sorte de forfanterie à justifier Ces terreurs 
: d'opinion par leurs déclamations et par leurs menaces ; ils ne 
_cachaient pas qu’ils comptaient en effet, pour la réalisation de leurs 
= espérances, de leurs desseins révolutionnaires, sur cette échéance 
des élections, de l’interrègne momentané de tous les pouvoirs. Ni 
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idique, ils donnaient la tentation de tourner l'écueil ; de sup é 
date. . C'est ce qui arrivait. Le 2 décembre avait ‘supprimé 
1açant inconnu.  L'épée avait crevé loutre et.en ‘avait fait sor- 
a dictatur armée de toutes pièces, libre désormais de se cou- 
1 elle-même par les ‘transformations plus complètes de da fin 
52. La France, après avoir traversé trois ou quatre régimes, * 
F par une ae D suivie d'un autre dix-huit bru- FES 


a € é dix-neuf is sans se pr qui dns par toutes le 
LaSeS des gouvernemens .d’ omnipotence, — ostentations, prosp 
rités gpl corfusions et épuisemens, - ARE Fe par de 
_ nouveaux dés Istres, € nn is ph he chutede 1815. 
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C'est la Mines re M. ‘Thiers ie iété, aux PE momens 
“aille: -dans toutes les situations, associé aux fortunes et aux 5 
_ disgrâces ‘de la France parlementaire, Jeunehomme, il avait étéum 
| des plus hardis soldats de ette opposition libérale de la restauration | 
qui cherchait dans une révolution dynastique la garantie des droits 
{ constitutionnels. Homme fait, àl avait % représenté avecun éclat gran- CRE 
 dissant, avec l'autorité d’un chef.de ministère ou d’un chef d'op- 
position, les mêmes idées de gouvernement libre. Arrivé à une HS 
_ plus complète maturité, il vemait encore de défendre ces idées ACER 
_ contre une révolution nouvelle en même temps qu'il détendait la 
société française, l'ordre universel: il avait fait la guerre cOnserva- 4 le, 
trice-avec passion, jusqu’à la réaction si l'on veut, sans men se 
instant dans sa pensée la défenst sociale de la défense des institu— 
tions libres, du ‘droit des assemblées. Etsmaintenant il était un des. 
vaincus du coup d'état dictatorial, comme il avait été un des vain-. 
_cus du coup d'état populaire au 24 février 1848 ; il se trouvait enve- 
loppé dans ‘le désastre de ce régime parlementaire auquel il restait 
_ attaché jusqu’au bout. 
_ Un des premiers, pendant la nuit du 2 décembre, il avait été 
enlevé ‘dans sa maison et ‘conduit à la prison de Mazas. 11 n'y 
restait pas longtemps, il est vrai; à peine quelques jours étaient-. 
ils passés, M. Thiers ‘sortait de sa prison pour être temporaire 
ment « éloigné » de la France. Son lot, dans la distribution des 
grâces | du coup d'état victorieux, était un ‘exil provisoire qu'il par- 
tageait avec quelques-uns de ses amis, M. de Rémusat, M. Puver- 
gier de Hauranne, M, Jules de Lasteyrie, avec ceux qui auraient. 
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sr re is avoir été le chef dé te de son Fe 
 duit à la frontière comme un _conspirateur ou comme, et 
:<rseur: importun, M.fThiers n'avait plus qu’à attendre à l’étran 
_ fin de cette crise nouvelle des destinées françaises. Ces mois d Fexil s | 
il les passait. en. Belgique, ! ‘en Angleterre ; il employait. ses. loisir su 
_… forcés à revoir une fois de plus l'Italie, suivant de loin des événe- 
_ mens auxquels il avait cessé d’être mêlé, impatient de retrouver | 
une place, fût-ce la place du plus simple des citoyens,.au foyer de 
la patrie. C'était pour lui comme une transition de la vie militante 
‘de tribune et d’action qu'il avait si longtemps menée à la vie de, à 
_ retraite et de silence en face d’un régime qui entreprenait de. refou- Fe 
ler lesinstincts libéraux de la France, de refaire une autocratie césa- 
rienne avec ses FARteISIeS, ses ambitions, ses servitudes et ses fata- 

fe lités. i | À 

Au moment où M. Thiers, york cesser son exil par 1 un acte de 

bon plaisir, comme il avait été « éloigné » par le bon plaisir, ren 

trait en France vers l'automne de 1852, tout avait complètement 

_ changé de face. L'empire n’était plus un pressentiment ou une 
menace comme à ces premiers jours de 1851, où Je brillant chef 
parlementaire le montrait en perspective à une ‘assemblée. inquiète, 

_ divisée et impuissante. Maintenant il était « fait; » il avait eu en 
quelques mois le temps de s'établir avec sa constitution, ses lois et. 
ses emblèmes, d’abattre ou de disperser ses ennemis, de créer le 
silence et la soumission autour de lui, d'organiser sa. domination. À 
cette résurrection impériale plus qu’à demi accomplie. par le 2 dé- 

= cembre, définitivement achevée avant la fin de 1852, rien ne man- 

 quait, ni les ratifications populaires ni même une certaine faveur 
x ce FEUE ope, qui, en craignant un peu le réveil des souvenirs guer- 
= riers, s’intéressait néanmoins à une si décisive victoire de réaction. | 
Tout réussissait au nouveau césar dompteur des révolutions, cou- 
ronné sous le titre de Napoléon IT, et dans cette carrière qui s’ou- 
vrait pour quelques années, il pouvait, il devait y avoir assurément 
des jours d'éclat, des apparences de pr ospérité, ce‘qu’on peut appe- 
_ler Les bonheurs du règne. Le second empire, avec la popularité 
… d’un nom au prestige encore intact, avait et a eu longtemps la force, 
les ressources d’un pouvoir illimité dans un pays prompt à toutes 
_ les métamorphoses. Sa faiblesse était de se fonder en dehors des 
… classes éclairées etintelligentes de la nation, qw’il offensait dans leurs 1 
instincts, qu’il froissait ou qu'il s’aliénait par son mépris du droit, 4 
par des actes de froide iniquité, eomme la spoliation des princes 
d'Orléans, par tout un organisme de goUxeLeSEES où il n’y axait | 
“8; plus de place pour une parole libre. LE 
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les paysans, les masses : il les avait peut-être jusqu’à un certain 
point. Il rencontrait presque fatalement, dès le premier jour, une 
| ition difficile à saisir, répandue un peu partout. Il avait contre 
la France libérale, lettrée, indépendante, qui échappait à son joug 
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4 et qui, à défaut d’une action devenue impossible, se réfugiait dans 
- la résistance morale ou dans la fronde. À tous ceux qui avaient été 


_ dans la vie publique et qui refusaient de se soumettre, l'empire 


_ créait particulièrement une situation aussi pénible que difficile. Les 
uns, ur occuper leur activité ou pour oublier la politique, se 
_ rejetaient dans les affaires, dans les entreprises financières. D’autres, . 


_ généreux esprits repliés en eux-mêmes, dévorant l’humiliation des 
_ événemens, éprouvaient cette tristesse découragée que Tocqueville 
_ laissait percer en écrivant à son ami M. de Beaumont : « La vue de ce 
“qui se fait et surtout de la manière dont onle juge, froisse tout ce qui 
se rencontre en moi de fier, d'honnête et de délicat. Je serais bien fâché 
d'être moins triste... Je suis arrivé à l'âge où je suis à travers des évé- 
_nemens bien diflérens, mais avec une seule cause, celle de la liberté 
re Cette cause serait-elle perdue sans ressource? Je le cral- 
. gnais déjà en 1848, je le crains encore plus aujourd'hui : non que je 
- Sois convaincu que ce pays soit destiné à ne plus revoir lesinstitutions 
constitutionnelles ; mais les verra-t-il durer, elles ou toutes autres ? 
C’est du sable, et il né faut pas se demander s’il restera fixe, mais 
_ quels vents le remueront. » Tocqueville abdiquait tout rôle public 
. pour se remettre à chercher, en philosophe déçu et agité, comment 
tant d’espérances libérales de la révolution fr ançaise s’évanouis- 


y 


saient périodiquement sans pouvoir se réaliser en institutions dura- 


bles. Il ne voulait plus même garder dans le conseil-général de son 

- département une position qui n'avait, disait-il, que « des agrémens 

sans trouble, » qui lui donnait dans sa contrée une sorte de gou- 

_vernement moral « fondé sur la considération personnelle in dépen- 

- damment des opinions a, » Tocqueville avait l'insurmon- 

| table dégoût des-choses du temps. | 

| - Vaincu du même jour, pour la même cause, M. Thiers; tint à 

| Jui, sentait à sa manière, avec la vivacité de sa nature, des événe- 

_ mens qui, après l'avoir exilé de la France, le laissaient exilé des 
* affaires. Évidemment, avec ses opinions, avec son passé, il ne pou- 


… vait plus même désirer reparaître pour le moment dans des assem- 
- blées sans indépendance, dans un corps législatif où, seul des 

anciens parlementaires, M. de Montalembert avait consenti à rentrer, 
— pour en sortir bientôt, pour revenir lui aussi au camp des insou- 


mis. M. Thiers restait ce qu’il pouvait être : un serviteur du pays 
en disponibilité, un homme supérieur ayant assez d'expérience pour 


juger avec une impitoyable sagacité la politique du nouveau régime 


| # 


08 Gt empire ainsi nt se > flattait d’avoir pour lui ile peuple, £ 
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les Dont des de pre qui. jé visitaient en passant à Paris, et 
à travers tout, reprenant le récit interrompu des SCA a * ntures 
_ du commencement du siècle, Le travail était pour lui une ee 
_ de tromper l'exil, je veux dire cet «exil à l'intérieur qu'il subissait 
_awec:bien d’autres, — de venger les disgrâces de l'homme ET | 
- la popularité de l'historien racontant à la Froncé, ar Euro} 
sulat de 1800, l'empire de 4804. 0e ir re 
A cette œuvre d'histoire commencée hop SL RNSS | 
N Ja monarchie constitutionnelle, ralentie ou coupée par Une rÉvO- 
- lution et maintenant reprise sous un autre empire, M. Thiers portait 
une ampleur nouvelle d'informations, une re rite | 
choses et des honmmes, un esprit mûri par la vie comme par l'étude, 
La moitié à peu prèsde l'Histoire du Consulat. pt dt T Ep 
paru avant les dernières révolutions. Le onzième volume, qui dépasse 
la paix de Vienne, qui embrasse en même temps iles opérations de 
la guerre d'Espagne, avait vu le ‘jour vers l'automne de 4851, à la 
veille du 2 décembre. Le douzième volume ne paraissait qu’en 
4855. Le reste allait suivre d'année en année, sans plus -d'interrup- 
tion, de telle sorte que cette seconde moitié d’une grande œuvre:se 
rattache par la date de la composition, de la publication, à la nou- 
velle ère impériale, — et, à vrai dire, c'était là tune épreuve où Je 
politique ‘historien, le vaincu du 2 mr attendu 
être par da malignité. Jusqu’ à quel point cet éminent esprit se | 
ressentirait-il dans ses jugemens de da violence FR oscillations 
publiques? Ne se laisserait-il pas aller, par humeur de Peer tr 
contre le second empire, à à rabaisser les grandeurs du premier? Ne 
paraîtrait-il pas servir ou flatter le nouveau régime s’il se complai- 
sait trop dans l’évocation des’ puissans souvenirs du passé mapoléo-. 
aien? M. Thiers, on.le voyait bientôt au ton de ses récits, restait ce 
qu'il: était: un historien supérieur aux mobilités des opinions, aussi 
étranger aux démigremens vulgaires qu aux flatteries, doué d’un 
_ goût naturel de vérité et d'équité. Il n'avait pas d’ailleurs attendu 
les événemens pour parler avec indépendance de Napoléon, de d’éta- 
…blissement impérial, des fatalités cachées dans ce prodigieux épa- 
3 ouissement de force et de gloire. Al continuait comme il avait com- 
‘ue comme si rien ne s'était passé autour dde lui, mettant même 
_ peut- -être une certaine fierté à ne daisser voir mi plus d'’impatience 


Ê e dans sa marche, ni plus d'inflexibilité dans son langage, surtout à 


| l'approche des grandes catastrophes, Il Re en effet, dans ce 
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dourième volume: qui ouvrait une série: nouvelle, au point culmi- 


ner LE ER à. ce moment suprême de 1810, où déjà de toutes 

elaient les excès de génie, ce sommet vertigineux d’où 
a fortune ; PAT Lee allait se précipiter au milieu des foudres 
Pere M. Thiers, dans la maturité: de la vie, abordait cette 


phase dramatique du. plus surprenant des règnes, et comme si, en 
sa tâche, il avait senti le bescin: de rassembler et de fixer 


ses idées, il ajoutait à ses nouveaux récits une préface où il parlait 


avec une dignité simple de lui-même, avec une libre: impartialité 


de l'empire et de l'empereur, avec une vivacité séduisante de: ce 
grand art de l’histoire dont il se faisait une: puissance et un dédom- 


are dans ses: loisirs forcés d'homme d'état. 
Ces pages rapides, animées. étaient d'un esprit qui avait ‘5 pas 


E pe) de son œuvre. M. Thiers s’y dessinait tout entier dans.son ori- 
ginalité: simple et vive, avec sa: curiosité; sx raison: son goût de: la 


lumière et de la vérité, avec sa manière de comprendre et d'inter- 
prêter l’histoire. Pour lui, la première des qualités de l’histoire, 

celle « qui amène bientôt à sa suite toutes les autres, » c'était 
« l'intelligence, » » c'est-à-dire le don de voir distinctement les faits, 


de: démêéler le vrai du faux, de saisir le caractère des événemens 


. et des personnages, de comprendre et de faire comprendre com 


ment marchent toutes ces: choses, la diplomatie, la guerre, l’admi- 


nistration, commentse -meuxvent les secrets ressorts d’unétat ou-d’ une 
société. Par unesuite naturelle decette idée première, la qualité sou- 
veraine du style historique, à:ses yeux © était la clarté, et, chemin 
faisant. il trouvait cette comparaison ingénieuse du re de Fhis- 


_foire:avec une de ces « glaces sans tain,.» merveilles de l’industrie 
moderne, dont la: transparence: est telle: qu’elles laissent tout voir et 


qu'on: ne les voit pas. Cette: « glace: sans tam » n'était peut-être 


-qu'une brillante image ; la théorie sur le rôle: prépondérant de cette 


faculté unique ou universelle que l'historien du Consulat et de 


- l’Empire appelait « l’intelligence;, » pouvait sembler spécieuse et 


peu précise. À vrak dire, en traçant cette « poétique. » et les con- 
ditions de: Fhistoire, M. Thiers. puisait surtout en lui-même, dans 
ses goûts, dans: sa nature et Les habitudes. de son esprit. I tradui- 


_ Sait en,système ce qui était chez lui un don personnel, un art spon- 
tané.et original. Get art de tout voir et de tout reproduire avec une 
merveilleuse lucidité, il le: pratiquait en maître. M. Thiers faisait de 
l’histoire à sa manière, dégageant d’un amas de: documens etde 
témoignages scrupuleusement shiées la: vérité là plus simple, @ Ne 
duisant,, selon une: expression piquante, cent mille faits. comme un 
général expérimenté conduit cent mille. hommes, alliant. Xuneiné 
puisable abondance. une vivacité toujours éreile x la science PTS 
technique, la passion qui animait les. détails les. plus. arides. D'une 
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main souple et sûre, il déroulait ce tissu d’ événemens, € ces T isode: 
multiples d’un vaste drame guerrier et politique, — opératio: 


taires embrassant l’Europe du Niémen au Tage, négociations d': une 


diplomatie altière, toujours prête à trancher les nœuds par l'épée, 


; 


péripéties du blocus continental, actes de gouvernement intérieur, 
combinaisons financières, Hits religieuses. Tout se coordonnait 


et s’enchainait au courant d’un récit qui, pour la première fois, 
_ faisait revivre dans son ensemble l’époque consulaire et impériale, 
qui, en définitive, avec l'Histoire de la Révolution française, reste 
le tableau le plus complet, le plus er & Fe et de a 


cinq années de vie nationale. À 
L'œuvre n’a point sans doute échappé aux contebtations ardentes 


Plus d’une fois M. Thiers a été accusé de trop se complairè aux 
spectacles de la force, d’être un esprit sans philosophie et sans 
critique, de subir la fascination de la fortune napoléonienne, de se 
montrer à tout propos le théoricien complaisant et léger des faits 
accomplis, de passer du vaincu au vainqueur, et, selon le mot de 


Lamartine, de « décerner les justices plutôt sur l’insuccès que sur 


limmoralité des actes. » Il est vrai, M. Thiers n’a point l'étrange idée 


de diminuer ou d’avilir Napoléon en le jugeant, il ne s’est jamais 


défendu de voir dans celui qu'il appelle «le plus grand des hommes» 
Ja France relevée, réorganisée, pacifiée avec elle-même, couverte 
de gloire avant d’être couverte de deuil. Est-ce à dire qu'il se 
méprenne sur les fautes et les excès de Napoléon, que la lumière 
morale soit absente de ses entraînans récits, que tout se réduise à un 

culte banal des faits accomplis? Lorsque l’ historien raconte l'attentat | 
de Vincennes, est-ce qu onne voit pas aussitôt le meurtre pesant | 


sur le meurtrier prêt à ceindre le diadème et cette ombre se pro- 


æ 


longeant sur le règne? Lorsqu'il montre l’armée de Portugal 


arrêtée devant les lignes muettes et sombres de Torrès-Vedras où 


lorsqu'il conduit l’armée asiatique de la guerre de Russie sur le 


Niémen, quand il décrit le rapt prémédité de la couronne espagnole 


et les violences exercées contre le pape, est-ce que les faits simple- k 


ment exposés ne parlent pas avec la plus saisissante éloquence ? 


La moralité, elle se manifeste partout dans ces scènes pathétiques | 


ou extraordinaires ; ‘elle éclate d’elle-même dans cette armée de l’hé- 
_roïque. Masséna rétrogradant devant Wellington, dans cette armée 


de Moscou fuyant l incendie pour périr dans les glaces, dans cette. 


_ guerre d'Espagne sortant des perfidies de Bayonne, dans ce pape 


_désarmé et puissant encore par sa faiblesse devant les déchaînemens . 


de la force; elle est dans l'essence même du drame, dans cette lutte 
du génie aux prises avec la nature des choses, acharné à la dompter 


et vaincu par elle. La moralité enfin, elle est dans cette démonstration 
PAPAS) saisissante, des dangers, de l'impuissance du nr | 


“f 


ent renouvelé par l'Histoire du Consulat et de l'Empire, 


logique ses écrits auraient contredit ses actions, puisque par son 


attitude il restait une protestation vivante contre le succès, contre | 


_ la résurrection de cet empire dont il déroulait les annales. 


Certes, pas plus au moment où il se remettait à sa grande 
composition que lorsqu'il l'avait commencée, M. Thiers n'obéissait 


à ne inspiration de parti ou de circonstance. La fortune des œuvres 


de l'espri it est cependant étrange. Au début, M. Thiers avait bien pu, 
| par. ses évocations d'un grand passé, aider sans y songer à une 


restauration impériale, ( comme Béranger avec ses chansons, comme 
. Victor Hugo lui-même avec ses incantations lyriques, avaient aidé à 
cet autre retour de l’île d’Elbe ; sansle savoir et sans le vouloir, il avait 


fait de la politique avec de l’histoire, il avait servi le second rs : 
avant sa naissance. Par un singulier retour maintenant, à dater 
_ de 1855, l'Histoire de M. Thiers prenait ou semblait ie un 


_ nouveau caractère qui tenait à un changement de perspective, qu'on 
- était peut-être tenté de lui prêter. Elle n'avait pas moins d'impar- 


"Re. elle avait une autre signification et un autre rôle dans une 
situation nouvelle. Quand M. Thiers relevait dans ses récits les 


grandeurs d'autrefois, ces souvenirs devenaient pesans pour un 
régime qui n'était après tout que la diminution d’un règne fait pour 


rester unique. Quand l'historien, sans dissimuler les passions et les 


-égaremens de l’empereur, se (plaisait à à montrer chez lui et l'activité 
. féconde et la vigilance infatigable et l'esprit d'ordre, même 
_ d'équité dans l'administration, et le goût de l’économie dans les 


finances, et tous les dons supérieurs du chef d’état, ces traits se tour- 


naient comme autant de critiques contre le neveu. Toutes ces pages 
rendaient plus sensible le contraste ou la différence entre le premier 
empire et le second. Elles rappelaient aussi, par l'exemple le plus 
tragique, comment périssent les despotismes, ceux quiont le génie 
“et à plus forte raison ceux qui n'ont pas le génie. Le cours des 


_- choses semblait donner ainsi une couleur nouvelle, une signification 
_imprévue à cette partie de l'Histoire du Consulat et de CÉPRE 2 


paraissant entre 1855 et 1862. 


La vérité est que; dans ces nouveaux volumes qui conduisaient 
Napoléon j jusqu’à sa chute, comme dans les premiers qui le condui- 
saient au faîte des grandeurs, M. Thiers n'avait d'autre pensée que 


#4 


LA 
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absolu, f fütil le plus glorieux, de la nécessité des garanties qui s'ap- 
6 Ilent la liberté dans le gouvernement des peuples. Voilà le spectacle 


et pour être dans son livre un adorateur des faits accomplis, un ser- 
viteur du succès, comme on l'en accusait, l'historien eût été bien peu 


ne La PAS 


passé, sans se désintéresser d’ailleurs en aucune façon du à 4 
Il se partageait entre: l’histoire, qu'i ‘il traitait avec ds pc aseule 


ax ‘ce sai ut à sa « te ue ae pa 


RAD 


et-impartiale des choses humaines, » il prenait plaisir à rac 


politique qui dui fût permise , la politique : d'observation. Per 
ces premières années de mègne où tout était » ompres 
‘silence à l'intérieur, où les diversions : extérieures commen 
par la guerre: d'Orient pour ne pluss’interrompre, A Thiers restait 


_ umispectateur : attentif, à l'œil clairvoyant, à la parole souvent d'au- 


tant plus libre: qu “elle ne dépassait pas le cercle d'une intimité 
familière. Ce qu’on s’efforçait de cacher pour lui comme pour tout 
le monde, il le devinait avec sa «connaissance pratique des affaires 


_et-de la diplomatie; ce qu'ilne pouvait pas dico à aub pt ee. 


une: assemblée parlementaire, ille disaitdans des convers: 


LI 


_ ses amis, avec des étrangers comme M. ‘Senior, M. Ellice, Fee vi 


entretiens de tous les jours où il semait les jugements sensés, les 


apercus ingénieux, et les ‘boutades. Il suivait sans illusion «cette 


expérience d’un second empire à Jaquelle était pour le moment 
attachée la destinée de la France. 
Au fond, M. Thiers me croyait ni au régime qu pil appelait cune 


monarchie à: genoux devant la démocratie, » ni à celui qui repré- 


sentait le régime sous le nom de Napoléon IIL.Il savait bien queles 
crises révolutionnaires «ont presque toujours un lendemain redou- 
table qui est là (dictature, qu'une sociéié fatiguée »d' agitations, 


menacée dans ses intérêts, est fatalement conduite à tout accepter où 
_ à tout subir, à se livrer elle-même, au moins momentanément, 


pour un peu de repos. Ilavait vu de trop près et les excès de 1848 


et les réactions passionnées de l'opinion et la puissance des souve- 
nirs impériaux sur l'imagination populaire pour s'étonner de ce 
_ quiétait arrivé; mais il restait convaincu qu'une nation comme la 


France qui a passé par la liberté régulière doit:y revemrun jour 
ou: Pautré, et il était encore:plus persuadé que : Je prince à l'esprit à 
la fois nuageux et aventureux qui avait été ramené au trône par 


_les circonstances n’était pas fait pour être plus habile ou plus heu- 


reux que Napoléon”. Assurément il n’était pas:assez naïf pour croire 


qu'un régime ainsi rétabli dans certaînes conditions ide mie &t de 


force allait disparaître d’une semaine à l’autre avant d’avoir épuisé 
ce qu'il a appelé depuis la «corne d’abondance » des fautes ; ilétait 
assez clairvoyant pour démêler à travers les mouvemens des choses 
les premiers signes de faiblesse, les retours d'opinion. « — Tenez, 
disait-il un jour à M. Senior vers 1857, tenez, voyez ce que fait Je 
corps législatif, ça pousse ; le maître: croyait avoir cat toute liberté 


D 
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"à la racine, et c'était. vrai; mais les racines n étaient. pas 
: terre remue.au-dessus d'elles: vous verrez les nouveaux 


| ger L La ei Il pensait avoir rempli sa chambre de: muets et 
_ d'instrumens, dociles, et c'était vrai; mais les traditions de la vie 


; les transforment : les muets commencent à à murmur er, 


| + «pe nie que de ur be inbbhentdee © 
| Le mppeniltée, les transformations inévitables d’un régime: sans 

frein, sans: contrôle et sans garanties. Quant à l'empereur lui-même, 
M. Thiersen parlait en toute liberté, sans ménagement. Parfois, il 

Su ee il n’hésitait pas à louer certains actes de celui qu'il appe- 
e, » il avouait au. besoin. que l'empereur « avait fait 
modération, ce qui est rare dans la puissance, qu’il savait 
reculer, ce que: ne > saait pas faire son.oncle. » Il se laissait même 
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aller par instans à croire que Napoléon ILE, paï son indolence natu- 


À relle, par un sentiment égoïste d'intérêt. bien entendu, pourrait 
£ revenir à un gouvernement plus tolérable. « Ik aime: mieux, disaitil 
iituellement, être un despote qu'un roi constitutionnel; mais il 


| aimerait mieux être roi constitutionnel qu'exilé. » Le plus souvent 
le: doute: l emportait chez M. Thiers. IL multipliait les, traits pour 


raire,. » toujours placé entre-quelque folie et l’amollissement des 
plaisirs. 1: demeurait persuadé que « le pouvoir de Napoléon. II ne 


catastwophe, —.et.comme. on lui demandait un jour ce que, selon lui, 

1 l'empereur allait faire, il répondait avec: vivacité : « Je: ne me risque: 

% Tai pas: à prédire: la voie que suivra. un: être si étrange. Je ne peux 

voir bi route qui le mènera. à sa ruine; je sais seulement qu’il se 
ruinera. Fata viam invenient ! » 


eût: été à l'œuvre. Là, il s'agissait de: la grandeur de l& France 
devant l'étranger, et, füt-ce sous un. gouvernement qu'il n’aimait 
pas, M. Thiers ne se laissait guider que: par le: sentiment profond de 


L 


ment approuvé: dès le début la guerre d'Orient, lacampagne de Gri- 
. mée et cette guerre, il l’approuvait pour bien des raisons. D'abord, 
ibne le cachait pas, il Favouait bien haut dans cette vive préface 
_dw douzième volume de son Histoire, il éprouvait un patriotique 
orgueik à voir « la semence des. héros fever encore: » sous les: murs 


_ deses plus-anciennes idées, l'application d’une politique: qu'il avait 
voulu soutenir dans un autre temps, et: cette politique d'équilibre 


LA 


peindre ce prince « visionnaire, sans scrupules, capricieux. et témé- 


durerait pas autant que:sa vie, » que tout cela finirait par quelque 


A qui préoccupait surtout M. Œhiers. dans. les. affaires de l'em- # 
| pire, c'était la direction de la politique extérieure, qu’il suivait tou- 
jours avec une attention passionnée, en $ À © intéressant comme s’il 


_ Pintérét national. Avec ses vieux instincts français, 1l avait certaine 


de!Sébastopol. Il voyait aussi dans cette guerre: la réalisation d'une . 


x; 
AA 
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à 


oriental, de défense europénne, il la voyait se Dani Si D M 


comme il l'avait toujours désiré, par l'alliance de la France et. de: ; | 


Angleterre; c’était pour lui une secrète satisfaction. Il espé 
l'alliance formée pour la guerre survivrait à la guerre, que longs A: 
reur lui-même, par habitude ou par instinct, sinon par raison, main= 
… tiendrait l’œuvre de rapprochement entre les deux nations. « “. 
= n’est pas loyal, disait M. Thiers, mais #/ sera fidèle. J'espère. que. | 
_ l'alliance durera. Nos animosités mutuelles s’éteignent rapidement, 
elles sont noyées dans le sang versé pour une cause commune. Cette | 
+ alliance est la seule garantie de l'Europe contre les dangers qui la . “ 
menacent... La France et l'Angleterre unies peuvent tout;.. sielles 
se séparent, chacun des deux pays s'apercevra bientôt que le temps 
est passé de sa plus grande puissance et de sa plus haute grandeur. 
Le déclin de chacun commencera... On ne doit pas douter de la. 
| sincérité de mon affection pour l'alliance anglaise, car je lui ai 
eu _ sacrifié les deux grands objets de ma vie, le pouvoir et la popularité. 
Se Je l'ai vue détruite par des hommes que j'aimais et admirais mal- 
Fe ré leurs défauts, par Louis-Philippe et par lord Palmerston ; je l'ai 
vue rétablie par un homme que je hais et que je méprise...» 
à M. Thiers, en sachant gré à l'empereur de ce qu ‘il faisait en Orient, 
ne le flattait pas. Il aimait l’ouvrage, il n’aimait pas l’auteur; ilse 
défiait surtout du lendemain de cette première campagne. Aux 
approches des conflits italiens, il avait de la peine ë 


à se contenir. 
Pour lui, entre l’affaire d'Orient et l'affaire d'Italie, il y avait la 
différence d'une guerre touie politique , utile.pournotre influence, 
limitée dans son caractère et dans ses effets par l'alliance anglaise, . 


et d’une guerre à demi révolutionnaire, qui lui apparaissait comme 


une déviation de la vraie politique française, comme un défi de Les 
prit d'aventure. C'était son opinion. | A'iUr 
Dès la première heure, M. Thiers était pot à opposé. à cette 
guerre, dont il pressentait les suites et qu’il voyait d’ailleurs s’ en- 
gager dans des conditions qui l’affligeaient, Bien qu'étrangerau gou- 
vernement, à tout ce qui était officiel, il avait gardé des rapports 
personnels avec quelques-uns des serviteurs de l’empire, avec le 
comte Walewski, ministre des affaires étrangères, avec le maréchal 
Vaillant, et 1l n'hésitait pas à profiter de ces rapports pour faire 
arriver ses impressions, ses opinions jusqu'aux Tuileries. Il passait 
un jour plusieurs heures à essayer de persuader le comte Walewski, 
qui, à la vérité, n’était pas le plus difficile à convaincre. Il épuisait. 
tous les moyens. « J'ai fait, disait-il à la veille même des hostilités, 
_ j'ai fait le peu dont est capable un homme qui n’est rien dans son 
pays pour empêcher la guerre. Il n’y avait nul courage à cela, car 
il n’y avait nul danger; mais'il fallait de la persévérance pour cons 


tinuer une lutte désespérée... Ge que fait notre maître est très dans = 


ait que 


‘4 


À 


à 


8 
-10 


eux. Il se met dans la situation où son oncle cherchait toujours 3: 
à rer es Il divise son armée en plusieurs corps qui par- 


tent'de bases différentes pour se réunir sur un point commun. Si 
les Autrichiens occupent les premiers le point central, ils peuvent 
_ nous battre en détail. » Pour le moment, tout était à l’action, et 


plus d’une fois, au courant de cette campagne où se dévoilait jus- 


dans la victoire une certaine désorganisation, M. Thiers avait 
loebaaioh: de démêler, avec sa vive sagacité, de signaler dans ses 
entretiens les faits ou les symptômes inquiétans. Il ne distinguait 
pas’sur l’heure toute la vérité, qui n’a été connue que depuis, il en 
Saisissait assez pour comprendre que, par instans, avec un adver- 


saire plus actif, on aurait été exposé à de vrais désastres. Cette 


course rapide et victorieuse à travers la Lombardie ne l’éblouissait 
pas. «Nous ayons commis d’énormes fautes, disait-il déjà à cette 
époque, parce, que nos chefs avaient peu l'expérience d’une guerre 


contre un ennemi européen. L'Afrique nous a donné d’ ee je | 


 dats et même d'excellens officiers, peu de généraux. 


. Fr CGer'est pas qu il ne se laissât toujours charmer a des Se - 
militaires qui illustraient le drapeau et qu’il fût insensible à un des 


résultats de la guerre d'Italie, à l'acquisition de la Savoie, « La A 


cruelle humiliation de 1815, disait-il, a êté effacée et une portion au 


moins de notre frontière naturelle nous a été rendue, Moi-même, un 


de ceux qui désapprouvent le plus sa politique générale, je luien 


suis reconnaissant. » Reconnaissant, il l'était peut-être à sa manière, 
pour un instant, mais il se disait aussitôt que l'avantage était chère- 


ment payé, que cette annexion n’était qu’une complication de plus. | 


oh perdait le sang-froid devant ces affaires italiennes, qui s’aggra- 
| vaient sans cesse, et lorsqu'il croyait voir l’empereur bouleverser 
toute notre politique, sacrifier les traditions et les intérêts français à 


des idées cosmopolites et chimériques, acheter un peu de sûreté par 
des concessions dangereuses, il se laissait aller à de véritables 


| colères. « Rien de pareil, disait-il un jour, n’eût été | fait par Napo- 
| léon: c'était un vrai Français. Aucune passion égoïste, pas même le 
| sentiment dynastique, qui était le sentiment personnel le plus puis- 

sant chez lui, ne l’aurait décidé à rien faire qu’il crût nuisible à la 
France... Cet homme-ci n’a rien de français. 11 haït le pape plus 


qu’il n'aime la France; je doute même qu’il l’aime, sinon comme 


un instrument. Ils 'efforce de la nourrir et d’en prendre soin pour 
qu’elle soit une esclave vigoureuse. Il est Italien de caractère, Anglais 
de goûts et d’habitudes... Ses défauts peuvent l’exposer à quelque 
grand désastre ou, en le faisant rester tranquille, le sauver. » La 
sortie étonnait un peu l'interlocuteur, | 

Au milieu de cette vie de conversations libres et de fécondes 
études, cependant, M. Thiers parfois se sentait pris d’irrésistibles 


x 
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| amère en tous Lemps > - mais elle est doublement ambre aujourd 
_ que la France est si sérieusement engagée. » Lofsque M. Thiers 

| exprimait ces: regrets avec vivacité, avec abandbny, ikne cédait pas 
au ressentimentvulgaire-d’unmambitieux atteint de cemal que Sainte- | 


SRE 


rien d’être un des premiers: écrivains de ce pays “après avoir été vin 
_ de ses premiers:hommes. d'état? — Ah! répondait-il avé 


qui après tout pouvaient le flatter, il n'admettait pas. même l'idée 
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à regrets. Il éproutais ka nostalgie. de la vie ss 


_ ikvoyait des événemens comme la guerre de Gina a ; 
aurait voulu concourir d'accord avec l'Angleterr 6 


guerre: d'Italie, qu'il ne pouvait. combattre: pa par. des 
détournés. Il se plaignait de-se voir, « à son âge;.avec sa:sa 
la pleine: vigueur de l’ intelligence, réduit à n'être: mn 1ÿs 
dépouillé de sa liberté. » — « N'est-ce donc. rien, lui daion an mn 


r où on le voyait dans un de: ses accès d'impatience 


du combattant retenu loin de Vaction,. écrire-est une: pauvre: chose 
après avoir agi. Je donnerais dix histoires réussies pour une heu- « 
reuse session ou pour une heureuse: campagne. La perte du pou- 
voir, — ïe ne dis pas de la place: cela n'est. rien, 2 sd 4 
fluence, la perte des moyens de diriger les destinées 


Beuve, avec plus de! malie: que de générosité. décrivait. sous le | 

nom de « maladie du: pouvoir perdu, » IEn'avait pas lim impatience de 
rentrer aux affaires dans. toutes. les: conditions. à tout: prix. Peut- 
être,s’il l’eût voulu, n’eût-il tenu: qu "à luï de voir une:sorte d'appel, 
d'invitation dans l'hommage imprévu que: Napoléon: HE lui. rendait 
un jour de 857, en: lui donnant publiquement, en plein corps: Tégis- 
latif, leititre « d’historiemnational. » Sans. être insensible à desparoles 


qu'il pût x avoir pour lui une: place, je ne dis pas au pouvoir mais 
dans une assemblée, tant. que la vie publique resterait dépouillée | 
de:sa dignité par la suspension detoutes:les: garanties quisont Fhon- 
neur aussi bien que la sûreté d'un pays: H: attendait, et si art 
il sentait plus vivement le poids:du régime, s'il.se plaignait.desntètre 
rien. l'amertume: était chez lui: sans: durée comime: sans malfaisante | 
influence. 

 Kvraidire, M. Thiens a eu toute. sa vie deux donsirares qui l'ont | 
défendu des amertumes invétérées et des. découragemens énileët 4 
À la passion: prompte à s‘émouvoir des choses il a toujours allié; cel 
liberté: de l'esprit. pour: les comprendre, la supériorité: de la raison : 
pour les j juger. fbaeu, de plus, ce qui manque souvent aux hommes 
publics sur pris par les événemens et. Jetés. hors: de: la carrière; la 
faculté précieuse de: ne:s’abandonner: jamais, de ne: se: RES à 
de rien, même dans la retraite. Pas um instant, sous empire; si 
étranger qu'il fût au gouvernement, illre perdait le itäatiie À 
Ces guerres de Crimée, d'Italie, qui provoquäient, chez lui des 


« 


« 
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are détails militaires, dans leurs sunséquen 


on V'aait fait, aussi bien qu'aux mouvemens Fe l'Europe. Au 


arts) avec l'Angleterre, il se rejetait dans des chiffres, dans 
industries avecson ardeur impétueuse pour la protection 


| que fussent quelquefois Îles finances impériales, il sorutait les bud- 
gets d'année en année. L’historien restait un homme d'état curieux, 


informé, et «c’est ainsi qu’en se tenant au courant, en:suivant autant 
qu'il le pouvait Ja marche des affaires, même sous un gouvernement 


qu’il n'aimait pas, il évitait de s'user ou, si l’on veut, de se rouiller 
par Vinaction; c’est ainsi qu'il se retrouvait tout prêt, tout armé le 
jour où l'empire, ‘commençant à fléchir, se voyait conduit à cher- 
cher des forces, des garanties nouvelles dans des tentatives de trans- 
_ formations, daus des extensions libéralesqui n'étaient que la rançon 
pain faux systèmes. Que dis-je? M. Thiers pouvait rentrer alors 

| s ièt 


mulés «en vor années. 


| 


* Tout 2 arrive, tout passe vite en one et les régimes lé plus 
Leilleux n° échappent pas au destin qu'ils se sont fait. Assuré- 


F temps qu ‘un observateur libre, cet empire quia eu sa raison d’être, 
a euaussi pondant quelques années sa force et ses prospérités. la 
| eu, comme d’autres régimes, ce qu’on peut appeler son mouvement 
… ascendant, dontle plus haut point pourrait être placé après la guerre 
de ‘Crimée, vers Les débuts victorieux de da campagne d'Italie. 
Jusque-là l'empire, dégagé des violences de son origine, paraît éta- 
bli ‘avec son omnipotence organisée et:ses institutions fonctionnant 
 sems bruit. I a pour ui, sinon l'élite libérale.de la nation, : du moins 
les masses fascinées par le nom etpromptement soumises, les inté- 
rêts satisfaits, les succèsde ses premières entreprises extérieures. 
H parle à l'imagination publique par tous ces spectacles de la réu- 
mon d'un congrès européen à Paris, de la wisite de la reine d’An- 
gleterre, reçue dans l'intimité de Saint-Cloud ou au milieu des 

| pompes ‘de l'Hôtel de Ville par l'héritier du - captif de, Sainte-Hélène. 
H w à connu iencore ni les épreuves sérieuses ni les embarras du 
Houit Ai «est facile, et, sauf cet attentat du 44 janvier 1858 

qui ressemble à run éclair :sinistre, sauf œette :scère lugubre d'un 


à 


, s si | diverses, également vives, äl les suivait heure par 
s'intéressait aux modestes travaux du : législatif tel | 


À 0 parie révolution économique par le traitéde 


L im attonpoms. Si difiiciles:à débrouiller 


or second ‘empire, devant lequel M. Thiers n’était assez long- 
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rière avec ‘une autorité d'expérience et d'opinion doublée Hat 
par le spectacle inquiétant des Eva a que le im avait aecu- 


Æ 
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_ après un demi-siècle écoulé, c’ était confondre les dates € 


ve 
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«soir ie jusqu à Ja guerre d’ talie, il peut asser pour heureux 

_ Au delà, tout semble changer. Les victoires des armes elles-même: 

| perdent de leur prix. Les dehors peuvent rester à demi imposans et 

tromper encore : la crise a déjà commencé pour ne AS 14 

rompre, pour s’aggraver d'année en année, au contraire, en se com- 4 
pliquant de malaises d'opinion, de défaillances ou de contradiction ns. 

de gouvernement, de mécomptes extérieurs de tout genre, d'inco- È 

hérences croissantes. Que s'est-il donc passé? La logique fait son 4 

œuvre, le despotisme porte ses mauvais fruits, l'institution laisse 

_ voir par degrés ses faiblesses : le secret du règne est dévoilé! L'em- 

pire osulle avant de s’affaisser sous le poids desonprincipe,parla 

faute de la politique qui le diri ige et du caractère de celui-là même 
ss qui est le représentant couronné du régime. 

Sans doute la dictature avait pu nattre en 1852 comme ellé ét 
née en 1800, comme naissent les dictatures, d’une crise d’anarchie 

_ morale et politique poussée à bout. Par le fait cependant, ce second. 

_ empire qui apparaissait comme la continuation, comme la repro- 
duction ou la réduction du premier, en différait singulièrement. Fon- 
der le pouvoir le plus illimité à l’issue d’une révolution qui wavait 

été qu un long et sanglant combat, qui avait tout confondu sans 

avoir encore rien réorganisé, qui laissait tout à faire dans une société 

épuisée de licence et de violences, c'était possible; c'était peut-être « 
permis au génie, et encore l'expérience a-t-elle prouvé que ES 
génie lui-même ny suffisait pas, qu'il pouvait être la première 
time de la toute-puissance. Prétendre renouer les traditi 

1804, relever tout à coup les institutions consulaires eti 


tions, abroger quarante années d'histoire constitutionnelle. Le 
de 1852 n’était plus la France de 1800. Elle avait eu le ten 
s'imprégner d’esprit libéral pendant trente-quatre ans de ré 
parlementaire. Elle avait pu tout oublier dans un moment der | 
tion effarée et se laisser entraîner par le dégoût de l’anarchi CHR 
par une irrésistible passion d'ordre jusqu'à accepter où à subirune 
dictature de circonstance ; elle avait trop vécu d'air libre, de légalité, 
d' éloquence parlementaire pour se souiettre sans retour au régime 
des assemblées muettes et des pouvoirs discrétionnaires, pour ne pas : 
sentir tous ses instincts se réveiller à mesure que l'expérience lui 
révélerait le prix des garanties, des droits de contrôle -qu’elle avait 
perdus. À vouloir refaire l’omnipotence césarienne dans ces condi- 
tions, dans une société momentanément surprise, mais formée pen- 
dant de longues années aux mœurs libérales, on s’exposait à se 
trouver en face de prochains et inévitables réveils d'opinion contre 
lesquels on n ‘aurait que la force qui ne résout rien, ou la ruse qui . 
ne fait qu’ajourner les crises, ou la captation par les somptuosités, | 


puis les diversions extérieures. LA où le premier empire avait échoué, 
secoñd empire ne pouvait réussir indéfiniment, d'autant que: si 


es souvenirs d'autrefois, le nom, restaient encore pour couvrir le 
_ nouveau règne, il n’y avait plus le génie. Napoléon III ne ressem- 


blait pas plus à Napoléon [°° que 1852 ne ressemblait à 1804. 


Le chef du second empire avait les superstitions, les tentations 
‘ét, si l'on veut, les fantaisies de la toute-puissance, sans en avoir les 
facultés sérieuses. Il n’avait ni le jugement, ni la prévoyance, ni 


_ l'initiative, ni surtout l'application aux affaires, cette infatigable 
application qui faisait que, même dans l'exécution de desseins désa- 

-  voués par la raison, Napoléon [er restait l’administrateur le plus 
éclairé, le plus vigilant et le plus précis. Audacieux et indolent, 


obstiné dans quelques chimères et flottant dans ses volontés, nourri 


de l’idée qu'avec son nom il devait accomplir de grandes choses et 
prenant pour un système de gouvernement ses rêves de taciturne, 


- politique sans sûreté, révolutionnaire par sa diplomatie plus cosmo- 


polite que nationale, Napoléon III était le prince le mieux fait pour 
_ s'engager et engager la France dans toutes les aventures, sans avoir 
la force de les gouverner. S'il avait d’abord paru habile, c'est qu il 


“était servi par les circonstances et porté pour ainsi dire par les évé- 


_nemens, qui lui créaient une stature factice. En réalité, c'était sur 


Évidemment, à une ceriaine.hcure, au lendemain de la guerre 
a d'Italie, ilavait lui-même comme une intuition vague de la crise qui 
#4 À mel qui se déguisait encore sous l’apparat du règne. Il ne 
oyait pas sa fortune épuisée : il semblait impatient et surpris de 
yo voir ses calculs trompés par cette guerre qui ne lui avait donné 
Es qu' une po )pularité d’un jour; il se sentait obsédé de ces événemens 

_ qu'ilavait déchaînés et qui lui échappaient, qui, en lui créant une 
… xat on difficile en Europe, avaient aussi leur retentissement en 
_ France dans l'opinion émue et divisée. | 
7% Vainement alors, comme pour désintéresser c ou 1 capter obéit à 
| fe l'intérieur, il‘essayait ce qu’on pouvait appeler le coup de théâtre 
| | des démonstrations libérales par le décret du 24 novembre 1860, 


bientôt suivi des sénatus-consultes de février et de décembre 1861, 


prérogatives parlementaires les plus vitales, lé droit de discuter 
l’adresse, la liberté et la publicité des débats, un contrôle plus sérieux 
_ sur le budget. Au fond, sans qu’on se l’avouât encore, c'était le 
signe des embarras de l'empire bien plus que de sa puissance et de 
sa bonne volonté réformatrice. On croyait faire diversion et se déga- 
ger par les réformes libérales des fatalités extérieures; on revenait 
aux entreprises extérieures PU échapper à la es croissante 
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le trône un rêveur par T'esprit, un conspirateur par les procédés. 


par ces mesures qui rendaient au corps législatif quelques-unes des 


Axe : 
Æ 


ss. À ART NES DES DEUX MONDES, RS 


4 biere rm ravivés, ekcités. par desc conces ons m.- 
_ plètes. Tout se confondait dans cette politique. “obSCHrS RS est 
ainsi que l'empire de Napoléon Ill était pris par degrés dans un 
redoutable engrenage. D'un côté, faute d’une idée claire et juste 
_des grands intérêts du mondeet de Ja France, il se ne LE 
ner dans une série d’affaires où il cherchait un succès pour garder 
son ascendant, où il ne trouvait que des mécomptes. Il lait des 
complications sie à la campagne de vœux stériles et d'exci- 
tations imprévoyantes pour la Polôgne, de la campagne polonaise à 
la malheureuse négociation danoise, pour se réveiller tout à coup. 
devant l’Allemagne agrandie et ennemie. Il multipliait en même 
temps ce qu’on “appelait les « expéditions lointaines, » s'engageant 
partout, en Syrie, en Chine, en Cochinchine, — surtout au Mexique; 
où il trouvait sa guerre d’Espagne. D’un autre côté, aprèslavoir 
_ donné lui-même le signal d’une évolution intérieure, d'une sorte 
de conversion dibérale par le décret du 24 novembre 1860, il se 

. montrait à la fois entrainé et embarrassé. Il cédait ou se raidissait 
selon les circonstances et avait toujours l'air de garder un esprit de 
retour. L'empire procédait avec le décousu des pouvoirs incertains, 
tantôt accordant au corps législatif le droit de voter l'adresse, tan- 
tôt retirant ce droit et le remplaçant par le droit d’interpellation; 
un jour créant des ministres sans portefeuille, ce qu'on appelait les 
« ministres de la parole,» ur autre jour instituant un ministre 
d'état seul chargé de représenter le gouvernement auprès des chame= 
bres. Il marchandait sur tout, pour finir par céder partiellement, 
avec incohérence, souvent dans le trouble oùilse sentait er 
par les déceptions croissantes de sa diplomatie. Il'se donnait les | 
désavantages du régime parlementaire sans en avoir la force, jus- 
qu ‘au jour où tout se trouvait assez engagé et dans la politique extée 
rieure et dans la politique intérieure pour — eh at lui-même 
ne püût plus reculer. RTE 
C'est devant cet ensemble de choses, au RC" où se serrait | 
déjà cet étrange drame, aux élections de 4863, que M. Lhiersse 
 décidait à sortir de sa retraite pour reprendre un rôle publicet. 
actif. Jusque-là il n’avait été qu'un spectateur; après le décret du 
24 novembre 1860 et les sénatus-consultes de 1861; qui rendaient 
une certaine liberté, une certaine dignité aux débats parlemen- 
taires, en laissant entrevoir la possibilité de nouveaux progrès, ikse 


laissait tenter. Il acceptait en toute indépendance une candidature | 


dans le n° arrondissement de Paris, et la maladroite âpreté que le 
ministre de l'intérieur, M. de Persigny, mettait à le combattrene: 
pouvait que relever l'importance de l'élection qui le ramenait, après 
douze ans d'absence, dans une assemblée où tout était nouveau pour 
lui, où il repar aissait comme l'expression vivante d’un mouvement . 


« 
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| _renaissant d'opinion. M. Thiers, d'ailleurs, en rentrant dans cette 
re vie publique un peu élargie, un peu « aérée, » comme on le disait, 
v’entendait nullement prendre une position d’agitateur, d’adver- 
_saire « irréconciliable, » et dès l'ouverture de la session qui suivait 
les élections de 1863, il saisissait la première occasion de s’expli- 
quer, de se mettre en règle avec la constitution. 1] n’hésitait même 

pas à remercier l'empereur du décret du 24 novembre et à déclarer 


qu'à partir de ce décret, « l’abstention ne serait plus ni sage, ni 


dignes ni patriotique. » Il acceptait la légalité telle que la souve- 
raineté nationale l'avait faite, sans rien désavouer de son passé et 
dé ses opinions, de ses liens avec la monarchie qu'il avait servie, 
de ses luttes sous la république. Qu'’était-ce que M. Thiers à ce 
-moment de 1863-1864? C'était un homme indépendant des partis, 
portant au corps législatif l'autorité de sun expérience et de son 
savoir, le vif sentiment des choses, une ardeur et une fécondité de 
parole qui, loin de s’affaiblir, semblaient s’être renouvelées dans la 
retraite; C'était le plus habile des parlementaires rentrant dans la 
carrière avec la résolution de concourir au « rétablissement des 
libertés publiques, » de reprendre la discussion des affaires du pays 
au point où il les trouvait. L'empire avait désormais devant lui un 
‘antagoniste redoutable par la modération même de ses opinions, 
par la hardiesse dans la modération, par la supériorité dans l’art 
de démêler les fautes, les entrainemens et les contradictions. 


‘homme de gouvernement, familier avec les intérêts de la France et 
du monde , avec toutes les affaires d'administration et de diplomatie, 
Se deisissait pour ainsi dire corps à corps le système intérieur, et du 
premier coup, devant un corps législatif étonné et séduit, il dérou- 
lait ce programme des libertés nécessaires, qu’il reproduisait dans 
bien d'autres discours sur les élections, sur les garanties constitu- 
tionnelles, sur les principes de 1789. Il voyait les fantaisies du 
pouvoir absolu-se déployer dans les travaux de luxe, dans les entre- 
prises inutiles ou dans les aventures coûteuses, et, s ‘attaquant aux 

_ finances, il traçait dans ses lumineux exposés le bilan du régime; 
_ il faisait et refaisait le compte des dépenses de Fempire, de ses 
emprunts, de ses budgets toujours grossissans. Il s’attachait sur- 
tout'aux affaires extérieures qui, pendant ces années, allaient sans 
cesse en se compliquant et en s’aggravant, qui le remplissaient 
d'émotion et de patriotique inquiétude. Dans la série des-entr eprises 
militaires ou diplomatiques de l'empire, il faisait, ilest vrai, une 
exception. La guerre d'Orient, il l'avait toujours approuvée dans 
_ Pintimité de ses conversations, lorsqu'il n’était pas encore rendu à 
la vie publique, et même devant le corps législatif, il disait tout haut: 
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* Cette campagne nouvelle de quelques années, M. Thiers la suivait 
| ce libéral sans doute; il la conduisait encore plus peut-être en 


* 820 ù _. REVUE DES Peux MONDES. 
« Pour : ma part, je n'ai jamais hésité à rendre hommage au gouver- . 


| nement ‘impérial pour la guerre de Crimée, car à mes yeux le pre- 


À 


mier des intérêts est toujours l'intérêt du pays. ÿ "4.51 IQ IE 


Cette première guerre passée, il ne voyait plus que: daritiions et 


| : confusions ; il s’arrêtait! Il résistait de toute la force de sa pensée àlla 
politique qui avait fait la guerre d'Italie. Il résistait bien plus encore 


à la politique qui permettait le démembrement du Danemark et'qui, 


“en livrant ce malheureux petit pays danois, préparait la transfor- 


mation de l'Allemagne par les armes, une redoutable révolution 


d'équilibre en Europe. Il résistait aux «expéditions lointaines.» II 


luttait pied à pied contre ce qui lui semblait périlleux pour la France, 
et ici je voudrais serrer de plus près cette grande controverse où 
s’agitait le destin du pays, où un homme, presque seul parfois, tenait 


tête à un gouvernement abusé. Je voudrais dégager les points 
principaux de ces questions qui se succédaient, sans oublier que 


parmi les causes que M. Thiers combattait, ilen est quéle libéralisme 


_ français a défendues, en me souvenant aussi, selon le mot de Schiller, 


repris et commenté un jour par M. de Rémusat, qu'il faut respecter 


_les rêves de sa jeunesse et que la meilleure manière de les LepIet 


est de ne point dire re ils étaient des rêves. 


LS 


Non, sans doute, il n’y avait rien de vulgaire, rien quine fût 
digne de la France, dans la pensée d’aider’ une indépendance à 
à naître au-delà des Alpes, de trancher par l’épée le nœud d’une 
situation devenue assez grave pour qu'il n’y eût plus qu’à choisir 
entre « l'Italie libre jusqu’à l’Adriatique » et l’Autriche étendant sa 
domination directement ou indirectement jusqu’au détroit de Mes- 
sine. Cette politique ne s’inspirait pas seulement de l'esprit de la 
révolution française, elle n'avait par elle-mêmerien que de conforme 
à une vieille tradition de diplomatie nationale, à cettéidée constante 
d'éloigner la puissance impériale ou autrichienne de notre frontière 
des Alpes. C'était, dans des conditions plus compliquées, plus diffi- 
ciles si l’on veut, la continuation ou le complément d’une politique : 
qui a toujours tendu à entourer la France de nationalités nouvelles, 
d'indépendances amies. Cette question italienne, elle naissait du 
cours des choses, du mouvement de l’histoire, elle appelait une . 
solution; mais il est bien clair en même temps que, si l’on se déci- 
dait à la guerre, la première condition était de savoir ce qu’on vou- 
lait, qu'avant de s'engager il fallait avoir la résolution de garder 
jusqu’au bout la direction des événemens. Ilest bien clair qu'on ne - 
devait pas aller : verser le sang de cinquante mille hommes et dépen- 
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_ser 50 millions en Lombardie pour se retirer presque aussi par 
une sorte d’abdication devant l’imprévu. Puisque la France prenait 
Mes armes pour la cause de l'indépendance italienne, c'était bien le 
moins qu’elle eût son opinion sur l’organisation de cette indépen— 
dance. Elle avait le droit de fixer le caractère et les limites de son 
action, de -dire ce qu’elle acceptait et ce qu’elle ne pouvait per- | 
mettre. — De même dans les affaires allemandes, qui suivaient de près 
le mouvement italien, qui en étaient le grand et périlleux prolonge- . 
ment. Si l’Allemagne se sentait agitée de désirs qui n'avaient d’ail- 
leurs rien de nouveau, si elle aspirait à des réformes dans son orga- 
nisation intérieure, à une certaine concentration de vie nationale, 
_ il yavait dans ces vœux, dans ces efforts, une part légitime. La 
‘ France ne songeait point à troubler ce travail, qu'elle aurait vu 
plutôt au contraire avec sympathie, comme elle voyait alors tous 
les mouvemens libéraux ou nationaux parmi les peuples ; mais ici 
encore, et à plus forte raison, il est évident qu'il y avait des limites 
-tracées par la nature des choses, par les conditions de la société 
européenne. L'Allemagne, ou, pour mieux dire, la Prusse pouvait 
. avoir ses ambitions, elle n'était pas libre de les satisfaire au 
.. mépris de la foi publique et de la paix du monde, en bouleversant 
à son gré les relations générales. À chaque pas, les prétendus droits 
‘qu’elle invoquait rencontraient d’autres droits et d’autres intérêts, 
. le droit de l'Europe, l'intérêt de l'équilibre universel dont la consti- 
 tution germanique était un des élémens, l'intérêt de la France me- 
nacée dans sa sécurité. La France, sans être une ennemie, sans 
manquer de générosité, avait bien le droit de prendre ses garanties, 
_ de faire ses conditions. 
Tenir compte de ce qu'il y avait de légitime dans les revendica- 
tions nationales, dans les mouvemens des peuples, en sachant arrêter 
. à propos l'excès des ambitions ou des chimères, essayer de concilier 
les droits nouveaux avec le droit ancien dans des transactions suc- 
cessives, c'était une politique, et cette politique, après tout, elle 
était possible, elle pouvait être efficace à plus d’un moment. Elle 
était possible après les premières victoires d'Italie, lorsque rien 
n'était encore compromis, quand bien des Italiens eux-mêmes 
auraient hésité à risquer ce que la guerre leur assurait pour vouloir 
tout conquérir d'un seul coup. Elle était possible en 1864-1865, au 
. moment où l'Europe inquiète ne demandait pas mieux que de s’unir 
pour empêcher la Prusse et l'Autriche d’accabler jusqu’au bout le 
malheureux Danemark. Elle était possible encore dans l'hiver de 
1866, lorsqu'un mot aurait suffi pour faire tomber les armes des 
_mains des deux puissances germaniques près de passer d'une 
alliance spoliatrice à cette guerre intestine de l’Allemagae dont 
l'issue en aucun cas ne pouvait être heureuse pour la France. À tous 
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es ne PR un acte de volonté. aurait pu être décisif Es, Re. 
moins, prouvé qu’on savait ce qu’on voulait. MR ru 

Ce qui n’était plus de la politique, ni ancienne, ni nouvelle, à 
c'était d'ouvrir une guerre en Italie pour s'arrêter à mi-chemin, k& 
_de signer des traités pour les abandonner, de rendre l'unité ita= 
lienne inévitable par une diplomatie sans fixité, de céder, de céder 
toujours en paraissant résister, sans avoir le bénéfice de la résis— 
tance où _des concessions, et de soulever ] par surcroît, chemin fai= | 
sant, le plus immense, le plus redoutable problème religieux. Ce_ 
qui n'était pas de la politique, c'était, après avoir si peu réussi 
en Jialie, de recommencer au-delà a. hin, de livrer le Dane- ii 
mark, en paralysant l’action européenne par je ne sais quelle pro= 
position puérile de consultation populaire dans le Slesvig,. puis de 
souder en quelque sorte l'unité italienne à l'unité germanique, de 
“mettre soi-même la main de l'Italie dans la main de la Prusse 
pour se trouver aussitôt surpris par le coup de foudre de Sadowa! 
Ce qui était bien moins encore de la politique, c'était, après avoir 
épuisé les fautes et les mécomptes, d'essayer de tout couvrir par 
de vaines théories sur les « nationalités, » sur les « grandes agglo=. 
mérations, » par cette circulaire. du 46 septembre 1866 où l'on. 
disait: «Une puissance irrésisti tble pousse les peuples à se réunir en 
gr ‘andes ‘agglomér ations en faisant disparaître les états secondaires... 
L'empereur ne croit pas que la grandeur d’un Pays dépende delaf 
‘faiblissement des peuples qui l'entourent et ne voit le véritable éque 4 
Jibre que dans les vœux satisfaits des nations-de l'Europe. En cela 
_il obéit à des convictions anciennes et aux traditions de sa race. 
Napoléon [* avait prévu les changemens qui s’opèrent aujourd’ hui. 
sur le continent européen. » Ge qui enfin ne resemblait plus à rien, 
c'était, au moment même où l’on avait de si sérieuses affaires, de 
s’ engager sur tous les points à la fois, sans suite, sans prévoyance, 
par toute sorte d’expéditions lointaines, surtout par la guerre du 4 
Mexique, au risque de disséminer, d’ épuiser les forces et “les 1 res 4 | 
sources de la France. LFP | 

C'était pourtant ce que faisait l'empire, de sorte que de ces. 
événemens il y avait des causes qui pouvaient être avouées en 
elles-mêmes, qui auraient pu être servies avec profit, et il y avait, 
au lieu d’une politique vraie, cet étrange système qui agitaittout, | 
confondait tout, pour finir par laisser la France isolée, entourée de ‘4 
défiances, entre une circulaire déclarant que tout était bienetla M 
nécessité d’armemens formidables pour faire Fate ; des ee 
qu’on s’étudiait à déguiser encore, 

Devant ce tragique enchaînement des ch becE M. Thiers sen- 
tait sa raison se révolter. Peut-être ne faisait-il pas toujours lui- M 
même une part suffisante à la marche du temps, à des nécessités 
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| nouvelles, à des causes qui méritaient d’être. défendues ; peut-être 4 


pntr t-il parfois trop absolu dans son ttuchegient à ce qu'il 


Le élait la « vieille politique, » dans ses antipathies contre une 
se comme là guerre d'Italie. Ilavait lui aussi, je pense bien, 


llusions ou ses idées préconçues. En revanche, il ne se trom- 
ct pas, il restait le plus exact et le plus clairvoyant des juges, 


lorsqu'il soumettaità une inexorable analyse les procédés, les incon- É 
les témérités incohérentes de l'empire, et dans ces luttes,” 


il avait vraiment un rôle unique. 
- Membre de l'opposition, il était en dissentiment avec T'oppo- 


sition sur quelques-unes des questions qui s’agitaient, particu- 
lièrement sur la question italienne. Séparé de la majorité du 
corps législatif par ses idées libérales, il paraissait cependant 
parfois exprimer les opinions inavouées, les vœux secrets de 
cette majorité mieux que les ministres eux-mêmes. Dans cette i 


_interversion. de tous les rôles, il semblait être un interprète supé- 
rieur et indépendant des grands intérêts de l’état demandant avec 


autant d'autorité que devéhémence au gouvernement ce qu'il avait 


fait,(ce qu’il faisait chaque jour des traditions, de l'influence, des 
relations, dela position de la France parmi les peuples. M. Thiers 


demandait compte à l'empire de ce qu’il avait fait ou laissé faire en 
_ Italie. Ce n’est point sans doute qu’il restât froid pour l'Italie, qu'il 
_méconnût le droit dés Italiens à l' indépendance, le droit des Romains 


_ etdes Napolitains à être bien gouvernés. Seulement il croyait, et 
_ c'est à peüt-être qu’il se faisait illusion, il croyait que pour l'Italie 
tous les biens, les biens essentiels du moins devaient venir d’eux- 


_ mêmes, par le cours naturel des choses, avec l’aide sympathique et 
protectrice de l'Europe. Quant à Jui, il ne le cachait pas, il avait 


été toujours opposé à à la guerre de 1859, parce qu il pensait que 


cette guerre conduirait à une révolution « pas du tout désirable 
pour | Ja France, à peine désirabie pour l'Italie elle-même, » et 
ce qu'il reprochait au gouvernement, c'était d’avoir fait une cam- 
pagne sans savoir où il allait, pour laisser ensuite toute liberté à 


l'imprévu, pour rester le lendemain à la merci des événemens. 
11 reprochait à l'empire d’avoir faussé toute notre politique en 


. Penchaînant à ltalie, en subordonnant les intérêts français aux 
: intérêts italiens, en s’exposant à affaiblir, à détruire Sn 


l’Autriche, en nous enlevant par cela même la plus utile, la plus 


précieuse des alliées dans les affaires d'Orient et d'Allemagne. Pre-’ 
mière faute di imprévoyance diplomatique.— Seconde faute : M:Thiers 
reprochait à l'empire de s’être laissé-entraîner à soulever une de’ces 
| questions devant lesquelles les gouvernemens sensés reculent, la 
question religieuse, la question du pontificat romain, et ici natu— 


rellement, il ne s’inspirait pas du dogme, de la foi d’un croyant; 1l 


de. 
RL 
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© parait en ISERE en homme d'état, en politique ee 
| qu on n'entrait pas impunément en golliaits avec les croyances reli: 


| _gieuses, que le devoir d’un vrai gouvernement était de respecte 


tous les cultes dans leur principe, « les protestans dans leur pr 
cipe, qui est le libre examen, les catholiques dans leur principe, 
est l’unité de la foi » représentée par le pontife de Rome... + 


. Vainement on lui objectait qu’on cédait à la force des choses, 


. que. le droit des peuples dominait tout, qu’on ne pouvait pas, après 


avoir délivré l'Italie, l'arrêter indéfiniment sur le chemin de Rome : 


M. Thiers répliquait avec impétuosité que cette force des choses, on . 
l'avait faite et on la faisait chaque j jour, que la France, pour com- 


bler les espérances italiennes, s’exposait à prendre, à garder seule 


devant le monde la responsabilité d'une crise religieuse destinée à 
« désoler » les catholiques, à violer en eux la liberté de conscience. 
. «Est-il vrai, s'écriait-il, que depuis que nous sommes entrés en 
_ Italie tout s’y fasse par la France?.. Est-il vrai que le péril du pape, 
que son salut ont été jusqu'ici notre ouvrage ?.. Est-il vrai, oui ou 


non, que son sort soit dans nos mains, qu'il dépende absolument 
de nous? Non-seulement vous le croyez, mais le monde entier le 


sait et le croit. Nous sommes donc responsables... Eh bien ! si cela 
est vrai, je dis que vous êtes dans le cas d’une atteinte à la liberté 
de conscience... » On n'aurait été, selon lui, « plus ou moins excu- 
Sable» ques’ily avait eu un intérêt pour la grandeur française ou un 
_ intérêt pour nos principes à laisser tomber la papauté. 


national ! Est-ce que la France, pour sa grandeur, pour son influence 
dans le monde, n'était pas la première intéressée à garder Ja vieille 


… clientèle catholique, comme la Russie avait sa clientèle orthodoxe 


en Orient, comme l'Angleterre à toujours eu sa clientèleprotestante? 4 
. L'intérêt de nos principes! À ceux qui prétendaient que l’église était 


 l’ennemie de nos principes, de la société nouvelle, de la liberté de la 


pensée humaine, M. Thiers répondait par le tableau de tout ce que la 
civilisation catholique avait produit degénies, detout ce qui avaitété 
accompli de réformes depuis un demi-siècle, et il ajoutait d’un ton 
piquant que le « catholicisme n'avait jamais empèché de penser. que 
ceux quin ‘étaient pas faits pour penser: » Je ne fais que dégager l’es- 
prit de ces vives et pressantes démonstrations qui sont devenues 


de l’histoire; maïs le plus grand des griefs, pour M. Thiers, c'était 


que les affaires d'Italie préparaient les affaires d'Allemagne. « Pour 
moi, disait-il, l’un de mes griefs les plus grands, c’est que l'unité 


‘italienne est destinée à être la mère de l’unité allemande... Ce que 4 


vous avez laissé faire en Italie peut être fait partout, et ce n’est pas 


seulement pour le pape que je Pe c'est pour tous les petits 
états de l'Europe... » 


Là était le nœud, le redoutable nœud des affaires du temps. Assu- 1 


8 


qui | 


À 
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‘une politique avisée, à demi prévoyante, aurait pu encore 


n'était pas obligée de souffrir ou d'encourager le même travail en 


Allemagne, où il n’y avait qu'une question d'ambition, où il existait | 
“un ensemble de choses créé, garanti par l’Europe. L'inconbéquence 
-n’eût été qu'apparente, puisque les situations différaient complète- 
ment: Par malheur, l'empire avait la faiblesse de mettre dans sa L 
diplomatie des idées vagues sur les nationalités, qui ne pouvaient 
que favoriser toutes les ambitions, tous les déchaînemens, et au fond, 
< 8 gardait cette illusion équivoque, que, s’il y avait des conflits, il 


pourrait en tirer quelque avantage. Il laissait courir les événe- 


_mens en Allemagne comme en Italie, et s’il y a eu un jour, une 
heure où M. Thiers ait concentré dans .un discours le sentiment 
_ du Français, la sagacité du politique, l'autorité de l’homme d'état, 
_ c'est ce jour du 3 mai 1866 où, parlant en pleine crise européenne, 

il dévoilait devant le corps législatif ému toute une situation. Il 
faut se rappeler ce qu'il y avait de dramatique dans les affaires 


de l'Europe au commencement de 1866. La Prusse, conduite dès 
“lors par M. de Bismarck, entraînant l’Autriche dans ao croisade des 


forts contre le faible, s'était précipitée sur les duchés de l’Elbe, 


_ avait accablé le Danemerk; puis, se tournant vers son alliée de la 
veille, s’apprêtait à lui arracher les dépouilles conquises en com- 
mun, à lui disputer la suprématie en Allemagne. Une convention, 
signée avec l'Autriche, à Gastein, dans l'été de 1865, était à peine 

un répit, laissant à M. de Bismarck le temps de mettre « là poële 


sur le feu, » comme il le disait d’un mot familier en passant à Paris 
vers Ponts: Bientôt entre Berlin et Vienne les défis s’échan- 


geaient ; les armées se préparaient. La Prusse brûlait d’en venir aux 


mains, d'autant plus qu’à partir d'avril 1866, elle avait avec l'Italie 


“un-traité qui divisait les forces de l'Autriche. Un mot, il est vrai, 


aurait pu encore tout arrêter, et ce mot d'où pouvait-il venir si ce 


n’est de la France, qui seule, — on le croyait du moins, — était 


… en mesure de mettre sa puissance au service de la paix et du droit? 


C'est alors que M. Thiers pr enait la parole. Il ne savait pas encore, 


»—il pouvait tout au plus avoir quelque soupçon, — que la France, par 


une aberration singulière, avait eu la principale part dans alliance 
de l'Italie avec la Prusse, et que, dès lors, elle ne pouvait plus dire 
le mot décisif et nécessaire; mais 1l voyait la guerre se préparer de 


toutes parts, les camps se former. Il décrivait les iniquités de la 


Prusse à l'égard du Danemark, son esprit d'entreprise en Alle- 


magne, ses desseins de domination qui ne se déguisaient plus, et 


montrant ce qui arriverait au lendemain d’une victoire prussienne, 


* 


rêter en chemin cette logique dont parlait M. Thiers, et montrer 
que si elle avait pu aider à l’affranchissement d’une nation au-delà ; 
des Alpes, où il y avait une domination étrangère à vaincre, elle 


> 
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un unies qu'il est facile de voir, qui est connu. Si la prochaine | 
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guerre lui estheureuse, elles ’emparera de quelques- -UnS des états alle- 
mands du Nord; ceux dont elle ne s’emparera pas, elle les placera 
- dans une, diète: qui sera sous son influence ; puis on admettra l'Au- 
:triche comme protégée dans ce nouvel ordre de choses. Et alors  S'ac- 


_ complira un grand phénomène vers lequel on tend depuis un siècle. 
On verra refaire un nouvel empire germanique, cet empire de Ch: irles- 


: Quint qui résidait autrefois à Vienne, qui résiderait maintenant à  Ber- “2 
- lin, qui serait bien près de notre frontière, qui la _presserait, la serre- LS 
“rait; et, pour compléter l’analogie, cet empire de Charles-Quint, au. 4 


lieu de s’appuyer comme aux xv° et xvr® siècles. sur l'Espagne, s s’ 2e 
… puierait. surPalies Jun M LS US 
Voilà Pavenir quel on réserve à la paltiens européenne età la poli li- 
dique. française. en particulier. Voilà ce que vous avez devant vous; 
voilà ce qui est pour tous un sujet de grandes et profondes inquié- 
tudes. Peut-il nous convenir, je vous le demande, de. favoriser, à 
quelque degré que ce soit, une pois semblable?.. Non, il. y a trop ; 
de bon sens dans notre pays pour qu’une pareille politique puisse être 


accueillie, et permettez-moi d'ajouter que, lors même qu’elle vous 


ARR TIER un accroissement de territoire quelconque, cette _politique < 
n’en deviendrait que plus honteuse, car elle aurait consenti à recevoir. 
un salaire pour la grandeur de la France indigremsns compromise 
. dans un prochain avenir... 

… Vous voyez donc le but. Sara on tend, ce Eu si dangereux Aanei 


vous avez le droit de faire obstacle au nom des Allemands eux-mêmes... 
.Vous avez en outre le droit de résister : 
- l'intérêt de la France, car la France est trop considérable dans le monde 


“ 


à cette politique au nom de 


pour qu’une révolution pareille ne la menace pas gravement. Lors- 
qu’elle a lutté deux siècles, depuis la grande journée de Marignan, en 


1515, jusqu à celles d'Almanza et de Villaviciosa, en 4707 et 1710, pour 


Séparer en deux la couronne de Charles-Quint en jetant une moitié 
vers Madrid, une autre moitié vers Vienne, lorsqu’ elle a lutté deux 
siècles pour détruire ce colosse, elle se prêterait à à le voir réédifer 
sous ses yeux! Non, ce serait trahir indignement les intérêts de la 


x 


France. Elle. a le droit de s'opposer à une: telle œuvre enfin:au 


nom de nn européen, qui est l'intérêt de tous, l'intérêt de la 


société universelle. Aujourd’hui on cherche à jeter du ridicule sur ce 
mot d'équilibre européen, et je voudrais, si j'en avais le temps et la 
force, vous montrer tout ce qu’il y a de grand, de profond dans ce mot. 
Mais sans m'élever à,ces hautes considérations, savez-vous ce: que c'est 


AE 
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que l'équilibre européen? C'est l'indépendance de l'Europe; c’est le 
soin constant de toutes les nations, dans les siècles modernes, à veil- 
ler les unes sur les autres, à empêcher que l’une d’elles ne prenne des 
_ proportions inquiétantes pour l'indépendance commune... Il v a donc 
contre ce qui se prépare en ce moment dans le centre du continent 
trois grandes raisons à faire valoir : d’abord l'intérêt de l'Allemagne 
elle-même, puis Pintérêt de la France, enfin l'intérêt de la société uni- 
verselle, — car c’est là ce que signifie le mot Europe! 


Avant que trois mois fussent passés, la vérité de ces paroles avait 
éclaté daus le feu des batailles. Sadowa avait fondé la suprématie 
prussienne. L’Autriche était hors de l'Allemagne. La France, la 
France de l’empire, trompée dans ses calculs, vaincue autant que 
l'Autriche elle-même sans avoir combattu, restait en face d’une puis- 
_ sance qu'elle avait contribué à élever par ses connivences, par ses 
faiblesses, dont elle devait subir les dangereux agrandissemens ou 
quelle devait se préparer à combattre. Tout se trouvait accompli 
_ selon le discours du 3 mai, et, lorsque les conséquences de cette 

_ guerre de 1866 se dévoilaient par degrés, M. Thiers avait certes bien 
le droit de remettre le gouvernement en présence de ce qu’il avait 
fait ou laissé faire, de montrer les dangers d’une situation si brus- 
quement et si étrangement aggravée; il avait le droit de dire à 
l'empire le mot devenu historique : « Prenez garde,.. vous n'avez 
plus une faute à commettre!.. » Lorsque, malgré tant de décep- 
tions, malgré les périls devenus évidens, des esprits chimériques ou 
par trop optimistes se plaisaient encore à triompher de tout ce qui 
se passait, à célébrer les victoires du « principe des nationalités, » 
M. Thiers, ne se contenant plus, s’écriait en paroles entre-coupées : 
« Et l'intérêt de la France? Montrez-nous donc l'intérêt de la France 
_entout cela !.. Où meutez-vous donc l’histoire de la France? Il faut 
déchirer notre histoire tout entière... Nous sommes ici tantôt Ita- 
liens, tantôt Allemands, nous ne sommes jamais Francçais!.. — Je 
vous demande pardon de mon émotion, mais enfin si en Allemagne 
on était Français, si en Italie on était Français, je comprendrais que 
nous allassions prendre fait et cause pour les Allemands et les Ita- 
liens; mais comme en Allemagne on est Allemand, et comme on est 
Italien en Italie, 1l faut en France être Francais... » 

_  Lorsqu'eufinr, à bout d'expériences, on ea venait à chercher les 

causes premières, la moralité de ces péripéties du règne, M. Thiers 
n'avait pas de peine à les trouver et à les préciser. 11 démontrait, 
par le spectacle palpitant des faits, ce qu'il y a toujours de dange- 
reux dans ces régimes d'omnipotence sans contrôle, qui peuvent 
d'une heure à l’autre, par un acte de volonté mystérieuse, changer 
la politique extérieure ou la politique commerciale d'une nat‘on, ce 
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_ qu'ilen coûte pour faire oublier la liberté. Il montrait, toutes les fois 4 
qu’il en trouvait l'occasion, comment il avait fallu mettre, à Ja piees 
de la liberté, d'abord les grands travaux, c'est-à-dire les gran 4 
dépenses, — puis une autre politique, « la politique des nationali- | 

tés » devenue bientôt la politique « des grandes agglomérations, »— 
et tout cela pour arriver aux plus cruels mécomptes ! Qu’en fallait-il . 
conclure? La conclusion se dégageait d’elle-mème; M. Thiers met- 
tait tout son art à la faire accepter : c'était la nécessité de rendre. 
au pays le droit et les moyens de s'intéresser, de coopérer libre= … 
ment à ses propres affaires, de rétablir dans l’état les « résistances 
respectueuses, mais fermes, » les garanties constitutionnelles. « J'ai 
entendu, poursuivait-il, plusieurs de mes honorables collègues me 
dire, quand je leur exposais dans des entretiens intimes ma manièré 
de penser : «Mais cette forme de gouvernement que vous croyez là 
seule salutaire pour la monarchie, nous y marchons... Eh bien! 
soit, je veux bien admettre que nous y marchons. Laissez-moi ajou= 
ter que les efforts que je fais en ce moment tendent tous à ce que 
pous y marchions plus vite. Il ne faut pas s’attarder sur cette route, 
car, en s'y altardant, on a rencontré déjà l'expédition du Mexique.et 
les aflaires d'Allemagne!.. Je vous en supplie donc, marchons vite 

dans cette voie, marchons-y dans l'intérêt du pays, du gouverne- 

ment, de tout ce que vous aimez, de tout ce que vous honor ez, de 
tout ce que vous respectez le plus profondément. » | 


Y. 


Les momens devenaient graves en effet. On pouvait bien encore 
se parer du dernier lustre d'une exposition fastueuse qui, entre 
deux crises, attirait à Paris les empereurs et les rois. On pouvait 
bien se faire illusion, essayer des diversions par des visites intimes 
à Osborne, auprès de la reine d'Angleterre, ou par une entrevue du 
souverain français avec l’empereur d'Autriche, à Salzbourg, au 
lendemain de la mort tragique de l’infortuné Maximilien. Au fond, 
à partir de 1867, l'empire était en pleine crise, et Napoléon HI] lui- 
même, dans un de ses voyages, avouait.qu'il y avait des « points 
noirs à l'horizon. » Les « points noirs, » ils se multipliaient et gros- 
sissaient à l'extérieur comme à l'intérieur. La situation était sérieuse 
surtout par l'incertitude, par le conflit de toutes les politiques dans 
la confusion. D'un côté, à l’extérieur, l'empire se sentait atteint par 
les affaires d'Allemagne et avait de la peine à le cacher. Il flottait. 
dans les contradictions, tantôt paraissant se soumettre aux événe- 
mens accomplis et faisant ses circulaires sur les « grandes agglo- 
mérations, » tantôt proposant une nouvelle loi militaire et chargeant 
le maréchal Niel de refaire une armée. En ayant l'air ou en aflec- 
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dans sa constitution, surtout à paraître fléchir devant lespri it par- 
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tant de se FRS il gardait l’arrière-pensée de chercher die F 


revanche, ne fût-ce que quelque petit dédommagement d’amour- 
re, au risque de s’attirer de nouveaux déboires et de se créer 


1860, il était dans une voie qui s’élargissait tous les jours, parfois 
un peu avec son consentement, plus souvent malgré lui, sous la 


pression croissante de l'opinion: Il voulait et il ne voulait pas. I 


avait de la peine à se dessaisir du principe d’omnipotence inscrit 


Sen. 


lementaire, et en même temps il sentait plus que jamais dans ses 
_ détresses extérieures le besoin de chercher un appui dans le pays, 
_ de regagner la confiance de l'opinion. À quoi se déciderait-il? que 
. ferait l'empire? C'était le grand procès obscur et confus qu se 


— débattait devant la France, devant l'Europe. 


A la vérité, un moment, au lendemain des vives pe de l’au- 


| tomne de 1866, l'empire avait paru vouloir faire un pas de plus en 


avant, et, à travers bien des hésitations, bien des négociations 


Dé u, mystérieuses, il s'était décidé pour des concessions nouvelles résu- 
_mées dans une lettre impériale, dans ce qu’on appelait l'acte du 
49 janvier 1867. C'était sans doute un progrès de rétablir, ne fût-ce 


qu indirectement, le régime parlementaire par l’envoi de tous les 


ministres devant les chambres, surtout d'annoncer la substitution 
du droit commun à l'arbitraire administratif dans les affaires de la 


presse. Malheureusement cet acte du 19 janvier, loin d’être, selon 
le langage du temps, un « couronnement de l'édifice, » tirait de 


- son origine même aussi bien que des circonstances un caractère 
équivoque. Il apparaissait comme l'expression d’une politique décou- 
suée et timide : en restituant aux chambres le droit d’interpellation 


sévèrement réglementé, il leur retirait la discussion de l'adresse. 


_ Ge qu’on semblait accorder, on l’atténuait par les interprétations 
F dans l application. La réforme, encore une fois, restait confuse, indé- 


cise, comme tout ce qui émanait d’une pensée qui avait toujours été 
vague et obscure, qui restait plus que jamais nuageuse. Napo- 
léon II, à cette époque, commençait à se sentir affaissé et comme 
perdu au milieu des complications qu’il avait amassées autour de 


_ Jui: I n'avait jamais été actif; il l'était encore moins désormais. Il 


agissait en prince ennuyé et embarrassé, déjà atteint par la male- 
die, tenant par orgueil à son pouvoir et Cédant par inertie à des 
nécessités qu'il croyait ne pas pouvoir éluder. Chose plus grave 
enfin! cet acte du 49 janvier 1867, à peine promulgué, se compli- 
quait à deux mois de distance de cette médiocre et darigereuse 
affaire du Luxembourg, qui risquait la paix du monde pour un petit 


_ résultat, qui ressemblait à une surprise et envenimait nos rapports 


}k 


Situation encore plus fausse vis-à-vis de l’ Allemagne. Il restait 
livré au hasard! D'un autre côté, à l'intérieur, depuis le 24 novembre 
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avec PAMOSERe : en ve la France sous le coup dun chec 
_ pénible, d’une humiliation inutile, De sorte que, par 1 une abl 
= coïncidence, l'empire donnaït des armes contre lui, stimt 
a étendait les moyens de discussion dans la presse comme 
= 16 parlement, ‘au moment même où il devenait plus vuli ble 
une mésaventure nouvelle, On ne réussissait à rien. r 
faisait que s'engager un peu plus dans cette voie où il semblait 
toujours flotter entre la poursuite | des succès extérieurs et les velléi- 
tés libérales, où il restait livré à une sorte de fatalité qui allait bien 
tôt le: ‘conduire jusqu ’à réformer sa constitution tout entière sans | 
conviction et jusqu’à faire la guerre sans l'avoir peut-être voulue 
‘Plus d’une fois, à mesure que tout se compliquait € dans c | 
phase étrange du régime impérial, M. Thiers se sentait ramené bei À 
combat, et il y revenait avec l’autorité d’un homme dont les nf SA 
nemens justifiaient la prévoyance, Il y revenait sans se lasser, 
insistant plus que jamais sur les deux points où la lutte restait le 
plus vivement engagée, décrivant en traits saisissans tout ce qu'il 
y avait de menaçant pour l’Europe, pourla France, dans lasituation 
créée par là dernière guerre, dans l'agrandissement soudain d'une 
puissance pleine d’ambition et de force, qui ne déguisait pas” son à 
_ dessein d’absorber l'Allemagne. Il poussait le cri d'alarme un peu 
ardemment, jen conviens, et il ne s'en défendait pas lui-même, 
Est-ce à dire qu'il voulàt exciter les passions nationales, pour 
entraîner la France dans des conflits où elle pourrait reconquérir SON 
ascendant? Non certes, il ne voulait pas qu’on rouvrit la guerre 
après coup; il ne proposait pas de réagir contre les événemens 
accomplis, contre ce qui avait été fait en Allemagne. Il combattait 
surtout un système qui aurait consisté, pour la France, à entrer en 
complicité avec les ambitieux, à pratiquer cette politique qu'il qua- 
lifiait d'un mot familier : laisser les autres prendre ce qu’ils vou- 
draient et prendre pour soi-même! A ses yeux, un acte d ambition 
de la France, — et, en parlant ainsi, il pensait à la Belgique, — un 
_ tel acte autoriserait la Prusse à achever ce qu’elle avait commenté, 
la Russie à reprendre sa marche en Orient : ce serait le signal” du 
ravage du monde! Le rôle que M. Thiers rêvait pour la France eût 
été de: s'organiser pour la résistance, de s’armer pour ne-pas laisser 
les bouleversemens aller plus loin, de rassurer les indépendances 
survivantes, de ‘« se mettre à la tête des intérêts menacés, » en 
proclamant elle-même son désintéressement. Il ne croyait point 
impossible de rallier l'Angleterre, l’Autriche elle-même autour de ce 
principe qu’il ne fallait plus « ni prendre, ni laisser prendre, » — 
«et, poursuivait-l, quand vous aurez ensemble l'Angleterre, l’Au- 
triche, la France, les petits états ralliés autour de ce principe 
conservateur de tous les états existans, vous aurez constitué en 
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_ Europe un parti puissant, qui tranquillisera les esprits et qui vous 
assurera encore quelques beaux jours. Le nombre de ces “jours, je 
ne saurais le dire, car l'avenir est assez obscur pour qu’on ne puisse 
| D ner: mails je dis que là, et là seulement, se {trouve la 
bonne politique... » Voilà sa pensée incessante, avouée, importune 
: comme la sagesse quia eu raison — et qui pourrait encôre avoir rai- 
son dans ses craintes! 
/ Tous les vœux de M. Thiers dans cette phase nouvelle lon 

_ pour la paix, comme tous ses efforts à l’intérieur téndaient à 
"presser le mouvement libéral, à aiguillonner le gouvernement, à 

Jui montrer qu'il était lui-même intéressé à ne pas s'arrêter, à ne 

pas laisser le pays dans une incertitude agitée. Il ne désirait ni 

_ révolution ni guerre. Ilne parlaitnullement le lén gage d’un factieux, 

_ et, en revendiquant ce qu’il appelait toujours les « libertés néces- 
saires, » il disait nettement : « Si l’on nous accorde ces libertés, notre 
. devoir à tous, je le proclame en honnête homme, notre devoir est 
de les accepter loyalement, sans arrière-pensée... » Mais en même 
. temps il mettait tout son feu à démontrer qu’il fallait se hâter, qu’il 
n’y avait plus un moment à perdre, que, si le pays était impatient, il 
en avait le droit, il ne demandait que son bien, — et, rattachant tout 
à la situation générale, il poursuivait avec autant de vivacité que de 
- force : « Oh! si-la liberté n’était que le droit de critiquer et de 
blâmer, je dirais au pays : Prenez patience! attendez ! Mais dans les 
circonstances où nous nous trouvons, la liberté est quel que chose de 
bien plus considérable, de bien plus pressant. Regardez le spectacle 
du monde aujourd’ hui ; regardez autour de vous, en lialie, en Alle- 
_magne, en Orient; voyez le monde entier : fût-il jamais plusinquiet 
cet plus inquiétant ? À qui s’en prendre? Qui l’a fait tel qu’il est?.. 
Quel parti prendra la F France ?.. Oui, il faut la paix: il faut que la 
France n'y renonce que si des entreprises intolérables l’obligent à 
tirer l'épée, et si ces entreprises justifient la grande résolution de 
1218 guerre, qu'elle ait le monde pour témoin, pour allié, pour auxi- 

_ Jiaire peut-être. Gette résolution immense, à qui appartient-il de 
la prendre? À elle ou à d’autres? C’est à elle seule! Dans cette 
Situation, savez-vous ce que signifie la liberté? La liberté signifie 
ceci, que la France ne s 'éveillera pas un matin surprise par l ordre 

_ donné à ses enfans de courir à la frontière pour y verser tout leur 
Sang... » En sorte que la liberté apparaissait dans ces discours 
comme un droit et comme une garantie contre toutes les aventures. 
Redresser la politique extérieure, organiser les forces de la 

. France sans aller au-devant des conflits, réclamer les « libertés 
nécessaires » sans mettre en question l'institution impériale, c'était 
le système de M. Thiers, et à un personnage de l'empire qui lui 
demandait ce qu’il représentait, au nom de quoi il parlait, il avait 
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le droit & répondre : « Je représente l'instinct. PR 


sens. » C'était le système de M. Thiers, après comme avant l'acte : 


du 19 janvier 67; c'était encore sa. pensée lorsque enfin on se. 
décidait, après “bien des tergiversations et des incidens confus, n: 2% 
à une sorte de révolution constitutionnelle, lorsqu’ on arrivait 10 
à ce ministère du 2 janvier 1870, présidé par M. Émile Ollivier, 
qui se croyait un autre Benjamin Constant chargé de négocier un. # 
- nouvel acte additionnel. M. Thiers pouvait certes passer pour n avoir: 

: joins été étranger à cette transformation ; il y avait concouru de sa : 
parole, par son habile et puissante campagne depuis 1863,et main-e 
tenant que tout semblait être accordé, qu'on allait avoir une consti- 

tution nouvelle avec toutes les gar anties parlementaires, il n’hésitait : 
pas à reconnaître qu’un grand pas venait d’être fait. Plus d’une fois 


- il avait encouragé M. Émile Ollivier dans son rôle de négociateur 


mystérieux aupr rès de l'empereur, dans son ambition naïvement 


 avouée d'être le sauveur de l'empire. par la liberté; il M 


encore le premier ministère du 2 janvier à son avènement. Il ne 1 

laissait pas pourtant d’être inquiet sur le caractère d’une révolution | 

qui s’inaugurait au milieu d’une étrange confusion, qui. lui parais- 4 4 

sait conduite par des mains bien : présomptueuses, et il ne déguisait 

plus ses inquiétudes le jour où M. Émile Ollivier, comme pour 

trancher d’un coup les difficultés qu'il rencontrait, tirait du four- 

reau l'arme césarienne, — le plébiscitel 3 
À parler sans détour, M. Thiers croyait-il au succès à cette expé- 

rience, de cette animation libérale de l'empire? Au fond, il en 

doutait encore. Il avait de la peine à croire qu’un régime fait par 

la dictature, pour la dictature, façonné par dix-huit années d’auto- 

cratie, pût se plier aux conditions parlementaires. Il craignait qu'un 

jour ou l’autre l'empire ne trouvât de trop faciles prétextes de. 

réaction dans les agitations révolutionnaires qui commençaient à 

se produire, ou qu'il ne se laissât aller à chercher dans quelque 115 

aventure de guerre un moyen de ressaisir l’omnipotence qui lui 

échappait. Le ministère de M. Émile Ollivier ne le rassurait que 

médiocrement. Il doutait toujours ; il n’avait pas eu encore le temps 

_ de sortir de ses doutes que déjà l’imprévu avait de nouveau éclaté 

comme un coup de foudre, et dans ces dernières interventions 

M. Thiers restait sûrement plus que jamais le représentant de cet 

« instinct national » et de ce « bon: sens » dont il parlait, — l’homme 

de la France! | 
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Ici tout se presse et le drame à son prologue. On élit aux du * 1 
niers jours de juin 1870. Le ministère Emile Ollivier avait passé 
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dépuis six mois par bien des péripéties; il venait d’avoir sa vi. 
_toire, sa dangereuse victoire plébiscitaire du 8 r mai. Ce triomphant.. 
plébiscite, il n'avait pas été sans doute conçu pour la guerre, 51e 
n’était pas la guerre ; il avait l'inconvénient de pouvoir la préparer | 
* par les infatuations napoléoniennes qu il réveillait, par les tentations 
qu'il pouvait donner. Pour le moment, cependant, tout était à la paix. 
On ne voyait que sérénité à l'horizon, selon le chef du cabinet, au 
30j juin, et ce jour-là même, par une sorte d’ostentation pacifique, 
le ministre de la guerre, le maréchal Lebœuf, consentait à une dimi- 
nution de dix mille hommes sur le contingent annuel de l'armée. Il 
se prêtait à une réduction de dix mille hommes, on lui demandait 
 Retiéetp pines-i se 
Chose caractéristique ! seul peut-être, ee. cette discussion Fi + 
Se circonstances ont fait une scène préliminaire d’une terrible 
_ histoire, seul M. Thiers restait ferme dans ses idées, sans céder 
auxillusions des désarmemens, des diminutions d'effectifs. Il avait . 
_eu peu auparavant un entretien avec le maréchal Lebœuf qui était 
allé lui rendre visite pour le prier, au nom de l’empereur, de. 
_ défendre le contingent, et il n’avait aucune peine à promettre l'appui 
qu’on lui demandait, à soutenir ce qu'il considérait comme un inté- 
rêt national, ce qu’ ‘il mettait au-dessus de toutes les questions de 
parti, de ministère, même de dynastie. Il était toujours prêt pour. 
cette cause, dût-il se séparer de ses amis de l'opposition qui en 
-revenaient sans cesse à leur chimère de l'armement universel des 
citoyens pour remplacer les armées permanentes. Ce n’est point 
assurément qu'il fût animé de passions belliqueuses ou qu'il voulût 
se prêter à des fantaisies guerrières du gouvernement impérial. Il 
_se prononçait ardemment pour la paix. Il convenait volontiers que … 
pour l'instant tout le monde en Europe, — tout le monde, disait-l 
spirituellement, « sauf peut-être quelque exception, » — voulait 
la paix. Il ne supposait pas que le ministère püt avoir la coupable a 
pensée de faire la guerre; mais il ajoutait que, pour suivre avec 
fruit et honneur une politique de paix, la première condition était. 
de rester forts, de proportionner notre état militaire à l’état mili- 
taire de l’Allemagne nouvelle, et il en disait assez pour laisser 
entendre que, dans sa pensée, la France était loin d’avoir des forces: 
suffisantes, qu’on n’était pas même sur un « pied de paix » respec- 
table.— « Savez-vous, ajoutait-il d’un accent qui imposait, savez-vous 
pourquoi, à Sadowa, on a assisté à un spectacle aussi imprévu, car 
il y avait bien peu de gens qui cr ussent à la victoire de la Prusse; 


_Savez-Vous pourquoi? C'est parce que, par des raisons trop longues 


à développer ici, on n’était pas prêt à Vienne et on l’était;à Berlin 


. depuis plusieurs années; c’est parce qu’il y avait un homme pro- 
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qui, à une ‘semaine de distance, allait se rouvrir, se pince 


avait éclaté en Europe, presque à l'improviste, — äu el 


sement avec la Prusse une de ces négociations ou un de ce: 


de reculer, et dès lors la guerre n'avait plus d'autre motif qu'une 


_ k France ne l'était pas, qu’elle allait commencer la guerre avec 
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die ainsi. “5 À juin 18701 sde les. noms} a périsent.… A 
une fois, et qu’on pouvait appeler la fin d’un. empires ÉRCFES ET à 

. Qu’arrivait-il en.effet? En quelques jours tout avait changé. La 
nids. d'un prince de Hohenzollern à la couronne d’E: 


) e 2" 


l'opinion universelle. La France impériale surprise se laissait emporte 
ter, débutait par des déclarations menaçantes, puis engagait fiévreu= 
$ dialo— 


gues qui laissent à peine une place à la conciliation, aux médiations 
utiles. Un instant, pendant quelques heures, les née ao EE 

s'arrêter par la renonciation du prince de Hohenzollern avec de. 
probation du roi Guillaume: ils se déchainaient RS aussitôt 
plus violemment devant l'Europe étonnée, déconcertée et inr 
sante. Du 6 au 45 juillet, le conflit avait eu le temps de naïtre, de se. 
précipiter, de devenir irréparable, — et alors M. Thiers qui, le 30juins. 
parlait pour le ministère, pour le. contingent, M. Thiers cette fois 
se tournait contre une guerre d’irréflexion et d’impatience. Il ne se 
contredisait pas, il restait fidèle à. sa politique. Il avait deux rai= 
sons dans son opposition. Si la candidature du. prince de Hohen- 
zollern avait été maintenue, il eût hésité ou plutôt il n’eût pas hésité, 
devant un défi prémédité que la France ne pouvait se dispenser de « 
relever; maisla candidature Hohenzollern avait été un instantreti- 
rée, la Prusse avait subi une espèce d’'échec*en se voyant. obligée 


vaine susceptibilité ou quelque détail de forme dans une négocia= D 
tion conduite à coups de télégraphe. C'était. trop peu pour som patrio— | 
tisme prévoyant. — Ilavait une autre raison, et c'estici que son 
discours du 30 juin reprenait tout son sens. Il restait persuadé qu on. 4 
cédait à la plus désastreuse illusion en répétant sans! cesse qu'on 
était prêt. Il avait la conviction que la Prusse seule était prête, que 


des places à peine arméés et un matériel ruiné par! l'expédition du 
Mexique, avec des régimens de douze cents hommes,.des réserves 
appelées en désordre et des mobiles sans instruction militaire. Cette 
raison avait encore plus de puissance que la première. Aussi, le | 
jour où la question était définitivement portée devant le:corps légis- 
Jatif, le 15 juillet, M. Thiers tentait-il un effort désespéré.  : 
C'est assurément une des scènes les: plus pathétiques de l'his= 
toire du temps. « Je voyais, a dit depuis M. Thiers, un orage prêt. 
à fondre sur nos têtes. J’aurais bravé la foudre, avec la certitude 
d'être écrasé plutôt que d'assister impassible à la faute qu'on allait 


% 


L Li 
LE 87 


| commettre. Je me levai brusquement, je jaillis, si je puis dire, de 
= PET » De toutes parts frémissaient autour de lui des passions ee 


_«patriotiques, mais bien imprudentes. » Les cris 


TT béñoé tte brutales, les outrages ne cessaient de l'as- 


_Saillir pendant qu'il parlait. Il ne se laissait ni ébranler ni détour- 


_ner de son but.” Il s’efforçait de prouver que l'intérêt national était 


Sauvé, que le reste ne valait pas les malheurs qu’on allait braver. 


Il luttait avec l’héroïsme du désespoir pour gagner au moins un peu 
de temps, pour obtenir quelques explications, quelques heures de 
réflexion, et, tenant tête jusqu’au bout à toutes les violences qui 
l’arrêtaient à chaque instant, il s’écriait d’une voix brisée par l’é- 
motion : « Voulez-vous qu'on dise, voulez-vous que l'Europe tout 
entière dise que le fond était accordé et que pour une nr de 


: forme, vousvous êtes décidés à verser des torrens de sang?.. Quant 
CPR: moi, soucieux de ma mémoire, je ne veux pas qu’on puisse dire 


que j'ai pris la responsabilité d'une guerre fondée sur de tels mo- 


_ tifs.. . Et si vous ne comprenez pas que dans ce moment je remplis 


-. um devoir, le plus pénible de ma vie, je vous plains. … Oui, quant à 


_ Moi, je suis tranquille pour ma mémoire, je suis sûr de ce qui lui 
_-est réservé pour l'acte auquel je me livre en ce moment; maïs pour 
_ vous, je suis certain qu'il y aura des jours où vous regretterez votre 

précipitation. Offensez-moi, insultez-moi, je suis prêt à tout subir 


pour défendre le sang de mes concitoyens que vous êtes prêts à 
verser si imprudemment... » Deux ou trois jours auparavant, il 


‘avait réuni dans un bureau du Palais-Bourbon quelques-uns des 


ministres ; il leur avait dit que, s’ils ne s’arrêtaient pas, « ils per- 


_daient la ‘dynastie, ce qui ne le regardait pas lui, ce qui était 
leur affaire à eux seuls, chargés de la défendre, mais qu'ils perdaient 


aussi la France, ce qui était bien plus grave. .. » Il n'avait pas été 
écouté dans cette réunion tout intime, il n’était pas écouté dans le 
corps législatif. Il avait cette cruelle fortune de voir ses avertisse- 
mens méconnus le jour des résolutions suprèmes et d' être trop De 
tiñié le lenderhaïn, 

À peine la fatale campagne avait-elle commencé en efet, la vérité 
des paroles de M. Thiers éclatait pr esque aussitôt. La situation se 


_ dévoilait d’un seul coup dans sa tragique gravité, et les premières 


batailles perdues en Alsace, en Lorraine, avaient cela de caracié- 


= ristique, de saisissant, qu'elles laissaient voir brusquement ce qu’il y 


avait d'à peu près irréparable pour la fortune de la France comme 


pour l'empire. La guerre, ouverte par des désastres, était désormais 


compromise presque sans retour possible parce qu’elle avait été mal 
engagée, sans esprit d'ordre et de suite, avec des forces insuffi- 
santes, parce qu'ou n'avait plus la liberté et les moyens de se res- 


_ saisir devant un formidable ennemi qui avait l’ascendant des pre- 
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ee victoires, qui était dé < en pleins France. L’ it ETS 
frappé à mort, non pas absolument parce qu’il avait éprouvé dés’ 

revers, mais pa irce Fi 
imprévoyance. Il expiait par la perte soudaine de tout prestige HS 
faisait expier à la France les fautes du règne. Tout se relevait à st à 

_ fois contre lui, et les souvenirs de son origine, et ses excès d’arbi- 11 


| régime qui, selon lui, préparait les malheurs dé la France : ces mal- 


et cette fois encore inutilement, pour rappeler sous Paris l’armée 


î que ces revers semblaient être l'œuvre de s 


traire suivis de résipiscences tardives, et ses expéditions inutiles et 
les meurtrières erreurs de sa diplomatie. Je ne dis pas que dus | 
cette explosion de ressentimens, de passions politiques, il n'y eût 1 
une dangereuse complication faite pour compromettre la marche de 
d guerre elle-même. C'était malheureusement à peu prèshi arte D ‘1% 
À partir du 7 août, on essayait de se débattre encore, ibest l 
on changeait quelques commandemens, on changeaït le ministère, 
on réunissait en toute hâte le corps législatif, on formait un comité 
de défense, En réalité, il n’y avait plus de direction militaire, il » se + 
avait plus de gouvernement, il n’y avait plus d’empire! » He < à 
Plus d’une fois, pendant ces jours cruels, aux Tuileries, “he: lim | 
_pératrice était restée seule, tandis que l'empereur errait d’un. camp 
à l’autre, on avait cherché de tous côtés quelque appui, et aux 
approches des dernières extrémités, on avait l'idée de s'adresser à 
M. Thiers. Un galant homme déjà mourant, ami dévoué et désin'é- 
ressé de la souveraine, Prosper Mérimée, se chargeait d’aller auprès 
de M. Thiers pour lui dire qu’on n’avait d’autre préoccupation que « 
celle du pays, qu'on le savait « bon citoyen; » on faisait appel à ses 
conseils, peut-être à son concours. M. Thiers ne pouvait évidem- 
ment plus rien dans une situation déjà perdue. Si respectueux qu'il 
fût pour l'infortune, il ne pouvait oublier que, depuis des années, 
_illuttait de toute la force dé sa raison et de sa parole contre un 


F 4 


_heurs, il les avait prévus, il avait voulu les détourner, il n’avait pas 
été écouté, — et maintenant on lui offrait de prendre sa Tesponsa- 

bilité dans les désastres ! Que lui demandait-on d’ailleurs? Des con- « 
seils, il n’y avait plus à en donner; de sa part, ils paraîtraient toujours 
suspects, et il ne les donnerait pas lui-même «avec tranquillité.» Tout 
ce qu'avait pu faire M. Thiers, dans ces momens terribles, avait été 
d'accepter, avec une délégation de la chambre, une place dans le 
comité de défense. Il s’y était donné tout entier. Il prodiguait ses « 
efforts avec le général Trochu, avec le général de Chabaud-Latour, « 


du maréchal de Mac-Mahon, qui allait s’engouffrer à Sedan. Tous : 
les matins, avant de se rendre au corps législatif, il allait visiter les M 
fortifications, les nouveaux travaux de défense, et en reconnais- 
sant, en constatant ce qu'on faisait pour mettre Paris en état de 
tenir tête à l'ennemi, il revenait chaque jour consterné de voir tout. 
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ce qui manquait. Pour lui, il ne pouvait plus qu attendre sans illusion 
un dénoûment auquel il n'avait pas craint de donner un nom dans 


sa conversation avec Mérimée : il avait prononcé le mot d’abdication ! 


Le dénoûment, à la vérité, n’était plus que l’affaire.de quelques 


jours ou de quelques heures. Il aurait fallu pour le conjurer quelque 
prodigieux retour de fortune sur lequel on ne comptait plus; il suf- 


fisait, pour le précipiter, d'une défaite nouvelle. Sedan, en dépassant 


les prévisions les plus sombres, tranchait la question, et jusqu’au 
dernier moment, dans les fiévreuses délibérations de ces heures 


extrêmes, M. Thiers restait ce qu’il était, clairvoyant, désolé, fidèle 


au pays, sensé. Il restait la raison même au milieu de l’affolement 


La déchéance que la gauche avait hâte de proposer ne 
as; il refusait cependant de signer la proposition : il ne 
voulait pas frapper des gens à terre! Ce. qu'il aurait voulu, c’eût 


universel. 


été, ayec les hommes de bonne volonté du corps législatif unis à 


l'opposition, ! un gouvernement anonyme, impersonnel, prenant en 


”_ main les affaires de la France, promettant une assemblée souveraine 
%e- QE jusque-là assumant la responsabilité des résolutions courageuses 
qui pouvaient devenir nécessaires d’un jour à l’autre. L'idée avait 


été d’abord acceptée dans une réunion intime de quelques membres 


de l'opposition; elle ne tardait pas à disparaître et elle était empor-: 
tée, comme tout le reste, dans le torrent du 4 septembre. M. Thiers, 
quant à lui, sans refuser son adhésion au gouvernement de la défense 
nationale, qui naissait dé la confusion, qui prenait aussitôt le nom 
de république, se défendait absolument d’entrer dans ce gouverne - 


ment. Il pouvait voir dans la révolution un malheur inévitable, il ne 
voulait pas couvrir de son nom la violation d’une assemblée par la 
multitude. Il avait été un des vaincus du 2 décembre, il ne voulait 


- pas être un des vainqueurs du 4 septembre. Il n’avait pour le moment 
aucune impatience de se jeter dans une crise où tout était confu- 


sion, où les désastres se précipitaient. 


Fata viam invenient! M. Thiers avait dit le mot dans Le silence . 


des années prospères de l'empire, quand nul n’entrevoyait encore 


l'avenir. Il l'avait dit, mais il ne savait pas alors comment ces cruels 


destins s’accompliraient. Non, M. Thiers ne soupçonnait pas qu’un 
jour viendrait où il serait réduit à sortir de Paris déjà menacé pour 


Ë parcourir l'Europe en plénipotentiaire de la France en deuil. Il ne 


se doutait pas qu'après avoir signalé les fautes: sans avoir pu rien 


| empêcher, il serait condamné, lui le patriote nourri de l’orgueil de 
ia France, à signer la paix la plus douloureuse de l’histoire, et enfin 
. qu'après tous les désastres, il devait être choisi entre tous pour être 
… le réparateur, « l'administrateur de l'infortune nationale! » 


: CH. DE MAZADE. 
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'aprè »s es les Fan de la loi Le 3 nt an 119, se heu 
présenter beaucoup de difficultés. Établir une école centrale 
chaque département, “E compris : les pays annexés, n'eût pas été, 
même en des temps réguliers, une petite affaire; en 1795, avec Ja, 
coalition sur les bras, huit cent mille hommes aux frontières, et. la 
+ Sfpe éciation des assignats, il y avait de e:#ranEeS chances pour que 
_cette vaste opération échouât, RRTORESUMAENUTRS. 
Le directoire, il faut lui rendre cette justice, n 'hésita pasi néan 
moins et se mit résolàment à l’œuvre. Il fallait avant tout pourvoir. à 
al installation des nouvelles écoles. Or la caisse était vide. Oùtrou- 
ver les millions nécessaires ? On ne pouvait songer à à les demander 
RARE impôt. On les prit, naturellement, sur ‘les biens nationaux. 
ne Une loi du 25 messidor an 1v mit à la da du. gouverne 
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| ment «les maisons connues ci-devant sous le nom de collèges » 
avec les jardins qui en dépendaient. Il existait un | grand nombre de 
dans les départemens; beaucoup étaient en fort bon 
| avec quelques appropriations, elles furent vite en état -de 
recevoir leur nouvelle destination. Les écoles centrales, on peut 


dire, trouvèrent donc leur berceau tout préparé ; elles n ‘eurent qu' à. 
s'installer dans les bâtimens des anciens collèges. Là où ces bâti- - 


timens furent jugés trop petits ou trop délabrés pour leur être 
_ affectés, on les plaça dans d’autres locaux mieux appropriés à leurs 
besoins : abbayes, couvens, châteaux, bâtimens des ci-devant 
intendances, les administrations départementales n’eurent que 
Fembarras du choix. Aux termes de l’article 4 de la loi précitée du 
25 messidor an 1v, c’étaient elles qui devaient désigner les établis- 


_semens les plus convenables, sauf au corps législatif à statuer sur 


| _ chaque cas particulier. C’est ainsi qu’une loi du 7 ther midor an 1v 


disposa que l'école centrale de l'Oise serait établie dans l’ex-cou- 
vent des carmélites de Beauvais. Celle de l’Indre fut placée dans 
. Ja maison des ci-devant religieuses de Châteauroux ; celle de la 


re Drôme dans le ci-devant couvent des récollets de Montélimart ; celle 


de la Creuse dans le ci-devant couvent des récollets d’ dhussons 
_ celle du Mont-Blanc dans le château de Chambéry ; celle de l'Aisne 
dans les bâtimens de la ci-devant intendance de Soissons ; celle de 
VAriège dans le _ci-dévant château de Saint-Girons ; celle de la 
Somme dans la maison des ci-devant prémontrés d ‘Arniens ; celle 
‘de la Séine-Inférieure dans les bâtimens « connus. sous, le nom 
a église des jésuites et de séminaire de Joyeuse. » 
Grâce à ce système, l'or ganisation des écoles centrales but être 
‘menée très rapidement ; en moins de deux ans, presque tous nos 
 départemens se virent pourvus, y compris ceux de la Corse et de 


là Belgique, sans qu’il en eût presque rien coûté à l’état. J'ai sous 


_ les yeux un tableau dressé par le chef de la cinquième division du 
ministère. de l’intérieur et présenté au ministre, le 19 messidor 
an vi. (Axch. nat., F 63007.) Il résulte de ce document qu’à cette 
date, quatre-vingt-dix - sept écoles centrales, dont neuf des dépar- 
. temens annexés, étaient en exercice (1). Le directoire n'avait pas, 


on le voit, perdu son temps. I est vrai. qu il n'avait pas eu de grands 


“efforts de constructions ni d'argent à faire : quelques coups de 
pioche et de marteau avaient suffi pour mettre les bâtimens exis- 
tans en état. Toutefois on doit lui savoir gré d’avoir eu l’idée de 


_ leur donner cette destination, au lieu de les vendre à vil prix comme 


(4) Un autre document du 2 nivôse an vr porte. à cent deux le nombre des écoles 
centrales enexercice; sur ces cent deux écoles «soixante-six au moins, ditce document, 
.sont en pleine activité. » (Arch. nat., F17 1140.) Minute d’un projet de message au 
conseil des cinq cents préparé dans les bureaux du ministère de l'intérieur. 
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tant rutrék biens nationaux. Là, du moins, la confiscation produisi 
‘un résultat utile. RE : 

Il fallait cependant un balais si faible qu'il fût, aux ob 
tie, La loi du 3 brumaire an 1v disposait que le salaire annuelet 
fixe de chaque professeur serait le même que celui des administra- 
teurs de département : soit 3,000 et 2,000 francs, suivant la 
population. En joignant à cette dépense le chapitre des frais de pre- 
mier établissement et des frais divers, on dut porter les een 
pour l’an vr, à 2,496,619 francs (1), se décomposant ainsi : 


1° Dépenses de premier établissement et des cours dt 
provisoirement conservés dans certaines villes où l’organisation des 
écoles est encore incomplète. . . . . . 120.219 fr. 
% Écoles centrales du premier ordre (2) au | 
nombre de huit. Traitement des professeurs et 


dépenses annuelles... 


3 Écoles centrales de second ordre au nombre 


de quatre-vingt-neuf. Traitemens et dépenses 
“annuelles fixes..." 2 US 


Total... 144 MIS 


En ’an vi, ces crédits augmentent : ils s’élèvent à 4,808,560fr.(3), 
mais en l’an vu ils s’abaissent à 3,516,480 fr., soit 4,267,289 fr. 
d'économies, provenant sans doute de la diminution des frais 
généraux. Dans les années suivantes, cette diminution se main- 
tient : l'installation matérielle des écoles est terminée et le nombre 
des chaires en exercice n’a pas augmenté. Aussi la dépense con- 
tinue de se solder par 3 millions de francs environ. Ce chiffre 
moyen représente assez exactement la somme consacrée par le 
gouvernement de la république à l’enseignement secondaire, y com— 
pris les neuf départemens formés par la Belgique et le Luxem- 
bourg. Les anciens collèges touchaient des revenus bien supérieurs 
à cette somme sur les dimes et les octrois avant leur suppression ; 
beaucoup possédaient en outre des biens considérables, qu'ils avaient 
acquis de leurs propres deniers ou qui leur avaient été légués. En 
affectant 3 ou A millions au service des écoles centrales, le direc- 
toire ne faisait donc qu’acquitter une dette de la convention, il rés- 
tituait à l’enseignement une partie des revenus qui lui avaient été 


(1) Archives nationales, F 63007. Rapport avec état à l'appui, présenté au ministre 
de l’intérieur le 19 messidor an vi par le chef de la 5° division. : 

(2) Celles qui étaient placées dans les communes au-dessus de 100,000 habitans. 

(3) Archives nationales, F 63007. — Tableau général et comparatif du crédit ouvert 
pour les dépenses ordinaires et extraordinaires de l’an vir des écoles centrales, et des 
crédits à ouvrir pour les dépenses ordinaires de l'an vin, présenté par le bureau des 
établissemens d'instruction publique. 
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enlevés par la révolution. La plupart des écrivains qui ont tr aité de 
la matière ont trop négligé ce point de vue; ils ont fait à la répu- 


_ blique un mérite d’avoir fondé le budget de l'instruction publique. 


Nous ne sommes ques eee en rappelant de rs élémens se forma 


ce budget. 


Mais ce n’était pas tout de idre Jes aurons des LEE 


L'ATee ou des ci-devant abbayes pour les transformer en écoles 


centrales et de voter les fonds nécessaires à leur entretien. Il fallait 
_peupler ces écoles, et c’est ici que la tâche devenait singulièrement 
difficile. Les anciens collèges, si incomplet que fût leur enseignement, 


avaient une clientèle d'élèves et un corps de professeurs tout for- 
_més. Les écoles centrales soulevèrent, dès leur apparition, d’extrêmes 


défiances ; outre l'hostilité de tout ce qui tenait à l’ancien régime, 


_ elles eurent à lutter contre des habitudes et des préjugés invétérés. 

Les familles étaient faites à l’ancienne division des classes et des 
- études ; elles virent avec inquiétude cette division bouleversée, et 
des matières peu connues, telles que la grammaire générale, pr endre 


la place des anciens cours. Toutes ces nouveautés parurent suspectes 


et déplurent; il eût fallu, pour les faire accepter, des programmes 


très habilement rédigés et de bons maîtres surveillés de très près 
“par une administration vigilante. Tous ces élémens de succès man- 


 quèrent aux écoles centrales. À peine organisées, on les livra pour 


ainsi dire à elles-mêmes, ou, ce qui ne valait guère mieux, au caprice 


a 


des administrations - départementales et à l'ignorance des jurys 


d'instruction. Le directoire ne sut ni Les soumettre à des règlemens 
communs ni recruter leur personnel enseignant. Ge n’était pas à la 


vérité chose facile, et la convention, certes, avait légué une bien 
_ rude tâche à ses successeurs en bouleversant tout le système 
_ d’études en vigueur avant elles, sans se préoccuper de former, au 


préalable, un corps de professeurs capable de se plier à la ee 


velle organisation de l'enseignement. 


Quoi qu'il en soit, les écoles centrales ne purent jamais triom— 


_ pher de l'espèce de discrédit qui les frappa dès leur fondation. À 
part quelques brillantes exceptions, comme Paris, Besançon et Mont- 
_ pellier, on peut dire qu’elles végétérent. C’est en vain qu’on à 
prétendu le contraire; les chiffres sont là; nous en avons relevé 
_ quelques-uns dans les états adressés par les administrations dépar- 
tementales au ministère de l’intérieur (4). Rien de plus instructif et 


de plus probant que les résultats  . on arrive en. les addi- 


| tionnant. 


Voici, par exemple, le nombre des doc n suivi les cours dans 


les écoles de Lot-et-Garonne, d'Eure-et-Loir, des Basses-Pyré énées, de 


(4) Arch. nat. F 63006, 63009, 63010, 63011, 63013, 63014. 


_ de l'Indre et de BAue ou cire (soit 15 écoles centrales, dont « jeu: UX 
des plus tn celles de Toulouse et de MR Em "#4, REA 


l’histoire naturelle de 49; pour la grammaire générale de 15 ; pour 
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la Haute-Garonne, de la Haute-Loire, de l’Indre, de la Dordos LA : 
Doubs, du Gard, du Gers, de la- Corrèze, de l'Hérault, de À, 
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- Soit par col une moyenne : pour le dessin de 89 élèves : s pour | 
les mathématiques de 28; pour les langues anciennes de 24; pour 


l’histoire de 10; pour la législation de 8, et pour les belles-lettres 
de 6. | 

Tel est appr oximativement le tableau de la DOPAlaHOR des ie 
centrales en 1797 et 1798, c’est-à-dire à l’époque la plus floris- 
sante de leur courte existence. Et, qu'on le remarque bien, ces 
moyennes sont plutôt au-dessus qu’au-dessous de la réalité, grâce 
au contingent fourni par Toulouse et Besançon qui les rehausse sin- 
guliérement. Mais prenons ces RUES tels quels et considérons 
leur portée. Es DATE 

-Tout d’abord un fait saute aux yeux : la seule classe un peu fré- 
quentée dans les écoles centrales est celle de dessin. Pour six élèves 
qui suivent le cours de belles-lettres, il y en a quatre-vingt-neuf 
qui suivent le cours de dessin. Viennent ensuite, mais bien au-des- 
sous, les classes de mathématiques et de langues anciennes (lisez de 
grammaire, car, nous le montrerons plus loin, onn’enseignait guère 
dans la plupart des classes dites de langues anciennes que les élé= 
mens du latin). Quant à la grammaire générale, à l’histoire, à la 
législation et aux belles-lettres, ces divers enseignemens sont à peu 
près nuls. Ils n'existent en réalité qu’à Paris dans les trois écoles 
centrales des Quatre-Nations (1), du Panthéon (2) et de la rue PEARL Ee 
Antoine (3). 

La philosophie, les lettres, la philologie, le droit, se trouvaient 
représentés là par tout un groupe d'hommes HÉRUERES dont le 


v'ésu . / 


ap" CrèrS, 


(1) installée au palais Mazarin. 
(2) Depuis collège Henri IV. - 
(3) Depuis lycée Charlemagne. 
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| réputation 1 et le talent attiraient de nombreux élèves : La Harpe, 
ontanes, Ginguené, Rœderer, CGabanis, Laromiguière, “Guéroult, 
Binét} Daunou, Saussure, Cuvier, pour ne citer que les plus connus. 
Avec de tels maitres, le succès des écoles centrales de la Seine était 
certain, et il fut, en effet, très vif (1). | 
. Mais si vif qu'il ait été, il ne prouve rien en faveur ds: autres. 
serait même difficile d'établir une comparaison tant soit peu fondée 
entre ces écoles et celles des départemens. Les cours professés par 
La Harpe, Laromiguière ou Daunou ne ressemblaient que de fort 
loin à ceux de leurs collègues de province. C’étaient de véritables 
cours d'enseignement supérieur auxquels se pressait une jeunesse 
privée par la suppression des collèges et de l’Université de Paris de 
toute ressource intellectuelle. L'École polytechnique y recrutait ses 
meilleurs sujets; et plus d'une couronne y fut gagnée par des 
hommes qui devaient être un jour l'honneur des belles-lettres; 
M. Naudet, entre autres, figure sur le palmarès de l'école du Pan- 
Le (an x) pour le premier prix de composition latine, 

- Les écoles centrales proprement dites, celles des départemens, 
meurent ni cet éclat, ni cette prospérité. L'exemple de Besançon, 
souvent invoqué par leurs défenseurs (2), ne prouve qu’une chose, 
c'est qu'il se rencontra dans le nombre quelques administrations 
départementales et quelques jurys d'instruction plus actifs et plus 
_vigilans que les autres, qui surent tirer parti d’une loi défectueuse 
et fonder le crédit de leurs établissemens. L’exception confirme ici 
la règle et l’on ne peut guère, à moins de parti-pris, s'empêcher de 
trouver bien médiocres et bien accablans les résultats que nous 
venons d’ indiquer. Si les écoles centrales avaient duré, elles auraient 
peut-être formé des générations sachant très bien le dessin linéaire; 
il est au moins douteux qu elles eussent poor beaucoup de 
savans et. de lettrés. | 


HE. 


D: 


Des autorités préposées à la surveillance des Acbles Ne | 

administrations départementales et Jurys d'instruction. — Après 
CES 

a) A Vatcop on du cours de législation, qui n'était pas plus suivi dans les évoles de 
Paris que dans celles des départemens. Voir à ce sujet, F 17 2999, une lettre du citoyen. 
-Grivel, professeur de législation. à l’école centrale des Quatre-Nations, au ministre de 
l'intérieur, où ce professeur se plaint de n’avoir jamais eu plis de neuf à douze élèves 
à son cours. 

Nous n’avons pu retrouver aucun des États fournis par l'administration x 
tementale de la Seine au ministère de l’intérieur; mais il résulte d’ün document 
émané de cette administration qu’il y avait environ trois cents élèves dans chacune 
des écoles centrales de la Seine. (Voir Schmidt, Tableaux de l& révolution, p. 287.) 

(2) Lacroix, Essais sur l'enseignement (1802); Despois, le Vandalisme révolutionnaire. 
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les élèves, ce qui manqua le plus aux écoles centrales, ce “fut üne à 
‘direction. On a souvent reproché à la révolution d’avoir été cen- 
tralisatrice à l'excès}: on pourrait bien plutôt, en matière d'ensei- 
gnement, lui adresser le reproche contraire. Elle ne sut pas, à 
proprement parler,créer une administration de l'instruction publique. 
La convention elle-même n y réussit pas. Dès le principe, elle avait, 
on l’a vu, donné des pouvoirs très étendus à son comité d’instruc- 
tion publique ; plus tard et à diverses reprises, elle lui aväit adjoint 
des commissions spéciales (commission des neuf, des six, exécu- 
tive) chargées celle-ci de veiller à l'application des lois, celles-là 
d’en élaborer de nouvelles. Malheureusement, quels que fussent le 
zèle de ces commissions et la compétence d’un comité qui comp— À 
tait au nombre de ses membres des Lakanal et des Daunou, ils. 
manquaient absolument des moyens indispensables à un gouver- 
nement pour diriger la chose publique, et toute leur bonne volonté 
n’avait pu triompher de l’incurie des autorités locales auxquelles le 
législateur avait eu l’imprudence de remettre le sort des écoles. : 
Les cinq représentans envoyés en mission dans les départe- 
mens (1) n’avaient pas été plus heureux. Ils étaient surtout demeu- 
rés impuissans à recruter le personnel enseignant, qui presque par- 
tout faisait défaut. L’un d’eux écrivait à la convention le 22 floréal 
an x11 pour se plaindre de la pénurie de maîtres et d'élèves et l’en- 
gager « à faire paraître une proclamation invitant tous les hommes 
capables à se charger des fonctions de professeurs (2). » Ce même 
représentant, nommé Dupuis, voyait fort justement « dans la trop 
grande multiplicité des écoles centrales une cause d’insuccès. » 
« L'esprit public, ajoutait-il, est gâté par les prêtres réfractaires et 
les déportés. Ces derniers passent de Suisse en France avec facilité, 
car les paysans leur fournissent un asile;., la déportation devraitse 
faire dans les régions lointaines et non dans la Suisse, qui est con- 
tiguë aux départemens queles déportés habitent. » C'était envisager 
la question à un point de vue esingulèrement étroit; les écoles cen- 


(1) Décret du 18 germinal an mt : 

Lakanal, au nom du comité d’instruction publique, propose, et la convention Are 
le décret suivant : 

* Art. 4%, — Pour assurer la prompte exécution des lois relatives à l'instruction 
publique, il sera envoyé dans les départemens cinq représentans du peuple nommés 
par la convention nationale sur la présentation du comité d'instruction publiques; - . 

Art. 2. — Ces représentans seront investis pour l’objet de leurs missions des pou- ie 
voirs dont sont revètus les autres représentans du peuple dans les départemens; 

_ Art. 3. — Les cinq arrondissemens affectés aux représentans nommés sont déter- 
minés par arrêté du comité d'instruction publique ; 

Art. 4. — Les représentans nommés se concerteront avant leur départ avec le comité 
d'instruction publique et entretiendront avec lui une correspondance suivie pendant la 
durée de leur mission. 

(2) Archives nationales, F 17 1694. 
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“trales avaient bien d’autres ennemis que les prêtres réfractaires et 
rtés ; leurs plus. dangereux adversaires furent cer rtainement 
_le autorités ‘dont elles relevaient. - 

PA termes des lois du 7 ventôse an nr et du 3 brumaire an à IV, 
“> surveillance des écoles centrales devait être exercée par les admi- 
_nistrations départementales et par les jurys d'instruction (1). Or ni 
‘les uns ni les autres n'étaient à la hauteur de leur tâche. Issues de 
l'élection, dans des temps troublés, les assemblées départementales 
n'avaient ni le tact ni l'expérience professionnelle qu'exigent des 
fonctions délicates entre toutes. Composées, pour la plupart, d’in- 
dividualités remuantes et présomptueuses, imbues des doctrines et 
_ des préjugés révolutionnaires, avides de popularité, subissant la 
_ pression des sociétés populaires et de leurs comités de surveillance, 

 ignorantes surtout, elles étaient absolument impropres à à diriger 
j Vinstruction publique suivant une méthode et des principes ration- 
=  nels; elles ne pouvaient qu'y porter le trouble et la confusion. Leur 
1 plus grande, on pourrait dire leur unique préoccupation, était que 
i 
LA 


l'enseignement fût révolutionnaire ; c'est en ce point surtout que 
s’exerçait leur action et qu’elles intervenaient dans le choix des 
professeurs. Elles ne s’inquiétaient pas de savoir s'ils étaient capa- 
bles ; elles ne leur demandaient que de faire preuve de civisme et 
; d'instrüire la jeunesse, & suivant les préceptes du catéchisme républi- 
cain, «dans la haine des prêtres et l'amour de la liberté.» Tout se 
résumait là pour les administrations départementales; on en trouve 


D À chaque instant la preuve dans leur volumineuse correspondance. 
. - Les jurys d'instruction, s’ils avaient été choisis avec soin et diri- 
£ gés par des mains habiles, auraient certainement offert moins d’in- 


| convéniens. Malheureusement, au lieu de confier au comité d’in- 
| struction *publique, ou mieux encore au ministre de l'intérieur, 
quand les ministères eurent été rétablis, la nomination des mem- 
_ bres de ces jurys, le législateur l'avait remise aux administrations 
_ départementales. Leur composition, naturellement, s’en ressentit. 
Les choix portèrent moins sur la compétence des candidats que 
sur leurs äntécédens politiques. On n’exigea d'eux ni grades ni 
_ preuves de capacité d'aucune sorte. On ne leur demanda, comme 
aux professeurs, que d’être de bons patriotes et d’avoir pour eux 
l’opi nion soi-disant publique. Le seul titre admis fut celui de répu- 
blicain. C’est ainsi que la convention envoyait aux armées des 
représentans complètement étrangers au métier-militaire, qui S’in- 
gér aient dans le commandement et se mêélaient de conduire les 
D Pa comme ce Léchelle, qui, pendant la guerre de Vendée, 


_ (1) La loi du 3 brumaire n'avait pas expressément investi les jurys con de 
cette attribution, mais ils la tenaient déjà de la loi du 7 ventôse, et, en fait, ils la 
= conservèrent. 
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tt forcer. Kléber à à « marchet à l'ennemi majestueusement eten 
ordre. » Les jurys d instruction n'étaient pas uniquement comp 
sés de Léchelles, cependant ils comptaient beaucoup d'ignorans qui 
suppléaient par une grande présomption à ce qui leur manquait 
d'expérience professionnelle et qui traitaient volontiers les ques= 
tions d’enseignement comme les représentans de la Mara 
armées traitaient la stratégie. | 
Il faut voir, en effet, comment ils s ‘ac quitaient de la plus déli= 
. cate de leurs fonctions, c’est-à-dire des examens. Nous citerons)à cé 
sujet deux pièces curieuses émanées des jee Ms HAONTHEIIENR de à 
See et de l'Ain CLR ne meet AU à 


re 


DÉPARTEMENT DE LA CHARENTE, 


« Le jury d'instruction publique du département de Ja Fame 
chargé d’élire les professeurs pour les écoles centrales de ce dépar- 
tement, conformément à la loi du 3 brumaire dernier, jaloux dene 
confier ces places importantes qu’à des hommes sages, dignes d'en 
remplir les fonctions, s’est occupé des divers:modes d'examen qu'il 
pouvait employer pour s'assurer du mérite et du degré.de ApREUR | 
des candidats, écarter l'insuffisance et l’immoralité..  . 

«Il a considéré que, si un concours public semblait par son ‘éclat 
intéresser davantage les citoyens à un établissement aussi précieux, 
il avait des inconvéniens majeurs en ce que la nécessité d'un dépla- 
cement jointe à l'incertitude du suécès pouvait détourner plusieurs 
habitans de se présenter; que d’ailleurs dans ces sortes de joutes, le 
vrai savant, le citoyen vertueux et modeste pourrait être humilié 
par la médiocrité masquée sous une loquacité imposante. 4 

_« Le jury s’est donc déterminé, après les plus sérieuses réflexions, 
à rejeter cette forme d'examens comme pouvant induire en erreur  « 
et tromper l'attente publique. Il a préféré un mode adopté dans 4 
plusieurs autres départemens qui lui a paru devoir procurer un ù 
plus grand nombre de concurrens ét donner une mesure plan sac 
de l'étendue de leurs connaissances: | 

« En conséquence, il invite les: citoyens instruits prie les sciences, 
les lettres et les arts qui se dévouent à l'instruction publique de lui 
adresser sous le couvert de l’administration départementale un pro- 
gramme raisonné sur la manière dont ils se proposent de traiter la 
partie à laquelle ils se destinent, d'y joindre des certificats authen= 
tiques de leurs connaissances acquises, la durée et le nombre de . 
leurs travaux antérieurs, mais principalement de leur moralité. | 
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« Les membres du jary, 
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(1) se nationales, F 173012 et 3009. 
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ie les citoyens qui voudront se dévouer à l'enseignement 
_ feront parvenir au jury d'instruction nn lee AO leur à âge 
* et Le lieu de leur demeure. 


; indiqueront à quelle partie de l’enseignement ils voudront se livrer, 
et pour mettre le jury en état d'apprécier leur mérite, ils sont invi- 


_ cipes et l'utilité des sciences qu’ils voudront enseigner et sur la 
_ méthode qu'ils comptent suivre, ou bien encore les notes des 
: GRVrAGeS dont ils seraient les auteurs, ou les extraits de ce qu ‘ils 
auraient composé en diflérens genres, en un mot tout ce qu'ils 
croiraient capable de mettre le jury à portée de les apprécier. 
«Art. 3. — Ils établiront les preuves de leur attachement aux 
principes de la révolution et à la cause de la liberté. Le jury déclare 
qu'il ne portera jamais aux chaires nationales des hommes qui se 
seraient montrés les ennemis de 1eur pays ou dont le civisme serait 
équivoque. * 
«Art, À, — Les citoyens q qui indiqueront au jury tas 
patriotes et capables d’ enseigner désigneront en même temps à quel 
titre ils peuvent mériter une chaire de l’école centrale, la partie de 
l’enseignement à laquelle ils les croiront les plus propres et les 
motifs qui portent à croire qu'ils pourront s’y livrer, 
« Art..9. — Dans le cas d’un mérite égal, le jury n ’accordera de 
préférence qu’à des pères de famille, à ds victimes de l'oppression 


cause de Ja liberté ou combattu pour elle. » 


k Et qu’on ne croie pas que cette façon excentrique de faire passer 
4 lès examens, par correspondance, fût propre à quelques jurys seule- 
._ ment. Une loi votée le 1# germinal an 1v par le conseil des cinq 
"3 cents en géhéralisa la coutume. En voici la teneur : 

 _« Les jurys d'instruction établis par la loi du 3 brumaire dernier 
; peuvent élire, malgré leur absence, les sujets que, sur la notoriété 


publique et les preuves antérieurement faites, ils jugeront en leur 
âme et conscience être les ss pr Res à CHADE les pu de pie 
+ fesseurs aux écoles centrales, » ; 

Le Telle était la procédure (4 ) suivie par la plupart des jurys de 


Dé PENSE P« 


. (4) On devine aisément ce qu’un pareil système devait entrainer d'abus: au noie 
gnage des membres du conseil d'instruction pnblique institué par François de Neuf. 


L'INSTRUGTION PRRLIQEE BT-LA DROLUTION: ; 847 
At, — Dans Le-délai don ide la Lara du ar : 
_« Art, 2. — Ils feront connaître l'état qu ils avaient avant la révos 


“Jution;.la profession ou les emplois qu’ils ont exercés depuis; ils 


tés à lui faire parvenir des mémoires simples et précis sur les prin- 


et de l'abus du pouvoir, à des hommes qui auraient scuent pour la | 
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struction. Les candidats n étaient pas même tenus à se pré 
devant leurs juges; on n exigeait d'eux aucune preuve pu lique 
de capacité. Il suffisait, pour être admis, d'adresser au jury sa 
demande avec, quelques pièces insignifiantes à l'appui, un cer- 
tificat de civisme et de « connaissances acquises » délivré sans 
doute par la municipalité, une note sur le cours qu’on se proposait - 
de faire ou sur les travaux dont on était l’auteur; si l'on pouvait “ 
ajouter à cela qu’on avait été victime de l oppression et qu’on avait 
souffert pour la cause de la liberté, on avait de grandes chances 
“d'étre nomme. 

Il y fallait pourtant Ésbproba eh des administrations apte 
mentales ; mais cette approbation, loin de constituer une garantie, 
n’était qu ’une source de difficultés. Il arrivait souvent qu’une admi- 
_nistration départementale avait son candidat et refusait d'approuver 
_le choix fait par le jury. Ces sortes de conflits étaient inévitables 
avec le dualisme établi par la loi du 3 brumaire et, par surcroît, 
ils étaient sans issue, le législateur ayant omis de désigner l'au- 
torité devant laquelle ils devaient être portés (1). Pour y mettre | 
un terme, il ne fallut pas moins que l'intervention d’une loi du 
du 44 fructidor an 1v, portant que, « lorsqu'une administration 
départementale refuserait de confirmer le choix d’un professeur 
nommé par le jury d'instruction, elle ferait passer les motifs de son 
refus avec l'avis du jury au directoire exécutif, qui PR 
directement. » ù 

Après les examens, l'objet le plus important dont les j jurys PR 
Struction publique avaient à se préoccuper était la surveillance 
des écoles. Leur autorité n'allait pas jusqu'au droit de destitution, 
que la loi du 3 brumaire réservait à l’administration départemen- 
tale, mais ils pouvaient provoquer par un avis motivé la révocation 
des professeurs indignes ou négligens. Comment les jurys d instruc- 
tion s RARE de cette partie de leurs attributions? On le 
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chan un tiers à peine des professeurs de langues était en état d'enseigner le grec, 
et beaucoup n’écrivaient qu'imparfaitement l'orthographe. 
Dans une lettre adressée par le professeur de langues anciennes de Lot- et-Garonne 
à François de Neufchâteau, le 15 prairial an vrr, je lis ce qui suit: 
«Je ne connais l’état que de deux écoles centrales de la république, ie de Bor- 
deaux, que j'ai observée pendant deux ans, et celle d’Agen, où je me trouve actuelle- | 
ment; mais je puis vous déclarer que,.si toutes les autres écoles de la république \ 
ressemblent à celles-ci, les études doivent y être dans l’état le plus pitoyable, vu la | 
désertion où se trouvent la plupart des classes. Car à l’exception de celles de dessin 
et de mathématiques, toutes les autres sont presque sans élèves, et encore celle de: : 
mathématiques n’est pas à beaucoup près aussi suivie que celle de dessin. RME 
« J'ai lu dans le prospectus d’une école cette étränge annonce : — «Un tel } jour com 
mencera le cours de la grammaire générale française. » Arch. nat. F 63012. 
(1) La loi du 7 ventôse avait été plus prévoyante. Elle avait constitué le comité d'in- 
struction publique, juge souverain de ces conflits. 
‘ 
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isément. Incapables de faire passer des examens sérieux aux 
professeurs, ils l’étaient également d’inspecter les classes, 


2% = et de fait ils n’y mettaient pas les pieds (1). Ils ne résidaient 


> pas toujours au chef-lieu et ne se réunissaient que rarement, 


dans des circonstances extraordinaires, dit un rapport adressé par 


% bureau de l'instruction publique au ministre de l'intérieur, Fran- 
| gois de Neufchâteau, | le 10 nivôse an vur (2). | 

1€ même ministre attribuait à la négligence et à à l'apathie des 
jurys « la stagnation » des écoles. « Gitoyen, écrivait-il à l’'adminis- 
tration départementale de l'Eure, il ne m 'est rien parvenu jus- 
qu'ici qui indique des cours suivis, des exercices soutenus; je n’ai 
rêçu ni programme d'ouverture, ni annonce de distribution de 
prix. Vous avez, à la vérité, transmis les noms de quelques profes- 


_seurs nommés, mais j'ignore s'ils remplissent leurs joe et je 
_Pourrais douter de l'existence même de votre école (3). » Cest 


ainsi que le gouvernement ‘était renseigné par les administrations 
départementales et les jurys d'instruction, ses seuls représentans 
près des écoles centrales. On conçoit ce qu’une pareille incurie 
 dévait couvrir d'abus. Les corps les plus fortement constitués ont 
besoin d’être stimulés, faute de quoi leur zèle finit par se lasser. 
A plus forte raison, le corps des professeurs des écoles centrales, 


_ recruté sans aucune règle, avait-il besoin d’être surveillé de très 


pre ‘Le directoire en ayait le sentiment; malheureusement, il 
> comprit pas que c'était le. Système lui-même qu’il fallait réfor- 


mer, et nous le verrons s’épuiser en vains efforts pour galvaniser 


les autorités préposées à la direction de l'instruction publique. Il 


(1) Dans son rapport aux consuls sur la situation de la 44° division militaire (Eal- 
vados, Manche et Orne), Fourcroy s'exprime ainsi : 

« Le jury de l'école centrale de la Manche est composé de cinq membres, hommes 
de mérite, mais ils sont dr dans différentes villes du département et ils commu- 
hiquent par écrit. » 

Dans un autre rapport aux consuls du Gitoyen Najac, conseiller d’état en mission 
dans la 19° division militaire (Rhône, Loire, Haute-Loire, RCA Cantal), je 
trouve ce passage : 3 
as. L'organisation des écoles centrales est incomplète. Iln'y a en général ni régu- 
 larité dans l’enseignement, ni subordination, ni tenue, et souvent ni conduite de la 
part des professeurs. Une partie des membre es du j Jury est sans instruction et n’a pas 
la confiance publique, » 

(2) Archives nationales, F 47 3000. 

(3) « Depuis près de deux ans, écrit encore le ministre de lintér ieur, lé 19 prairial 
an vi, aux administrateurs dn département de l'Indre, je n'ai pas reçu la moindre 
lettre de l'administration centrale sur la situation de l'instruction publique dans 
votre département. IL est temps enfin de sortir de cette insouciance funeste et de 
rompre un silence dont la faute, il est rai, retombe en partie sur Vos prédécesseurs, 
mais que vous partageriez si, dans le plus bref délai, vous ne me rendiéz compte de 

l’état de votre école centrale. » (F. EN rh ) 
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Le personnel ‘enseignant. — On sait maintenant comment se 


recrutait.le personnel enseignant des écoles centrales. 1: nous reste 
à examiner quelle était, au Re de vue matériel et moral, sa situa- 
tion. : 

Matériellement, # RM traité : à Paris, les professeurs 
des écoles centrales avaient 3,000 francs sans distinction de chaires; 
en province, 1l$ étaient assimilés, sous le rapport des émolumens, 
aux membres des administrations départementales, ce qui leur 
donnait 3,000 et 2, 000 francs, suivant la population, de la ville où 


_ ils résidaient. 


Ce traitement fixe était déjà fort Re en un temps où la 
France n’était pas riche. Le législateur de l'an w ne l'avait cepen- 
dant pas jugé suffisant et il y avait ajouté, par une inspiration à [a 
fois très libérale et très judicièuse, un éventuel formé de ce que 
nons appelons aujourd’hui la rétribution scolaire. Cette rétribution, 
fixée à 25 francs par tête, était répartie entre les professeurs, indé- 
pendamment du nombre d'élèves qui suivaient chaque cours : 
elle formait une masse commune à tout le personnel enseignant de 
l'école. 

La convention avait donc fait assez ‘largement les moe elle 
avait eu surtout une très heureuse idée en àssimilant le traitement 
des professeurs des écoles centrales à celui des administrateurs 
de département : rien ne pouvait plus contribuer à relever la con - 
dition du corps enseignant. Le directoire se montra plus généreux 
encore : il accorda le logement aux professeurs. Gette question du 
logement n’était pas très claire; la loi du 7 ventôse l'avait tranchée 
dans un sens favorable aux intérêts du corps enseignant ; maïs celle 
du 3 brumaire an 1v avait omis de la régler, en sorte qu'elle était 
demeurée controversée. Les administrations départementales étaient 
fort embarrassées ; le gouvernement lui-même ne savait trop à quelle 


* 


interprétation s'arrêter. La trace de ces préoccupations se retrouve 


dans beaucoup de pièces et spécialement dans ce projet, émané du 
ministre de l'intérieur et présenté par lui au directoire dès le 
13 germinal an 1v (Arch. nat. F ‘7 1140): 

« Le directoire exécutif, sur Le rapport du ministre de ï intétet 
considérant que la loi du 7 ventôse an xx sur l'établissement des 
écoles centrales avait accordé le logement aux professeurs et que 


s L'ERSTRUC IN: rObDIQUE BT LA RÉVOLUTION. ET 
“É heieE bisu loi du 3 brumaire sur ce point doit être considéré 
ep approbation de la premièe : m1 is 
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«Les professeurs des écoles baise d'i én dans Per 

die des maisons destinées à ces établissemens. » | | 
Pre directoire ne donna pas suite js ce projet d'arrêté, qui 4 
23. parut sans doute insuffisant ; il préféra saisir le corps législatif d'un 
- projet de loi, qui fut voté le 25 messidor an 1v et qui trancha for- 
mellement la question. À partir dece moment, les professeurs des 
écoles centrales eurent droit au logement dans les maisons affectées 

à ces établissemens. - 

Telle était la situation matérielle du corps enseignant : un trai- 
| tement fixe variant de 3,000 à 2,000 francs, un traitement éven- 
* tuel et le logement. Il n’y avait pas beaucoup de carrières alors 
qui fussent plus rétribuées. On pourrait dire avec plus de jus- 
; | É encore qu'il n ’en existait pas qui offrissent plus de garanties, 
| î professeurs des écoles. centrales n'étaient pas précisément Ina- 
; vibles, mais ils ne pouvaient être destitués qu'après avoir été 
{ es et de l’avis du jury d'instruction, par un arrêté de l'ad- 
ministration départementale, confirmé par le directoire. S'ils per: 
; daient leur cause au premier degré de juridiction, ils pouvaient 


k la gagner au second et même au troisième. Ces sages précautions 
devaient donner une grande sécurité aux membres du cor ps ensei- 
“_O  gnant; elles étaient surtout de nature à rehausser leur considération, 


et, Sous ce rapport, comme sous celui du traitement, on peut dire 
£ que la convention poussait très loin le sentiment des égards qu’un 

—_  gouvyernerñent éclairé doit aux instituteurs de la jeunesse. 

A Malheureusement la réalité ne répondait que bien imparfaitement 
à ces belles promesses, et Jon se tromperait étrangement si l’on 
jugeait de la situation du corps enseignant pendant la révolution 

_ sur ces seules apparences. 

- La loi du 3 brumaire ne nous montre qu’un des côtés de la 
médaille. La correspondance administrative nous en dévoile un tout 
différent. Ces professeurs, si convenablement rétribués sur le papier, 
nous apparaissent là comme de pauvres diables endettés, mourant 

& de faim, ou vivant d’expédiens, et réduits aux plus dures extrémités. 

De tous %es coins de la France il s'élève un long cri de détresse; les 

traitemens restent impayés durant des mois entiers et les réclama- 


Ptions affluent au à minisière de l'intérieur. Il ye en à dans le non bre 
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de navrantes. RE 
_ «Je vous renouvelle, écrit à Giigiene le commissaire du pou- 


voir exécutif pour le département de l'Ain, la prière d'accélérer le 
traitement des professeurs, dont l’état est des plus déplorables, 


manquant absolument de tout. L'un d’eux ne vit que de pain et 
d'eau. » Le même commissaire écrit un peu plus tard au ministre 
de l'intérieur : Le 

« Les professeurs de . centrale du département de l'Ain sont 
en activité depuis trois mois et n’ont pas encore touché le moindre 
traitement. Ils sont dans la dernière détresse. » (4 germinal an y.) 

A ces lettres ni Ginguené ni le ministre ne répondent d’abord. 
Le commissaire revient alors à la charge : 

« Gitoyen ministre, écrit-il le 28 germinal, je vous ai écrit le A de 


ce mois pour vous représenter, l’état de détresse où se trouvent les 


professeurs de l’école centrale du département de l'Ain. Ils sont 


en activité depuis le 4er nivôse et n’ont encore rien touché. La plu- 


part sont des choyens étrangers qui se sont transportés à Bourg à 


grands frais; ils n’ont aucun moyen de subsistance; je vous renou- 
velle la demande la plus instante de les faire payer promptement, » 


Un mois se passe encore avant que le ministre réponde. Enfin le 
29 floréal, il se décide à donner des instructions au payeur-général 
du département et à en aviser le commissaire. Mais ces instructions 


demeurent sans effet, et le 25 messidor une nouvelle réclamation 


des professeurs arrive au ministère. Ces malheureux exposent qu'il 
y a plus de sept mois qu’ils exercent et qu'ils n'ont encore touché 
qu’un faible acompte, à peine suffisant pour les dédommager de 
leurs frais de route. : | 


 Gette fois, le ministre prend sur lui d'ouvrir le crédit nécessaire 


et de faire délivrer à chaque professeur un mandat à son nom. 
Vous croyez que tout est fini? Pas encore. Munis de leurs man- 
dats, les pr ofesseurs se présentent au payeur-général, qui déclare 


ne pouvoir y satisfaire avant ve reçu l'autorisation de la tréso- 


rerie. 
Et qu'on ne croie pas que ces tr bulitions fussent un one ce 
qui est un accident, une exception, c’est la régularité des paie- 


mens; presque partout ils sont en souffrance et l’on ferait un 


dossier énorme avec les plaintes des intéressés; il en vient. de par- 


tout, on les voit se reproduire d'année en année avec une monoto- 


nie désespérante ; jusqu’en l’an 1x, la correspondance en est pleine : 

« Citoyen ministre, écrit le 21 germinal an y, le professeur 
d'histoire naturelle de l’école centrale de Saint-Girons, depuis 
bientôt sept mois mon traitement m'est dû, ainsi qu'à mes col- 
lègues. » 
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« Citoyen ministre, écrivent le 8 pluviôse an VI, les PRES 

teurs du département de l'Allier, les professeurs de l’école centrale 

gé nt depuis six mois dans l'attente de leurs justes salaires et 
s réclament inutilement, puisque les crédits ouverts ne se pen 

a; 
27 Nous touchons au OS et mois He l'an vi, écrivent 7 profes- 
seurs de l’école centrale de Soissons, et nous n ‘avons encore rien 
u de notre traitement. » | % 

.__« Voilà bientôt sept mois que les ns de l'école RER 

de l'Aisne n’ont reçu aucun traitement, écrit le 25 germinal an vr, 

le citoyen Levavasseur au président du directoire exécutif; une 

partie même de celui de l'an v leur est encore due. » 

 « Citoyen ministre, écrivent les professeurs de l’école Re 

Loir-et-Cher (le 14 brumaire an vi), le besoin et la détresse nous 


axe 


; ._ forcent de vous importuner d’une nouvelle pétition. » 

É. _« Gitoyen ministre, écrivent le 1: nivôse an vr, les D nieosques 
delécole centrale du Finistère, nous réclamons de vous un acte de 
—_ justice. Depuis six mias nous n’avons rien touché de notre traite- 
# ment et on nous fait craindre de plus longs retards. »_ 

F . « Citoyen ministre, écrivent à Chaptal les professeurs de lécole 
__ centrale du Gers, on nous doit trois trimestres arriérés. » # 

A «Depuis vingt et un-mois, écrivent ceux de la Gironde, nous 


n'avons rien touché de notre traitement. 

« Parfois l'ironie se mêle à la plainte « Nous finirons cette lettre, 
citoyen ministre, écrivent les professeurs de l’école centrale des 
…_ Bouches-du-Rhône, en vous félicitant de faire beaucoup pour 
…._  linstrüction publique et en vous priant de faire. quelque chose 
pour les professeurs des écoles centrales qui meurent de faim au 
« milieu des utiles projets que vous formez pour l'amélioration de 
| l'espèce. humaine, Veuillez bien, citoyen ministre, méditer la 

ponseré d’Anaxagore à Périclès; à la vérité, il s’en faut beaucoup 
que nous soyons des Anaxagores et vous valez bien Périclès ; mais 
s’il est doux et agréable de mourir pour son pays, il ne. l'est pas 
également de mourir de faim lorsqu'on travaille pour le public et 
qu'on ne jou donner une autre direction à ses moyens et à sa 
volonté, » 
Telle 1 d’après les papiers du temps, l’exacte vérité sur la 
condition du corps enseignant dans les écoles centrales. Le tableau 
est, on le voit, assez sombre, et l’on comprend mieux, devant une 
telle incurie, les difficultés que les écoles centrales eurent à recruter 
leur per sonnel et, « la disette dé sujets capables » dont il est ques- 
tion, à tout moment, dans la correspondance des jurys d’instruc- 
tion. Quelle que füt l’indulgence de ces jurys, quelques efforts qu'ils 
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fissent pour attirer les candidats, la. matière manque ‘et nous les à 
voyons obligés de s'adresser au gouvernement. RL RUN, THON 


« Notre département est dans une pénurie presque absolue de 51 
sujets, écrit le jury de la Charente. À peine y trouvons-nous un 
professeur de mathématiques. Nous vous demandons de Rome aider 
en cette circonstance: » (45 thermidor an 1v.). Re 
_« Le jury d'instruction d'Alençon n’a pas encore FRS TS asc 
fesseurs de l’école centrale, écrit le 15 vendémiaire an x 12.100 
missaire du directoire exécutif; aucun sujet nes’est présenté, » 
Et ainsi de tous. Partout les professeurs manquent, partout le. 
corps enseignant souffre et se plaint. Le directoire a beau rappeler 
les administrations départementales à l'observation de leurs devoirs, 
il ne réussit pas même à obtenir d’elles l’envoi-régulier des étatsides 
sommes à payer aux professeurs, témoin cette circulaire, adressée, 
vers la fin de l’an vr, par le ministre es te: aux ne | 
tions 1s départementales : LS 


« Gitoyens, 


« Nous touchons à la fin de nel vi et presque rien n est encore 
fait pour assurer aux professeurs des écoles centrales et.aux insti- 
tuteurs des écoles primaires le salaire modique des travaux de l’en- 
seignement depuis le 1* germinal. L'instruction publique estune | 
dette si sacrée que le retard de son paiement paraît inexeusable. © 

« Je ne peux voir qu'avec regret l’espèce d'abandon où languis= 
sent depuis six mois les instituteurs publics: L'administration vous 
avait demandé l'envoi des états des sommes payées par acomptes 
aux professeurs des écoles centrales et du complément à eux dû de 
leurs traitemens pour lan vet l’anvr. 

Le résultat de la correspondance ne me présente les états . l'an v 
que pour un très petit nombre de départemens et ceux de l'an vI 
que pour trente-quatre départemens seulement, 

« Cette inexactitude à empêché jusqu’à ce jourl’effet de la lor. Elle 
a autorisé les ‘réclamations et les plaintes. 1Lest triste de penser 
que toutes les mesures et les vues de l'administration générales sont 
entravées à chaque instant par le défaut des M et des 
réponses qu'elle a droit d'attendre de vous. » 

C'est de ce ton mélancolique et ne qu ci vient: les 
ministres du directoire aux administrations départementales. On : 
comprend que ces dernières en aient pris à leur aise avec un gou- 
vernement qui ne savait pas donner une forme plus ‘énergique à 
l’expression de sa volonté et qui n'avait d’ailleurs aucun moyen de 
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par comen huit années de tâtonnemens. Que valait 
d'études D a eieaene Quels en étaient d'autre 
cunes etes vices? C’est ce qu'il nous reste à examiner. 
ppe tout d'äbord dans cette nouvelle organisation 


“e c'est l'importance accordée par le législateur à certaines branches 
tudes. Au seuil de édifice, — encore un mot de Lakanal, — 


_ fectionnement des sens accoutume les yeux à saisir fortement les: 
_traifs de lamature et est pour ainsi dire la géométrie des yeux comme 


« idées viennent des sens, il s'ensuit que les études doivent commen- 
“ cer par la connaissance et la reproduction des, objets sensibles. Si 
“ la vue d'un chêne éveille en nous l’idée de force, la vue d’une 
hirondelle celle de vitesse et de légèreté, quel meilleur exercice 
“ pour des enfans que de leur donner à copier des hirondelles et 
“ des chênes? Quoi de mieux, non-seulement pour leur faire l’édu- 
_ Cation de l'œil ou de la main, mais-encore et suriout pour les mettre 


| | | Ye | _ 
(1) Lescorps lépislatif ajourna toutes les demandes qui lui furent présengées à ce 
sujet. 


LA (2) Lakanal, Rapport sur les écoles centrales. 


dé PA | es POS appelons aujourd'hui l’enseignement secondaire : 


ap} ra t le dessin, le dessin qui « n’avait été considéré jusque-là 
que relativement à la peinture, mais qui sous le rapport du per- 


la musique estcelle de l'oreille (2).» On retrouve ici manifestement. 
l'influence de Condillac et de Pécole sensualiste. En effet, si les 


We 


FAT A Le mé vs x He : I US MIE ESS 
Æ _— si dY PR EPST PAS ds mal 
si ; ADS oo 465 Mn MA "GES: 


| Ton du re « Lise » 1HOETS | 


4 


| leur enseigner un art ou de leur apprendre un métier, comme 


en état d'exercer Ci Jon 3 IL ne $ s'agit plus seulement ici de 


l'Émile. Tout autre et bien autrement philosophique est la P da 


gogie de Lakanal et de Daunou. Les législateurs de l'an 1v avaient 


la prétention de bâtir sur des fondemens entièrement nouveaux et 


suivant la méthode rationnelle, celle qui commence par lé commen- 


_cement. C'est pourquoi ils placèrent le dessin dans la première 
section et c’est aussi pour quoi ils lui firent une si large place. 

L'idée n’était pas sans mérite : une autre innovation d’une portée 
plus générale et plus haute, celle-là, fut l'introduction des sciences 
mathématiques, physiques et naturelles dans les matières d’ensei- 
gnement. Dans les anciens collèges, dans ceux des jésuites et des 
oratoriens, aussi bien que dans ceux de l'Université (1), “les études 


scientifiques se bornaient à quelques notions d'arithmétique et de : 


géométrie. Le latin y régnait en maître, à l'exclusion des autres 
branches de connaissances, et formait presque à lui seul tout le 


programme. La convention comprit qu’il fallait agrandir ce cadre 


déjà beaucoup trop étroit au xvir siècle et que le rapide dévelop- 
pement des sciences au xvirr rendait presque ridicule, La chose 
nous paraît toute simple aujourd’hui; elle était révolutionnaire au 
premier chef en 1794. Sans doute il y avait déjà longtemps qu'une 


réforme générale était attendue. Sans compter les écrits des phi= 
losophes et les mémoires des parlementaires, les cahiers des états- 


généraux avaient préparé le terrain. Le mal était connu, défini, 


le remède indiqué. Mais où la difficulté commençait, c'était dans 


l'application. Il faut toujours un certain courage pour rompre avec 
des traditions et des préjugés invétérés. En matière d’ éducation 
surtout, l'empire de l'habitude est singulièrement puissant; on ne 
s'y soustrait que par un violent effort de raison dont bien peu 
d'hommes et surtout de réunions d'hommes sont capables. Con- 


sidérez ce qu'il a fallu de temps et d’énergie pour arracher de nos 


jours aux pouvoirs publics certaines réformes scolaires qui répon- 
daient cependant à d’impérieux besoins. Nous ne sommes pas en- 
core aujourd'hui, sous plus d’un rapport, beaucoup plus avancés. 
en pédagogie qu “il y a cent cinquante ou deux cents ans. Ouvrez le 
Ratio studiorum des jésuites et vous y trouverez à à chaque instant, 
suivant un mot piquant de M. Bréal, de vieilles connaissances. On 
peut juger par R des difficultés que les auteurs de la loi du 3 bru- 


maire eurent à vaincre pour imposer un plan d’études fondé sur le 
principe de l’égalité des sciences et des lettres, De toutes les « con= 


(1) Nous pourrions ajouter : et dans les fameuses petites écoles de Port- -Royal. Voir 
à ce sujet le catalogue de la » bibliothèque pédagogique dressé par Adry et SR 
par Sainte-Beuve. 
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êtes de 1789, » ele certes, n l'était _… Ja us fucile à a 
r dans la re En revanche et fort heureusement, ce fut aussi 


l'une de celles qui passèrent le plus facilement de È loi dans les 


mœurs. Car si les écoles centrales ont succombé, ce qu'il y avait 

de légitimeet de fécond dans l'esprit de leur institution leur à sur- 

vécu. Quand elles disparurent, en 1802, la cause des sciences était 
gagnée et leur place pipes dans la sen a À des 


* Mais il ne suffisait pas d'é établir en principe: r égalité des deux 
enseignemens littéraire et scientifique; il fallait disposer les nou- 


veaux cours dans un ordre proportionnel et logique, afin qu'ils for- 


massent un tout harmonieux et complet. Sous ce rapport, la con- 
ention, — ou plutôt son comité d'instruction publique, — fut moins: 


“heureusement inspirée. Et, tout d’abord, ce fut une faute grave que 


de substituer aux anciennes classes des collèges des cours indé- 


| pendans les uns des autres et facultatifs. Qu'il n’y ait pas une con- 
| nexité rigoureuse entre les divers exercices. d’une faculté, qu’on: 


laisse des jeunes gens qui ont déjà fait choix d’une carrière ou 
d’une direction se cantonner dans telle ou telle partie, on le com- 


#6 prend. Le système a des inconvéniens, qui fr appent tous les yeux 


et qui ont été bien souvent signalés, de nos jours même, comme 


une des causes de l afaiblissement des hautes études ; néanmoins 
_ il offre en même temps certains avantages. Mais qu'on permetteà 


des écoliers de douze à seize ans de se spécialiser, voilà qui ne. 
s'explique guère. Les auteurs de la loi du 3 brumaire étaient des 
libéraux sincères; on peut douter qu’ils fussent d’habiles pédago- 
gues en les voyant méconnaître à ce point les plus simples règles 


_ d’une bonne éducation. Dans leur respect exagéré de la per sonnalité 
humaine, égarés par une de ces généreuses utopies qu’ils tenaient 


de la philosophie du xvm siècle, ils crurent possible de faire du 
libre arbitre de l'enfant une des bases de leur système ; ils ne s’a- 


due. SE 


perçurent pas que leur invention de cours facultatifs n’était qu'une” 


prime d'encouragement offerte à la négligence des parens, comme 


à la paresse des écoliers. Se figure-t-on le désordre et l indiscipline 
qui devaient régner dans ces écoles, où pas une matière n’était 
obligatoire, où chaque élève avait le droit de choisir et par consé- 


_ quent de discuter ses professeurs, où, dans la même section, tel 
Cours pouvait compter jusqu'à cent cinquante inscriptions quand te 
autre en réunissait à peine une douzaine! Évidemment un tel abus 


ne pouvait qu’engendrer l'anarchie dans les études et porter un coup 
funeste à Ja discipline. PAT 4 
Une seule chose aurait pu la ne - c'eût été l’établisse- 


. ment auprès de chaque école d’un ou plusieurs pensionnats offrant 


aux parens les ressources et la sécurité qu'ils trouvaient naguère 


TL 


er 


‘858 y CRE SRE REVUE DES DEUX. MONDES. 


_ dans les collèges. Malheureusement la loi du 3 ne était res- 
_tée muette en ce point; elle n’avait pas disposé, comme on ladit 
par erreur, « qu’à chaque école füt attaché un pensionnat < où l'éc K 
_ cation proprement dite des élèves pût être efficacement surveil- 
__lée (4). » Le directoire essaya de combler cette lacune, il échoua 
| presque partout. Dans beaucoup de départemens, à la vérité, des 
_ pensionnats s’ouvrirent, mais au lieu d’être un appui pour les écoles 
centrales, ces Unes entrèrent aussitôt en lutte avecelles 
_et leur firent une redoutable concurrence, très peu consentirent à 
partager leur fortune (2). Ce fut un grand malheur pou ns Éques 
centrales : elles avaient de nombreux et puissans € ennemi 
manquèrent pas d’ exploiter une organisation « Où & partie morale 
de l'éducation était complètement négligée. » Ge régline aurait pu 
convenir à « des jeunes gens déjà plus avancés en âge; ilrétait 
_ dangereux et impossible avec des cuis Lie Man us 
études (3). » Fe 
_ Si du moins ces c éfauts avaient été oo par une sage et judi- 
_cieuse ordonnance des objets d'enseignement! Malheureusement, ici 
comme en beaucoup d'autres matières, le législateuravait su poser 
les principes, il ignora l’art de les appliquer avec discernement. 
Certes, c'était un grand progrès que d'admettre les sciences au 
partage de l'empire exclusif auparavant exercé par les lettres; mais 
encore y fallait-1l un peu de prudence et le sentiment des proportions 
nécessaires. La convention n’eut pas ce sentiment. Elle crut faire 
bonne mesure aux lettres. Lakanal,le rapporteur du premier projet de 
. décret sur les écoles centrales, eut mêmesoin d'introduire dans son 
rapport une éloquente réfutation du fameux sophisme de Jean-Jacques 
sur la corruption des peuples cultivés. Toutefois il sen fallut bien que 
la réalité répondit à ces belles prémisses. L’apologie de Lakanal n’était 
qu'une précaution oratoire, un artifice de langage. En fait, son 
projet, dont toutes les grandes lignes furent conservées par Daunou, 
consacrait manifestement la subordination des lettres aux sciences. 
_ Dans l’ancienne organisation des études, les cours duraïent huit ans 
sans interruption. On entrait au collège à onze ou douze ans; on en 
sortait, comme encore aujourd’hui, à dix-huit ou dix-neuf ans, après 
avoir fait de véritables classes. La convention ne se contenta pas 
de substituer des cours aux anciennes classes, ce qui modifiait déjà 


fee a 


(1) Guizot, RER sur l'histoire et sur l'état actuel de l'instruction publique en 
France. 

(2) Voir à ce sujet aux Archives (F.63009) une très curieuse lettredes professeurs de 
l'école centrale d'Eure-et-Lôïr. — Idem, sur le mème sujet (F 1? 2097), la réponse des 
professeurs de l’école centrale de Seine-et-Oise à la circulaire du 20 floréal : « L'école 
centrale, lit-on dans cette pièce, ne connaît aucun pensionnat qui veuille corres- 
pondre avec elle. » 

(3) Guizot. 
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de tout au tout le caractère de l'enseignement ; elle crut pouvoir 


F2 


SX 
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>enoove placer un intervalle de deux années entre les 


entre les us anciennes et les belles-lettres. Aux termes de la 
ÿ. loi du 3 brumaire an 1, la première et la troisième section seule- 
| ment contenaient des matières littéraires, Ja seconde était entière- 


… douze à quatorze ans la syntaxe ayec l’histoire naturelle et le dessin, 


la chimie pendant un même laps de temps, pour ne reprendre le 
cours de belles-letires qu’à seize ans. On se figure aisément com- 
bien cette interruption dut être fatale aux humanités. Véritable 


7 bifurcatior 


+ tion des divers cours de belles-lettres et de l’abaissement du niveau 
_mêmedel’enseignement: En effet, de deux choses l’une : ou les jeunes 
. gens qui sortaient de la seconde section la tête pleine de mathémati- 


appris dans la première, renonçaient à faire leurs humanités, ou bien 
ils passaient outre, et alors il arrivait que le professeur était obligé 
de proportionner son enseignement à la faiblesse de son auditoire 
et par conséquent de le dénaturer. La correspondance des profes- 


sujet : tous, ou peu s'en faut, se plaignent de l’état d'ignorance de 


Rs aux premiers principes. 

Cette scission des études grammaticales et littéraires était Len 
. = grave et justiferait à elle seule un jugement sévère. Mais que penser 
| d’un plan d’études où l’histoire et la langue nationale elle-même 


étaient reléguées dans la dernière section? Passe encore pour lhis- 


+ toire; en supprimant Auguste. et Trajan, le moyen âge et les papes, 
Henri IV et Louis XIV, 1l ne devait pas être tout à fait impossible 
aux professeurs des écoles centrales de remplir en deux ans le vaste 
programme dont ils étaient surchargés. Mais la langue et la littéra- 
ture nationale, à quoi pensaient Lakanal et Daunou lorsqu'ils pro- 
posèrent, à quoi pensait la convention lorsqu'elle vota l'article qui 
renvoyait cette branche d’études à la fin des cours? Ce n’était pas 
précisément le moyen de révolutionner le ci-devant français, comme 
le voulait Grégoire, ni de substituer ‘à la langue de l'esclavage 
(c'est-à-dire du xvur: siècle) la langue de la liberté. Talleyrand était 
plus conséquent lorsqu'il inscrivait dans le programme de ses écoles 
cantonales un cours de langue française. Lui aussi voulait régé- 
nérer le français de Bossuet, qu’il trouvait arriéré; mais du moins 
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aires du premier et celles du second degré, € 'est-à-dire 


ment consacrée aux sciences. En sorte qu'après avoir appris de 


les élèves des écoles centrales se mettaient aux mathématiques et à 


, bien autrement radicale que celle que nous avons vue 
: _ fonctionner de nos jours, elle fut cause en grande partie de la déser- 


ques, mais ayant oublié le peu de gr ecet de latin qu’on leur avait 


-seurs de-belles-lettres est-pleine des plus fortes représentations à ce - 


leurs élèves et de la nécessité où ils sont de remonter avec eux jus- 


la durée des études littéraires et, ce qui était 


- 
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s'y nl à temps. Dans son projet, l’ Ha n 'était nes De , 


sorti de l’école primaire qu’on le mettait à l'étude de la lang 
nationale, sans doute afin d'en finir avec ces odieux patois, « 


niers vestiges de la féodalité. » L'idée n était peut-être pas d pl | 
_ application très facile : à coup sûr, elle était bien plus dans la. 


logique révolutionnaire que le plan d études adopté par la conven- 


tion, Qu’avait en effet reproché tout le xvrrr° siècle aux jésuites? La 


part essentielle faite au latin et la faiblesse de leur enseignement 


historique. Et voilà qu’au lieu de réagir contre ces tendances, en 


plaçant l'histoire et la littérature nationales au seuil même des 
études, la convention les renvoyait à la fin! — Singulière anoma- 
lie, bizarre contradiction et qui montre bien de quel étonnant 
mélange d’audace et de timidité étaient faits ces révolutionnaires 
de 1795 et quels pauvres réformateurs ils furent souvent. 

Une autre faute où ils tombèrent et que nous devons mentionner 
fut d'introduire dans un plan d’études secondaires des matiéres 


appartenant à l’ enseignement AE telles que la grammaire 8. Ë 


nérale et la législation. 

A dire vrai, pour la première de ces sciences, on pouvait invo- 
quer un précédent & celui des petites écoles de Port-Royal et une 
autorité considérable au xvrr siècle, celle du grand Arnauld. — 
N’était-ce pas à lui qu’on devait la première grammaire générale et 
raisonnée qui eût paru en France et n’était-ce pas à l’usage de 
ses. jeunes élèves qu'il avait eu l'idée de rédiger cet ouvrage en 
collaboration avec Lancelot? Pourquoi donc une innovation signée. 


d'un pareil nom eût-elle paru téméraire à la convention? Arnauld. 


d’ailleurs avait eu des imitateurs et des continuateurs, entre autres 
Condillac, qui, dans son Cours d'études pour l’instruction du jeune 
duc de Parme, n’avait pas craint de faire une large place à l’ana- 
lyse des principes du langage. Il y avait là d’illustres exemples 
qui imposèrent à la convention et dont elle subit l'entraînement. : 
Toutefois, avec un peu d'attention, elle eût vite reconnu qu’elle 


se trompait en donnant autant d'importance à une science aussi 
stérile et aussi arriérée que l'était la grammaire générale à la fin. 


du xvunr: siècle. Perdue dans les abstractions, la grammaire géné- 
rale n'avait guère fait de progrès depuis messieurs de Port-Royal. 
Elle en était encore à la méthode « priori, bornant presque tout 
son champ d'observation à l'étude du français et des deux grandes 


littératures classiques, avec une légère addition d’hébreu, et ne 


soupçonnait même pas la méthode expérimentale. Au lieu d'étudier 


des faits, elle s'était attardée, soit à de vaines définitions, soit à de: 


subtiles analyses où, depuis le commencement du siècle, elle tour- 


nait pour ainsi dire sur elle-même. Bref, une science sans largeur, 
sans avenir, et, par-dessus tout, sans intérêt pour des enfans, 
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voilà ce qu’ un coup d'œil un peu exercé n eût pas manqué de saisir 
que la convention n’aperçut pas. Elle imagina de remplacer la 
que des anciens collèges par l'étude approfondie du discours et 
par des considérations à perte de vue sur les différentes parties qui. 
le ‘composent. Était-ce un progrès ? Il est permis d'en douter, sans 
faire tort à Port-Royal. à 
* Ses meilleurs amis conviennent qu ’avant été Hurnbôtdt, ne 
et Burnouf, la grammaire générale n'était guère | moins hasardée que 


Ja physique de Descartes « sans les expériences, et ne pouvait être 


que provisoire et bien courte comme résultat. » « On ignorait trop 
de langues, a dit excellemment Sainte-Beuve, trop ‘de familles 
entières de langues. On construisait avec une simple formule de 
pensée ce qui présente une quantité de formes et de diversités 
imprévues dans la nature, Quand on à vu sourdre du sol primitif 


d’autres langues que le grec et le latin, quand l'Orient, par-delà 
lhébreu, s’est révélé et graduellement est apparu comme versant de 
toute antiquité, sur ses pentes, les trois ou quatre grands fleuves 


primordieux | de la parole humaine ; quand les anciens idiomes cel- 
tiques en leurs fragmens brisés se sont découverts et qu’il s’est 


rencontré même des Jangues compliquées de peuplades barbares, 


on a reconnu que c'était à recommencer sur un autre nie la 
méthode naturelle des langues à pu naître. » ri 
Sans doute li convention ne pouvait soupçonner cette é miéthode 
naturelle, ni prévoir la révolution que la connaissance du sanscrit 
et du zend devait apporter dans la linguistique. Mais, sans être 
prophète, il semble qu’elle eût pu se dispenser de faire figur er, dans 


_ses programmes, une science aussi peu définitive que la grammaire 
* générale: Si elle voulait à tout prix emprunter quelque chose à Port- 


Royal, que ne lui prenaït-elle sa Logique, à l'exclusion du buroce 


et du baralipton, que Sainte-Beuve n° y à pas découverts et qui s'y . 


étalent pourtant tout à leur aise? Cela n’eût pas encore été merveil- 
leux comme couronnement d’é études littéraires: car, suivant un mot 
bien juste et bien piquant de leur historien, messieurs de Port-Royal 
avaient « le style clair et triste (1) » et leurs ouvrages ne sont pas 
précisément des modèles de grâce à mettre entre les mains de jeunes 
gens. Toutefois, à défaut d’un cours complet de philosophie, quel- 
ques notions de logique n'eussent pas été déplacées dans l'ensei- 
gnement des écoles centrales. Ce cours existait déjà dans l' ancienne 
organisation des études ; il fallait le maintenir. 


(1) Saïnte-Beuve attribue ce défaut aux habitudes de aies générale et à l’abus 
qu'en faisaient les solitaires : « Cette façon de tout traduire en raison, dit-il, si elle 
sert la philosophie, court risque de frapper dans une langue beaucoup” de locutions 
promptes, indéterminées, qui, bien qu’elles aient leur raison, ne l'ont qu ’insensible et. 
sec'ète et en tirent plus de gra08r » 4 
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au cours de législation. Le mélange du supérieur et dus 


| Une partie des observations qui précèdent pourrait s'appliquer | 


tic plus manifeste encore, Car, il faut le 1emanTReRes ce m'était 


_ pas la législation usuelle et pratique qu’on devait enseigner dans les. 
écoles centrales, comme on l'enseigne aujourd’ hui dans | es écoles 
professionnelles, c'était surtout la législation politique. L'objet 
_cet enseignement, c'était de « populariser les grands principe ( 
fa morale républicaine. » Lakanal le confesse dans Sp ans 
morceau mérite d’être cité. « Rapprochez de vous, disait-il, les 
langues principales de l'univers moderne; ce n'est que par là que 
la vôtre peut se perfectionner ; ; et vos idées ne s’étendront, ne se 
recüifieront que par F importation de toutes les idées étrangères. Dès 
lors, la poésie, l éloquence, qui agissent si fortement sur un peuple 
libre, prendront en France le caractère qu'elles doivent avoir.et 
qu’elles n’ont jamais eu; dès lors, au lieu d’Anacréons, vous-aurez 
des Tyrtées et des. Homères ; au lieu d’Isocrates, vous aurez des ss 
_ Démosthènes, surtout si par vos institutions les grands. 
de la morale républicaine deviennent populaires et si votre législe- 
tion sublime cesse d’être la science du petit nombre, ». = 

Cette législation sublime était déjà représentée dans |’ école pri 
maire par le Catéchisme républicain et la récitation des Droits de 
l’homme. I était juste qu elle eût dans les écoles centrales ses 
chair es et son. enseignement par ticuliers. Tout s'enchaîne et se tient 
dans ce plan « «vraiment géométral ». , Ayant mis la politique au premier 
degré, il fallait bien Fe: faire sa place au second. La convention eût 
manqué de logique en négligeant ce point ; il lui importait plus que 
tout le reste; du moins elle le crut. Grave erreur: en eflet, on l'a : 
vu, le cours de législation fut un de ceux qui réussirentle moins; à 
occupe l'avant-dernier rang sur le tableau que nous avons dressé. 
Dès le principe, il fut en butte à d’invincibles méfiances ; il fit peur 
aux familles. Elles y virent, non sans raison, une sorte d’ usurpation 
de leurs droits, quelque chose comme une main-mise de la puis- 
sance publique sur le domaine de la conscience et de l'autorité 
paternelle. Le problème de la liberté d'enseignement et des droits 
de l’état apparaît déjà là, posé comme il l’est encore de nos jours, 
entre des prétentions contradictoires et difficilement conciliables; 
par eillement aussi, 11 se M et s'aggrave d’une question polir 
gieuse. 

Dans l’ancienne organisation des collèges, lens at jui 
gieux occupait une place importante ; on le considérait comme 
une partie nécessaire de l’instruction. Gelle-ci ne devait pas se con- 
tenter de former l'esprit et de faire d’honnêtes gens; il fallait encore 
et surtout qu’elle contribuât à élever de pieux chrétiens. Gest, le 
but que le préambule du fameux règlement d'Henri IN assignait 
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| aux études. « La félicité des royaumes et des peuples, estil écrit 


ule, dépend de la bonne éducation de la jeunesse où 


| noie utd cultiver, de polir par l'étude des sciences l'esprit 


_ encore brut des jeunes gens, de les disposer ainsi à remplir digne- 
ment les différentes places qui leur sont destinées, sans quoi ils 


seraient inutiles à la république; enfin de leur apprendre le culte 
religieux et sincère que Dieu exige d’eux, l'attachement inviolable 
qu Eds à leurs pères et mères et à leur patrie, le respect et | 

éissance qu'ils sont Sois de rendre aux princes et aux me 


1: f 


trats. » » 

+ Ce préambule, reproduit par Rollin dans son Traité des études, 
rai 2 & a Pare aux xvre et xvirr° siècles et jusqu’à la 
évolution, sauf Helvéti us; ___n déjà remplacer l’enseignement 
èce de catéchisme moral, toute 


continué la ion. Rollin, ac ami qu 1 fût de Phitoire et 
des lettres latines, n’estimait pas que les maximes et les exemples 
tirés des-meilleurs écrits d’un Sénèque ou d’un Marc Aurèle fussent 
suflisans pour développer dans de jeunes âmes le goût de la vertu. 


I croyait trop, en vrai janséniste qu'il était, à la perversité de la 


nature humaine pour se fier à l'influence moralisatrice des lettres. 
Il jugeait un peu les” aneïens à la façon du père Quesnel ; il tenait 
que « la connaissance tie Dieu dans les philosophes paiens ne produit 
qu'orgueil et vanité et qu'en dehors de la grâce de Jésus-Christ, 
n’y à qu'impureté ét qu'indignité (1), » etil nese contentait pas 


. «d’une probité romaine. » Bref, il voulait un enseignement religieux 


très fortement organisé, auquel tous les professeurs devaient con- 


courir, indépendamment de l’aumônier, en faisant expliquer à leurs 


élèves les maximes tirées de l’Écriture sainte. « L'université, disait-il, 
consent que Foù tire des auteurs paiens Ja délicatesse des expres- 
sions et des pensées; ce sont de précieux vases, qu'on a le droit 


 d’enlever aux Égyptiens ; mais elle craîndrait que, dans ces coupes 


enrpoisonnées, on ne présentât aux jeunes gens le vin de l’erveur, 
siparmi tant de voix profanes dont retentissent continuellement les 


écoles, celle de Jésus-Christ, l’nnique maître des hommes, ne s’y 


faisait entendre. Elle regarde la lecture de l'Écriture sainte comme 
un préservatif salutaire et comme un remède efficace pour pré- 
venir et fortifier les jeunes gens au sortir des études contre les 
fausses maximes d’un siècle corrompu et contre la contagion des 
mauvars exemples. » 

De Rollin à Rousseau, l'écart est grand ; rien ne ressemble moins 
que l'Émile à la sombre et chagrine morale de Port-Royal.-Rousseau 


{1) Réflexions morales du père Quesnel. 
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ne croit pas à [a corruption native de l’homme ; il croit, au con- 
- traire, à son innocence originelle, et c’est sur elle qu’il fonde-tout 
son système. Cependant il se rapproche de Rollin par ses tendances 
spiritualistes et par son déisme ardent. Émile n’apprendra-pas le 
 catéchisme; on ne lui parlera même pas de Dieu, ni de religion 
— avant seize ou dix-huit ans ; on attendra que « son entendementpuisse 
le concevoir, » mais c’est dans l’intérêt même de la foi que-Rous- 
seau retarde ainsi le moment où son élève, placé face à face avec 
- l’idée de la divinitè, pourra la saisir, sans le secours de son imagi- 
nation, par la seule force de son esprit. 

Condillac n'attachait pas moins d'importance à l'enseignement 
religieux ; le Catéchisme de l’abbé Fleury, l'Abrégé de l’Ancien et du 
… Nouveau-Testament et le Petit-Carême de Massillon figurent dans 

le Cours d'études au nombre des livres où le jeune prince de Parme 
_ devra se familiariser avec le dogme et l'esprit chrétiens. Ce n’est 
pas qu’il veuille faire de son élève un dévot « occupé de“petites 
pratiques ; » tout au contraire, il a soin de le mettre en garde contre 
le danger « de vivre dans une cour comme dans un cloître, » entouré 
de moines et de prêtres ayant quitté, les uns leurs cellules, les autres 
le service des autels. Seulement il estimait qu’un prince doit être 
pieux, d'une piété éclairée, afin de pr otéger l'é l’église, tout en sachant 
au besoin lui résister. Enfin, in’ est pas jusqu'à Diderot (1) qui ne fasse 
une part à la religion dans son plan d’une université russe. Que dis-je? 
_ il la place au seuil même de son cours d’études, à côté des mathé- 
matiques et au nombrèe des connaissances les plus utiles à l’homme, 
Tant il est vrai que les esprits les plus ayentureux étaient encore 
éloignés de la conception d’un enseignement exclusivement laïque, 
comme on dirait aujourd'hui. Diderot n’aimait pas les prêtres assu- 
rément; il en voulait « le moins possible, » et l’un de ses griefs 
contre l’université, c'était qu’elle en produisait beaucoup trop. 
Cependant il n'allait pas dans sa haine du gothique jusqu'à la pro- 
scription de l’idée et du nom même de Dieu. 

La révolution fut plus hardie; sans déclarer positivement A guerre 
à Dieu, elle le bannit des écoles et en remplaça le culte par celui 
de la constitution. C'était substituer une base bien fragile et bien 
“étroite à des fondemens éprouvés. L’évangile avait au moins pour 
lui sa longue possession d’état; le nouveau Credo manquait au con- 
traire du prestige qui s’attache aux vieilles choses. Il était encore 
trop frais émoulu et, partant, controversé, il n’imposait pas. De là 
le peu de succès du cours de législation. Le directoire eut beau 
faire; il ne parvint jamais à triompher de l'opposition que rencon- 


(1) Voyez, dans la Revue du 4°" novembre 1879, la belle étude de M. Caro sur Dide- 
rot-pédagogue. 
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1 tra dès le début cet enseignement d’une morale d' état, nette 
." de tout dogme et dont le principal objet était la glorification d’une 
œuvre tout humaine. Ik semble même qu’il n’ait pas soupçonné la 

#+ | “äuse de ces résistances ; car, loin d’exhorter les professeurs des 
gt _— centrales à ne se point écarter des saines doctrines spiritua- 

arr nous le voyons exercer son action dans un sens bien diffé- 
rent. La lecture de la correspondance administrative est, à. cet 
seat, singulièrement instructive. Là, dans ces papiers confidentiels, 
dégagée des équivoques et de la réserve officielles, la pensée gou- 
vernementale se précise et prend un relief tout à fait inattendu. Que 
- nous sommes déjà loin de Robespierre et de l'Étre suprême ! L'im- 
mortalité de l'âme, les peines et les récompenses, la vie future, 
foin de ces vaines croyances et honnis soient les malheureux pro- 
“fesseurs qui s'y attardent encore! Il faut voir de quel ton on les 
oh älle à l'ordre. 
-  «Gïtoyen, écrit le ministre de l’intérieur à L date da 30 GA 
dor añ wir et sur la proposition du conseil d'instruction publique, 
_ je me suis fait remettre sous les yeux votre lettre du 21 vendé- 
miaire dernier avec les cahiers dictés à vos élèves pendant l'an vi... 
Je vous dirai que je suis très fâché que vous établissiez formelle- 

É: _ ment que, sans l'immortalité de l'âme et les peines et les récom- 

F' … penses dans une vié à venir, les lois naturelles ne seraient pas 

obligatoires. Elles le sèr aient « et elles le sont de par l'autorité de la 
 hature, qui est telle qu’un homme nuit toujours à son bonheur réel, 
- quand il agit contre les vrais principes de la saine morale. D'ailleurs, 
comme enfin ce dogme d’une vie à venir n’est pas susceptible d’une 
. démonstration rigoureuse, appuyer uniquement sur lui toutes nos 
obligations, cest faire reposer toute [a morale sur une base incer- 
taine. Je vous exhorte au contraire à faire bien voir aux jeunes 
gens que leur bonheur dans ce monde dépend de l'accomplisse- 
ment de leurs devoirs et de leur obéissance aux décisions de la rai- 
son (1). » 

«Citoyen, écrit le même ministre (Quinette) à un 1 professeur de 
À grammaire générale de Pau (2), j ’ai recu votre lettre du 15 fruc- 
tidor dérnier et avec elle les cinq cahiers qui y sont joints. Je les 
‘ai communiqués au conseil d'instruction publique. Le conseil a vu 
cet ouvrage avec beaucoup d'intérêt... Cependant il a donné lieu à 
quelques réflexions dont je dois vous faire part. Premièrement, le 
conseil à regretté que vous ayez donné ? à votre traité d’idéologie la 


7 


(1) Archives nationales, F63009. Lettre au sieur Gaudin, professeur de législation 
à Épinal. 
(2) F 47 1141, 


TOME XLVIIL, — 1881. 55 
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< forme. du Traité a sensations de Condillac.… Secon né ent, on 
croit qu'il serait convenable, pour bien des motifs, de ne pas parler 
de la prétendue preuve que donne Condillac de Fu he 


l'âme et de l'incompatibilité de la pensée et de l'étendue d 


même substance, et de ne pas entrer dans les détails de pére 


tions de l’Etre suprême. Ce sont choses qui dépassent 


de connaître et qui ne pourront jamais être susceptibles. de bonnes. | 


démonstrations. Or le caractère de la nouvelle métaphysique. 
doit être de ne traiter que les das qui sont évidemment à la portée 
de notre intelligence. ne tit 

Ainsi,cen’était pas seulementle FN qu’ on OT 
officiel s’en prenait encore aux idées qui forment.le fndsamin 
de la philosophie spiritualiste et des religions. Singulière aberr: 


tion de la part d’un gouvernement et qui n’était pas faite, à: coup. | 


sûr, pour donner beaucoup de vogue aux écoles centrales: Déjà, 
suspectes par leur origine, elles auraient eu besoin de, TaSeurer- 
l'opinion publique par des tendances et une tenue irréf 

L’étiquette matérialiste’acheya de les discréditer. 


ne 


… L'enseignement, — « Nous nous sommes dit : liberté de l’éduca- 
tion domestique, liberté des établissemens particuliers d’instrue- 
tion. Nous avons ajouté : liberté des méthodes-instructives:;: car 
dans l’art de cultiver les facultés de l’homme, il existe un: nombre 
presque infini de détails secrets qui sont inaccessibles à la loi, ron- 
seulement parce que, dans leur extrême délicatesse, ils n’ont point 
encore, si j'ose ainsi parler, d’ex pression dans l'idiome du législa- 
teur, non-seulement parce que, à l’égard de ces détails, la fidélité 


_ ou la négligence des maîtres serait toujours trop peu apparente et 


qu'il n’est pas bon que la loi prescrive ce dont l'exécution ne pourra 
pas être surveillée, mais surtout parce qu’il ne faut point consacrer 
ni.déterminer par des décrets des procédés qui, entre les mains de 
at es habiles spaenl S BRERoNE par l’expériencé de RSS 


jour. » 
C É en. ces termes. que D de son rapport à la eonver- 


tion, avait marqué le but de la nouvelle pédagogie, et tels étaient 
les principes, les vues qui avaient présidé, dans le comité d’instrue- 


tion publique, à l'élaboration du projet de loi surles écoles centrales, 
Donc, non content de substituer des cours aux anciennes classes 
des collèges, on allait donner aux professeurs une entière liberté. 
Après l'émancipation de l'élève, celle du maître. Point de” pro- 
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nes: les convenances ou le caprice de chacun tiendront lieu 


Ghacun disposera son cours comme il l'entendra, et 

gnera ce qu'il voudra. Point de contrôle efficace ni de 

| dgtesance (4) autre que celle des jurys d'instruction qui ne pou- 
-qu'illusoire; aucune direction, aucune relation même du 


une petite république dans la grande, s’administrant et se gouver- 
nant soi-même et laissant à chacun de ses membres une indépen- 


n’interviendront pas dans l’enseignement, si ce n’est en cas de 

désordre grave et pour frapper de destitution un professeur. 
 L'audace était grande, et c'était s’exposer à de singuliers mé- 

comptes que de livrer ainsi la direction de l’enseignement aux pro- 


dent, même en face d’un système éprouvé et vis-à-vis d’un corps 
ayant ses doctrines et ses traditions; il était rempli de périls et ne 
pouvait amener que de mauvais résultats, étant données la nou- 


7 } 


” 
EX 


nel recruté sans aucune règle. Toute institution qui commence a 
. besoin d’être maintenue sous peine de tomber dans le désordre. Les 


avait cru leur faire un magnifique présent en leur accordant une 
autonomie complète ; en réalité, c'était les vouer à l’incohérence. 

En effet, ce qui frappe tout d’abord dans les documens de l’é- 
poque, quelle qu’en soit l'origine, c’est l’ensemble avec lequel ils 
s’accordent à déplorer « le défaut de rapport et de liaison » entre 
les divers cours des écoles centrales. Chacun pour soi et chacun 
chez soi, telle semble être la devise adoptée par la grande majorité 
des professeurs. Personne ne s'inquiète du voisin et ne cherche à 
lui venir-en aide. Aucune vue d’ensemble, aucun éoncert, aucun 


Ft Je Lacs l'A Bb ce 


AE 


rapport (2), comme une école spéciale où l’on pourrait arriver de 
prime abord et sans avoir passé par aucune école particulière. » 
ie le professeur de langues anciennes ignore le professeur de 
F ; Le, | ‘ 

(1) On trouve à ce sujet aux Archives, la La d'un très curieux rapport présenté 
au directoire exécutif par le ministre de l’intérieur, et qui porteen marge: ajourné. Ce 
rapport conciut à la nécessité de surveiller Pinstruction publique au moyen « d'agens 
probes et éclairés, chargés d’inspecter les écoles, de correspondre avec le gouverne- 


détruire. » Le directoire ne donna: malheureusement pas suite à cette idée, l’une des 
plus pratiques qui se soient fait jour au ministère de l'intérieur à ee FROQUE. Un 
des premiers soins de Bonaparte sera de la reprendre. 

(2) F17 3091. | 


corps enseignant avec l’administration centrale. Chaque école est 


dance absolue. Les administrations départementales elles-mêmes 


Sseurs eux-mêmes. Un tel abandon n’eût pas laissé d'être impru- 


velle organisation des études et l'insuffisance notoire d’un person- 


écoles centrales n "échappèrent pas à cette fatalité. La convention 


ordre d’études arrêté en commun. « Chaque cours est née dit un 


ment, de lui faire connaître les abus qui _pourraient exister et les moyens de les 
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belles-lettres, et réciproquement. Tel fait durer son cours un an; 
tel autre deux, un troisième six mois. Celui-ci donne seize leçons 
par décade, celui-là cinq, cet autre huit. Ici l'on explique Virgile à 
_ des commençans; ailleurs on fait lire Phèdre à des jeunes gens de 
_ seize ans. Certains professeurs de langues anciennes font marcher de 
front le grec et le latin; d’autres, en plus grand nombre, s’adonnent 
exclusivement au latin. Souvent même il arrivait qu un professeu 
empiétait sur le domaine de ses collègues. C'est ainsi qu’on er 
lire dans un rapport adressé au ministre de l'intérieur par le conseil 
de l'instruction publique (F 17 1141) : 

Le profésseur d'histoire naturelle de Versailles divise ainsi son 
cours : En jetant un coup d'œil sur le grand Tout, il présente à ses 
élèves des notions élémentaires sur la cosmographie.:. et cela appar- 
tient en propre à la physique. Il descend ensuite à la contemplation 
de ce qu’il appelle la géologie, c’est-à-dire qu'il s’attarde à mettre 
sous les yeux de ses auditeurs les recherches faites et les connais= 

_ sances que l’on a sur la structure, sur l’origine et sur les rapports 
de tout ce qui existe dans le monde... De ces notions générales, il 
vient par degrés à l'étude de la composition des corps, c’est-à-dire 
à leur analyse et à la recherche des principes qui les constituent, et 
voilà qui appartient en propre à la chimie. » 

Ajoutez à cela l'incertitude où sont beaucoup de ces professeurs sur 
l’objet même deleur cours, ceux d'histoire, de grammaire générale 

et de législation surtout. Là chacun suit absolument sa fantaisie; 
ce n’est plus de la diversité, c’est une cacophonie, un bariolage 
étrange, c’est la confusion des langues. On ne diffère plus seule- 
ment de méthodes ; on ne s'entend même plus sur les mots. Pour 
celui-ci, le cours d histoire n’est qu’un cours de géographie histo= 
rique; celui-là se borne à la chronologie; un autre, plus ambitieux, : 

fera « l’histoire philosophique des peuples. » Les professeurs de 

grammaire générale enseignent, les uns la grammaire française, 
les autres l'idéologie ; quelques-uns, dit un rapport, donnent des 
leçons d'italien et d'anglais (4); ceux de législation enseignent 
tantôt la jurisprudence et le droit. civil, tantôt le droit public 
et les principes généraux de la législation ; presque tous s "étendent 
longuement sur la constitution. 

Veut-on à l'appui de ces affirmations quelques documens? Nous 
citerons d’abord cet extrait d’un rapport sans date adressé par les 
bureaux au ministère de l’intérieur (F 17 1141). 

« Les cours des écoles centr ales, par les changemens qu’ils ont 


ê He 


(1) Rapport sur une lettre du citoyen Lagé, F 17 1141, 
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éprouvés depuis un an, soit.en bien, soit en mal, peuvent être con- 
sidérés sous trois points de vue et partagés en trois classes : | 
. « 4e Les cours qui ont été suivis avec un succès progressif; 2° les 


cours qui sont restés au même mo 3° ceux D ont bete en ce 


rissant. 


YA Les cours qui ont été suivis avec le re de succès sont CeUX 
de dessin, de mathématiques et d'histoire naturelle. On peut trou 
ver la raison de ce mieux dans la certitude que doivent avoir plus 
que jamais les élèves qui se livrent à l'étude de ces sciences de 
parvenir ainsi à une profession libre, à un état indépendant ou à la 


_ carrière du génie militaire par l’école polytechnique. 


« Les cours restés au même point sont ceux de belles-lettres, de 
langues anciennes, et de physique et chimie. Les causes probables ; 
de ce défaut de progrès sont dans le mauvais choix d’un grand 
nombre de professeurs de langues anciennes et de belles-lettres et 
le défaut d'instrumens et de machines dans les cours de pe | 


cet de-chimié: : 5° 2 à = 


« Les cours qui ont été en se rio sont ceux du AiRires 
de grammaire générale et de législation. | 
_« Plusieurs causes y ont coopéré : 


. «4° Le mauvais choix de quelques professeurs ; 


« 2 Incertitude d’un. grand nombre sur l’objet de leurs cours. 
En résumé, il existe deux causes fondamentales. de la sitmafton 
déplorable des écoles centrales : | ; 
.« 4° Le défaut d'ordre et de liaison dans les iles qui 5 sont | 
établies par la loi du 3 brumaire an 1v; : 

«2° Le défaut d'instruction primaire dans les élèves qui arrivent 


_à ces écoles. 


« Tant que ces deux causes existeront, l'instr uction publique 1 ne 


peut prendre aucun essor. 


Dans un autre rapport na aux Free par “ke ministre de | 


l'intérieur sans doute, et dont la minute existe également aux 


archives (F 17 3001), mais Ke est malheureusement sans signa- 
ture, je trouve ce qui suit : . 
.« Dans tout ce qui tient à r instruction are on ressent encore 


profondément les traces des erreurs révolutionnaires; on à cru 


qu’on fait des lois et qu’on change les habitudes et les mœurs avec 
des règlemens ; on a rendu la loi du 3 brumaire, et cette loi a créé 
des écoles, mais elle n’a rien fait pour l'éducation; elle n’a préparé 
aucun moyen d'instruction, elle n’a. donné aucun guide, aucun 
modérateur, elle n’a assigné aux élèves aucun fruit à retirer de 
leurs travaux, aux parens aucun dédommagement de la dépense 
qu'ils font pour leurs enfans. Gette loi, vicieuse dans presque toutes 


| 


Le : 
L 


ù ses parties, a eur l'effet qu'on devait en attendre, et le: tabl 
_ que je vais vous tracer, citoyens consuls, extrait fidèlement 


: le mal... 
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correspondance des p préfets et du compte-rendu du case de | 
tion publique, vous prouvera à qe ee . ae à | 


« Ecoles centrales. _ Cet objet est d’une si haute op ort 
que je crois devoir parcourir rapidement l’état de chacun des 


… établis par la loï; je réunirai seulement ceux qu ont entre € eux un 


grand rapport: nn mire 
_ « Dessin, histoire naturelle et mathématiques, te trois cours 
sont les plus suivis; ils l’ont toujours été; mais depuis le 4° nivôse 


_ jusque aujourd'hui, le nombre des élèves s’est accru, soit parce que 


le goût de l'étude s’est développé avec la liberté, soit parce que la 
réquisition étant devenue moins sévère au moyen des remplacemens; 


_tous ceux qui ont eu quelque aptitude ont continué leurs: ne 


c'est 


« Dans les départemens, le dessin est l’école des artisans 


là, il faut le dire, un des plus grands résultats de la révolution. Je 


ne doute pas que les arts mécaniques n'y gagnent... 

_« Les mathématiques ont aussi plus d'élèves depuis le 4° nivôse. 
k espoir d'arriver à l’École polytechnique et par là de s'affranchir de 
toute réquisition et d'arriver ensuite à un état honorabletet utilé est 


un stimulant pour les enfans-et pour leurs parens. Ceci prouve 


combien il est nécessaire de donner un but à l'étude, si l'on veut en 


assurer le succès. 

« Les cours de physique et de chimie sont moins fréquentés que ; 
les précédens, et dans beaucoup d’endroits les écoles manquent des 
choses nécessaires aux démonstrations ; il y a; au reste, une grande 
infériorité entre ces professeurs et ceux de mathématiques. 

«ÆEn général, les professeurs de langues anciennes sont peu 
instruits. Il en est à peine un tiers qui puisse enseigner le grec et 
il en est plusieurs qui n’écrivent que très imparfaitement l'ortho- 
graphe... On en peut dire autant des professeurs de belles-lettres. 

« La gra nmaire générale, l’histoire et la législation n’ont jamais 
été beaucoup suivies parce qu’il est impossible de déterminer la 
matière de l'enseignement et d’en fixer la forme... Aujourd’hui, ces 
trois études sont tombées dans le Fe absolu discrédit et les écoles 
sont tout à fait désertes, » 

Le défaut d’un programme et d’un règlement général établissant 
entre les divers cours des écoles centrales une relation et des rap- 
ports nécessaires, voilà donc, au dire des contemporains les plus 
qualifiés (1), la cause principale du peu de succès de ces établisse- 

(1) Nous pourrions ajouter à ces témoignages celui du conseil d'instruction publique 
institué par François de Neufchôteau, Il existe aux Archives un volumineux rapport 
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ns. Toutefois, ce n’est pas par cette cause unique que $ explique | 
échec © du plan d’études adopté par la convention; il tient à d’autres 
yet onstances qui ne laissent pas d’avoir leur importance et qui méri- 

tent en. tout cas d’être notées. Par ‘exemple, il est évident que là 
faiblesse de l enseignement primaire dut rendre singulièrement dif- 
= ficile Ja tâche des professeurs des écoles centrales. Les auteurs de 
- la loi du 3 brumaire s’étaient fguré que l’organisation des deux 
degrés d'instruction primaire et secondaire pourrait être menée de 
front par leurs successeurs. | 

Or, le directoire n’avait pu Saut cette partie de la tâche | 
_qui lui avait été léguée par la convention. L'argent, les hommes, 
la confiance des populations, tout lui avait manqué; si bien que 
. les écoles primaires étaient restées désertes et la loi généralement 
_ inexécutée. Dans ces conditions, le recrutement des écoles centrales 
en élèves ne pouvait qu'être d'une qualité fort inférieure. Et, de 
fait, c’est ce qui arriva. On retrouve ici dans les documens la même 
_unanimité qu'en ce Pi concerne le défaut d’or se et de liaison des 

« Citoyen dite écrivent le 20 mette : an vir les professeurs 
de l’école centrale du Gard, toute la France a applaudi au choix 
honorable et éclairé du conseil que vous vous êtes donné pour 
_ réaliser les projets d'amélioration et de perfectionnement que vous 
avez conçu en faveur: «de l'éducation nationale... Nous aurions 
bien voulu vous soumettre les cahiers que nous dictons à nos 
_élèves,.. mais les obstacles nombreux dont on à embarrassé l’or- 
_ gamisation de l’école du Gard et la privation totale d'instruction 
_ préparatoire dans ces contrées ne nous ont pas permis de donner à 
nos cours, dès le commencement, le degré d'importance auquel 
nous espérons les élever ; il à fallu descendre en faveur de nos 
| premiers disciples ‘aux idées _Jes Ps es de chaque 
science, » 7 

« Les jeunes gens de + à à treize ans qui fréquentent le cours 
- de langues anciennes : y arrivent Sans _insir uction préliminaire, 
sachant à peine lire, écrivent les professeurs de l'école centrale des 
Ardennes. Chaque rentrée donne des élèves peu ou point préparés ; 
si professeur est obligé de se faire instituteur primaire, pe 
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qui porte la “HE des membres de ce conseil (Lagrange, Darcet, Daunou, Garat, 
Ginguené, Destutt de Tracy, Palissot, Domergue, tous membres de l'Institut) et dont 
les conclusions sont entièrement conformes. aux appréciations qu'on vient de lire. 
Malheureusement, l’espace nous manque pour les reproduire ici, même en substance,. 
et ce n’est qu’incidemment que nods pouvons invoquer l'autorité de ce premier con- 
seil de Finstruction publique, dont, par parenthèse, aucun des écrivains spéciaux qui 
se sont occupés de pédagogie ne semble avoir soupçonné l'existence. . 
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DU « +Les en “Ju au succès de notre cr écrivent 


< les | professeurs de l’école centrale de Chartres, sont d’abord les 


écoles + en Le ne forment Fe d'élèves en état ; suivre LD 


Re COUrS . 


Et D tous ainsi. Un tel concert ne pouvait. manquer d'aDples 
l'attention des pouvoirs publics. Aussi voyons-nous, dès le 6 bru- 
maire an vr, la commission d'instruction publique du conseil des 
cinq cents (1) saisir cette assemblée d'un projet de loi sur les écoles 
primaires, secondaires et centr rales, où se trouve fortement ue 
la nécessité d’un enseignement intermédiaire. : 

Après avoir, dans un court préambule, exposé que « de tous: jé 
établissements créés par la loi du 3 brumaire an 1v, l'Institut 
national était le seul qui, par les grands talens qu’il renferme ait 
pu acquérir de la consistance et prendre une marche assurée, 
tandis que les écoles primaires n'existent qu'en projet, et que les 
écoles centrales n’ont reçu qu’une demi-existence, sont peu fré- 
quentées, se traînent partout dans un état de langueur et de médio- 
crité, » Roger Martin s’exprimait ainsi : « Après l’école primaire où 
le jeune élève doit apprendre à lire, à écrire, chiffrer et les pre- 
mières notions de la morale, la loi du 3 brumaire le conduit sans 
secours intermédiaire à l’école centrale, Là, on lui donne d’abord 
une instruction méthodique sur sa propre langue et sur celles des” 
langues anciennes qui ont le plus de rapport avec les institutions 
républicaines ; ensuite on lui montre les principes de l’art oratoire 
et du raisonnement, les élémens des sciences mathématiques, phy= 


siques et morales et les matières les De importantes de [a te | 


lation française. 

« Il paraît, d’après ce premier Fons çu qu'il existe une telle dispro- 
portion entre l’école primaire et l’école centrale que jamais un dire 
sortant de l’une ne pourra parvenir à l’autre et en suivre utilement 


_ les leçons sans passer par une éducation privée qui, se plaçant entre 


les deux, rompra le fil de sr es ue et ee sa 
marche. 

« Cest en grande partie pour parer à cetinconvénient grave, pour 
combler l'intervalle vide où le ; jeune homme, dans le système actuel, 
doit passer plusieurs années dépourvu de tout secours, que votre 
commission vous propose, sous le nom d’écoles secondaires, un 
degré d'enseignement tenant le milieu entre l’école primaire et 
l’école centrale, qui, plus économique et plus utile que ce qui existe 
en ce moment raccordera ces deux; degrés d'instruction et don- . 


“e ÈS 


(1) Composé des citoyens Ghénier, Mortier du Parc, Bailly, Gomaire,- Sainthorent, 4 
Leclerc, Villars, Bérenger et Roge--Martin. - | 


nera de |’ opte à des parties aujourd’ hui vop isolées dans l'en | 


jean public. mn 


.. Venait ensuite un BperQU des matières d'enseignement ds les 


écoles projetées. 


_ Le conseil des cinq-cents n ose pas ce projet. Peut-être eut-il | 
raison. On n'avait déjà porté que trop de lois sur l’instruction publi- 


que : celle de Roger Martin n’eût fait qu'y ajouter une complication. 
Il eût fallu pour l'appliquer, des ressources, en hommes et en 
argent, dont le directoire était loin de disposer. D'ailleurs cet 


enseignement supposait lui-même l'organisation des écoles pri * 
_ maires à peu près achevée; il n'aurait pu rendre de services qu'à 


cette condition. Mais rien n ’empêchait d'établir auprès de chaque 
école centrale des cours élémentaires, semblables à ceux qui se font 


aujourd'hui dans nos petits collèges. Les familles auraient trouvé 


là pour leurs enfans un complément d'instruction primaire qu’elles 


_ étaienten l’état obligées de demander aux pensionnats privés. Quant 


aux études, elles auraient certainement gagné à cette innovation ; 


_ leur niveau se serait nécessairement élevé le jour où les professeurs | 
n'auraient plus été forcés de se faire eux-mêmes « instituteurs pri- 
maires. » Malheureusement le directoire ne pouvait prendre sur lui 
d'introduire cette réforme dans l’enseignement; il Jui fallait le con- 
cours du corps législatif, qui répugnait fort à modifier la loi du 
3 brumaire. Il n’osa pas-le saisir de la question; il n’osa même pas 
lui demander la création d’une seconde chaire de langues anciennes 


qui était réclamée de tous côtés, par les professeurs et les jurys 


_ d'instruction, par le conseil d'instruction publique, et que les 
bureaux eux-mêmes appuyaient, témoin ce projet de message qui 
avait été préparé par eux pour le ministre Letourneux Dee le 
2 nivôse an vi 5 qui fut ajourné : 


7 


« Gitoyens debut 


+ 04 Le conseil des cinq cents, en passant à l'ordre du jour sur le” 
projet de supprimer une partie des écoles centrales, a rassuré un 
grand nombre de citoyens. L'expérience a démontré que les écoles 


centrales telles qu'elles existent aujourd’hui peuvent être très utiles. 
Mais on ne saurait se dissimuler que l’enseignement des langues 
anciennes ne peut être que très incomplet dans l’état actuel des 


écoles centrales. Un seul professeur, obligé de donner en même 


temps des leçons de latin et de grec, ne peut dans l’espace d’une 


. année conduire les élèves jusqu’à l'intelligence des auteurs les plus 
difficiles de la première de ces langues. Ces motifs porteront sans . 
_ doute le corps législatif à ajouter un second professeur de latin 


874 Ne pros REVUE DES DEUX MONDES. 


dans re des écoles centrales. Par ce Dé cours de 
_ mentaire de langues anciennes pourrait être de deux années... RE 
«On pourrait encore, en attendant que l’organisation des écoles 
_ primaires eût atteint le degré de perfection dont elle est sus eptible 
placer dans les écoles centrales un professeur chargé d’enseigne: 
aux élèves les plus jeunes les élémens de la langue rançise, du 
calcul et de la géographie. ». 

Cette double création d’une chaire de langues anciennes d'un 
cours préparatoire, servant de trait d’union entre l’école primaire et. 
Ÿ école centrale, et où auraient été admis des enfans de moins de 
douze ns, eût rendu le plus grand service aux études. Malheureu- 
sement Letourneux ne persévéra pas dans ce projet, ou n'eut pas le 
temps de le présenter, et ses successeurs n’y revinrent pas. Ilen | 
fut de même d’une autre réforme que le caractère de liberté presque 
illimitée imprimé par le législateur aux écoles centrales rendait en 
quelque sorte indispensable et que tous les hommes com 
réclamaient aussi: nous voulons parler des examens de passage 
d’une section dans l’autre. Le directoire recula, on ne sait trop 
pourquoi, devant une mesure qui, à défaut de programmes et de 
règlemens généraux, aurait du moins eu le mérite d’astreindre les 
élèves à quelque assiduité. De très bons esprits considèrent encore 
ces examens de passage d'une classe à l’autre comme une nécessité. 
Quelle n’eût pas été leur utilité dans un système dépourvu d’ail- 
leurs de toute sanction! On a beaucoup médit du baccalauréat 
de nos jours; si les écoles centrales avaient eu le baccalauréat ou, 
quelque chose d'a pprochant, les études littéraires y auraient peut- 
être, moins langui. On en trouverait aisément la preuve dans ce fait, 
que les seuls cours un peu suivis furent précisément ceux qui. 
avaient. un objet nettement défini, et qui ouvraient l'accès d’une 
carrière ou. d’un métier. La culture désintéressée de l’esprit n’a 
jamais attiré que le petit nombre et peut-être n'est-il pas mauvais 
qu'il en soit ainsi. La république des lettres n’a pas intérêt à devenir 
une démocratie d’un accès trop facile; comme toutes les répubhi= 
ques, elle a besoin de se défendre contre la médiocrité, son plus 
grand ennemi. Mais encore y faut-il quelque mesure, et nous ne 
concevons guère aujourd'hui un enseignement secondaire tout 
spéculatif, sans grades, sans diplômes, en un mot sans rien qui 
parle à l’amour-propre ou à l'intérêt. k 

Nous ne concevons pas davantage un enseignement s 'adressant : à. 
des jeunes gens de douze à dun ans sans livres élémentaires. 
On sait le rôle important que jouent aujourd’hui ces sortes de pubh- 
cations. À plus forte raison, les changemens apportés par la loi du 3. 
brumaire dans les anciennes matières d'enseignement et l’absence 
de tout programme en faisaient pour les écoles centrales une véri- 
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sité. La convention avait bien, il est vrai, chargé 
mr d'instruction publique de « faire composer des. livres 

(4) ». à l'usagé des nouveaux établissemens. Mais 

& elle y était prise bien tard, et quand elle mit fin à ses pouvoirs, 

la tâche était à peine ébauchée. Le conseil des cinq cents eut 
le: tort de ne pas la reprendre, et ce fut seulement en l'an vrr, 
sous. l’administration de François de Neufchâteau, qu’on y revint. 

Le conseil d'instruction publique institué à cette époque fut 

chargé « d'examiner les livres élémentaires i imprimés ou manuscrits 

et les cahiers des professeurs » et d'arrêter une liste de ceux de ses 

ouvrages qui lui sembleraient dignes d’être recommandés. Mais il 

ne parait point qu'il en aittrouvé beaucoup. Il pensa, — c'est lui 

quiparle, — « qu’il fallait se servir des attributions qui lui étaient 
confiées pour empêcher qu'on introduisit dans les écoles cette 
foule de livres faits avec d’autres livres, ouvr ages propres à défor- 

_ mer l'esprit comme le goût et qu’on présentait si souvent à son exa- 
men après les avoir faussement revêtus du titre de livres élémen- 
taires. » Et il préféra « pour le moment s’en tenir aux auteurs | 

Le les plus généralement suivis par les professeurs, c'est-à-dire, pour 

les langues, Gaïl et Guéroult; pour l’histoire naturelle, Buflon, 

_ Jussieu, Daubenton ; ILacépède, Cuvier ; pour les mathématiques, 

” . Bezout, Bossut,- Legendre, Cousin; pour la physique et chimie, 
Fourcroy, Brisson, - Guitton, Haüy ; pour la grammaire géné- 
rale, Condillac, Dumarsais, ele: Court de Gébelin, Locke et 
Harris; pour les belles-lettres, Le Batteux, Blair, Condillac; pour 
l'histoire, Rollin, Millot, Voltaire; et pour la législation, Haba 
Montesquieu, Filangiert, Beccaria et Burlamaqui, etc. La liste est 
imposante, et pour quelques médiocrités, comme Le Baiteux ou 
Millot, qui s y rencontrent, elle compte de très grands noms et des 
hommes de premier mérite. Toutefois il n’y avait pas là, surtout 
pour l’histoire, les belles-lettres, la grammaire générale et la légis- 
lation, de quoi remplacer de bons manuels. La plupart de ces 

Ouvrages élaient où trop profonds ou de trop gr ande dimension pour 
pouvoir servir de livres de lecture courante à des écoliers. Aussi 

| voit-on partout les professeurs obligés de consacrer le meilleur de 

| leur temps à ces dictées de cahiers, qui sont la ressource des mau- 

| vais maîtres et la plaie des études. Il existe aux archives un grand 

nombre de ces cahiers ; quand on les a lus, on comprend mieux le peu 

de succès de certains cours. C’est sans chaleur, sans mouvement et 
sans vie; cela se traîne péniblement à travers beaucoup de lon- 
gueurs et de redites; enfin, et, par-dessus | tout, c’est Enr, de 


. (4) Décret du 7 ventôse an ur. 
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cet ennui qui pèse encore aujour d'hui si lourdement sur nos col 
lèges et « qui en est comme le génie malfaisant (1). » 


L'usage de ces dictées n’était pas nouveau, de très bonne heure, 


il avait pénétré dans l’université par l'enseignement philosophique 
et s’y était généralisé à tel point que, dès le milieu du xrv* siècle, 
il avait fallu défendre aux professeurs « d'employer le temps des 
leçons à faire écrire leurs écoliers, » Cent ans après, le cardinal 
d'Estouteville enjoignait aux maîtres de ne pas oublier que leur 
principal devoir était de lire et d’expliquer les anciens philosopheset 
non d'apporter en classe des cahiers ou traités. Mais l'habitude était 
prise, et ces pr escriptions étaient demeurées lettre morte. Le père 
Lamy (de l'Oratoire) s’en plaint amèrement dans ses-entretiens sur 
les sciences : «On ne s’est appliqué, dit-il, qu’à de certaines ques- 
tions pour ainsi dire étrangères, par exemple : Si la logique est une 


science? quel est son objet? mais on ne traite presque plus rien de 
ce qu'Aristote a enseigné dans Les excellens ouvrages qu'il a faits de 
la logique. Au lieu de cela, les maîtres donnent en mauvais latin 


des opinions mal conçues, mal digérées, mal expliquées; on croit 
que cela attache les écoliers, qui prennent plaisir à avoir des cahiers 


écrits de leurs mains. Mais, outre la perte de temps qu'ils passent 


à écrire, les jeunes gens prennent leurs écrits avec tant de négli= 
gence qu'ils ne les peuvent lire. On remédierait à ce mal en réta- 
blissant la lecture des bons auteurs imprimés, que les pee 
accompagneraient de leurs observations. » 

Il y avait là, cette citation le prouve, une vieille tradition univer- 
sitaire, et nous ne prétendons certes pas faire un crime aux écoles 
centr ales de l'avoir recueillie. Cela était fatal. La faute en revient 
tout entière à la convention, qui, en soustrayant l’enseignement et 
les méthodes à toute espèce de contrôle, avait désarmé d'avance ses 
successeurs. Toutefois le directoire aurait pu, Sur ce point comme en 
bien d’autres, à ce qu’il semble, exercer une action plus éner gique. 
Nulle part, dans la correspondance, on ne trouve la trace de cette 
action, au contraire, Le conseil d'instruction publique lui-même était 
manifestement partisan du système des cahiers. Il se les faisait 
envoyer, les lisait avec beaucoup d’atteñtion, en rendait compte au 
ministre et, souvent, les retournait à leur auteur accompagnés de 
lettres de félicitations. Nous avons lu beaucoup de ces lettres; aucune 
ne contient d’objection de principe ni d'invitation à réserver un peu du 
temps énorme que prenaient les dictées soit à l'explication des auteurs, 
soit à la correction des devoirs écrits. Ces deux exercices ne sont 
même pas mentionnés; on pourrait croire qu’ils étaient complète- 


(1) Bréal. 
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ment tombés en désuétude, À Fee ap ils avaient M abs aber 


de leur ‘Le PATES AS 


+442 1e! Le - VI, 4 
En somme, une ou deux ec heureuses : l’ancien cadre 
élargi, complété par l’adjonction du dessin et des sciences; ces 


_ dernières appelées au partage de l'empire exclusif trop longtemps 


exercé par le latin, et par ainsi l’enseignement désormais plus exac- 
tement réglé sur les besoins d’une société démocratique; mais, à 
côté de ces avantages, une absence totale d'ordre et de liaison dans 
les études, de discernement dans le choix des matières et de régu- 
larité dans les exercices; des cours facultatifs au lieu de classes, 
ceux de mathématiques et de dessin, seuls, un peu suivis, les autres 


généralement abandonnés ; l’enseignement de l'histoire réduit à des 
proportions ridicules ‘et conçu dans l'esprit le plus étroit et le 
plus mesquin; les études littéraires abordées sans préparation, puis 


interrompues pendant deux années sans motif; des matières rebu- 
tantes ou beaucoup trop ardues pour de jeunes esprits, comme la 
grammaire générale et la législation, traitées sur le même pied que 
les connaissances les plus indispensables; en revanche, d’enseigne- 


_ ment religieux point, de philosophie pas davantage, la morale spi- 


ritualiste elle-même écartée comme gothique; aucune discipline, la 
liberté partout et pour tous, dans les méthodes et pour les maitres 
aussi bien que pour les élèves: ni programme ni règlement général; 
pour toute surveillance et pour toute direction l’ingérence d’ ie 


rités incompétentes et préoccupées d'intérêts exclusivement politi- 


ques; un corps de professeurs assez bien rétribué sur le papier, en 


réalité fort misérable et réduit à vivre d’ expédiens, recruté sans 


aucune règle et n’offrant aux familles aucune garantie de savoir et 
de moralité, sans considération et sans autorité : tel est, d’après les 
documens les plus authentiques, l’aspect de la très grande majorité 
des écoles centrales. Voilà, prise sur le fait, dans la plus réfléchie de 
ses conceptions, l’œuvre révolutionnaire, l’organisation « géomé- 
trale» appelée à remplacer le régime barbare des ci-devant collèges 
et des ci-dévant universités. En vérité, la barbarie valait encore 
mieux, et ce n’était pas la peine de tout détruire pour en arriver, 


après dix ans de tâtonnemens et d'efforts, à de si pauvres résul- 
ne 


A 
ALBERT DurUY. 
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I. Albert Dürer et ses dessins, par M. Charles Ephrussi; Paris, 1881, A. Quantin. | 
— If. Albert Dürer, sa vie et ses œuvres, par M, Moriz Thausing, traduit par 
M. G. Gruyer; Paris, 1878, Firmin Didot. 


Les notices sur Albert Dürer ne sont point rares en France. 


_ La première qui fasse autorité est celle que Adam Bartsch à pla- 


cée en tête du septième volume de son Peintre-Graveur. Depuis 
lors, et surtout depuis vingt ans, les commentaires se sont suc- 
cédé à de courts intervalles ; mais, à part MFhausing, lesavant 
conservateur de. l’Albertine de Vienne, et presque aussi para- 
doxal que savant, tous les écrivains qui se sont occupés du maître 
de Nuremberg ont reculé, semble-t-il, devant la tâche que l’ana- 
lysé complète de son œuvre leur eût imposée. Les uns, comme 
MM. Em. Galichon, E. Müntz, G. Duplessis, se sont plus particu- 
lièrement intéressés au maître-graveur ; d’autres, comme M. Ch. Nar- 
rey, se sont arrêtés à certains points de sa biographie. M, Gharles 
Ephrussi, qui nous apporte à son tour le résultat de ses recherches 
sur Albert Dürer, n’a étudié que ses dessins. 

Le sujet, il est vrai, était nouveau, vaste, et important. Les des- 
sins d'Albert Dürer, en effet, ne sont pas seulement, comme ceuxde 
beaucoup de peintres, des études préparatoires-pour des gravures 
ou des tableaux : ce sont le plus souvent des œuvres définitives, 
traitées avec le même souci de perfection et le même infini scru- 
pule que ses peintures ou ses estampes les plus achevées. Le 
nombre en est considérable. On l’estimait à trois cents environ. 
M. Ephrussi l’a porté jusqu’à douze cents, en acceptant seulement 
ceux qu'aucun doute ne peut eflleurer; et son opinion fera désor- 


na doit, Il ne s’en est pas ie auxtravaux de ses devan- 


_ villes secondaires de l'étranger, de Paris, de la province, collec- 
ions privées, célèbres, ou peu connues, il a tout fouillé, remué, 
‘interrogé, contrôlé. Tous les dessins qu’il décrit ont passé par ses 


- menter, illustrer ces feuillets fragiles. Pour en dégager le sens, 


dans ses voyages à travers l'Allemagne, l'Italie et dans les Flan- 


les pièces justificatives, traduire à nouveau tous les textes. Quant 
aux reproductions d'œuvr es de Dürer qui accompagnent ce travail 
L- (une centaine dans lé texte et plus de trente hors texte), elles ont 


écarté les morceaux tombés depuis longtemps déjà dans le domaine 
de la curiosité publique, pour mettre en lumière des pièces peu 
- connues, empruntées à des collections privées, moins facilement 

_ ouvertes que les collections-nationales aux amateurs et surtout aux 
photographes. Mais ce sont là des pierres isolées qu’il faut reprendre, 
réunir, classer pour élever le monument définitif que le génie d’Albert 


tons que l’auteur ajoute, dans un ordre méthodique et sans en rien 
excepter, toutes les lettres de Schrober, de Hartmann, de Mélan- 
chthon, de Pirkheimer, du prince Ulrich de Brunswick, celles de 


drais voir aussi la traduction de la préface mise par Camerarius en 


sur l'illustre artiste. On y joindrait un relevé aussi complet que 
possible du petit nombre de notes manuscrites , ajoutées par le 
maître sur ceux de ses dessins qui sont dans les collections 
publiques et privées, ainsi que les passages de ses différens 
ouvrages qui expriment des idées générales sur l’art. Enfin tous 
nos vœux seraient satisfaits si l'Albert Dürer, alors complet, de 
M: Ephrussi contenait un spécimen au moins de chacune des 
grandes séries qui composent l’œuvre gravé d'Albert Dürer. 


mains, depuis les dessins de l’enfance jusqu'aux derniers travaux 

_ de la maturité. En limitant ainsi l’objet de son travail, M. Ephrussi 
ne com néanmoins se désintéresser absolument de la biographie de 

. l'artiste. Aussi n’a-t-il rien omis de ce qui pouvait expliquer, com- 


il a dû faire quelques incursions dans la vie de Dürer, le suivre 


j _ dres, le chercher au milieu de sa CAN de ses amis, et dans ses 
_ rapports avec les princes et les puissans de son temps, multiplier 


Lo ge toutes, et sauf quelques portraits, comme ceux d'Albert | 
| Jui-même ou de sa femme, l'intérêt de l’inédit. L'auteur a 


Dürer attend encore de nos écrivains d'art. Ce monument, M. Charles 
Ephrussi doit lachever. Aux documens déjà publiés nous souhai- - 


tous les contemporains, où ilest question d'Albert Dürer. y vou- 


tête de l'édition latine de l’ouvrage d'Albert Dürer sur les Pro- 
portions du corps humain, préface pleine de documens précieux 


ciers, il a tout vu par lui-même; — musées des capitales et dés 


* nt et comment il 2e mort saintement. — Que Dieu Jui 0 n 
_cordieux! Amen. 7. 
_« Albert Dürer le vieux est né dans le royaume de Hongrie, près 
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| C'est du at luimème que nous tenons des renseignemens 
précieux sur ses ori, ines, sa famille, ses Res années, ses 
débuts dans la vie et dans l’art. SAT - 

« Moi, Albert Dürer le jeune, ÿ ai appris par les papiers que | 


ce Gyula, à 8 milles au-dessous de Wardein, dans un petit village 


appelé Eytas, où sa famille élevait des bœufs et des chevaux. 
. « Mon grand-père se nommait Antony Dürer; jeune encore, à 


vint habiter Gyula et se mit en apprentissage chez un orfèvre, Il 


épousa une jeune fille appelée Élisabeth, dont il eut une fille, Catha- 
_ rina, et trois garçons. L’aîné, mon père, est aussi devenu un très 


: honnête et très habile orfèvre... 


- « Mon père, Albert Dürer, est d'abord venu en Allemagne, puis de 


il a séjourné assez longtemps dans les Pays-Bas, où il vécut dans 


l'intimité des grands artistes, et définitivement il s’est fixé à Nurem- 


berg, l'an 41454, à la Saint-Louis, le jour même que Philippe Pir- 


 Kheimer avait Ken pour faire ses noces sur les remparts ; on dansa 


longuement et allègrement sous les grands tilleuls. 


« Mon cher père entra chez Jérôme Haller (ou Holper; “ras de | 


Nuremberg), qui est devenu depuis mon grand-père; il est resté à 
son service jusqu'en 1467. Alors il lui demanda la main de sa fille 
Barbara, une jeune personne jolie et éveillée, à peine Jess de quinze 
ans. Haller la lui accorda: » 


Cette union fut exceptionnellement féconde, Le père d'Albert ; 


Dürer tenait lui-même, selon l'usage qui s'est perpétué en Alle- 
magne, un journal des événemens arrivés dans la famille; de 1468 
à 1492, il dut inscrire dix-huit naissances. Voici la mention qui 
nous intéresse. : 


ME, — liem. L'année LA, à Six ’ “heures du soir, un land 
de la Croix (la semaine de la Pentecôte), le jour de Sainte-Pru- 
dence, un autre fils nous arriva. Son parrain, Antoine Kobareér, 


le nomma Albert pour m'être agréable, » 


La suite de la Notice d'Albert Dürer sur lui-même nous apprend < 
qu’en dépit d’un travail assidu, son père passa sa vie au milieu.des 


plus rudes privations, qu’il eut le courage de supporter honorable- 
ment et chrétiennement l’adversité, qu’il fut estimé de tous ceux 


qui le connurent. Il loue sa patience, sa piété, sa douceur, sa bien- 


A L'or o" 
LUS è 


veilance pour tout le monde, sa reconnaissance envers Dieu malgré 


oi fort peu. Il nous aimait tous, mais il avait principalement 


| | + (II fuyait les plaisirs, ajoute-t-il, n’aimait pas la société 
| affection pour moi. Voyant que j’ re studieux, il me laissait 


” fon et m’apprit l’état d’orfévre. Je travaillai bientôt très convena- 


m d'en expliquai avec mon père, qui me reçut d’abord fort mal; il 


2e 


grand peintre, nommé Michel Wolgemut. » 


Albert Dürer avait quinze ans alors ; contrairement à ce que 4. 


Fe l’école. Quand ; je sus lire et écrire, | me fit rester à la mai- 
ft. Gépendant mon inclination me portait vers la peinture; je 
regrettait le temps que j'avais perdu à apprendre l'état d'orfèvre; De 


il céda néanmoins à mes instances, et, l’année 1486, le jour de la PME 
Saint-André, il me plaça pour trois ans comme spprent chez un 
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- redoutait son père, bien à tort, la patiente éducation qu'il s était 
faite par le dessin, loin de le retarder dans son nouvel art, lui don- 2 


nait une force première considérable. On conserve encore aujour- 


d’hui à Vienne, à l’Albertine, un portrait à la pointe d’argent, plein 
de vie, de. grâce, et de naïveté; il porte cette inscription écrite par 
… Partiste lui-même : « J'ai dessiné ceci d’après moi, dans un miroir, 


en 4484, quand j'étais encore enfant. — Albert Dürer. » Il avait en 


effet treize ans. Il resta trois années auprès de Wolgemut, peintre 
l'Abrégé de la Bible. sortis des. presses d'Antoine Kobur ger, le 


artiste prit le goût des formes dites gothiques, qui restèrent jus- 
qu'à la fin de sa vie comme la signature de son talent; il y prit 
aussi le goût de ces belles gravures en bois, pour lesquelles il 
devait créer tant de dessins maguifiques; là, certainement, il 
s'exerça à la pratique de cet art et ne tailler le bois de sa propre 
main. 


curité dans Rà biographie de l'artiste, Où voyagea-t-il durant ces cinq 


publiée en 1791 à Nur emberg, qu il aurait parcouru l'Allemagne, les 
Pays-Bas et poussé dès lors jusqu’à Venise. M. Narrey fait remarquer 
qu'une phrase d’une lettre écrite en 1506, de Venise, semble confir- 
mer cette supposition, au moins pour le voyage en Vénétie (1). Dürer 
dit || YrSTEMREI en effet : « Ce qui me plaisait il y à onze ans ne 
Ms à :Ea et N4 A 
(1) M. Thausing a repris 1 aéie, mais M. He réfute à son tour l’argu- 
mentation de M.Thausing, et les : raisons qu’il apporte nous e PRÉAPAL péremptoires. 
TOME XLVIIL. — 1881. 56 


célèbre de Nuremberg, qui ilustrait la Chronique de Nuremberg et 


parrain d’Albert Dürer. Auprès de son nouveau maître, le jeune 


À la fin de son apprentissage, il voyagea et resta éloigné de 
Nuremberg une partie de l’année 1489 ; en 1490, il partit de nou- 
veau et ne revint qu’en 1494. C’est ici que se rencontre la seule obs- 


années? On ne sait. On répète, d’après une Vie d'Albert Dürer, 
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me plait plus enjourd'hci ‘je l'avoue. franchement bien qui 
paraisse extraordinaire, » Maïs s'agit-il d’une évolution dans ses 
| goûts d'artiste où d’un changement dans ses sentimens? Est-il 
question d’une chose ou d’une personne? Faitil allusion à wme 
œuvre d'art ou à sa femme? Le doute est permis, car ce laps de 
rl temps, ces onze années, le reportent exactement à la date de son 
__ mariage, date funeste et qu'il dut maudire jusqu’à son dernier jour. 
… Sur ce point, nulle équivoque ; tous les témoignages des Me ie x À 
orains d'Albert Dürer sont unanimes à constater le caractère ha Re Ts à 
_ Sable de sa femme, qui était d’une grande beauté, honnête, dévote, 
mais obsédée par la crainte de la pauvreté. M. Thausing a vai- 
nement tenté de la réhabiliter. « Elle était d’une piété et d'une 
nnêteté si intolérantes, dit un contemporain, qu ‘il aurait mieux 
lu pour Albert Dürer être le mari d’ une coquine avec un carac= 
mable que d’avoir à ses trousses une de ces dévote " 
“humeur si féroce qu’elles nous laissent à po des. 
ur respirer. » Elle était la fille d’un mécanicien de Nurem- 
aimé Hans Frey, s'appelait Agnès, et apportait en dot 
200 florins. Sur l'avis de son pèro, Dürer l’épousa au retour de son 
grand voyage, en 4494. « Les noces furent faites le lundi de la 
Sainte-Marguerite de cette même année. » De ce moment, il n'eut 
_ plus une seule minute de repos. « J'ai visité sa triste maison, éerit 
M. Narrey. J'y ai rencontré à chaque pas l'ombre exécrée de sa 
femme, cette abominable Agnès Frey, si belle, si honnête, si pieuse, 
si acariâtre, si intolérante, si avare. J'avais le cœur gros en pensant 
à ce qu'avait dû souffrir ce pauvre homme de génie pendant les : 
Jongues années qu’il a passées avec ce monstre “charmant, qui le tuait 
à petit feu. » 1 ne se plaignait point cependant. C'est à peine lors- 
qu l échappe à sa tyrannie,, si dans l’année 4506, qu'il passa seul 
__ à Venise, on trouve, en feuilletant sa correspondance avec Wilibald 
Pirkheimer, une ou deux allusions à cette: situation douloureuse. Le- 
pénible isolement où, au moral, elle le rejetait lui pèse pourtant : « Je 
“n'ai pas d'autre ami que vous en ce monde, écrital..Jevoudrais que 
vous fussiez à Venise auprès de moï... Vous avez pris une maîtresse, 
prenez garde que ce ne soit un maître !.. Vous n’êtes donc pas devenu 
“plus raisonnable? Vous faites toujours l’aimable, mais y ‘Songez-VOUS 
donc, mon: cher? L’ amabilité vous : Sied comme la civette aux lans- 
‘quenets. Vous vous habillez de satin et vous vous pavoisez de rubans. 
pour courir les ruelles comme un étourdi ; décidément, vous voulez 
devenir irrésistible et vous croyez que tout est dit lorsque vous êtes 
parvenu à plaire à quelque femme facile. — Si encore vous étiez 
-un homme comme moi! » Voici.qui est encore plus catégonique : 
«Vous seriez bien ici avec nos violons qui jouentsitendrement qu'ils. 


Le 4 
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en pleurent eux-mêmes. ‘Plût à Dieu que notre héitios de calcul 
pût les entendre! elle s’attendri rirait peut-être un peu. Dureste,jesui- 
vrai votre conseil, j ’apaiserai ma colère et resterai indifférent aux 
‘ennuis qu'ellé me cause, comme je l'ai toujours fait jusqu'à pré- 
_seht... » Îlne put rester indifférent, quoi qu'il le voulût, et suc: : 
combä à la tâche. J'ai déjà cité un fragment de lettre; emtvoici un. 
_autre parfaitement net : « Il ne faut imputer le décès de Dürer à pe 
à Sa sonne qu’à sa femme, Ellé lui avait si bien rongé le cœur, elle lui 
_aväit faitendurer detellessouffrances qu’il semblait en avoir perdu: key 
raison. Elle ne lui permettait jamais d'interrompre soñ travail, l’éloiz 
gnait de toutes les sociétés et, par des plaintes continuelles, rép NE 
à Aires À rs et . po le tenait un enchaîné à l œuvre, RO 


cl 
Ë 


le torture encore maintenant, quoique RE lui ait té près « 1. SN 
6,000 florins. Elle est insatiable. Elle à donc été re ed la mé ee 
dé sa mort. 4 7 
Écoutez Maintenant. Wilibald Pir ner. I écrit = un amis à 
Tscherte, arehitècte de l'empereur, à Vienne : 4 
« J'ai positivement perdu dans la personne d'Albert Dürer 4 un 

| des meilleurs amis- que j'aie eus de ma vie. Sa mort m'a fait d’au- 

_ tant plus de peine qu’elle s’est produite sous l'influence de. causes} 
bien pénibles. En: eflet, je ne puis l’attribuer, après Dieu, qu’à sa. 
femme, qui lui a causé de si vifs chagrins et l’a tourmenté d’une 
façon si cruelle, qu'elle la poussé vers là tombe et l’a rendu sec. 
comme de la. paille. Le pauvre homme n'avait plus de courage et. 

_ nerecherchait plus aucune société. Cette mégère prenait soin dei. 
ses intérêts et poussait son mari au travail nuit et jour, afin qu il 
lui laissât le plus d'écus possible... Je lui ai souvent reproché ses: 
procédés; je lui ai même prédit ce-qui est arrivé. Maïs cela ne n° a, 
valu que de l'ingratitude. Du reste, tous ceux qui aimaient le 
pauvre Albert détestent sa femme, qui le leur rend: bien, En somme, 
c'est elle qui a mis ‘le: cher homme en terre. » 

_  H est triste de le constater, mais dans la vie des grands artistes 
dont les œuvres nous émeuvent le plus, il y a toujours eu un élé- 
ment tragique, ou la misère où quelque grande douleur. Lisez l& 
vie de Rembrandt, de Corrège,deMichel-Ange, de Beethoven, de notre. 
Palissy, dont la biographie à tant de rapports avec celle d’Albert 
Dürer. Est-ce, et je le crois, que la vie heureuse et sereine est income: 

_ patible avec certaines formes d'art profondes, expressives, péné- 

trantes, celles qui nous remuent et nous troublent, qui vont droit 

au cœur, parce qu'on y sent un homme soumis comme nous aux 
… fatalités de la vie et plus que nous encore, à raison de la surface, 
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plus dite qu ‘il offre au destin par son génie même? En Phidiass | 
en Raphaël, en Goethe, en ces vies lumineuses, nulle émotion; 


nulle émotion non plus dans leur art. Dans le Faust, on voit la 


main railleuse qui tient le fil des marionnettes; dans la Mélancolie 
d'Albert Dürer, d’où procède Faust, on sent frémir et palpiter, abi- 
mée de douleur, en cette autre veille au jardin. des Oliviers, l'âme 
même et la chair d'Albert Dürer. $ . 
Je laisse au lecteur le soin de lire dans l'édition de M. Narrey les 


ss Éetires à Wilibald Pirkheimer et le Journal du voyage dans les 


Pays-Bas (4). y trouvera de la grâce, de l’enjouement, de la tris- 
tesse aussi, de fines observations sur les hommes et les choses, 
de précieux détails sur ses relations, mais, ce qui étonne, peu 


| œ observations pittoresques. 


: Albert Dürer mourut le 6 avril 4528. C'est deux années avant de 


: È mourir qu’il adressait aux magistrats de Nuremberg une lettre bien 


touchante. En dépit de ses travaux considérables, il n’était point 


sorti des embarras d'argent qui pesèrent sur toute son existence. 


Et pourtant, comme il le dit lui-même, il passe sa vie à travailler 


 rudement de ses mains. « J'ai gagné ma fortune, écrit-il, je veux 


dire ma pauvreté, qui, Dieu le sait, m'a été bien amère et m'a 
coûté bien des labeurs, avec les princes, les seigneurs et d’autres 
personnes du dehors. Je suis le seul de cette ville qui vive de 
l'étranger. » Chez lui donc, dans son propre pays, il avait rencontré 


les hostilités qu'engendre toujours le génie. Dans son voyage des 


Pays-Bas, il n'avait pas été beaucoup plus heureux. Admirablement 
accueilli par les artistes, comblé de satisfactions d’amour-propre, il 


avait dans cette excursion augmenté ses dettes, au lieu d’en rap- 


porter le légitime bénéfice qu’il attendait de la vente de sesestampes. 
« En Flandre, dit-il, dans toutes mes transactions, dans toutes mes 


ventes et autres affaires, dans mes rapports avec les personnes de 


haute et de basse condition, j'ai été lésé, spécialement par Madame 
Marguerite (2), qui ne m'a rien donné pour les présens que je lui 
ai faits et pour les travaux que j'ai exécutés pour elle. » 

- La tombe longtemps abandonnée d' Albert Dürer est aujourd'hui 
l'objet d’un pieux entretien. La ville de Nurember g a, dans le même 
esprit, acquis sa maison, où se font les expositions d'objets d'art. 
Sur la pierre tumulaire du grand artiste, on lit plusieurs inscrip-. 
tions, entre autres une très simple et très noble, rédigée en latin 
pau W.Pirkheïmer : « Ge qu’il y avait de mortel en Albert Dürer est 


(1) Albert Dür er à pes et dans ve Pays-Bas, par M. Ch. Narrey; Paris, UE 
Renouard. 

(2) Marguerite d'Autriche, fille de Ans Maximilien, régente des Pays-Bas 
pour l’empereur Charles-Quint. x 
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enfermé dans ce tombeau. » Mais il appartenait au sceptique Érasme 
de dire ces mots, 4 sont d’un sage peut-être, quoique assurément 


d un pauvre cœur : «Quid attinel Düreri mortem deplorare, quum 
sumus mortales omnes ? À quoi bon pleurer la mort d'Albert Diop, 


puisque nous sommes tous mortels? » 


Nous avons insisté sur le côté douloureux de la fees d' A 
bert Dürer, tracé dans la première partie de cette étude les lignes 
principales de sa biographie, celles qui pouvaient nous aider à 
découvrir le caractère spécial de son génie : étudions son œuvre 
maintenant, pour chercher ce qu’il y a mis de ses douleurs et de 


ses oo des douleurs et des Bspit ations de son MAP ESS sms 


CH 


NE o 


_ Fils et petit-fils d’orfèvre, Albert Dürer dut mettre la main à des 
travaux d’orfèvrerie ; mais il ne reste aucun ouvrage authentique 
_ qui vienne confirmer cette supposition, à moins que l’on ne consi- 
dère comme ün travail de ce genre le petit crucifix connu sous le 
nom de Pommeau d'épée, composition dont les épreuves sont extrè- 
mement rares et que l’artiste, prétend- on, avait gravée sur le pom- 
meau de l'épée de l'empereur Maximilien Ir. On ne peut donc 


sérieusement étudier l'artiste de dans son œuvre de psinurs et.de 


graveur ; 


Le musée du Louvre ne possède qu’ une seule pointure d'Albert 


Dürer, encore a-t-elle été classée parmi les dessins. C’est, en effet, 
un dessin colorié à l’aquarelle et à la gouache sur une toile très fine 
_ et sans préparation. Il représente une tête de vieillard vue presque 
. de face et légèrement tournée vers la droite. Le personnage est 
_coïffé d’un bonnet rouge dont l’étoffe, d’un ton éclatant, recouvre 
ses oreilles; 1l ne porte ni moustache ni mouche, mais une longue 
barbe blanche se détache sous le menton et flotte sur le collet de 
fourrure grise qui garnit le vêtement. Le fond est noir. On y voit 


le monogramme bien connu du maître et la date 1520. L’exécu- 


_tion de ce dessin unique est d’une grandeur magistrale; le relief, 
Je modelé d’une vigueur qui étonne avéc urie si rare simplicité de 


moyens. L'effet d'ensemble est large et puissant, bien que la recherche 


du détail y soit poussée fort loin, à ce point même que chaque che- 


veu, chaque sourcil y a son ombre portée. L'habileté de la main est 


_ telle que de semblables scrupules, qui paraîtraient d’une minutie 


puérile dans une peinture moins parfaite, n’enlèvent rien de sa 
majesté à l'impression que nous laisse une œuvre si vivante. C’est 
ici le lieu de placer une anecdote rapportée par tous les biogra- 
phes d’Albert Dürer et qui prouve l’admiration qu’excitait parmi ses 
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_ rivaux la délicatesse extraordinaire dé’ sa touche. On raconte done 
_que Giovanni Bellini, l’illustre maître de l’école vénitienne, vintwisis 
ter l'artiste allemand dans son atelier, pendant qu'il était à Venise, 
et lui demanda comnie un grand service de lui donner un de ses 
pinceaux, celui qui lui servait à peindre les cheveux de -ses ps 
sonnages. Dürer prit une poignée de pinceaux absolument :sem- 
blables à ceux dont Bellini avait lui-même l’habitude dese servir, et 
les lui offrant : « Choisissez, dit-il, celui qui vous plait oulles pre- 
nez tous. » Le peintre italien, croyant à une méprise, insista pour 
avoir un des pinceaux avec: lesquels il exécutait les cheveux. Pour 


toute réponse, Albert Dürer s’assit à son chevalet et prenant 


l'un d'eux, le premier venu, peignit une chevelure de Vierge, 
longue et bouclée, avec une telle sûreté de main, que Bellini resta 
_stupéfait de son adresse. Le dessin du Louvre offre un curieux 
exemple de la même habileté. | 
Il est malheureux que le se ne Sois ss tableau. 7 
maître, et qu’ainsi nous manquions de pièces pour essayer de le 
caractériser comme peintre. Albert Dürer n’a laissé d’ailleurs, en 
comparaison de tant de grands maîtres dont il «est légal, qu'un 
nombre relativement restreint de peintures à l'huile. Les amateurs | 
qui veulent les étudier doivent visiter la galerie du Belvédère, à | 
Vienne, où se trouvent sept de ses tableaux authentiques, et la 
Pinacothèque de Munich, la galerie la plus riche de l'Europe en ce | 


__ $ens; elle possède dix-sept tableaux de l'artiste et, dansle nombre, 


les Quatre Apôtres, en deux compositions, qui passent pour son 
chef-d'œuvre au point de vue de Ja technique. On rencontre encore 
de ses tableaux dans quelques autres musées d'Allemagne, à Prague, 
_àDr esde, à Cassel, dans sa ville natale, Nuremberg, «et en Italie, à 
Florence. Les historiens de l’art reprochent en général à la pein- 
ture d'Albert Dürer d’être trop visiblement traitée à la façon d’un 
dessin, et d’une coloration désagréable et dure. M. Waagen, dans : 
son Manuel de l'histoire de la peinture, la caractérise en ces 
termes: « C'est dans lé coloris surtout que Dürer se montre “sous 
un jour extrêmement désavantageux ; il vise bien! plus à l'éclat qu'à 
la vérité de la couleur, et il affecte une: prédilection pour le bleu 
d'outre-mer employé sans mélange, Aussi ne faut-il pas rechercher 
dans ses tableaux l'harmonie des couleurs ni même une gamme 
soutenue. Lors même que le modelé est travaillé dans un empâte- 
ment bien fondu, ce qui prédomine toujours dans sa manière, c’ést 
l'élément graphique, le trait fortement accusé; mais, la plupart du 
temps, les contours sont larges, tracés de rain de maître, des 
ombres hachées et les reliefs marqués par de simples glacis! Dé 
pareils tableaux font plutôt l'effet de dessins coloriés, » Les Véni= 


PONT 
a F, 


fais peintre, » 


és nés ‘entourée de la Sainte Famille; — ils sont tous importans 
béauté caractéristique de l'exécution. La construction ana- 
tomique des figures y est accentuée avec une science admirable 


| Sont comme la signature du maître dans son œuvre tout entier. 
2 _ L'expression des têtes est toujours voulue, ferme, et amenée à 


Me dr le concours savant de toutes les parties du visage au 


même but. Un dé ces dessins établit l'attentif et patient amour de 


SE Ce dessin, à l’aquarelle sur toile fine, représente une tête de jeune 
Ds garçon vue de face et de grandeur naturelle. Une barbe blonde 


descend des oreilles, garhit le menton et pend en longues mèches 
droites sur la Roue les cheveux sont blonds aussi, mais courts | 


et frisés. Sans doute l'artiste aura dessiné là, de souvenir où d’après 
| nature, quelque enfant “monstrueux, un cas de tératologie, entrevuü 
à la foire de Francfort, quelqu’ un de ces « phénomènes vivans » 


à part du peintre, étude curieuse. 


d'un esprit fin, gracieux, et marqués au sceau du maïitre-graveur, 
en ces. ‘hachures, en ces traits de plume prolongés sans eflort de 
là chair à l'étoffe. Notons aussi pour mémoire une Vierge qui resta 
“entre les mains de Rubens, On y reconnaît parfaitement les pas-— 
Sages de crayon du grand artiste flamand aux contours, aux dr ape- 
riés, dans le visage même, à l’un des yeux. Trois aquarelles COM- 

_ plétent notre belle collection des dessins d'Albert Dürer. Ce sont 
‘des études d'après nature. Ici des pics de montagnes couronnes 

_ dé forteresses crénelées; au pied, d’humbles villages et sur la 
feuille, de la main de Jar liste : Fenedier RE" Klawsen (1); 


(1) Ces feuilles de croquis habilement interrogées peuvent éclairer sine points 
obscurs de la vie de l'artiste. C’est-ainsi que M. Ephrussi, à l’aide de pages d’al- 
-Dum conservées au cabinet des estampes de Berlin et dans la collection de M'e veuve 
Grahl, de Dresde, commentées par lui avec une pénétrante sagacité, a pu tracer très 


atemnr burn. Fee 887 He 
_ PORN disaient Es lui ani était « bon graveur et. 
: i les dessins dé Dürer que possède le Louvre, si n’en est " 


l nt un in d' important par la composition , — celui qui est catalogué 
sous le numéro 496 et qui représente la Vierge allaïtant l Enfant 


_ réalité qui dirigeait le maitre dans ses études, alors que, dans 
- Ses œuvres composées, son imagination l'emportait si loin du réel. 


qui, de tout temps, ont. exploité leurs infrmités au profit de leur 
_venire, — - maigre profit, pauvre industrie, 1l faut le dire; pos æ À 


_ Dans les portefeuilles du Louvre, il se trouve encore de ben pré- ” 
cieuses pages, de légers croquis de Vierges, à peine indiqués, mais 


du mouvement; les draperies, développées par grandes masses 4 
dans l'ensemble, se perdent et se brisent, dans le détail, en mille 
petits plis capricieux, tourmentés, € curieusement cherchés, qui cÉ 
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sur une autre feuille, nous trouvons l'étude du paysage qu’il a placé 
_ dans son Saint Eustache. Le château formidable s’enlève au-dessus 


de l'horizon lumineux et rose dans une éclaircie de nuages. Un 


vol d’hirondelles tournoie vers les cimes. La troisième, la plus 


touchante peut-être, nous montre la vie des champs prise sur 
le fait. Plus de montagnes sinistres, plus de forts altiers; des 


_chaumières, de douces collines. chargées de petites futaies 
descendent jusqu’à la plaine. C'est le moment de la fenaison : 


les charrettes circulent dans l’étroit sentier ; les paysans entas- 
sent le foin en meules; on assiste à la vie rurale, active, pai= 
sible, en un cadre aimable qui s’étend de proche en proche j jusqu'à 
l'extrême horizon toujours doux, arrêtant le regard çà et là sur 
quelque chaume, sur quelque toit d'église au clocher svelte. 
Toutes nos aquarelles du Louvre sont faites sur nature. Pour 
compléter, autant que cela m'est possible, les renseignemens que 
nous donnons au lecteur sur ce genre de dessins, je dois faire 
mention d’une composition des plus singulières exécutée d’aprèsce 
procédé. Elle fait partie de la collection d’Ambras à Vienne. M. Charles 
Blanc l’a décrite ainsi : « On y découvre une immense nappe d’eau que 
borde un terrain plat où s'élèvent quelques maisons. Sur le milieu 
de la nappe d'eau pèse un gros nuage qui verse des torrens de 
pluie. A droite et à gauche, descendent d’autrès Vapeurs. » 
Albert Dürer a écrit lui-même en dessous de ce dessin : «L'an 
1525, la veille de la Pentecôte, durant la nuit du jeudi au 
vendredi, j'eus cette vision dans mon sommeil. Quelle quantité d’eau 
il tombait du ciel! Et cette eau frappait la terre à environ quatre: 
milles de moi, avec une telle horreur, un tel bruit et de tels rejaillis-. 
semens!.. Tout le pays fut noyé, ce qui me causa une si grande 
épouvante que je m'éveillai; mais je me rendormis... Alors le reste 
d'eau tomba; elle était presque aussi abondante; une partie en 
tombait au loin et une partie plus près. Elle semblait venir de st 
haut que, dans mon idée, elle mettait beaucoup de temps à choir. 
Mais comme l’inondation approchait de moi, la pluie devint sirapide 
et si retentissante que la peur me saisit et je m'éveillai. Tout mon 
corps tremblait, et je fus longtemps sans pouvoir me remettre. Mais 
le matin quand je me levai, je peignis ici ce que j'avais vu. Que 
Dieu arrange tout pour le mieux! » | 
Cette hâte à fixer par le dessin le souvenir d’une simple 
vision. explique le caractère de réalité, le relief pittoresque que 
toute COM POSTER press même à travers le chaos du rêve, Ge le | 


sûrement l'itinéraire d’un voyage inédit d'Albert Dürer en Suisse et en Alsace, dans | 
le courant de l’année 1515. 


LI 


WA cts ei 


ALBERT DURER. “ba 02880 


cerveau 1'de l'artiste. C’est cette réalité imaginaire, si j'ose associer 


ces deux mots, qu’il voulait fixer en lui conservant toute sa puis- \ | 


sance de vie, de mouvement, de relief et de couleur. Ilavait eu 


pour son compte cette apparition vraiment RPPRLAQNS ; l'a | 
retracée telle qu’elle s’est présentée à lui. « 
Mais il a fait quelque chose de plus merveilleux encore ; il a, les 
yeux ouverts, et bien éveillé cette fois, refait l’À pocalypse de saint _ 
Jean. Ici, sans insister sur les autres dessins de Dürer, et renvoyant 


_le lecteur au livre de M. Ephrussi, nous JiSSONS *£ ses AD 


is er un es sur ses bois. 


Le. suite des. Atée pièces de M bocatypsée est la Meniérsre en | 


| date parmi les diverses séries de gravures sur bois « exécutées » par 


Albert Dürer. Il faut bien s'entendre sur le sens du mot. On veut donc 


_ direparlà que ces gravures furent tailléés dans le bois sur ou d’après 


les dessins du maître par des praticiens spéciaux, désignés sous les 
appellations de Formschneider et de Figurschneider. Ces deux noms 
établissaient une sorte de hiérarchie entre ceux de ces artistes 
secondaires qui savaient. assez dessiner pour qu'on leur confit des 
figures à graver et ceux'qui ne pouvaient s'élever au-dessus de 
l’ornement proprement dit. La question de savoir si Albert Dürer a lui- 
même gravé en bois quelques-unes de ses pièces a été fort controver- 

sée.‘La plupart des critiques, et Bartsch à leur tête, l’ont résolue néga- 


 tivement. « Si l’on fait réflexion, dit Bartsch, au nombre de tableaux 
- qu'Albert Dürer a peints et qui sont généralement d’un fini précieux. 


qui exige un long travail ; si l’on considère le nombre non moins grand 
des estampes qu’il a gravées d’un burin aussi délicat que soigné; si 
l’on sait combien il a laissé de dessins faits de sa propre main; enfin 
si l’on calcule combien de temps il a employé pour composer ses’ 
ouvrages littéraires, et combien il en a dû consommer pour faire 
ses voyages, on ne pourra croire qu’il lui soit resté assez de loisir 
pour graver le nombre prodigieux de tailles de bois qui portent 
son nom, d'autant plus que la gravure en bois est d’un travail très 
lent, qu'il est presque purement mécanique et, par conséquent, 
incompatible avec la fougue du génie, le talent sublime et les occu- 
pations nobles d’un maître tel que l’a êté Albert Dürer. » 
L'argumentation contraire s'appuie sur l'inégalité des planches pour 
en conclure que les plus belles sont de la main de l'artiste lui-même, 
entre autres l’admirable frontispice de l’ Apocalypse représentant la 
Vierge et saint Jean, un chef-d'œuvre d'exécution. Je crois qu'il faut 
se ranger à l'opinion de Heller, soutenue également par M. Ambroise 
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Fi min-Didot. Ces deux amateurs ont pensé que non-seulement lé. 
maître ne se bornait pas à dessiner sur bois les sujets livrés ensuite 
au couteau du graveur, mais qu’il découpait les contours des} 
les plus délicates, telles que les têtes et les extrémités et les cernait 
au canif, laissant aux tailleurs en bois le soin de creuser ce qu'il 
avait ainsi commencé. D'ailleurs ce qui est bien établi, c'est qu'il 
surveillait avec le plus. grand soin l'exécution de ces gravures et, 
plus d’une fois il dut lui arriver de prendre en main le couteau du 
praticien et de donner l'exemple, Cest ainsi qu'il forma sous sa: 
direction une petite légion d’habiles graveurs, qui ont. multiplié des. 
compositions merveilleuses par l'abondance, la variété, la richesse 
de l'imagination, par la beauté du dessin, par l'entente du clair- 


obscur, inconnue avant lui dans ce genre de gravure, compositions. 
_. telles que l’Apocalypse, la Grande et la Petite Passion, la Vie dela 


Vierge, l'Arc triomphal et le Char de triomphe de Maximilien Ær, 

toutes pièces et séries de pièces admirables qui, danstleur. éner+ 
gie, leur grandeur d'effet, rivalisent. avec la taille-douce. Aussi 
trouva-t-il de. nombreux imitateurs, des contrefacteurs même, et. 
parmi ces derniers, le célèbre Marc-Antoine Raimondi, qui ne crai- 
gnit point, non-seulement. de copier sur cuivre les tailles de bois. 
d'Albert Dürer, mais encore d'y ajouter le monogramme du maître: 
et de vendre frauduleusement ces contrefaçons comme des origis. 
maux. Marc-Antoine pilla ainsi la plus grande partie de la Vie de l& 
Vierge, la suite de la Passion en trente-sept pièces et, au dire de. 
Bartsch, sept autres pièces diverses. Il faut en ajouter une huitième, 


inconnue à Bartsch et.conservée au musée du Louvre. C'est; d'après à 


M. Reiset, une répétition en petit de la Descente de croix, qui fait. 
partie de la suite de la Passion que Marc-Antoine avait, déjà copiée. 
Gette petite estampe,, d’un burin très libre et très délicat, est toute 
différente de la première, où Marc-Antoine imitait: servilemént les 
tailles du bois original (1). Elle donne entièrement raison à l observa- 
tion pleine de goût faite-par M. A. Firmin-Didot à ce sujet : « Il est. 
regrettable, dit cet amateur, que Marc-Antoine, dans-le but intéressé 
qui leguidait, ait exécuté ses contrefaçons en taille-douce sur cuivre, 
dans les mêmes dimensions que les originaux surbois dont 1l calque 
en quelque sorte les traits. La finesse du burin, qui.caractérise la. 
gravure en taille-douce, exigeait pour ne rien perdre de son, charme 
une réduction dans les proportions; la taille-douce eût ainsi profité. 
de ses avantages, » Marc-Antoine a, en effet, essayé celprocédé de 
réduction dans la pièce signalée par M. Reiset, et il lui a A NE UE 
réussi. 

Les mêmes progrès ARE Dürer accomplit, dans l'an de. la 
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r bois, il les fit faire également à Part d la gravure 

in. Er ses débuts, il s’ inspira très visiblement des gravures de 

n Schæn (pour la conduite et le caractère des tailles, bien. 
ci D'année en année, son burin s’assouplit, perd de a 
rudesse primitive, devient plus moelleux dans les demi-teintes, 
ménage avec douceur les transitions de l'ombre aux lumières. À 
mr de 1500, on peut dire que l'artiste est déjà maître de'ses 
procédés. L’Apollon et Diane est de 1503, ainsi que les admirables 


Armoiries au Cog et à la Tête de mort; de 1504, la Nativité et 


l'Adam et Eve; de 1505, le Grand et le Petit Cheval: de 1510, le 
Saint Eustache; de 1511, la Passion en seize pièces et la Grande 
Fortune; de 1514, le Saint Jérôme dans sa cellule, le Cheval de 


_ da Mort et la Mélancolie. Jarrête cette énumération de chefs- 


d'œuvre (1. Je reparlerai de la plupart d’entre eux lor sque j'étudie— 


, rai lesprit.et l'ensemble des travaux du grand artiste. 


.… Albert Dürer ne fut point seulement peintre et dessiniteut. ina 


K point seulement la gloire d’avoir renouvelé l’art de la gravure en 


_ bois ou au burin, d'avoir le premier essayé de l’eau-forte et gravé 


_ de véritables merveilles à la pointe sèche; l’étendue de ses aptitudes 


allait plus loin encore, et, comme Léonard de Vinci, comme Michel- 
Ange, il fut architecte, orfèvre, i ingénieur, sculpteur; il a laissé, en | 
outre, quelques manuscrits sur son art, On conserve au British 
Museum le dessin d’un projet de fontaine et un petit bas-relief en 
pierre qui montrent l’architecte et le sculpteur. On dit également 
que les travaux des fortifications de Nuremberg furent exécutés sous 


sa direction. On lui attribue jenfin quelques médailles et quelques 


pièces de monnaie. Il a écrit lui-même, dans ses notes de voyage, 


. qu'il dessina pour l’orfévrerie trois poignées d'épée et un sceau, 
* Noici enfin les titres de ses ouvrages littéraires et scientifiques : 


4° Un Traité de géométrie, dédié à son ami Wilibald Pirkheimer; È | 


petit in-folio, 89 feuillets, 63 planches, 1525 ; 


2° Un Traité sur Les fortifications de viligess châteaux et bour gs: 
petit in-folio, 27 feuillets, 20 mérin 4527, traduit en latin par 


Camerarius en 1535 : 


3° Un Traité des proportions da corps ins petit in- folio, 
4132 feuillets, avec de nombreuses planches, écrit en 1523, publié 


_ seulement après la mort d Albert Dürer en 1528, traduit en latin par 


Camerarius en 1534, et à Paris, en 20 par Loys Meygret, de 
Lyon, en 1557. 

Les bibliographes ont mis sous son nom un 7raïté des propor- 
tions du corps du cheval, attribution contestée par Camerarius, et 


(D Je renvoie le lecteur curieux d’infor -mations plus précises sur les différences et 
les progrès des procédés dans l’œuvre d'Albert Dürer au travail chronologique pans 
dans la Gagetie des Beaux-Arts du 15 En 1860, par M.E. Galichon. 
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un Traité sur reserine, conservé à a bibliothèque ae le dc 
+ Breslans Art rs ; 
‘A en juger d aprés la Hatoies Rat. de Traité des propor- 
tions du corps humain, Albert Dürer avait, la plume à la main, 
quelque peine à mettre de l'ordre dans ses idées. M. Narrey fait 
dans son livre la remarque suivante : « J'ai vu quelque part qu'on 
lui reconnaît aussi le talent d'écrivain. On prétend même qu'ila 


contribué à fixer la langue allemande: mais c’est là une assertion 


que je ne peux admettre. Pour ses traités didactiques, il est certain 
que Pirkheimer y mettait la main, car ils diffèrent notablement, 
comme style et comme orthographe, de sa correspondance intime. 
Dans ses lettres à Pirkheimer, le même mot est écrit quelquefois de 
quatre ou cinq façons différentes, et l’on ne peut s'empêcher de rire 
à la vue de ses essais de versification. » Le philologue Pirkheimer, 
qui rédigeait une Histoire de l'Allemagne, éditait la cosmographie 
_de Ptolémée et commentait les sermons de Grégoire de Nazianze, | 
l’un de ces admirables savans, comme les Budé, les Thomas Morus, les 

 Colet, les Louis Vivès,les Alciat, les Sadolet, les Mélanchthon, qui, 
sous le coup de fouet de leurmaître Érasms ressuscitaient. alors 


_les lettres grecques et latines, Pirkheimer en se jouant put rendre 


ce service à Albert Dürer sans que la gloire du grand artiste.en soit 
à nos yeux amoindrie. L’effort d’avoir voulu exprimer ses pensées 
littérairement prouve qu’il pensait, en effet, et qu'il ne reculait 
devant aucun moyen pour donner une forme à l’idée qui le hantait. 
Le fait est assez rare parmi les artistes pour être signalé à l'hon- 
 neur d'Albert Dürer. 

_ En citant les témoignages nombreux qui établissent Ja si 
cité de ses aptitudes, j'ai voulu parer d'avance au reproche de sub- 
tilité excessive qu’on ne manque pas d'adresser au critique lorsqu'il 
lui arrive de chercher la philosophie d'une œuvre d’art. L'estime et 
l'affection dont Albert Dürer était l'objet de la part des promoteurs 


de la renaissance en Allemagne, les passages de ses notes intimes 


où il parle de Luther, tout, en dehors même de sa productionrcomme 


_ artiste, vient nous confirmer dans cette opinion que le grand maître 


de l'école allemande se mêla de cœur et‘d’esprit au mouvement de 
son époque. Nous chercherons à montrer, précisément à l’aide de 
son œuvre, en quels troubles étranges, en quelles angoisses le jeta 
ce Le and mouvement dt et religieux. à 


1V. 


Si l'artiste se borne à transcrire, sans l’interpréter, la plate réa- 
lité qu'il a journellement sous les yeux, s’il se résigne au rôle de 
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décorateur ou à celui d'amuseur, s’il se fait archéologue ou s'il c con 


tinue avec pédantisme des routines d'école déguisées et ennoblies 


sous le nom de tradition; s’il appartient à l'un des types extrême- 


ment nombreux et variés dans l’art, dont le caractère commun est. E 


l'étroitesse de l'esprit servie par l’habileté de la main, ses ouvrages 


intéresseront peut- être les amateurs, ils demeureront sûrement 
sans action sur notre pensée et n’éveilleront dans notre âme aucun 
‘écho sympathique. Dès que le peintre, au contraire, est quelque | 
Chose de plus qu’un peintre, pour peu qu’il soit poète, son œuvre 
nous attire et nous attache infailliblement. C'est que cette œuvre 
contient et doit nous révéler une chose dont notre intelligence est 


à bon droit curieuse; c'est qu’en l'interrogeant convenablement 


nous devons LA trouver quelle fut la conception de cet artiste et sa 
solution en face de ce problème éternel et éternellement étrange 
quis appelle la vie. Il en est ainsi de l'œuvre d'Albert Dürer, 


Il n’est personne qui, ayant remarqué, ne füt-ce qu une fois, une 


gravure du maître, n’en ait à jamais gardé la mémoire. Comment 
_ oublier en effet que toute composition sortie de sa main nous a subi- 
tement arrachés au monde réel et transportés, puis maintenus, comme 
“par magie, dans un milieu exceptionnel et vraiment idéal? De la suite 
immense de ses compositions, il se dégage, à plus forte raison, 


une pensée, une ‘préoccupation qui, sous mille formes diverses, 


s'affirme et s’accentue. Cette préoccupation nous apparaît habituel- 
_Jement grave, tantôt inquiète, tantôt ironique, rarement sereine, 
souriante plus rarement encore, souvent terrible et toujours tour— 

* née vers le même objet : la lutte de la mort contre la vie, de la chi- 
- mère contre la réalité. Comme la sinistre chauve-souris qui plane 
dans le ciel au-dessus de la grande et sublime figure de la Mélan- 

| PR au-dessus de son œuvre entier plane l’obsession du surnaturel. 


Arrêtons-nous un instant à cette sombre figure dont nous venons 


d'évoquer l’image. 


Vous vous la rappelez, cette. béiines cette Mélancolie, génie aux 


ailes tristement reployées, aux longs cheveux épars, couronnés 
- d’herbes folles. Entourée de tous les instrumens de la science, de 
_ J'industrie et des arts, mêlés aux instrumens de torture, elle est 
assise au seuil du temple, accoudée sur un genou, la tête sur le 
_ poing. Lassée, elle a fermé le livre vainement interrogé; elle tient 
encore, d'une main inerte et sans le savoir, le compas aux branches 


désormais inutiles. Son regard douloureux et dur s'ouvre sans voir 
sur la mer, sur l'infini, La pensée qui couve sous ce front d’ai- 
rain, le maître à pris la peine de l’écrire, c’est la mélancolie, c’est 
plutôt encore le doute. Qui n'aurait vu que cette page d'Albert 
Dürer serait exposé à se méprendre sur la signification de son 
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œuvre Elle a trompé plus d'un esprit pénétrant. On a puc 
_ sur la foi de cette image, qu'Albert Dürer fut l’un des 
_ _seurs de la pensée moderne. Il nous semble, au. co 
__ Fonétudie son œuvre, fait de symboles et de mystiques hallucina- 
__ tions, plus on se confirme dans cette opinion que le grand artiste 
allemand ferme définitivement le moyen âge. Il a entrevu, come 
Moïse, la terre promise, la terre de lumière et de chaleur, iln'y a 
pas pénétré; ‘il a eu des lueurs, des PS PO renais- 
cancer: mais il a eu peur, il a douté, il a reculé, 
_--Assurément il admirait Luther; il reste un tén0ï ga: éloquent 
ù es sentimens qui lui inspirait le grand réformateur. La longue 
prière, pleine de colère et d’élans, qu’il adresse à Dieu en appre- 
nant, en 1521, la fausse nouvelle de l'emprisonnement et de la mort 
de Luther, ne laisse aucune incertitude à cet égard. Mais il est 
important d’aj outer qu’Albert Dürer, à cette époque, comme aussi bien 
les contemporains du moine de Wittemberg, n'attachait au mot de 
réforme que le sens strict du mot et non l’idée de révolution reli- 
_gieuse qu'il'a prise dans l’histoire, En se rangeant aux opinions de 
De Luther, Albert Dürer ne croyait pas élever autel contre autel, dres- 
_ ser le luthéranisme, le protestantisme contre le catholicisme; il 
‘voulait, il souhaitait une réforme et rien de plus, une réforme nul- 
lement contraire à l'orthodoxie. Qui se doutait alors que le Ru 
antisme allait devenir une religion (a)? : 
En ce qui concerne Albert Dürer, je dois donner des preuves à : 
Y'appui de l’assertion précédemment émise, Celles que je puis trou- 
ver sont toutes morales évidemment et tirées de son œuvre. : 
Sa vie sans relâche, sous l’aiguillon incessant' de l’'acariâtre et 
“avare et très belle Agnès Frey, sa femme, sa vie entière se passe 
‘au travail. Mais à le voir, en ses portraits, si beau, si élégant, à le 
‘savoir, d’après les documens, si habile à tous les exercices du corps, 
à le trouver, dans ses créations, si amoureux de l'idéal, je me le 
représente bien plutôt comme une de ces natures fines, élevées, 
ouvertes à toutes les idées généreuses, à tous les dilettantismes, por- à 
_tées à la rêverie, peu ou point à l’action, nullement faites pour le 
travail solitaire et acharné, — véritables travaux forcés, —"dans le 
sombre atelier qui existe encore, et où lé retenait son amour'pour 
le « monstre charmant » qu'ilavait épousé. Je ne Le vois pas homme 
de propagande ni de foi en l'avenir. De ce genre de foi ses œuvres 
témoigneraient, elles témoignent du contraire. ; 


(1) La confession d'Augsbour g n'est que : ‘de 4530. Albert Dürer était mort be , 
deux ans quand elle fut publiée. Le trouble des esprits, à cette époque de 1530, est 
exprimé d’une façon saisissante dans la léttre où Pirkheimer juge si sévèrement 

_ Agnès Frey. M. Ephrussi la publie ên extenso. 


Chose étrange, cet re ce dé ami os grands. esprits. qui 
Re renaissance en Allemagne, à cetie aurore du xvi' siècle, ne 
. laisse rien percer en ses créations du feu ni de la sérénité desaurores, 
_ S'lexprime, par hasard et sous le voile de l'atlégorie, la conquête 
_deBome par les doctrines de Luther, comme dans, le Grand Cheval 
et le Petit Cheval (4),il a hâte, semble-t-il, de revenir à.ses erre- 
mens d'habitude, au courant d'idées qui, depuis l'enfance, lui est: 

familier. Momens douloureux que les heures de transition pour ceux, 
qui ne sont plus très jeunes! Et c’est le cas d'Albert Dürer. IL voit, 
sous. les <oups des ennemis de: Rome, faiblir, s'écrouler l'édifice 
qu'il est habitué à-vénérer; les. assises de l'édifice nouveau sont 
. lentes à se montrer, à sortir de terre. Aussi qu'arrive-til? Cest 
que,.placé par la date de $a naissance aus seuil € du xvr siècle, il peut. 
| PE un coup d'œil ami, complice même, sur 
_ ceux qui se précipitent en avant, mais ses regards obstinément 
: retournent en arrière et se fixent dans ka direction du rs vont 
aux siècles écoulés. : 
__ Comment s'étonner de Éincamible nisiésse de cette âme soumise 
| à.de telles. oscillations, à de tels conflits intérieurs, attirée vers la 
_: lumineuse renaissance, retenue et clouée au sombre moyen âge ? 
4 _ Je disais-tout à l'heure que, dans l’art, Albert Dürer ferme le. 
moyen âge, il le ferme en lexprimant, en le résumant tout entier. 
ILen à les folles terreurs, les cauchemars, les visions épouvantables, 
. des-humbles amours (camil est du peuple); il en a aussi la ferme 
piété. Il n'y a point trace, en ses dessins, en ses gravures, en ses 
tableaux, des joies ni des lumières soudaines et sereines de la jeune 
_ et-forte renaissance. Ses tristesses sont celles de la vieillesse, celles 
. des vieux siècles. Elles l'inspirent, parce qu'il est grandet né avec 
le génie, mais son âme en est comme étouffée. Il marche sous lé. 
Tax, non courbé d'apparence parce qu’il est fort, mais son cœur 
estugonflé d'amertume. Sa rare vengeance est l'ironie. Elle s’est 
glissée çæetilà dans les Marges-du Livre d'Heures de Maximilien, 
oùil.a fourni avec une intarissable verve d’admirables croquis par 
centaines. L'un des plus caractéristiques est celui où il a représenté 
sur une pelouse, au bord d’un étang, au pied de la demeure féo 
. _dale, cette bande grotesque de musiciens piteux, donnant l’aubade 
au-seigneur, soufilant dans leurs longues trompettes, suant d’ahan, 
les. joues. gonflées, les yeux hors de la tête, faisant retentir lécho 


(À) C’est la même idée exprimée en deux compositions différentes. En chacune 
d'elles, un cavalier à pied, armé de toutes pièces, tenant son cheval par les rênes, 
pénètre dans une enceinte formée de palais en ruines. Dans le Grand Cheval les ruines : 
sont évidemment romaines. Pour qui est informé, mais il faut l'être, l’allégorie ést 
claire, # 
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de 1 + mélodies cuivrées. De la branche voisine où il est: Apart 
du haut de son arbre fantastique, je ne sais quel oiseau mc LT 
un corbeau, laisse tomber sur les pauvres hères un se indé- 


Se finissable de moquerie, de dédain et de pitié. Hoqe AA : 


Mais son cher refuge est la chimère. Voyez ce voyageur, en un 
de ses bois, ES n'est-ce pas lui-même ? - — Un homme déjà mûr, 
Jes reins. . chargés et ceints pour le voyage. — Il était parti ais 
conquérir la gloire. Voici près de lui le précieux rameau, le laurier 
qu'il est près < d'atteindre. Sur le point de le cueillir, fatigué ou bien! 
doutant de la légitimité de son effort, il a jeté là son bâton et s'est 
assis sur le sol. À perte de vue, ses regards ont glissé sur la mer 
infinie. S’était-il repris, en face de ce “spectacle, à quelque nou- 
velle ambition, à quelque espérance de découvrir un monde nou- 
veau ? Velléité refoulée par un autre spectacle, par un autre attrait 
plus famitier et plus puissant. Ses yeux ont rencontré le ciel et, 
dans le ciel, entre deux ruées, l’image souriante et perfide dela 
sirène, de l'habitnelle chimère, de ce mysticisme, — grossier au 
fond, pittoresque dans la forme, — dont Albert Dürer fut l'interprète 
convaincu. C'est dans cette inter prétation qu'il nous reste à le suivre 
et je dois le montrer aussi faible, aussi crédule que ses contempo= … 
rains, mais aussi grand comme artiste que les maîtres les ee illus- 
tres. ; 


V. 


Je me demande si je dois poursuivre, si je dois dire ou taire les 
frayeurs puériles d’un si grand maître. Mais à quoï bon les cacher, 
à quoi servirait-il de les vouloir dissimuler? Elles sont tellement 
visibles, et se trahissent si clairement à travers son œuvre! Et d’ail- 
leurs, elles ne lui sont pas étroitement personnelles. Partagées par : 
les esprits les plus affranchis de son temps, par Luther, par Érasme 
par Mélanchthon lui-même, elles ne peuvent l’amoindrir. Nous 
devons estimer comme une bonne fortune historique, au contraire, 
qu'il ait ajouté sur ce point le témoignage des son art au mn he 4 
écrit de ses contemporains. | "TRS 

En la première moitié du xvi° siècle, l'Italie était dbeciurn dt 
dégagée des terreurs légendaires que le catholicisme avait: jetées 
dans les âmes, de ces appréhensions, de ces imaginations de sup- 
plices éternels dont l'Enfer de Dante reproduisait et formulait 
l'épouvante. L'art italien est déjà et pleinement un art païen, uni- 
quement préoccupé de la beauté des formes, de la beauté de l’ex= : 
pression, et nullement de traduire la sincérité du sentiment reli-. 
gieux, sincérité bien affablie alors, sinon tout à. fait perdue. 


Dans le Nord, il n'en est pas de même. La question bide; ie 
- cette même date, comme auparavant, comme depuis, y domine ? 
_ toutes/les autres dans l’ordre intellectuel. Elle se traduit et s’ impose. 


par ce grand mouvement de la réformation, qui agite et préoccupe. 
toutes les consciences. L'homme septentrional n’avait point la com- 
plaisante et tolérante et sceptique indifférence de l'Italie en matière 
religieuse; il ne pouvait l'avoir, en raison même du génie : réfléché,… 


pieux, mystique même, qui est particulier à l'Allemagne. Hardi j jus- . 

qu’à l'audace, jusqu’à la révolte en ces questions de réforme, ilres- 
tait cependant sous le poids de cette terreur et en même temps de z 

cet amour du surnaturel, qui, au moyen âge, avait écrasé et comme 
_annihilé l'individu moral. Luther, exprimant l’état des esprits autour 
de lui, peut protester violemment contre les dogmes a : 
_contre les légendes divines ; mais sa raison abdique toute indépen- 


dance dès qu il S ee des légendes inférieures, dès qu’ on Fee du 


diable. 


- Le diable est aux xrv° et xv° siècles le véritable maître des intel 
ligences-La-crainte du diable les domine plus sûrement que la crainte 
de Dieu. La légende d'amour et de bonté est bien pauvre en com- 


_pâraison de la légende cr uelle où sont recueillis tous les mauvais 
tours qué Satan joue à l'espèce humaine. Ouvrez les œuvres de Luther, 
_ lisez sa vie, vous serez surpris du rôle important que le diable ya 


pris: Satan commente avec lui et contre lui la Bible et les conciles; la 
discussions animant parfois à ce point que Luther, un jour, à bout 


_ d'argumens, lui jette son écritoire à la figure. On raconte à sa table, 
par centaines, des histoires de démons, de vampires, de sorciers, de 
possédés, de succubes et d’incubes. Il voit le diable partout, il le 


reconnaît dans les mouches qui se posent sur sa Bible ou sur son nez, 


- ile rétrouve même à l'intérieur des noisettes. À maintes reprises, 
_il affirme l'existence et la puissance de cet ennemi du genre humain. | 5 
« Le 45 janvier 4539, on parla de la grande sécurité dont on jouis- 


sait dans ces derniers temps. Et le docteur Martin Luther dit : « Ah! 


Von ne doit.pas se regarder comme si tranquille, car nous avons 
. un grand nombre d’ennemis et d’antagonistes déchaînés contre 


nous; ce sont les diables, dont la multitude est telle qu’il n’y a pas 
moyende les compter; et ce ne sont pas seulement des diables qui 


/_- sont enchaînés dans l'enfer, mais des diables qui sont à la cour et 


près des princés et qui depuis très longtemps sont bien habiles; ils , 
ont une pratique et une expérience de cinq mille ans. Satan a mis 
sans relâche tout son pouvoir en œuvre pour tenter et tromper Adam, 
Mathusalem, Énoch, Noé, Abraham, David, Salomon, les prophètes, 
les apôtres, Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même et tousles fidèles.» 


Ailleurs, après maints récits de meurtres, de suicides, d'actes de 
TOME XLVIIL. —— 1881. | | 57 
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nécromancie suggérés par le diable, Luther Re HT 
ne sont pas Jà des histoires oiseuses et inventéesà plaisir f 


peur aux gens; ce sont des récits: -effroyables et non ne lag, 


comme les appellent les épicuriens. Prions donc, metton 
 fiance-en Dieu, et craignons d’avoir le. diable pour hôte. Ilest beau 
coup plus près de nous que nous ne li imaginons (hs. ares sable 
La; jeunesse | d Erasme avait été nourrie de pareilles terreurs, de 
miracles aussi édifians, de symboles non moins. ste On. fa 
racontait tantôt l'histoire d’un voyageur fatigué qui s'était : ur. 
un serpent, le prenant pour un tronc d'arbre ; le:serg ents 
tournant la tête dévora. le: voyageur. « Ainsi le mon 


siens, » Une autre fois, c'était un homme qui était: ras visiter mu + 


monastère ; on l'invite à s'y fixer, il refuse; à. peine. soneaytl ren 
contreun lion qui le mange. Notre croquemitaine n’est pas plus. 
_ puéril. Enfin, Erasme rapporte dans une de ses:lettres: piuns nuée 
de puces s’abattit un jour sur sa maison de Fribourg et l'empêcha 
de dormir, de lire et d'écrire. « On disait dans le pays que ces 


puces étaient des démons, ajoute M. Nisard dans sa belle étude sur: 
Erasme. Une femme avait été brûlée quelques jours auparavant pour, 


' 


avoir, quoique mariée, entretenu pendant dix-huitans un commerce. 


infâme avec le diable. Elle avait confessé entre autres crimes que son . 
amant lui avait donné plusieurs grands sacs pleins de. puces pour: 
les répandre par la. ville. Erasme, qui raconte ce faits à.ses) amis, 


n'est pas très éloigné d'y croire. » Déjà dans une autre CirCOn=< 
_ stance, mis en danger de mort par le mauvais régime etes chambres 
malsaines du collège Montaigu, Erasme avait attribué sa SHÉteoN à 
la protection de sainte Geneviève. : | 


.ILest inutile, je pense, de démontrer ins Fate quel 


empire le surnaturel, et particulièrement le diable, exerçait -sur les: 


intelligences de ce temps. En tous lieux, la pensée du-diable hante 
“le cerveau de l’homme. Ami ou ennemi, celui-ci le- voit partout: : 
aux carrefours tortueux des villes, aux murs des cimetières, au touit- 


nant du chemin, au clochér des églises, du toit des-couvens, äl se : 


glisse partout; homme de. guerre ou d'étude, *danst le” cloître. où 


dans les mêlées, chacun en est aflligé, tourmenté de toutes parts et . 


obsédé, Tel le défie, tel l évoque, tel le maudit, tel l'adore: tous en. 


ont peur ét tremblent en pensant à lui. Comment Albert Dürer 
aurait-il échappé à la loi commune qui eourbait toutes les intelli- 
gences sous son effroyable despotisnie? N'oublions pas que lori- 
gine hongroise du maître pesait sur lui dans lemême sens et.comme: 


une double fatalité. Hawvaïit tee assurément bercé au récit des sHpordie 


” Les be de’ table de ra tin Luther, di 1: 
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ses te si vivantes, même de nos jours, au bord du Danube. 
Aussi voyons-nous le diable dans son œuvre revêtir les formes les 

us hideuses uelitagiistion humaine surexcitée ait pu inventer. 
parcourt l'échelle entière de la création et adopte les combinai- 
-sons les plus étranges ge ses hi een dont on ne saurait 

| “dire le nombre: : | 
20 Dans Son véchionte Histoire du diable, M. Ch. disendte: a 
| décrit quelques-unes de ces incarnations bizarres. On les retrouve 
| pepe Albert Dürer, « Homme informe et inachevé, nain ou 
géant, ilest ridé, velu, aveugle comme les taupes, noir comme les 


si barbouillés de suie; il a des griffes comme les tigres, des 
| dote tsnrue les sangliers ; il se change, au gré de ses caprices, en 
ours, en crapaud, en corbeau, en hibou, en serpent, Car il aime 
cette forme qui lui rappelle sa première victoire... Quelquefois 
“aussi, à en croire le démonographe Psellus, il se montre couvert 
._ — d'écailles comme les poissons, et il respire comme eux en absorbant 
_ l'air par ses écailles. » Tantôt il prendra la figure d’un spectre 
pour effrayer le pécheur, tantôt pour l’exciter au péché, il emprun- 
__‘tera à la femme sa beauté, ses séductions, ses grâces. Puériles dans 
_ “eur expression écrite, ces créations acquièrent dans l’œuvre du 
«maître une étrange intensité de vie. D'ailleurs, s'il est vrai, comme 
J'a dit Michelet, qu'au xvr° siècle le diable, le juif et le Turc ce fût 
tout un pour les peuples du Nord, ces terreurs n'étaient que trop 
_ fondées-surtout à l'égard du Turc dont les invasions s’avançaient sur 
J'Europe d’un mouvement périodique et irrésistible. « Tel y voit Le 
démon et soupçonne que cette engeance n’est rien que le diable en 
‘fourrure d'homme. » N'est-ce pas l'opinion de Luther s’écriant : « Ge 
m'est pas sur nos murailles ni sur nos arquebuses que je compte 
pour repousser les Turcs, c'est sur le Pater noster. » Je n’en doute 
pas,.c’est l'horreur des cruautés atroces exercées par les Turcs sur 
leur passage qui inspirait à Albert Dürer son Murtyre de dix mille 
chrétiens sous Sapor IT, roi de Perse, tableau placé aujourd hui 
dans la galerie de Vienne. En tous cas, ce qui est certain, c'est que 
le juif,tle Turc, et le diable occupent la meilleure part de son œuvre 


MA: VE, 


| Mais cet œuvre est si vaste que le maître, à côté de ces salt 
créations, a pu dans leur douceur exprimer les légendes chrétiennes; 
il la fait notamment dans la Vie de la Vierge, et cependant, mal- 
gré l'intérêt qui s'attache à la Suite et à l'unité des sujets, je vais 
de préférence aux pentes Vierges isolées, gravées sur cuivre avec 
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une souplesse de main tout à fait merveilleuse et une sc 
Drons des plus touchantes. 4: atts 


Les cheveux, cette exquise beauté. ne la Rene ee en ces ne 
ches traités avec amour. Tantôt ils se répandent, sans ornement, 


en longues nappes sur les épaules de la Vierge. Tantôt, fins et ad 


tans, pénétrés des lumières de l’auréole, ils sont fixés par un. fil de 
perle ou chargés d’une couronne somptueuse, couverte de pierre— 
ries et d’ors étincelans. La Vier ge est le plus souvent assise dans la 
cms sur un bancs sur une pierre au ee d'un 1 arbre ou ans 


LUS E 3 


soumis ou ‘comique en ses caprices, souvent un oiseau, a, un 
singe. Toujours naïve et tendre, en ces compositions, la Vierge y 
apparaît rarement ornée de la beauté symétrique et correcte tant 
recherchée par les Italiens. Elle n'a guère, — et j'en suis plus tou- 
ché en un tel sujet, — que. l'exeplquaelle René attachée à. l'ex- 


PRES imioralésssr ais À 


-Albert Dürer, qui fait preuve. d'une si rare puissance d'invention 


et de poésie dans ses ouvrages, ne s’écarte pas un instant de la réa- 
lité. Dans la réalité quotidienne, et là seulement, il puise les élé- 


mens qu'il combine sans les altérer et dont il se sert, ainsi combinés, 
pour traduire son idéal intérieur. Aussi trouvons-nous dans son 


œuvre non-seulement tous les sentimens qu’il partageaït avec les 


hommes de son temps, mais aussi une perpétuelle révélation des 


mœurs publiques ou familières de ses contemporains, enmêmetemps 


que l’image exacte du décor où ils se mouvaïent. ILa montré la dure 
chevalerie, formidable en ses armures éblouissantes, impassible à 


travers les périls; 1l a moniré de même le peuple en ses misères et 


aussi en ses joies bruyantes. Humbles manans, bourgeois placides, 
seigneurs farouches, cavaliers élégans revivent là sous nos yeux. 
Voici les intérieurs somptueux et les intérieurs misérables. Voici 
des chocs d'armée au pied des hauts remparts, des forêts de lances 
oscillant sous le vent des boulets de pierre partis des canons énôrmes. 
Ici, il peindra l'amour lascif; là, le chaste amour; plus loi . 


douces causeries de la dame et du page errant par la campai igne, au | 


bord des cours d’eau, à courte distance des villes aux silh ouettes 


fantasques, à l'ombre des châteaux-forts qui découpent leurs pro 4 


fils aigus dans des ciels mouvementés et animés d’une beauté spé- 
ciale inconnue au Midi, réservée à nos climats du Nord, la beauté 
sans égale des nuées amoncelées, nageant par continens dans l'infini. 
À côté du squelette hideux et menaçant, auprès des laideurs sym- 
boliques qu'il sut faire si belles, en regard de ces rêveuses allégo- 
ries difficilement explicables, mais qui agissent sur l'imagination, si 
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friement, ‘Albert préc parfois aussi, à cherché la pure beauté 
ne à la façon des anciens, mais il a pu la faire inexpres- 

; témoin un admirable Apollon tendant son arc, modèle de 
pat d'élégance, d'intelligence profonde et comme attristée. 
ÿ Son génie a parcouru le cercle des conceptions humaines et les a 
interprétées avec une égale supériorité, avec une égale aisance, 
depuis les mystiques exaltations du solitaire de Pathmos ; is aux 
scènes domestiques empruntées aux mœurs populaires. % 
Son talent comme dessinateur reposait sur une forte base d'é é- 
tudes scientifiques dont, avant tout autre, il a compris et justifié 
_la nécessité. Aussi a-t-on pu dire qu'il était le premier de tous les 
artistes connus par la variété et la solidité de son éducation tech- 
nique. Dans le plus grand nombre de ses compositions, l'élément 
graphique domine, je veux dire le trait manié avec une souplesse de 
main sans égale, se jouant des procédés les plus opposés, obéissant 
‘aux caprices les plus extraordinaires d’une imagination inépuisable, 
Néanmoins, dans plusieurs de ses cuivres, dans le Saint Jérôme au 
désert et dans certaines de ses aquarelles, il a révélé un sentiment 
très remarquable de la couleur, de ses harmonies, de ses richesses, 
dé ses contrastes, un calcul savant, mais plutôt encore inné et natu- 
‘rellement habile, des tons et des valeurs : beautés d'art qui s’adres- 
sent à d’autres facultés de jouissance esthétique que ne fait le trait 
ou dessin proprement dit. De l'application magistrale de ces qua- 
lités exquises ‘et de ces dons naturels, dirigée par une des plus 
grandes imaginations poétiques que le monde de l’art ait enfantées, 
est sorti cet œuvre immense, si profond et si émouvant, sur lequel 
les circonstances extérieures, l’action d’une femme et l’action d’un 
siècle, ont jeté un voile de tristesse, de mélancolie qui rend cet 
œuvre plus cher encore aux hommes de notre génération. | 
— Peut-être dira-t-on que je me suis exagéré dans la vie de l'artiste 
; l'importance de ses chimères, de ses terreurs superstitieuses, de 
ses entraînemens vers la réforme, de ses retours à la foi, de ses 
anxiétés, des angoisses causées par le défaut de sécurité morale 
et matérielle du temps où il vécut, — que tout cela, l’eût-il éprouvé, 
_est étranger à , son art, — qu'Albert Dürer, comme l’eût fait une 
machine à dessiner très supérieure, traduisait tout simplement et 


sans émotion d'aucune sorte les scènes de l'Ancien et du Nouveau 


Testament et les sujets pittoresques qui passaient sous ses yeux, — 

qu'il ne chercha dans les livres sacrés que des motifs de composi- 
tion, comme le font nos peintres aujourd’hui en quête de prétextes 
par lesquels ils soient autorisés à peindre le nu avec une certaine 
noblesse et qui ne les trouvent que dans la mythologie grecque ou 
chrétienne. Eh bien! quoique la tendance évidente de quelques 


Re 
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| jesprits de ce: temps-ci n’aille à rien moins RES l'h nomme de 
_J'arlisie, tout en moi, après l'examen approfondi de le des 


maîtres, proteste en ce qui les concerne contre de telles da 
et notamment en ce qui touche Albert Dürer, Mais cetté | 
des participations. actives de l’âme et du cœur à l'aù ve a ft 
__elle juste, je ne serais pas ébranlé dans mon admiration, bien moins 
encore dans mes impressions. Peu importe, em Re Al 


—., Dürer n’ait pas analysé ses doutes ni ses RSR 


Y: v'ait pas 
voulu sciemment les transporter dans son art et par lui les trans- 
mettre aux autres hommes; son témoignage , pour être naïf et 
inconscient, n'en a que plus de force et n’en est _ Prusse Si 
son œuvre contient encore aujourd'hui une telle puissance d'émo- 
tion, c'est donc que l’âme du maître était bien pénétrée de cette 
émotion même. Un fait d’ailleurs prouve jusqu'à l'évidence qu'il 
avait conscience et qu’il possédait, outre les facultés spéciales de 
l'artiste, les facultés de sentiment et de jugement. N'a-t-ilpasgravé | 


_ de sa main, au beau milieu d’une de ses pages les plus étonnantes, x 


d’une de ses plus saisissantes Ra ce mot si es #$ a ci 


rares Mélancolie? sis 
Mélancolie, c’est bien le mot. qui rafunlé sa ie e son Sur 
qui en affirme la signification. C’est pourquoi, si la tristesse est 
l’état habituel de votre âme, sivous devez vous éloigner des grands 
symboles de mélancolie, détourner vos regards des vastes: espaces; 
des ciels et des mers sans fond, vous garder des visions voisines 
de l'infini que quelques hommes ont rapportées de l’abime où ils” 
avaient plongé; en cet état où l’âme humaine est sujette au vertige, 
fermez l’œuvre de Beethoven, fermez l'œuvre d'Albert Dürer. Si, au 
contraire, la tristesse en vous n’est qu’accidentelle, vous pouve le | 
parcourir, cet œuvre, et l’étudier sans danger. Dès que le mal. est 


pas profond, il est soulagé aussitôt qu’il est connu. On pourra donc 


“trouver un certain apaisement à cette maladie morale, la. mélanco- 
lie, en la contemplant dans l’action où l’a déployée et retourné 
tour g-#08 rt le maitre de Ps gs 2. Ha — et 


+ 


L Slans du Sa ou le te ATP par Taukovitch.et Grouitch; Paris, 1880, Franck, 
se D Les Serbes de Hongrie; Prague et Paris, 1873, Maisonneuve. — NL La 
ne par Saint-René Taillandier ; Pari is, 1872. | | 


PTS 


cu traité signé à x Berlin, le 13 juillet 1878, pour le règlement 
définitif de la question d'Orient, a été l’occasion de critiques injustes. | 


‘On eût sans doute voulu que les représentans des grandes puissances 


chargés de le rédiger eussent d'emblée contenté des nationalités 
divisées depuis des siècles par des rivalités de race et des dissi- 
dences religieuses. C'était assurément trop exiger de lhabileté 
diplomatique et, à coup sûr, trop attendre de la sagesse humaine, 


Bon où mauvais, provisoire ou définitif, il faut Copondant recon- 


naître que ce traité tant décrié a prévenu la plus affreuse conflagra- 
tion qui ait jamais menacé l’Europe, 1 N'est-ce donc rien? N'est-ce 


; pas un e considérable ? 


On a prétendu encore que des bords de la Save aux rivages de la: 


Mer-Noire, du Danube à Adriatique, des monts Balkans à l *Ompe, 


À ples s’agitaient et se disposaient à s’entre-égorger malgré la 
volonté bien arrêtée de l’Europe de les en empêcher. Rien n’est moins 
exact, Car, après quelques velléités menaçantes de résistance, on a 
vu les pr incipautés-dépossédées ou peu. satisfaites définitivement se 
résigner, La Turquie, puissante encore par le fanatisme de ses sujets, 


… le Turquie, la plus dépouillée dans cette affaire, s’est, de son côté, 


complètement soumise, sachant bien qu’elle n’était plus supportée, 
selon les propres expressions de la Russie et de l'Angleiféres que 


| s ca la plus regrettable des nécessités, 


ke 
C 
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Quant : aux + dont les aspirations légitimes se sont 1e 


a. royauté, les autres, moins jeunes, en réclamant de nous de 
conseils et des capitaux. Encore quelques années et la prospérité de 


cet Orient Nouveau, comme on l’a justement appelé, vengéra lat 


diplomatie de 1878 des reproches qui lui ont été trop vite adressés. 
Ces développemens de nationalités récemment formées, les des- 
tinées de la Grèce, de la Roumanie, de la Bulgarie et de Ïa Serbie, 
l'avenir d’autres principautés ou royaumes auxquels la France est 

plus ou moins directement intéressée, méritent d’être suivis avec 
de une sympathique attention. La grande part que la France a prise 

aux conférences de Berlin nous en fait une loi. ie 

Dès aujourd’hui, nous nous occuperons de la Serbie. Son indépen- 

dance, reconnue par le traité de 1878, a été moins la consécration 
officielle d’une situation depuis longtemps acquise qu'un juste hom- | 
mage rendu à son peuple, petit en nombre, grand en héroïsme. 

Loin, en effet, d’amoindrir le territoire des Serbes, le traité de. 
Berlin l’a considérablement agrandi. Il y a plus. Les garanties de 
toutes sortes qu'offre la principauté, lui vaudront bientôt l'avantage 
d’être sillonnée par des chemins de fer dont elle était tout à fait. 


dépourvue, chemins de fer qui, par l’Adriatique, la relierontà 
l'Orient, et, par l’Autriche-Hongrie, aux réseaux des lignes euro- - 


péennes. Des hommes éclairés, toujours à l’affüt d'améliorations 


heureuses et de projets utiles, pensent même que l'ouverture de ces 


nouvelles voies doit encore raccourcir de AR Le Lise le trajet 
déjà si rapide de la malle des Indes. | 

Il y à dans l’ensemble de ces combinaisons futures, unies à. des 
faits depuis longtemps acquis, la matière d’une étuee nes La nous 
Semble intéressant et utile d'entreprendre ici. ous 


E 


_ encore er eux A hui, ne possédaient point VE frontières 
beaucoup plus étendues que celles de leur principauté actuelle. 
Le À cette époque, leur territoire avait pour limites : au nord, la Saveet 
de Je Danube; à l’est, la Morava, l’Ibar et la ville de Novi-Bazar; au 
À er sud, la ville de Skadar et le Boljana; à l’ouest, les montagnes 
S *étendant entre l'embouchure de la Cettina et les Urbas et celles 
qui séparent le bassin des Urbas de celui de la Bosna. Ils étaient plan 


jusqu'à un certain point réalisées, nous les voyons se constituer 
chaque jour à leur manière; les uns, en se donnant le luxe d'une 
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reste libres de s’avancer tout à leur gré vers le nord, _. ils rencon- 


ed see peuples de même race, mais ils ne pouvaient aller 


vers Constantinople, où veillaient les empereurs d'Orient (1). 


_ + Le schisme du patriarche Photius , qui, au ix° siècle, sépara 
_ l'église d'Orient de l’église d'Occident, divisa malheureusement les 
populations slaves du Sud. Les Croates restèrent fidèles à leurs 


anciennes croyances, © 'est-à-dire à l'église romaine; mais les 


_ Serbes, se souvenant mieux de leur origine orientale, aspirant peut- . 


être à jouer plus tard un grand rôle à Constantinople, embrassèrent 


la nouvelle doctrine avec une ardeur qui ne s’est jamais refroi- 


_ die. La noblesse serbe se mit à la tête de l'opposition contre les 
papes, et la pression que Rome chercha à exercer sur le clergé en 
voulant faire supprimer la liturgie slave pour faire prévaloir la 
mu latine, ne fit qu'accentuer plus profondément la séparation. 
Ce qu’il y a d’ étrange, à cette époque où les prédicateurs musul- 
mans disputaient à à la religion chrétienne les peuplades de l'Orient, 
c’est de voir une nouvelle fraction de la famille serbe se détacher 
pour. embrasser l'islamisme lorsque rien ne l'y contraignait. Nous 
ne parlons pas des Bosniaques (les Serbes musulmans d’aujour- 
- d'hui, qui ne changèrent de religion que pour se soustraire au pal), 


mais des Bulgares. Fatale séparation qui, jointe à celle des Croates, | 


a sans nul doute empêché les Serbes de jouer plus tôt en Orient le 
grand rôle auquel ils semblaient appelés, et auquel ils s’essayèrent, 
du reste, quelques siècles plus Ed, sous K règne de leur grand roi 
 Stéfan Douschan. 


On ne sait pas grand’chose de 1 Histoire de la vieille Serbie. Cepen- 


dant il est avéré que, dès le xr° siècle, les Serbes chassèrent les Byzan- 
tins qui voulaient les dominer et qu'ils les écrasèrent dès que ces 
derniers se montrèrent sur leurs frontières. À l’époque des inva- 
_sions LARAPIENSS, dirigées DRE Gengis-Khan, lorsque les Russes se 


(0) Le Deapté « serbe était réparti en 1873 de la manière suivante : 


- Principauté de Serbie, déduction faite de 110,000 Roumains. .1,140,000 


5 Ron REA nee nier 200,000 


; | Herzégovine RU PA 297,000 
Bosnie. ‘. A ON OR TEE ET et 780,000 
… Novi-Bazar. .. . D PRE En Le ie pe 120,000 
+ Hongrie, Croatie, D vonie de 7. « .  :4,000,000 
A A de ein Unie ed 425,000 
PROD EEE du n: vos. 2,802, 000. PRE 


, # 


/ 


Si, à ces chiffres, on ajoute 6,000,000 de Bulgares, 1,350,000 Croates et 1, 210, 000 
Slovènes, on trouve que le nombre des Slaves du Sud seulement était en 1873 de 
12,452,000 individus. 11 a dù considérablement augmenter depuis. : 


AR 
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Au commencement ce XIV siècle, il n’y a pas dans toute pe pé 
illyrique un état plus solidement constitué que la Serbie. Effray 
son voisinage, Jean Cantacuzène pousse contre elle les Tures pans 
lis. Le roi serbe Douschan les battit et s’empara peu à peu de la 
. Macédoine, de la Bosnie, de la Bulgarie, formant ainsi un royaume 
_quis'étendait de Belgrade à à Janina et de la mer d’lonie à la Mer- 
Noire, En 13/47, il était à à Raguse, où chacun l'acclamait protec— 
teur de l’Europe. C’est sans doute en raison de ces victoires A 
fut surnommé Douschan le Fort. | 
Nous sommes à l’époque la plus glorieuse de Re Grande-Serbie, au 
moment où sans un événement imprévu et à jamais regrettable mn” 
la civilisation, elle eût rempli avec éclat un rôle ur et en 
quelque sorte providentiel entre l'Orient et l'Occident. Le roi des 
Serbes, Douschan le Kort, plein de mépris et de colère pour. Can- 
tacuzène , qui le trahissait, et dont l'empire affaibli était en proie 
à des compétitions funestes, Douschan le Fort, disons-nous, pré- 
voyant que les Turcs de l'Asiez Mineure allaient bientôt envahir 
l'Europe, résolut de les refouler ou de périr à l'œuvre s’il ne pou- 
vait y réussir. Il forma le projet de chasser les musulmans des . 
bords de la Mer-Noire, d’exiler les deux prétendans, Cantacuzène et 
Paléologue, en un mot, de prendre triomphalement leur place sur 
le trône d'Orient et de se faire couronner empereur à Constantinople, 
Il se mit en marche au commencement de l’année 1356, se diri- 
geant sur le Bosphore à la tête d’une magnifique armée de quatre- 
vingt mille hommes parfaitement organisés et habitués à vaincre, 
Tout à à coup, au village de Djavoli, Le héros serbe se sent saisi par 
la mort. Il meurt après quelques. jours de fièvre et.de. lire, le 
18 janvier. À la nouvelle de cette catastrophe,dl nee d'invasion 
rebroussa chemin, emportant avec elle dans les] FRS 
dépouille mortelle de son chef. ». 4 


Selon toute probabilité, Douschan le Fort se fût enipasé de Con- ne 1 


Stantinople, et alors, — au lieu de voir régner dans cette magnifique 
capitale de l'Orient pendant de longs siècles le fatalisme oriental qui 
tue le progrès, au lieu des massacres horribles qui ont signalé la 
présence des Turcs sur le continent européen depuis qu'ils y firent 
leur apparition, de 1357 jusqu’à nos jours, —.on eût vu se fonder 
dans la cité de. Constantin un grand empire serbe, qui serait, à n'en 
point douter, devenu l’'émule des gr: ands empires d'Occident, 


” Soit > fu pourtant que trenté-neuf ans après la mort de Res 


_ reuri pu: han que les Turcs, ayant mis la main sur Adrianople, 


, et subjugué les Bulgares, songèrent à dominer la Ser- 
_Amurad [*", successeur de Orcan, lequel, quoique musulman, 
“épousé la fille de Cantacuzène VE, empereur de Byzance, vint 


| avec son armée camper à Kossovo, en plein territoire serbe. De 


captifs chrétiens convertis à l’islamisme et portant le titre 
| de janissuires fgurbrent ré la pig cé fois dans les rangs de 
cette armée. £ 
- Le tsar Lazare régnait alors en Serbie. Ie6 nn à Pancbstée É 
Jennemi avec fout ce que l’état serbe contenait d'hommes valides. 
Hélas! malgré des efforts héroïques, malgré le dévoûment d’un voi- 
 vôde du nom de Miloch Obivilich, qui, pénétrant sous la tente du 
sultan, l’égorgea au milieu de son armée, les Serbes furent vaincus, 
Letsar Lazare, fait prisonnier, eut la tête tranchée. Les consé- 
_quences d'un tel désastre, on les devine. L'empire de Douschan dis- 
parut. L’esclavage, un esclavage hideux, pesa désormais sur les 
Serbes. Pendant plus de quatre cents ans, la nuit se fit sur leur mt me”: 


| _les Turcs y régnaient. 


Des forêts impénétrabies, une REpéadiries téiburs assurée 
dans des montagnes inaccessibles à l'ennemi, [de sombres monas- 


| tères où se transmettait de générations en générations le plus pur 


patriotisme, sauvèrent heureusement les Serbes de la mort poli 


_ tiqueet morale. Le désastre terrible de Kossovo resta gravé dans 


leur mémoire; il fut mis en vers populaires, et cette poésie psal- 
 modiée dans de mystérieuses réunions, loin des Turcs oppresseurs | 
contribua beaucoup à à perpétuer chez ce peuple infortuné le souve- 
_nir de son ancienne puissance. A la fête du saint qui protège en 
- Serbie chaque village et chaque famille, des parens éloignés, des 


_ amis accouraient ; dans ces réunions intimes on parlait longuement 


et religieusement des gloires et des malheurs de la vieille Serbie... 
Selon que les chants avaient pour motif des triomphes ou des 
défaites, les vieillards poussaient des cris de joie ou faisaient en 
tendre des plaintes. Les femmes et les enfans pleur aient quand l’épi- 
sode deKossovo, accompagné de la Ka était lentement Rene 
par une voix triste et émue. 7 

Les Turcs, méprisant irop les vaincus pour faire pese aux! 
croyances religieuses, permirent aux malheureux Serbes de conser- 
ver leur organisation ecclésiastique, d’élire leurs évêques et leurs 
patriarches. Un pacha, un cadi et un évêque grec, venus de Gon- 
stantinople , représentaient la puissance ottomane en Serbie, Il y 
vénait aussi des soldats, des janissaires ayant droit à la dime et à 
des corvées de plus de cent jours. C'était pour ces. farouches vain 
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= brables troupeaux. Quand des bandes de Turcs armés faisaient ino- 


64 femmes, les plus jeunes, les plus pures. Un aga, celui de Roudnich, 
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| queurs que ste paysans labouraient les terres ou élevaient d’innom- 
pinément irruption dans un village serbe, il fallait leur livrer des 


surnommé « le Taureau, » est resté célèbre par ses Fépanones 
Accompagné d'une suite nombreuse, ce fonctionnaire visitait chaqt 

jour un village nouveau. Ason arrivée, les habitans, bite ie 
et filles, avaient ordre de se réunir sur la place publique. Après exa- 
men, trois des plus belles vierges étaient conduites par des. sol- 
dats dans la maison qui servait de résidence au terrible aga. Dès 
ce moment, le village recevait l'ordre de danser et de chanter pen- 


dant toute la durée de l’orgie. On se doute bien que les serviteurs 


ne manquaient pas d'imiter leur maître. Si des pères, des frères, 
des fiancés, osaient, exaspérés, se plaindre de ces-attentats, le 
supplice du pal leur était appliqué. D’autres, conduits à Belgrade, 
jetés dans la fameuse prison de Nebvyicha, y périssaient dans les pri- 
vations et les tortures. Peu de ces infortunés sortirent vivans des 
souterrains de cet horrible charnier, où, d’après les chansons popu- 
laires des Serbes, « on avait de l’eau jusqu'aux genoux; des entas- 
semens ù 0S humains ns aux Non: ei où les ag pat | 
laient. » 

nie des Serbes due de voir PART leurs femmes 
ou leurs fiancées, saisissaient dans un accès de rage une cognée de 
bücheron, fendaient la tête aux musulmans. S'emparant des armes 
de ceux qui tombaient ainsi sous leurs coups, ‘ils s'enfuyaient 
dans les forèts, où ils trouvaient d’autres fugitifs comme eux et 
n'ayant qu'un sentiment, la haine du Turc. Les fuyards étaient 
dès lors appelés haïdouks: ou brigands, mais brigands respectés 
comme des héros par les populations opprimées. Leur règle, stric- 
tement observée, mérite d’être connue. La voici dans son éner- 
gique simplicité : « 4° Le devoir naturel, la mission commune 
des haïdouks, est la poursuite des oppresseurs de la patrie; de la 
religion, de ce qui est serbe. — 2° Ils doivent mourir plutôt que de 
se rendre aux Turcs; s’ils sont surpris et faits prisonniers, ils doi- 
vent expirer sur le pal sans proférer de cris. — 3° Poursuivre les 
oppresseurs, sans repos, gagner seulement pour vivre et vivre libre- . 
ment dans la probité, la bravoure, tel est l’esprit des haïdouks. 
— l° Les haïdouks agissent chacun pour tous et tous pour chacun. 
— 5° Gonséquemment, il est du devoir de tout haïdouk de conserver 
le souvenir de leurs camarades tués, de les venger, serait-ce même 
au neuvième degré, sur les descendans de l’auteur du crime: — 
6° Chaque groupe a son chef auquel les membres de ce groupe doi- 
vent obéissance, — 7° Si un groupe est contraint de se séparer pour 
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_ aller passer la saison rigoureuse chez des amis secrets, les. mem- 
_ bresde.ce groupe doivent être revenus au- printemps dans Je dieu 
ds ere de leur résidence (1). » 

‘Chaque fraction d’haïdouks avait sa forêt à elle. Les bre PT 
| Fe groupe-se rendaient en nombre ou individuellement dans des 
“contrées parfois très éloignées, là où un village opprimé ou une 

vengeance à tirer d’une injure réclamait leur présence. Ainsi, quoi- 
| que la ville de Belgrade ne fût plus, grâce à l'incurie turque, qu ’un 
Monceau de ruines où les musulmans seuls se montraient, le peuple 
serbe, grâce à ses vaillans haïdouks, entretenait dans les hautes 
{orêts, dans les montagnes, au fond des vallées solitaires, à l'ombre 
_ des monastères, un sentiment opiniâtre de révolte uni au souvenir 
de ses anciens héros et des années glorieuses de la patrie. C’est pour. 
“cela que ni la barbarie ottomane, ni d’horribles misères, ne purent 
altérer sa foi ardente dans un meilleur avenir. On l’a dit avec raison : 
sans cette foi précieuse, Kara-George, que nous. allons voir appa- 
raître, et Milosch, dont un des descendans règne aujourd’hui encore 
en Serbie, da pu être des chefs de bande, mais non des chefs 
-de nations. Un jour vint pourtant où toutes les colères, toutes les 
fureurs des opprimés éclatèrent, écrasant sous une avalanche de 
haines les lâches qui avaient ulcéré tant de nobles cœurs. La Serbie 
va enfin se relever de sa. défaite de Kossovo, comme tant d’autres 
états se sont relevés des leurs ; elle aura désormais cette solidité : 
que lui a valu son unité nationale. religieuse et morale, gétle orge "0x 
qui s'inspire de l’espoir d’un avenir meilleur, et qui lui fera obtenir, FES 
quand s’élaborera le traité de Berlin de 1878, avec la reconnaissance | 
: Da or vom 2 de son indépendance, une augmentation de territoire. 

C’est en 1804 qu'éclata, au printemps, la grande révolution. Tout 
d'abord, il est bon de dire que des Serbes émigrés en Autriche RS 
avaient déjà essayé leurs forces en combattant les Turcs sous le 
drapeau des Habsbourg. Des laboureurs, des pâtres, s’unissant aux 

-waillans haïdouks, étaient entrés avec les Autrichiens à Belgr ade en 
1789. Comme cela arrive souvent, l’ingratitude fut le prix du sang 
versé : le traité signé à Sistova le 4 août 1791 rétablit le statu quo 

ante bellum, © 'est-à-dire que Belgrade et ce qui avait été conquis 

de la Serbie par les alliés fut remis aux mains des Turcs: FA 
Le sultan Sélim voulut, il est vrai, à cette époque détruire le + 
vieux système oppressif ottoman et donner aux territoires placés 

sous sa domination des lois plus libérales. On sait qu’il y échoua 
d’une facon complète. Malgré ses ordres et une bonne volonté dont 

Fhistoire doit dui tenir compte, les RPApesss turques continuèrent à 


 () Slaves du Sud, par Iankovitch et Grouitch ; Paris, 1873. 
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‘éloignés les uns des autres, égorgés au moindre mouve 
_ révolte, étaient de plus en plus paralysés par laterreur. Un:jou F 
tant, quelques-uns des knèzes (notables) de la montagne se réunis= : 
_sent dans un cloïtre et rédigent une supplique indignée à Sélim; lun 
d'entre eux se charge de la porter à. Constantinople. «O toi, notre 
tsar, lui écriveni-ils, sache que les janissaires nous ont tout arraché, 
. jusqu ‘à nos vêtemens ét que nous en Sommes réduits à nous. cou= 
_wrir d’écorces d’arbres. Et les brigands ne sont. pas, satisfaits,sil 
faut que notre âme devienne aussi leur proie, il. faut qu'ils nous 
| prennent notre religion et notre honneur. Pas un mari n’est assuré 
C de garder : sa femme, pas un père sa. fille, pas un frère sa sœur. Gous 
..Vens, églises, nos moines et nos popes, rien de ce qui est sacré n'est, 
à l'abri de leurs outrages, Si tu es notre tsar. encore, lève=toilet | 
délivre-nous des méchans. Si telle n’est. pas ta volonté, fais-nous-e 
savoir; alors il ne nous restera plus qu’à nous énfuir tous dans les: 
montagnes ou à nous jeter la tête la PHARE, dans nos fleuves et 

dans nos torrens. » 

Malheureusement pour les sa Lo us de LS ave 
entendues, et le sultan Sélim eut la naïveté d'écrire aux. janissaires 
ce qui suit : « Si vous ne changez de conduite, .j'enverraicontre vous 
une armée, non pas une armée turque, puisqu'il.est. défendu aux 
croyans de combattre des eroyans ; mais une armée d’une autre 
race et d’une autre ain et il vous arrivera ce. a ns n ‘est. é 
arrivé aux Osmanlis. » | 

Les janissaires comprirent et ne. .comprirené que nop bien: ie se 
te avec raison que cette ‘armée d’une à autre race et d’une autre 

__ religion ne pouvait être composée que. de. Serbes auxquels leur sul- 
use. allait donner des armes. Pour des bandits turcs, il n'y avait en 
| cette occurrence qu'un parti à à prendre : exterminer traitreusement 

ceux dont on les ménaçait. Ainsi fut-il fait. Mais comme ils ne pou= 

vaient égorger en un seul jour toute une nation, ils assassinèrent.à 

une due fixée d'avance, comme dans une Saint-Barthélemy, tous 

les chefs de villages, de familles, de communautés, en'un: she ceux 
. Qui jouissaient de quelque autorité morale, 

Au village de Topola, dans la Schoumasia, la plus prend pro= 
vince de la ivieille Serbie, vivait un robuste porcher. du nom:de Kara- 
George ou George le Noir, en serbe Tserni-George. Il s'était battu 

_ avec les Autrichiens, en 1789, contre les Turcs, dans les corps francs: 
Kara-George, taillé en colosse, taciturne, était. sujet à des éclats de 
terrible colère, les janissaires le craignaient et l’avaient désigné un 
des premiers à leurs coups. Au moment où la horde des assassins fit 
irruption dans Topola, Kara-George rassemblait:ses nombreux 1rou-" 
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pou fuir et conduire son bétail en Autriche. sil aban nne 
t; réunit quelques compagnons et s’élance dans la montagne, ù 
vent: déjà d’autres fuyards d’une valeur égale à la sienne. 
C'était tout ce qu'il lui fallait pour commencer la résistance, car 
aussitôt, d'après ses ordres, partent des émissaires dans toutes 
‘les directions. « Allez proclamer dans les villages, leur ditl, que 
tout homme capable de tenir un fusil doit se hâter de venir à nous. 
Emmene les femmes, les vieillards, les enfans. Si Le un s y 
refuse, qu'on l'éntraîne ts 
Et, en quelques jours, Ja serie sheiènes: s’est tous: péux et fusils | 
à la main, popes, paysans, haïdouks, veulent être libres ou périr. 
C'est la revanche de Kossovo, la revanche tant désirée qui s’ap- 
© prête. Quant à l’Europe, elle ne donne aucune attention à ce soulè- 
vement d’un petit peuple contre un des plus grands empires, car le 
mom de Napoléon la remplit de terreur en ce moment: dico 
Russes, Allemands ont bien d’autres soucis en tête. 
La lutte dura dix ans : de 1804 à 1814, Pendant que Kara 
George mettait le siège devant Belgrade, deux autres patriotes 
_ ‘sérbes, Nenadovitch dans la Koloutara et Milenko dans la Morava, 
_ lattaquaient les forteresses de Schabatz et Poschaveratz. Toutes les 
deux se rendirent bientôt, et Schabatz la première, grâce au dévoû- 
ment héroïque des haïdouks chargés de défendre le couvent de 
Tschokchinz. Comme les Spartiates aux Thermopyles, ces braves 
gens se firent tuer jusqu’au dernier afin de laisser le temps à leurs 
compagnons d'entrer dans Schabatr. À la bataille de Mischar, trente 
mille Bosniaques, des Serbes, hélas! de la vieille Serbie, furent taillés 
| ‘en‘pièces par les révoltés. La fléur de la Bosnie y tomba fauchée. 
Le décembre 1806, Belgrade est au pouvoir de Kara-George. ; 
- Enfin, en juin 4807, après ‘un siège de quelques semaines, le 
| iême Kara s'emparait d'Uschitzé, la ville la plus importante de 
la province après Belgrade. A9 pour la première fois, ilest fait 
mention d’un jeune Serbe, un ancien pâtre aussi, qui, après Kara- 
George, devint le véritable libérateur de la Serbie. Nous voulons par- 
_ ler de Milosch, fils d'Obren, le fondateur de la dynastie princière 
DE - * bientôt royale, nous assuré- VE pe neue encore a hui | 
sur la principauté serbe. 
- De 1809 à 1810, la plus g pride partie du territoire asservi depuis 
oise ft enlevé aux Osmenlis, La Serbie de Kara-George S’a- 
“grandit même. Elle prit la Kraïna au district de Widdin, Alexinatz 
ét la Bania au pachalick de Nisch, Parakyne et Kroujevatz au dis- 
trict de Leskovatz, le monastère de Studenitza à la contrée de Novi- 
gs et enfin, à la Bosnie, les districts de Jadar et Kadjenizas 
* L'unité de la direction qui ‘jasqu’à présent, avait si bien contri- 


_ Kara-George, avec lequel ils avaient toujours combattu. Ce der 
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© bué au salut du pays, fut malheureusement troublée par l'envie de 


certains dignitair es serbes, jaloux de la gloire et de la puissance 


É gr néanmoins, fut assezhabile pour déjouer les projets iéins De | | 


#° 


rivaux, et il eut même l'adresse de tirer parti de cette circonstance 
pour se faire donner par le peuple reconnaissant et Le l'aimait le 
titre de prince de Serbie. AESÈE En 
Rien n’est durable. Lorsque le nouveau prince était Je plus 
occupé à donner des lois gouvernementales à la naissante princi- 
pauté, un traité imprévu, celui de Bucharest, que les Russes firent 
à cette époque avec les Turcs, mit de nouveau la Serbie à deux 
doigts de sa perte. Ce traité, qui allait laisser les Russes libres de 
se consacrer entièrement à la défense de leur territoire, menacé par 
la plus belle armée que jamais Napoléon ait mise sur pied, allait 
permettre au sultan Sélim de recommencer la guerre contre 
le vaillant petit peuple qui venait de lui infige des pertes c uelles 


en hommes et en territoire. 


Comment dire maintenant qu’ en cette occurrence suprême, à 
l'heure du danger, Kara-George abandonna furtivement Bel- 
grade et la Serbie? Rien n'est plus triste, rien n'est plus vrai, etce 
qu'il y a d’étrange en tout ceci, c’est que l’on n'a jamais su la véri- 


table cause de cet inqualifiable abandon. Mille versions ont voulu 
expliquer le fait, mais ces versions reposent sur des suppositions 


difficiles à préciser, et pour ce motif nous nous abstiendrons de les 
reproduire. Nous croyons, après avoir lu tout ce quira été écrit sur 
Ja fuite de Kara-George, qu” il partit à la suite d’une de ces grandes 
fureurs auxquelles il se Jivrait aisément, croyant la Serbie à jamais 
perdue, et surtout désespéré d ‘avoir en vain sollicité l’alliance de 
l'Autriche, de la France et de la Russie, Il s'était vu refuser jusqu’à 
la neutralité bienveillante de cette dernière puissance. Kara-George 
op un jour Napoléon de prendre la faible principauté sous sa 
protection. Reçut-il une réponse du tout-puissant empereur ? Nul ne 
le sait, mais il est aisé de s’imaginer ce qu’elle eût été en lisant 
ce que ce même empereur écrivit de son camp de Posen à l'ennemi 
des Serbes, au sultan Sélim, à la date du 1° décembre 1807 : « La 
Prusse, disait Napoléon, qui s'était liguée avec la Russie, a dis- 
paru. J'ai détruit ses armées et.je suis maître de ses places fortes. 
Mes armées sont sur la Vistule et Varsovie est en mon pouvoir. La 
Pologne prussienne et russe se lève pour reconquérir son indépen- 
dance. C'est le moment de reconquérir la tienne. W'accorde pas 
aux un les concessions qu'ils Le demandent les armes à la 
main. 

É. Kara-Georgel On verra plus loin qu’ après avoir erré en 
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Autriche et en Russie, il entra secrètement en Serbie. Il y ; mourut 
assassiné, lui, le libérateur des Serbes! | price 
… Les Turcs, fer et torches à la main, pénètrent de nouveau en 7 
“Serbie en 1813. Des milliers de Serbes regagnent leurs forêts pour. 
y chercher un asile; d’autres traversent rapidement Belgrade pour 
y passer la Save et se réfugier en Autriche. Poursuivis avec achar- 
nement, beaucoup périssent par le glaive ou roulent noyés dans les 
eaux du fleuve. Ges effroyables tueries continuent jusqu’au jour où 
un soldat patriote dont nous avons déjà parlé, Milosch Obreno- 
cos les fit cesser en s’interposant entre vainqueurs et vaincus. 

 Milosch était né en 1780, à Dobrinja, petit village serbe coquet- 
niet placé à mi-côte des montagnes du sud, au bord d’un tor- 

_ rent qui-se jette dans la Morava. Son père, Tercha ou Théodore, 

- servait comme valet de ferme. Milosch avait deux frères qui, comme 

lui, gagnaïent leur vie en gardant les troupeaux des riches pro-. 

_ priétaires des environs. Dès l’année 1804, Milosch abandonne son 

ne” humble profession, et va courageusement prendre part à la lutte 
_ que les siens soutiennent avec fureur contre les Turcs. En 1811, il 

* est fait hospodar. En 4813, au moment où Kara-George déserte, 
nous le retrouvons sur le bord de la Save, entre Belgrade et Scha- 
batz, refusant de suivre ceux qui fuyaient devant les Turcs. L’hos- 
podar Jacob Nenadovitch, l’un des héros de la guerre de l’indépen- 

| dance, veut l'entraîner avec lui dans sa fuite. « Écoute, frère, lui 
dit Milosch, je ne quitterai pas ma terre natale, car je ne saurais Où 

aller. M’enfuirai-je donc en un pays étranger pour y chercher un 
refuge pendant que les Turcs emmèneront en esclavage ma vieille 

_ mère, ma femme, mes enfans, et les vendront comme des mou- 

- tons? Non, Dieu m'en garde! Je: retourne dans mon district, et 
J'accepte d'avance le sort réservé aux autres, quel qu'il soit! 
Combien de mes braves frères ont péri sous mes non # est-il pas pe 
juste que je meure avec eux (1)? » LÉ 

C’est là le langage d’un héros : mais nous allons voir l'e ex-pâtre 
Sous un aspect non moins élevé. Milosch regagne son village pour 
_y'organiser la résistance; il s’y trouve seul, car tout autour de lui 
les Serbes sont occupés à se défendre individuellement contre les 
Turcs, qui incendient, pillent, outragent les femmes et égorgent 
les enfans. Si Milosch n’a pas auprès de lui une famille à préserver, 
c'est qu'il a eu la prévoyance de faire cacher sa femme et ses fs: 
dans un couvent où il les sait en sûreté. | 
Un jour, Kurchid-Pacha, qui éommandait aux soldats ane 


F 


y 


(1) Milosch Obrénovitch, par le prince Michel; Paris, 1850. 
TOME XLVIII. — 1881. Fe F 58 
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* ditad à Milosch s'il n'est pas Rs Sant cest ses . 
compatriotes une telle guerre et s'il est. disposé: à l'aider à faire -# 
œuvre d’apaisement. Milosch refoulant ses serupules, jugeant 
tout de suite l'avantage qu'il peut retirer pour la mieu 
Serbie de cette offre inespérée, accepte, et, qui plus est, 


um apparence de reconnaissance: qui trompe jusqu'à ses: amis. 4 


Malheur à ceux-ci s'ils ne comprennent pas le double-rôle qu'ilva 
jouer! L’exil, la mort même, les frappent. Milosch est tellement Laf= 
fidé complaisant des Tures, ilremplit avec un tel succès son rôle det 


_ conciliateur, que le pacha de Belgrade, le crueb Soliman, en faits 


_son fils d’adaption. C'est Milosch que: Soliman envoie. un jourà « 
Ternava poar étouffer une insurrection partielle, étincelle: d'um feur 
qui couve et qui est prêt à éclater, mais qu'il est prudent d’étouf— 
fer à tout prix, car l'heure de la confiagrations Éper n a re 
encore sonné. | 


“Une série de rues lent RS | 


Milosch et le pacha. Le tigre joue avec le renard. Solimar, sous 
une apparence de bonhomie: et renouvelant à chaque instant, sans: 
les tenir, ses promesses: de ne: plus: sévir contre les: Serbes;-n'en” : 
continue pas moins: ses sanglantes exécutions. Une: nuit de: Noël, 
à Belgrade, il fait décapiter cent quinze Serbes aux quatre portes 
de la ville; trente-six sont empalés: vivans ; trois cents ‘autres SR ‘3 
sent dans divers districts. | 

Un des Plus anciens voivodes sébiees Rubi exactement comme: 
Milosch, s'était prêté x l'œuvre de pacifcation, a lañtéte tranchées 
sur un simple soupçon. « Ton tour va bientôt venir, » mummure à 
l'oreille de Milosch l’un des bourre rux quelques heures après l'exé- 
cution, Milosch répond : « Il: és a long à x que ma me: ne m appar- 
tient plus. » 4 
Le futur libérateur de ka Serbies: s'é était ad aitement LS de 

façon à être le débiteur de Soliman. Sentant de-plus*en plus sa Vie. 
en danger, persuadé que, si elle ne lui était pas ôtée, c'étaitpar la | 
crainte épi ait son créancier de ne pas être payé, Milosch résolut. 
de faire cesser une situation qui pouvait en se: prolongeant rendre 
inutile sa douloureuse duplicité. « Je veux acquitter ma dette le: 
plus tôt possible, dit-il au terrible pacha, mais, pour cela, je suis dans! 
l'obligation d’aller moi-même dans mon village pour y chercher de: 
l'argent. Pour me procurer la somme que je t'ai promise en échange: 
des prisonniers serbes que tu m'as vendus et livrés, il me faudræ 
vendre beaucoup de bœufs et de pores. Moi seul je puis faire Lens 
marché, laisse-moi donc partir. »« | 

L'amour du gain Femporta chez Soliman sur ses instincts és 
cruauté, Il lâcha sa proie sans se douter qu'il allait perdreravec 
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: _elle son argent et, de plus, la domination de la est: Serbie. 
| partit à cheval de Belgrade et gagna à franc étrier la 
montagne de Roudnik, où il prépara sans bruit, avec quelques 
_ fidèles haïdouks, la révolution qui devait délivrer encore une fois, 
_ et cette fois d'une façon pen près complète, be Serbie du jous 
_ Ottoman. ’ 

Mt nnsiocho des Rameaux, de lnée 1815, qu’ ’éclata a 
révolte; d'abord à Takovo, nom à jamais célèbre dans les annales 
serbes, puis, dans la Schoumadia et enfin partout où les Turcs se 
trouvaient en minorité. « Guerre, guerre | Enfin, Milosch est encore 
avec nous! » criaient des milliers de voix. Paysans, moines, enfans, 
femmes, co combattait l'ennemi à sa manière et comme il pou- 
»8 ciens compagnons de Kara-George qui avaient fui en 
Autriche spas en Serbie. Ge fut d’abord une guerre de haï- 
_ douks, c’est-à-dire de coups de main ; puis elle devint sérieuse, telle- 
ment sérieuse que, peu de iemps après, les généraux des deux 
armées turques, l’une envoyée d'Albanie et l'autre de Roumélie, 
__ aimèrent mieux “demander à Milosch des De Rens qu’une 

_ bataille. fe 

Ges négociations, à vrai dise n'abowrérent pas à à L'étabseomt 
de l'i indépendance complète de la Serbie. Nous savons qu'il a fallu 
attendre jusqu’à nos jours pour en conquérir la sanction solennelle ; 


_à-dire d'esclaves, à la condition d'hommes libres.Sauf un pacha qui, 
à Belgrade, représentait la Turquie, on remit en vigueur la vieille 
| constitution nationale des. Serbes. Dans toutes les forteresses, un 
__  knèze siégeait commejuge à côté d’un musselim, Les contestations 
entre chrétiens étaient jugées F par le knèze, les contestations entre ; 
Chrétiens et Turcs étaient jugées par le knèze et le musselim réunis. 
Lepacha et les knèzes déterminaient l’impôt qui incombait aux 
chrétiens. La skoupichina en fixait la répartition par districts, et 
des employés serbes étaient chargés de les percevoir. Un tribunal 
suprême, composé uniquement de Serbes, devait siéger à Belgrade 
__. et jugeren appel les causes importantes ; à ce tribunal, nommé aussi 
chancellerie, appartenait en outre la haute administration des affaires 
publiques. Si un Serbe était condamné à mort, il était déféré au 
pacha, qui pouvait seul faire appliquer la peine ou prononcer la 
grâce, Enfin, comme chaque district ai son knèze, : chaque 
village avait son kmète. | 
Les péripéties de la lutte d'un petit peuple : contre un grand 
empire seront toujours suivies avec intérêt par ceux que révoltent 
la force brutale et la tyrannie odieuse, mais-cet intérêt cessera aus- 
sitôt que l'héroïque petit peuple, ayant triomphe de son os 


mais les Serbes passrent du moins de la condition de raïas, € este | 
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ne nous offira plus. que Je spectacle de ses dissens ons. “4 
“intérieures. C’est un peu le cas de la Serbie à l'époque où nous . 1 
sommes arrivés de son histoire, Si la Serbie n’a. pas mis tout à 35 

fait les Turcs hors de chez elle, du moins elle n’a plus rien à 4 
craindre d’eux, et toute l’habileté de ses princes et de ses hommes ca 
d'état va consister désormais à accepter ou à refuser. DM le se 

__ adroite mesure les offres-de protection et de médiation dont la Rus- 
_sie et l'Autriche ont pour elle les mains pleines. Double et heureuse 
sollicitude en somme qui empèchera le patriotique. peuple de Serbie 

de pen entre > les mains de: l'un de ses seu BRAS oisinSs trs yn 


NET } \ ‘* 4 | A, à £ É 
- %e* Ÿ SN EE RES Ë - DRE TER EE Cm TE 
è « FLN 


ÿ 4 : « 
} II ASE + à "ax DR | J (It ' NRC RFETN (ETS 
e à à 1 


LL histoire politique de la Serbie se divise, à partir de 1843 jus= | 
| qu’ à nos jours, en plusieurs périodes que nous Tésumerons briève- \S 
ment. La première est connue; elle commence à l'époque où Kara- nr 
George abandonne sa patrie et finit en 1817, alors que Milosch, A 
la suite de son appel aux armes, acquiert par l’habileté de sa poli- 
tique une sorté de souveraineté qui n'existait _guère que dans le & 
cœur du peuple serbe, la Turquie ne la lui ayant pas accordée encore | 
d’une manière officielle. De 1817 à 1830 s 'étend la seconde période : 
c’est lorsque l'empire ottoman finit par reconnaître héréditaire dans 
la famille de Milosch Obrenovitch le titre de kniaze ou prince, qui 
lui avait été décerné spontanément, dès l'année 1817, par | la nation e 
serbe reconnaissante. ne 

Dans le courant de la même année, 1817, se passa un nr 
ment tragique, qui fut un malheur pour le prince Milosch, car ses 
ennemis s’en servirent pour le forcer plus tard à abdiquer. Kara- 
George, réfugié en Bessarabie, rentra inopinément dans sa patrie. | 
Youlait-il renverser Milosch ou effacer la honte de sa fuite par une 
action d'éclat? On ignore. Ge qu'il y a de certain, c’est qu'il passa 
le Danube sans en aviser personne et vint s'asseoir au foyer de lun 
de ses anciens compagnons d'armes, l’ex-voïvode Yonaué dans Je 
bourg d’Asagna, près de Smederova. : 

À cette nouvelle inattendue, qui peut détruire toute une œuvre 
laborieusement préparée, Milosch, consterné, fait venir l’ex-voïvode 
et lui ordonne d’expulser à tout prix son hôte. « C’est d'autant plus 
urgent, dit-il à Vouitza, que je viens d'apprendre que les Turcs 
envoient mille hommes à Asagna pour s'emparer de leur ancien vain- 
queur. S'il leur échappe et fuit dans la montagne, c’est la guerre 
qui va recommencer. » Vouitza repart pour Asagna promettant 
_d'obliger Kara-George à prendre la fuite. Que se passa-t-il? Un drame 
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Ne affreux, ae: le lendemain de cet entretien, au moment, où Milosch: È 


montait à cheval pour s'informer de ce qui s'était fait à Asagna, 
_ deux pandours vidèrent devant lui un sac ensanglanté dans lequel 
_se trouvait la tête de Kar a-George. L’ex-voïvode Vouitza écrivait en 
même temps à Milosch : « J'ai fait tuer Kara-George pendant son 
sommeil pour ne pas lui voir infliger avant sa mort d’horribles tor= o 
tures.… Il n’eût pu échapper aux Pres Las lui eussent or 
souffrir mille tourmens. »_ | 2 
= La douleur de Milosch fut toit, dit-on. Ses ennemis ont assnpitc 
qu'elle fut jouée et que lui-même ordonna l'assassinat, Cette Men. æ 
-nière hypothèse nous semble difficile à accepter par cette seule rai- ‘ 
son que, cinq mois après cette tragédie, la grande assemblée natio- 
nale des Serbes, assemblée composée des prélats, des Kknèzes, des 
Pr: kmètes et de notables de tous les districts, conférait à Milosch, 
ainsi soupçonné , Je titre de prince avec le droit d’hérédité ‘dans 
_la famille. La raison d'état, dira-t-on, a fait absoudre des attentats 
encore plus horribles, c’est très vrai, mais le peuple serbe adorait à à. 
cette époque l’infortuné Kara-George; il vénère encore aujourd'hui sa 
_ mémoire malgré son inqualifiable abandon, et il nous est pénible de” 
croire qu'une haute assemblée ait pu proclamer prince, cinq. mois 
seulement après le crime, le meurtrier du premier libérateur de la 
Serbie. IL est certain aussi que l'épouse de Milosch, une héroïne, la 
princesse Lioubitza, qui professait 1 un grand culte pour tous les chefs 
de la cause nationale, prit dans ses mains la tête ensanglantée de” 
Kara, qu’elle la couvrit de baisers et de larmes. Tout ce qu'on à 
dit de cette femme rend impossible Pidée qu’elle eût pu contenir 
publiquement | ’indignation qu’un tel forfait eût fait éclater en elle. 
La troisième période, qui commence en 1830, se termina par la 
révolution fort inattendue de 1839. Milosch, l'habile Milosch, jé u 
contraint de quitter la Serbie, : | 
Le mouvement insurrectionnel qui contraignit HO ex l'ab- 

dication fut des plus justifiés. L'ancien pâtre, loin de se rappeler | 
_sa modeste origine, ne songea, dès qu'il fut au pouvoir, qu'à la 
_ faire oublier. Jaloux des titres de ses anciens compagnons d'armes, 
il voulut amoindrir ceux qui les possédaient, ruiner leur prestige 


et leur légitime influence. Son rôle eût été de rompre avec l'Orient, 


de se déclarer ouvertement opposé aux systèmes barbares des Turcs 
en matière de gouvernement, de chercher sans cesse à s’attirer 
les sympathies de l’Occident en faisant connaître à son peuple les 
idées libérales, enfin, en appelant en Serbie de grands industriels et 
des savans. Milosch fit exactement tout le contraire. S'étant fait en 
quelque sorte pacha par politique, il resta pacha toute sa vie, et 
devint plus Turc que les Turcs. Il finit par porter au comble le 
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hécarilentenenrt de son peuple, en $ enrichissant s 
_ Sa cruauté d’ailleurs égale sa cupidité. Ayant eu 1e 
_ des Bosniaques, c’est-à-dire des Serbes musulmans, 
le sultan Mahmoud, il les dira, sachant bien qu'auss 
infortunés allaient périr par le yatagan. Pour justifier une. È 
cruauté contre d'anciens Serbes, il allégua qu'ils Vers 10 mr 
s'être faits mahométans. | 
On raconte que, lorsque le prince Milosch se remit aux mains d œ 
| l'escorte qui devait le conduire de gré ou de Aoro en Valachie, 
dit au colonel anglais Hodges : « Ma chute, — pr I 
gardée, — n'est pas sans analogie avec celle de Napoléon. 
le grand empereur, j'ai délivré mon pays par les armes, jai Rs 
son repos par des négociations; on n'a plus besoin de moi, on me … 
chasse. » Le prince Milosch avait raison. Une triple analogie exis— 2 
tait entre ces deux: despotes : une ambition sans bornes, Ke subi a 
d'origine, et un exil moins: ‘mérité ‘qu'imposé 7 d’impérieuses 
_Circonstances. FE , #4 
_Le sénat élut prince des Serbes le j jeune Michel, DRE fils deMi- | 
losch; le filsaîné, Milan, était décédé unmois après l' abdicationdeson 
père. | Michel entra à Belgrade en 1840, mais bientôt le mécontente- 
ment général des Serbes, dû à une forte augmentation d'impôts et 
à la présence au pouvoir de ministres peu populaires, prépara et 
amena un nouveau changement. Le prince Michel dut abdiquer 
comme son père et céder la place, au mois de septembre 48/42, à 
un compétiteur inattendu, Alexandre, fils de Kara-Geonge, qui, 
au moment de son élection, ‘se trouvait -en Serbie ‘au camp de 
Vratchar. Pendant seize ans, Alexandre dirigea honnêtement les 
affaires de son pays, opérant d’utiles réformes, mais n’ayant toute- 
fois rien de la flamme et de la vigueur de: son: no ra ‘ cu 
avait perdu à là âge de sept ans. | 
Les Russes, qui pourtant avaient contribué au renversement de 
Milosch, avaient été très contrariés de l'élection d'Alexandre. Ils se 
plurent à blesser le sentiment national des Serbes:en imposant au 
prince le renvoi de l’un des plus grands ministres deSerbie, M. Elias 
Garachanine, La principauté ‘eut, à cette époque, à se défier mon- 
seulement de la Russie, mais encore à ménager la Turquie, dont lle 
fils de Kara était l’obligé, et à observer une conduite prudente wis-à- 
vis de l’Autriche, qu’elle avait soutenue dans la guerre ique cette 
puissance avait faite aux Hongrois. Alexandre, ayant évité ces écueils 
avec assez d’habileté, se mit à donner au peuple serbe une sérié de 
lois qui lui firent :grand honneur. En 1850, un code de ‘procédure 
criminelle fut d'abord promulgué par ses soins, puis, en 1855, un 
code.de procédure «civile, D'autres lois qui datent du même: temps 
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mn. : incertitude des contribuables et à arbitraire des 


JUVernE at, en apparence si sage à Éétérions et. Si bahilé 
Vextérieur, s’écroula pourtant sous une réprobation générale. j 
exandre fut accusé d’avoir donné les meilleures places de la prin- 
pauté é à sa Li Die et ie s'être soumis, entièrement : l'influence. 


1ES s patrioies ARR AREA lui. Il le sut, Fe un CHEERtS 
reux fut appliqué aux conspirateurs. Mais, le mécontentement 
_ devint universel, et M. Garachanine dut être rappelé. Le prince se 
5 vit dans l'obligation de: convoquer la skouptchina qui,selon unenou- 
velle loi RS rénclait tous les Serbes électeurs : à l’âge de vingt- 


1 assemblée > se réunit, et son: premier acte 
fut de formuler : une sévère accusation contre Alexandre Kara-Geor- 
gevitch. En vain, le prince protesta. Le 23 décembre, sa déchéance | 
solennelle fut prononcée, et la skouptchina proclama prince de 
. Serbie le prince proscrit, le vieux Milosch, avec l’hérédité accordée 
autrefois par la Sublime-Porte à ses descendans. L'ancien politique 
de 1845, le dictateur tombé en 1839, _rentra dans sa As ie en 1858, 
âgé de soixante-dix-huit ans, 
C'est, on le suppose bien, ce que, dans son AU à Era 
” Bucharest, attendait anxieux, impatient, le vieux lion. Son ambition, 
… disaït-il, était de jouer dans la Turquie d'Europe le rôle que jouait 
alors Mehemet-Ali dans la Turquie d'Asie. Que n’y avait-il songé 
plustôt! Pour rassurer ceux des Serbes qui avaient gardé le souvenir 
de sa rapacité, de sa violence et de la main de fer sous laquelle 
il les courba, . Milosch, en entrant à. Belgrade, prononça ces 
_ étranges paroles : « Je n'ai plus de frères vivans à enrichir. Dieu 
et. ma. nation m'ont comblé de biens de toute espèce. Je n'ai 
donc plus besoin de me mettre en peine le moins du monde pour 
 moiet ma famille. » Ce qui voulait simplement dire: Ne craignez 
pas de spoliations ;, _je Suis trop riche pour en commettre de nou- 
velles. L’aveu west-il pas charmant? Heureusement pour lui et pour 
la Serbie, son règne ne dura que deux années. I mourut à l’âge de 
quatre-vingts ans, le 26 septembre 1860. Loin d'avoir été corrigé 
par l'exil. Milosch. était resté le tyran que nous connaissons. Peut- 
être eût-il été expulsé une seconde fois de sa principauté sans 
l'amour que le peuple serbe professait pour son héritier, le prince 
Michel, qui avait employé les années d’exil à parcourir l'Europe, à 
étudier la politique et les lois, et dont | le règne s’ouvrait plein de 
promesses. Michel Obrenovitch inaugure une série de réformes et 
développa les ressources de son pays; mais il n’eut pas le temps de 
jouir du succès de son œuvre, il tomba sous les coups de lâches 
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assassins, le 10 juin 1868 (1). Son successeur, Milan Obrenovitch, 


le prince régnant de Serbie, est un petit-fils d'Ephrem Obrenovitch, 
frère de Milosch. Né en 185/, adopté plus tard par le prince Michel; 


il fut envoyé en 1864 à Paris, pour y faire son éducation. Les évé- 


nemens de 1868 le rappelèr ent brusquement à Belgrade, où il fut. 


proclamé. prince le 23 juin. Pendant quatre ans, le pouvoir exécutif. 


resta entre les mains d'un _ conseil de régence, et c’est seulement. 
depuis le 22 août 1872, jour de sa majorité, que Michel I gouverna. 


de nom et de fait. Après s'être associée en 1876, d'une façon d’abord: 
assez malheureuse, à l'insurrection de Bosnie, la Serbie a finalement … 
obtenu, grâce aux traités de San-Stefano et. de Berlin, son indépen-. 
dance à peu près complète,:et un agrandissement considérable. 
Elle est entrée aujourd’hui dans une ère de progrès, et son armée. 


a été réorganisée d’une facon remarquable (2). 


III. = 4 { : | fes, 


La Serbie n’a pas vu beaucoup se modifier les frontières natu- 
relles de son ancien territoire en s’annexant en 1878 quelques 
districts, d'accord en cela avec les grandes puissances européennes. 
Elle a pour limites, au nord, la Save et le Danube; au midi, la 


grande chaîne Mæsique; à l’ouest, la Drina; à l'est, la Morava | 


bulgare et sa vallée magnifique. 
En aspect général du pays est celui d’un immense (rabat dont la 


Save et le Danube forment, au nord, la base. Le sommet sud du 
triangle se trouve à Vranja, à 200 kilomètres environ seulement-de… 


Belgrade, la capitale. La Serbie, qui n’est bien connue topographique- 
ment que depuis la publication de la carte de H. Kiepert, — laquelle 
toutefois n'est pas exempte d'erreurs, — se partage en deux régions; 
l’une comprend les bassins de la Morava serbe et de la Morava bul- 
gare; l’autre est formée par ces deux rivières réunies et porte le 
nom de Grande-Morava. Dans la première région, on ne trouve que 
des montagnes aux saillies escarpées et dont les parties basses sont. 
baignées par des rivières ou des ruisseaux profonds. D'immenses 
forêts de hêtres et de chênes couvrent ces montagnes. La plus haute 


est le massif du Kopaonik, élevant sa tête couverte en hiver de 


neiges à 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Dans la 


(1) Voyez, sur ces es di le récit de M. George Perrot dans la Ness du 
1°7 juillet 1869. 

(2) En 1867, l’armée régulière de la Serbie ne se composait que de six mille cinq 
cents hommes, dont deux cents hommes seulement de cavalerie. Selon une loi votée 
en 1880 par l’assemblée nationale, elle sera désormais de cent cinquante mille soldats 
et de deux cent mille en temps de guerre. La population mâle est de six cent quatre- 
vingt quinze mille individus. 
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| de région commence une ‘série de plateaux et de Pere qui 
Lei ondulations progressives jusqu'aux rives plates du 


‘abondamment le froment et le maïs, dorment des marais sombres 


. d’une grande étendue, infestés de sangsues. Sur les coteaux qui 
couronnent la rive droite du Danube, vers Semendria, on voit éga- 


lement d'immenses vignobles dont la tradition fait remonter la plan- 


tation à Probus, l'empereur romain, originaire de la Serbie autri- 
chienne. Mais c’est surtout à l'endroit où la Morava débouche sur le 
= Danube que le pays est remarquable par sa fécondité. Les chênes 
- et les hêtres ont disparu pour céder la place à des cultures et à des 


vergers riches en arbres fruitiers de toute sorte. Cette plaine de la 


- Grande-Morava, unie à celle de la Kraïna, sur les bords du Timok, 


et à la vallée de la Matchya, qui se trouve entre la Save et la Drina, 
D les inépuisables greniers! > 


F- semble permis de le supposer. En hiver, le thermomètre descend à 
20 degrés et s'élève par momens en été au-dessus de 33 degrés. 
Toutefois, le pays est sain, magnifique d'aspect, avec son horizon 
. de montagnes aux cimes bleuâtres, ses profondes ravines toujours 
Lt verdoyantes et ses torrens qui, sans interruption, se jettent en gron- 
“… dant dans la Save et la Morava. Quand, du haut du Roudnik, on peut 
assister à un lever de soleil, rien n’est plus saisissant que Te spec- 
tacle de là naissante lumière de l’astre refoulant au loin les blan- 
ches vapeurs: du matin, jetant un reflet d'or sur le feuillage des 
… forêts, éclairant de nombreux villages d’où sortent des pâtres, des 
£ laboureurs, de blondes jeunes hs serbes au bonnet grec écarlate. 
” Il ya peu de cours d’eau longtemps navigables en Sérbiél, à l'ex- 
È ception, bien entendu, de la Save et du Danube. La Grande-Morava, 
_qui reçoit de nombreux affluens et qui est formée, ainsi que nous 
l'avons dit, de la Morava serbe et de la Morava bulgare, traverse 
en entier la Serbie. La Morava serbe prend sa source à l’ouest et 
s'échappe de la gorge sauvage qui sépare les monts Kablar et 
Owischar; la Morava bulgare sort des vastes marais qui, au sud, 
s'étendent au pied de la: montagne Tarnagura, non loin du fameux 
| champ de bataille de Kossoyo ou champ des Merles, là, où, en 1389, 


» s’effondra l’ empire de la vicille Serbie. La jonction des deux. rivières à 


… se fait à Stalatatsch. - ec 
Si la grande Moraya n’est pas d’une sérieuse utilité pour la navi- 


# 


b Au centre de cette contrée s'étend une vaste plaine tra- 
À xorshorit nord au sud par des collines de 500 à 600 mètres d’élé- 
% vation, collines aujourd’hui dénudées, autrefois couvertes de bois : 
_ épais. Cest le Schoumedia, berceau sacré de la résistance des Ser- 
_ bes contre les Turcs. Dans les vallées, à côté de terres où croissent 


É constituent les. régions lès 8 plus ge, de la Serbie. Elles en sont à 


Malgré sa basse latitude, la er n’est pas aussi tempérée qu'il 


Me 


_ n’est qu’à 8 kilomètres de cette hauteur, est cachée par une autre 


st utiles aux See aux ne erre 

_-ciles dans un pays montagneux; elle sera bientôt dur 8 

_ pour l'ouverture prochaine d'un chemin de 4e 
débonthé du fleuve -dans le Danube cn e 


supposant domi ue le défilé, d'une k 
- ne puisse être tourné. Kolaich se trouve spa à 


self SAISIR ES 
La ae es de à 500 pieds, q qui forme le déité à 


de died st Fan presque ettibremn al La ville de \ Nisch, Spor \ 


colline, mais on peut de là suivre très doin, dans da direction du . 
nord-est, le cours de la Morava, «et, à l’est et k 
vue sur le plateau élevé de l’ancienne Dordonie. 
Onsuppose bien que la vallée de la Morava était. na À comme 

; ee hui le passage le plus facile et le-plus fréquenté. Les routes 
actuelles sont de construction relativement récente, puisqu'elles 
sont dues à Milosch, le premier prince de Serbie ; elles datent Feu- 
lement du commencement de ce siècle. Du reste, leur nombre 
restreint, puisque nous n’en connaissons que six. La plupart sont | 
_macadamisées et ont une largeur de 7",50. Les Serbes, sans cesse ! 
en butte aux invasions des janissaires, n'avaient aucun intérêt à 
rendre facile l'accès de leur territoire. Ils vivaient en pasteurs au 
fond des forêts, y élevant d'innombrables troupeaux, leur plus grande 
richesse. Si, à la voix de chefs patriotes, ils en sortaient pour la. 
défense du pays, on ne les voyait revenir dans leurs Vers slitañes 
qu'après avoir refoulé L'OPRERÉERES | 


| 


IV. 

_Les descendans de ces Serbes pasteurs, qui savaient si Wa, lors= 
que: le patriotisme l’exigeait, se transformer en soldats, ont gardé. 
les mœurs pures de leurs ancêtres. Aujourd’hui encore, beau- 
coup de familles serbes, grâce à leur habitude de vivre loin des 
_ grandes villes et comme cachées dans l'ombre de l’un de ces mo= 
nastères qu’éleva dans les forêts le grand empereur Douschan (2), 
sont restées des modèles de simplicité, de vertus domestiques et 


(4) De 4336 à 1356. 
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ë. 'est la vie des peuples pasteurs de l'antiquité, se per= 
Fi siècle, malgré de Lg ie 55e Des Loue 
Mage serbe ‘se compose dé certain nombre: de maisons 
isées en inokosta, c'est-à-dire en maisons où il ny a que deux 
0 : trois ménages, et en zudrouga, maisons où: il y en a beaucoup 
plus M Vouk, dans som Dictionnaire serbe-allemand-latin, cite 
- une famille composée de soixante-deux personnes. On y pouvait voir 
For avec leurs bre deux veuves, mille quatre cents 
vutonsetchèvres, cinquante bœufs, quatorze chevaux, etc. Chaque 
| rafa a son ci tiauler chef exerçant sur la communauté l'au- 
torité morale des anciens patriarches. La femme du chef, séuré- 
“34 chitsa, vénérée, obéie, administre l’intérieur des maisons. Si un sta- 
: 2 à plusieurs enfans et qu'il se sente devenir trop vieux pour 
8h gérer la communauté, il choisit le plus sage de ses fils et lui délègue 
: l'autorité paternelle. Si un chef meurt sans: désigner un successeur, 
l'un des enfans cherche, par une conduite sensée et prudente, à 
* prendre la place.du défunt. Réussit-il, sa familie et même ses frères 
- quoique plus âgés que lui, prennent l'engagement d'exécuter ses 
ordres. Ge sera donc ce fils, le plus méritant, qui, là veille de 
_ chaque dimanche, commencera les prières récitées en commun, ce 
sera lui qui, seul entre-tous, sera autorisé à manger avec l'étranger 
qu'un heureux hasard aura conduit au village. | 
Ë Chaque dimanche, de quätre à cinq heures du soir, en plein. air, 
_ æ lieu, dans chaque village, une soupe ou réunion: des vieillards et 
des chefs. On y juge publiquement les. différends de la semaine 
. écoulée, et l’on y délibère aussi sur les mesures à prendre dans l’in- 
… térêt du plus grand nombre. Communication y est faite des ordres 
du gouvernement et des nouvelles: lois; chaque chef de famille les 
communique ensuite en rentrant chez lui aux personnes de sa maï- 
son:. Comme cela: se pratique dans nos campagnes, les habitans se 
réunissent poûr travailler sans salaire les uns pour les autres. Pen- 
dant là durée de: certaines fêtes religieuses, il n’est même pas 
permis de s'occuper, ni pour soi, ni pour autrui, contre salaire, 
mais on peut employer gratuitement son temps à aider un voisin 
_ dans la gêne. Des familles, trop peu nombreuses pour achever seules 
leurs: travaux, vont ces jours-à appeler d’autres familles à leur 
aide, soit pour faucher, soit pour moissonner. Le soir venu, les 
récoltes: étant. dans les granges, garçons et jeunes filles se rendent 
en chantant chez ceux qu'ils ont assistés ; ils y font un grand repas 
mêlé de musique et de danse. : " 
Chez les Serbes comme chez beaucoup de peuples anciens, les 
enterremens sont suivis de-copieux et fréquens dîners. Outre le repas 
qui suit immédiatement la cérémonie des funérailles, il y en à 
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encore ‘trois autres donnés pour le repos éternel de l’âme du mort. | 
L'un a lieu quarante jours après l'enterrement, le second six mois 
: après, et le troisième à la fin de l’année. Tout le village est invité à 
ces ‘agapes funèbres. A chaque bout. de l’an, on donne encore à 
manger aux personnes qui sont dans l’église, puis, la cérér 
terminée, les femmes vont porter des secours en aumônes ou vête- 
mens aux maisons pauvres. En signe de deuil, dans les premiers 
… jours qui suivent la perte d’un père, les fils sortent la tête décou- 
verte. Les femmes et les filles laissent flotter leurs cheveux sur les 
Fa épaules, quelques-unes retournent leurs habits. Longtemps à haute 
+. voix, elles : expriment en chantant. leur douleur, et: quelques-unes 
. de ces improvisations: faites en vers harmonieux ne LL pas 
-1de:chärmes x: 7, : ASTON 
Lorsqu'une jeune fille barbe doit se. mas res nn à oi 
partent de la maison de l'époux; ils vont, au son d'une musique 
… bruyante, tirant des coups de pistolets et poussant des clameurs 
. joyeuses, chercher la fiancée qu’ils trouvent entourée de ses parens 
et des habitans de son village. Ils restent pendant deux jours auprès 
- d’elle, deux jours passés en réjouissances, après quoi on revient 
chez le fiancé, où se célèbre définitivement le mariage. Eà:, encore, 
la’ fête dure trois jours. … 
_ De tous les sentimens qui Houcaes le caractère des Serbes: celui 
de l'amitié est le plus vif: il marche de pair avec l'amour de 
la patrie. Un jeune Serbe à toujours ‘un camarade, une sorte de 
frère d'adoption pour lequel il saura se sacrifier jusqu'à Ja mort si 
les circonstances l’exigent. Les femmes ont aussi leurs sœurs d’a- 
doption. Ges couples s appellent des probatimes ou «frères et sœurs 
en Dieu. » On se prépare à ces fiançailles de l'amitié par un novi- 
ciat d’une année afin que l'engagement d’être l’un à l’autre ne soit 
pas donné à la légère. Ce qu'il y a d’extraordinaire, c’est que ces 
ardentes amitiés écartent, lorsqu'elles ont lieu entre jeunes gens et 
jeunes filles, toute idée de mariage. Personne n'intervient dans le 
choix qui se fait d’un frère ou d’une sœur d'adoption. Un jour, un 
jeune voïvode, Milosch Obilich, apprit avec horreur qu ‘il était SOup- 
conné d’être en rapports secrets avec les Turcs qui s’avancaient 
vers la Serbie pour l’envahir. Aussitôt Obilich appelle auprès de lui 
ses deux probatimes. Il leur fait part de l’odieux soupçon qui pèse 


sur lui et les conjure de faire le sacrifice. de leurs vies pour prou- 


ver l'innocence de leur frère d'adoption. Les probatimes acceptent 


sans aucune hésitation et tous les trois pénètrent sous la tente du 
sultan qu'une armée entoure. Le sultan est tué, et les trois À 


Serbes, comme on le suppose bien, périssent à leur.tour massacrés. 
Geci se passait au xv° siècle. Presque de nos jours, Milosch, le prince 
Rene était fait, — probablement plutot par politique que par 
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2 atections — le produire d’un Turc, le musselim de Roudnik, | 
* Aschin-Bey ; ; selon l'usage, ils s'étaient mutuellement promis de se 
2 “prévenir si un danger les menaçait. C'était au printemps de l’ année 
- 1815. Un samedi, veille du ; jour fixé par les Serbes pour le massacre | 
‘général des Turcs, Milosch va trouver son frère d'adoption, le mu— 
sulman Aschin-Bey ; il le fait monter à cheval et le conduit jusqu’à 
| l'extrémité du district. En ce moment, les insurgés plus impatiens 
4 ‘que Milosch frappaient déjà leurs tyrans partout où il les rencon- 
© traient, dans les maisons, dans des embuscades, trop souvent 
LE = 4 pp hélas! après s'être rendus et avoir reçu l'assurance d’avoir la 
PINS sauve. Le frère d'adoption de Milosch eût été certainement mis 
F en pièces si son probatime ne l’eût conduit à la frontière. Nous 
. pourrions citer cent exemples de cette admirable amitié, qui rap- 
8 ee ce que l’ancienne chevalerie avait de plus noble. 
_Ilfaut bien le reconnaître et le dire ici, sous la tyrannie turque 
2 ‘comme sous le despotisme de Milosch Obrenovitch, la Serbie est 
restée très tard étrangère au développement intellectuel et maté- 
miel qui a fait de l’Europe occidentale le centre des lumières. 
_ L'ensemble de ses chants nationaux, de ses contes, de ses légendes 
constitue toute son histoire et toute sa littérature. C’est le peuple 
_ serbe en masse qui est son propre historien et son poète. Un Serbe 
_ d'illustre, né au pauvre village de Trchitch, Vouk Stépanovitch Kavad- 
” jitch, à eu l'idée heureuse de faire connaître au monde savant la 
_ langue, les poésies nationales, l’histoire populaire et les coutumes 
de la Serbie. Voici un de ces chants maynifiques, traduit par 
M. Auguste Dozon, chancelier du consulat de France à Belgrade. 
C'est l’histoire de la belle Ikonia et du pacha de Zagosié. Elle est de : 
Fa. l'époque où les haïdouks des montagnes osaient seuls tenir tête aux 
| _jamissaires et aux pachas. « Le pacha de Zagosié écrit une lettre et 
__ l’expédie vers la plaine de Grahovo pour être remise aux mains du 
| knèze Miloutine : « Miloutine, knèze de Grahovo, lui dit-il, pré- 
Le, pare-moi un logement magnifique , fais nettoyer trente chambres 
pour mes trente braves, et procure-moi trente jeunes filles dans 
. les trente chambres pour mes trente braves. Pour moi, fais déco- 
_ rer ta blanche tour, et que, là, soit ta chère fille, la belle Ikonia, 
afin qu’elle reçoive les caresses du pacha de Zgosié. D 
« La lettre va de main en main jusqu'à ce qu’elle arrive à la 
plaine de Grahovo, aux mains du knèze Miloutine. En la lisant, les 
larmes lui tombérent des yeux, et sa fille Ikonia, qui le voit, lui 
demanda hurmblement : « O mon père, knèze Miloutine, d'où vient 
cette lettre (que le feu consume !) pour qu’en la lisant tu verses des 
larmes? Quelles nouvelles si tristes t'apporte-t-elle? — Ma fille, 
belle [konia, répond le knèze, la lettre vient de la plaine de Zago- 
sié, du pacha maudit. Le pacha veut venir loger chez nous; il me 
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à “ériosé te trente chambres avec trente jeunes. filles pour ses tr 
“braves: pour toi, il te veut avoir dans la TT n dé 
_ donner ses caresses, moi vivant! Voilà PMR 


_ des pleurs. » Mais la belle Ikonia lui dit : PER knèe 
Miloutine! fais nettoyer les chambres et préparer un souper splen- 
 dide; ne t'inquiète F3 08 des jeunes filles, je me trouverai trente 
| compagnes et pour moi je serai dans la blanche: tour. » = 


« Que fait Ikonia? Elle a un frère d'élection parmi les 


__ son probatime, Grouïtza. Novakovitch. Elle lui écrit: pate | | 4 
sis dans ta bande trente jeunes compagnons qui soient sn D 


des vierges, et viens avec eux vers la plaine dé Grahc | 
blanche maison. » Grouïtza répond à l'appel de sa pad les trente 
haïdouks, aussi beaux que des vierges, vêtus de fines Chemises sous 


leurs tuniques de soie et d’or, sont conduits danslestrente chambres. 


Grouïtza ressemble à la fille d'un knèze et Ikonia lui donne son cos- 


tume : « Frères, dit le jeune haïdouk à ses compagnons, quand 


_ mon fusil retentira dans la tour, c’est que j'aurai tué le pe ‘que 


chacun de vous alors tue son homme, » On entend résonner le pavé 
de marbre, c’est le pacha de Zagosié qui arrive. Grouïtza le reçoit 


dans la tour, baise sa main, son habit. lui vérse le vin et l’eau-de- 


vie comme une esclave empreséée; puis, quand le pacha, étendu 
sur les coussins, l'appelle à ses côtés, le jeune baïdouk saisissant 
sa barbe blanche : « Tyran débauché, dit-il, je ne suis pas la belle 


Ikonia : je suis Grouîtza. » En même temps, ikle poignarde et cou- 


rant à la fenêtre de la tour, il tire deux coups de fusil pour avertir 
ses CRE re C'était le signal de l’exécution terrible : dans les 


je chambres du knèze, trente têtes tombérent à la fois. 
. Les haïdouks ôtèrent leurs vêtemens dé filles et remirent 
toi habits, puis s’assirent à une table servie et mangèrent un 


souper splendide; mais voici rs le Knèze Miloutine, portant six 


4 


cents ducats, qu’il remet à maître Grouïtza : « Prends, mon fils, 


il Y en à moitié pour toi, moitié pour tes compagnons, vous qui 


m'avez assisté dans l'extrémité où j'étais. » Après lui vient la belle 


Ikonia portant trenté chemises dont elle fait présent aux trente haï- 


douks ; quant à Grouïtza, son frère, elle lui donne des habits dorés 


et une ‘aigrette toute d'or, Ensuite, elle:les congédie et les renvoie 


vers son frère d'affection, Starina Novak, pour léquel elle avait pré- 
paré un cadeau de cent ducats, envoyant em outre"à son ongle Radi- 
voi le sabre du knèze son père : « Voici, frère, dit-elle, des cadeaux 
pour m’avoir assistée dans cette calamité: » Ensuite, elle échange 
avec Grouïtza un baiser au visage. Grouïtza part vers le mont pur À 
nia, et la vierge rentre dans la blanche tour. » 

Si c’est dans les villages et non dans les villes que nous nous 


sommes plu tout d’abord à étudier les mœurs des Serbes, c'est 
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longtemps sou expansion, Ne | 
server ence us une de. te appelées fêtes du petit 
du gi : ce Ce :sont des réunions de plusieurs communes 
1 de plusieurs arrondissemens; elles se tiennent non loin d’uné 
Be SR : » près d'un monastère isolé au milieu d’une forêt. Après la 
| mare égliseset le vepasen commun commencent les danses, les 
| des luttes, les courses à pied. Ge sont les j jeux olympiques en 


un est: paré en venant au Sabor. Nulle icrainte pourtant qu’il 
en soit fait mauvais usage. Le caractère des Serbes iest doux. Dans 
_ mes fêtes, ils boivent à la santé de deurs amis et de leurs ennemis, 
RO nan À les asset ne changent pas-et que les seconds 
| à de meilleurs sentimens à leur égard. Ils ne :s'exaltent 
_ réellement qu’au souvenir de leur grandeur passe et Beqr ils ses 
cMemnadent quand viendra l'empire serbe. 

Dans les chants nationaux populaires, qui ‘sont comme l'esprit 
| poétique de la Serbie, figurent tous des noms des héros qui ont 
versé leur sang p: la patrie (1). L'exécution de ces.chants, accom- 
| pagnée de la. -gouslé, fait entrevoir aux Serbes un avenir plein de 
1 grandeur. Est-ce de Jeur part un rêve tout à fait insonsé? Il nous 
D | parait presque justifié en songeant qu'il y a au nord, à l'ouest et 
-à au sud de d'Europe, quatre-vingts millions de Slaves dont les 
Serbes représentent la portion la plus indépendante ‘et la plus 
_ résolue. Comment ce peuple pourrait - -il jamais oublier qu'au 

zx: siècle un empereur serbe :se vit à quelques dieues de Con- 
- stantinople et qu'il füt emiré avec son armée ictorieus. se dans Ja 
_æapitale de l'Orient s’il n’eût été frappé de mort subite? Ïl y a plus: 
… Ja Senbie-actuelle.est la terre promise vers laquelle aspirent les peu- 
ples de la Bulgarie et de la Bosnie. Musulmans et chrétiens se ren- 
 Contrent ‘ans cette amême ‘espérance : vivre comme en Serbie sans 
_ privilèges et sans distinction de classes. 
Que: pourrait-on «désirer ide plus, en effet, un n peuple libre, 
que ice qui existe dans la principauté serbe? Chaque habitant est de 
plein droit propriétaire; tous, il est vrai, paient des impôts, mais 
des impôts qui sont répartis proportionnellement, selon da fortune 
supposéede chaque contribuable. Cest la commune ou, pour mieux 
dire, le chef ide da famille qui fait cette répartition, aisée à établir 
dans des : villages et petites localités où chacun se connaît et où da 
richesse «consiste en terres et en troupeaux, C'est encore la com- 
mune qui prélève-sans frais les impôts et les transmet des villages 
au chef-lieu des districts, etde là au trésor central. La justice est la 


AR On AE nn Le Lie dus 
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(1) Voyez, dans la Revue &u 15 janvier 1865, Tétade de Mme Dora d'Istria ‘sur les 
Chants Populaires des Serbes. 


les-belles armes sont les seuls ornemens des maisons, 


928. Fee REVUE DES DEUX MONDES. 
même pour toit : on n'y conuaît pas de tribunaux a à 
En un mot, tous les paysans sont propriétaires, libres civilement 

et politiquement, et l'on pourrait ajouter que, grâce à la simplicité, ru à 
: des intérêts et des mœurs, tous les propriétaires sont paysai | 
_ Nya-t-il pas dans ces lois ou plutôt dans ces usages démocrati- É 

_ ques des Serbes comme un reflet du communisme rêvé par Fourier 

_et autres égalitaire es de bonne foi? Est-ce là le règne de la commune 
comme le désirent nos révolutionnaires actuels? Ce qu’il y a de cer- 
tain, c'est qu ‘en Serbie l'égalité n'existe pas seulement dans les 
codes, elle a passé aussi dans les faits; elle est descendue des insti- 
tutions dans les cœurs, ou plutôt ‘elle est née d’un élan naturel et 


\ 


familles, habitent un quartier à 


spontané d’âmes simples et droites, d’où elle s’est répandue dans 


tout l'organisme social. C’est une société idéale de paysans proprié- 
taires, cultivant de leurs mains libres un sol libre etn ayant DÉFRRR 
ni au-dessus ni au-dessous d’eux. Fa 
_ Belgrade, « la ville blanche, » capitale de la Robe! possédait 
lors de son dernier recensement, en 1874, une population de vingt- 
huit mille habitans. Le district qui porte son nom en comptait 
-soixante-quinze mille. Des juifs, au nombre de trois cent cinquante 
part, non loin du Danube, à l'est 


à à 


de la ville. Le reste de la population est presque tout indigène: F 
Belgrade est bâtie sur la rive droite du Danube qui recoit, à Bel- 
grade même, la Save comme affluent. Vue du fleuve, son aspectest 


_ loin de manquer de grandeur, car on l’aperçoit se développant en un 

amphithéâtre au sommet duquel se détachent une forteresse de fière. 
mine et des jardins aux arbres élancés. Les coupoles de ses anciens 
_minarets ont disparu, mais les Turcs ont laissé ici des souvenirs 


tellement odieux qu’ils n’ont pas permis de regretter le caractère 


oriental qu’ elles donnaient à la cité serbe. En raison des récens 
‘travaux qui ont été exécutés, les vieilles maisons en bois qu'on 
y voyait à profusion et que l’on retrouve encore aujourd'hui dans 


toutes les villes d'Orient, ont fait place à des constructions mo 
dernes. C’est seulement dans une partie de la ville appelée « le 
faubourg » que l’on peut à grand’peine découvrir encore quelques 
bicoques anciennes. Il y avait là, autrefois, d’obscures ruelles que 


l’on eût pu croire calquées sur celles du Caire et de Constantinople. 


Tous ces vestiges de la domination musulmane ne sont plus. C'est 


à Salonique et plus à l’ouest de la Turquie d'Europe, qu’il fautaller. 


pour retrouver aujourd’hui ces pittoresques boutiques à auvent où 
s’étalaient de riches fourrures, des selles aux harnachemens décorés 
de houppes écarlates, des ceintures de soie, des faisceaux d'armes 


richement damasquinées, des parfums et des pipes. 
.. La nouvelle ville, c'est-à-dire la vraie Belgrade, celle qui fut tou- 
jours habitée par les vrais Serbes, s’étend le Iong de la Save dans 


LA Si 


*. w 


la direction de Topchidéré, le Versailles de Belgr “+ Là se mon- 


fèvrerie d'Orient rivalise avec l'orfèvrerie d'Occident. Quelle méta- 
morphose | Lorsque M. Blanqui passa en 1841, à Belgrade, 


thropique par M. Guizot, la pauvre capitale serbe, aux mains des 
Turcs alors, lui apparut sous un aspect des plus misérables. « Je ne 
fus pas frappé, écrit-il, comme je m'y attendais, de son air de 
désolation et de sa solitude. J'avais fait connaissance en Afrique 
avec la barbarie musulmane, et-je la reconnus à ses œuvres à Bel- 
grade. Je retrouvai dans le faubourg de cette ville habitée par les 
_ Turcs, là même hideuse physionomie que j'avais observée déjà à 
 Koleah, à Blidah et à Constantine. Les costumes de l'Orient ne 


= _ pour se rendre à Constantinople, chargé d’une mission philan- 
% 
i 


_m’apparaissent plus que comme la livrée de la misère et du fana- 


 tisme. Nous rencontrions à à peine dans les rues quelques rares pas- 
_sans et quelles rues! Ici des maisons en ruines ; plus loin, de vastes 
espaces découverts ; des boutiques sales et obscures : des croisées 
sans vitres ; des habitans déguenillés : et pourtant, sous ces tristes 
dehors, il était facile de voir que nous n étions pas encore tout à 
fait en Turquie. Plusieurs nouvelles maisons de construction mo- 
dérne s'élèvent dans cette partie de la ville habitée par les chré- 


tiens ; ces maisons diffèrent peu de celles de l'Allemagne. Quelques 


voitures consulaires, construites à Vienne, circulent dans les rues. 
_ Quelques casernes, un hôpital, une prison, bâtie sur le modèle des 
nôtres, annoncent la présence d’une civilisation naissante. Les femmes 
ne sont pas voilées. Beaucoup de Serbes ont adopté le costume 
européen (1).-» 
C'est naturellement à Belgrade que réside le prince régnant. C’est 
_ aussi le siège du gouvernement, composé de ministres individuel- 
_ lement et collectivement responsables vis-à-vis de la nation, et d’une 
assemblée nationale, la skouptchina. En vertu de la constitution de 
1869, cette assemblée se compose en partie de membres nommés 
par le prince, en partie de membres élus par le suffrage universel. 
Est éligible comme député tout électeur âgé de trente ans, à 
l'exception des fonctionnaires de l’état, des militaires de l’armée 
régulière, et des avocats. Les députés sont nommés pour trois ans. 
Une « grande assemblée nationale, » composée de députés élus par 
la nation en nombre quadruple de ceux qui sont élus pour la 
skouptchina, est convoquée extraordinairement, dans lés cas prévus 
par la constitution. Un « conseil d'état » dont les membres sont à 


(4) Voyage en Bulgarie; Paris, 1843. 
TOME XLVYII. — 1881. 


trent des voies larges, plantées d'arbres sur les deux. côtés, des 
_ palais, de belles constructions à l’européenne, des magasins où l’or- 
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| iomibtnbin du prince, : donne son avis sur les. que à 
sont SOunISes ; : son D ere rappelle. celle du ns seil d l'état en 
Me | “st 

En 1879, Jes voésitrs ia Anne RE 'impôts directs 
eten grande partie d’une taxe personnelle en rapport, :coname 
J'avons vu, avec le rang, la profession, «t des re $æ 

PR PES de millions de dinars ou f ira 


ont un ee 40, 00D fat La SD e . dehors d’un 
petit emprunt intérieur de 40 millions de francs motivé 

nière guerre avec la Turquie, n’a pour dette national "à 

. lions de francs, dette garantie par da Russie, € en 4877, | 
banquiers de Paris. Quant à son commence, lequel est presquetont 

“aux mains des juifs, c’est avec l’Autriche-Hongrie, la Turquiéetla 
__ Roumanie qu'il :se fait. La principauté reçoit de ces pays divers 
produits évalués à 31 millions ‘de francs: elle en exporte desxson 
côté pour une somme de 36 millions (2). Gette exportation consiste | À 
genéralement en animaux vivans et:surtout en. Émounte D 
sans frais et par troupeaux considérables-dans les immens 
qui couvrent la plus grande partie du territoire serbe. rat: 

- Évidemment, les temps sont proches où da Serbie doit prouver ; 
qu’elle à d’autres ressources que celles dont nous venons: 3 don- 
ner le chiffre. Elle en a fini avec les guerres de l'indépend: 
aussi, — nous le souhaitons pour elle, — avec les craintes inspirées 6 
_par deux puissans voisinages, l'Autriche-Hongrie et la Russie, Ge 
qui lui manque, ce sont des routes et des voies ferrées. Etquisait? 
Absorbée qu’elle était par le souci de sa défense, elle n'a peut-être 
connu que dernièrement les régions où il lui fût possible d'enouvrir. | 
Gertes, ce ne sont pas les Turcs, ignorans «t engourdis par leur 
fatalisme, qui «eussent pu les leur indiquer. Le croira-t-on? Jusqu'à 
une époque peu éloignée de nous, il était paradoxal de dire qu'un 
voyage de Belgrade à Salonique fût possible en carrosse, et cela 
par la raison bien simple qu'il n'avait jamais été ouvert de route 
“entre ces deux villes par aucun peuple etque des anciennes cartes 
de géographie indiquaïent, par erreur, comme non interrompue, da 
chaine de montagnes quicourt du nord au:sud en Turquied'Europe. | 
Grâce aux rivaux de Boué et de Grisbach, à da carte de Kiepert,  :. 
grâce aussi à quelques voyages scientifiques entrepris avec l’inten-. 
tion de faire connaître la presqu'île turque, il est avéré aujourd’ hui 
que la nature a fait ce que la main des hommes aurait eu à faire, et 
qu’il est, en effet, possible d’aller en voiture de Belgrade à Salonique 


a) Un dinar vaut 1 franc. 
(2) Tableau des douanes serbes en 1875. 


_ 


À sum net aller de Lyon à Marseille en suivant le | 


Le D nt. ue où us ln di et É de qui se 
prolongent dans toute la largeur de la Turquie, sont pourtant con- 
depuis longtemps. Mais telle a été l'insouciance de la Turquie, 
nr ere Allemagne pour la géographie de ces pays qu'il 
_ west venu à l’idéede personne pendant bien des années, que les tran- 

cliéesnaturelles créées par les deux rivières pouvaient être utilisées, 
“et qu'il y avait urgence à détruire la fausse croyance d’une chaîne 
-  démontagnes centrales non interrompue de la Mer-Noire à l'Adriati- 
_ que. Dès que la lumière fut faite, dès que lon fut persuadé que les 


É à vallées fertilisées par la Morava et la Wardar livraient au génie de 
0 Phomme une série de plaïnes sans obstacles sérieux, l'établissement 


d’un chemin de fer rendant encore plus prompte les communica- 
tions entre l'Europe, PÉgypte et les Indes s’imposa. dès lors à tous 
AGE ee esprits amis du progrès de la Serbie. 
+ L'un de nos collaborateurs, M. le comte de as robe a fait, 
| “a cette occasion, un travail des plus instructifs sur les diverses 
routes suivies actuellement par les malles françaises et anglaises 
qui, quatre fois par ” aller ct retour, nous relient avec l'extrême 
Orient. Un résumé de .cette patiente étude prouve, avec chiffres à 
appui, qu’en allant d'Alexandrie à Londres par Salonique, Belgrade, 
. Vienne et Calais, on gagne quarante-sept heures sur le parcours par 
_ Marseille et neuf heures sur celui de Brindisi. La. distance pourra 
être encore diminuée d'environ 300 kilomètres quand les chemins 
de fer actuellement em construction ou en projet permettront d'aller 
‘directement de Belgrade à Munich sans passer par Vienne (1). 
Les roues d'une locomotive transportant avec une rapidité fou- 
 droyante la malle des Indes ne laissent pas évidemment la fortune 
_ derrière elles, mais il est avéré qu ‘elles contribuent à enrichir les 
_ pays qu'elles traversent. Nous n’en voulons pour preuves que le. 
regret ressenti par la ville de Marseille en se voyant enlever son 
transit à la suite du percement du Mont-Genis. 
_ Mais n'est-ce que cet avantage, en somme secondaire, qui pousse 
4 Ja Serbie à se couvrir de voies ferrées comme elle se prépare à le 
_faire? Poser a question, c'est la résoudre. Il Iui était absolu- 
ment impossible de-rester dans Fornière des quelques rares routes 
_ ouvertes au commencement. de ce siècle par son premier prince 
Milosch, quand sur ses frontières du Nord et du Midi se irouvaient 
déjà deux têtes de ligne, lune débouchant en Occident par Baziasch 
et Vienne, l’autre ouvrant sur l'Orient par Mitrovitza et Salonique. 


(1) La vitesse des bateaux à vapeur a été calculée en raison de 18 kilom. 520 par 
heure ou 40 nœuds marins de 1,852 mètres chacun. — La vitesse de la malle est de 
50 kilomètres à l'heure. 
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y avait donc ns un raccordement dont la Serbie ne ne né 
retarder l'exécution. Un proverbe turc dit ceci: « L'homme haïit ce 


qu il ne connaît pas. » Le proverbe peut être vrai, mais ailleurs 


qu’en Serbie, où l’on hait les Turcs parce qu'on les y a trop connus. 


Oui, beaucoup de Serbes n’ont jamais entendu le sifflet d’une loco- 


motive, et grande sera leur surprise lorsque le souflle puissant d'une 


machine viendra troubler les magnifiques solitudes de la Morava. 
Mais est-ce bien leur faute ? 1l a suffi de lire le résumé de leur histoire 
politique pour comprendre que ce n’est qu après la. proclamation et 
la reconnaissance de leur indépendance par les puissances euro- 
péennes qu’ils ont pu accorder leur attention à des réformes et son- 
__.ger à marcher de pair avec les nations les plus en progrès. Qui donc 
eût songé à élever des usines en Serbie, à construire des chemins 
_ de fer, à fouiller la ceinture de montagnes qui enserre le pays à 


l'est, à T ouest et au sud, quand pas un Serbe n’était assuré d'un len- 


demain ? 


Les Serbes, fuyant les villes où leurs oppresseurs se tenaient de 


préférence , durent se borner à défricher les terres et à élever 
dans des forêts aux ressources inépuisables des troupeaux qu'ils 
vendaient ensuite argent comptant à leurs voisins, voisins auxquels 
ils n’achetaient rien, n'ayant aucun besoin. Les belles armes et de 
. Ja poudre étaient les deux seuls objets dont ils voulussent à tout 
prix : on sait pour quel généreux usage. Et c’est ainsi qu ’amoncelant 


pendant des siècles les produits de leurs champs et de leurs élevages, | 
les Serbes ont amassé de véritables trésors qui n’attendaient qu'une 


occasion favorable pour sortir des retraites secrètes où ils “étaient 


tenus enfouis. Continuellement en butte aux tracasseries mesquines 


des Turcs, c’est donc hier seulement qu’ils ont appris que, sous la 
protection des puissances européennes, il leur était permis de relier 
leur territoire par des voies ferrées à Constantinople, à Salonique, à 
Pesth, à Vienne et à Paris. Alors, couverts de leurs rustiques man- 
teaux de bique, ils sont accourus, et, ouvrant leurs mains vaillantes 


et pleines d’or, ils ont dit à de riches sociétés financières : « Prénez 


et rattachez notre chère patrie aux nations les plus civilisées, à 
celles dont la Serbie est devenue la probatime, la sœur d’adop- 
tion, dès l'instant où elles proclamèrent son indépendance défini- 
tive devant les Turcs, aux yeux du monde civilisé! » Ge langage 


patriotique a été favorablement écouté, et une ère nouvelle date du : 


jour où les Serbes ont effectué à Belgrade leur premier versement 
aux mains des représentans des grandes compagnies. 
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_ de feuilleter de beaux livres, et même d'en parler. On sait quel aspect 


& : 


- Entre autres fon que la succession de l’année nous ramène, 
sil en est quelquefois de pénibles, il en est d’agréables aussi, comme 


de luxe élégant, depuis quelques années, ou plutôt quelle valeur d’art 


= ont pris les livres d’étrennes, et, n'étaient quelques cartonnages encore 


trop épais, mais surtout trop dorés, il n’y aurait qu’à se féliciter des 


progrès du goût public, dont la plupart de ces volumes nous viennent 
périodiquement renouveler le témoignage. Nous ajouterons que, cette 
année tout particulièrement, il nous paraît y avoir dans le nombre de 
ces beaux volumes quelques ouvrages dont le texte est plus remarquable 
“encore que l'illustration; — qui ne sont livres d’étrennes que pour être 


tombés, comme de rencontre, en décembre; — et dont le contenu, 


je pour son importance, ou pour son intérêt, ou pour sanouveauté, méri- 


terait en tout 1erhps d’être signalé. 
Nous ne disons pas cela, comme on pense, pour les deux magnifiques 
volumes que nous placerons, d’ailleurs, entre tous au premier rang, le 


Deuxième Récit des temps mérovingiens et l'Histoire d'Esther. On en pourra 


prendre occasion, sans doute, pour relire des textes dignes, en effet, 
d’être relus, mais il est bien certain que ce qu’on y cherchera, ce sont 
les grandes compositions de M. Jean-Paul Laurens et les eaux-fortes de 
M. Bida. Le Deutième Récit des temps mérovingiens (1), — non pas préci- 


(1) Le Deuxième Récit des temps mérovingiens, texte d'Augustin Thierry ; composi- 
tions de M, Jean-Paul Laurens, 1 vol. in-f°; Hachette. 
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sément moins. s dramatique, mais moins serré que le premier, aps 
dispersé, pour ainsi dire, en épisodes, — n’a pas moins heureusement 
inspiré M. Jean-Paul Laurens. Nous avons dit déjà l'année dernière 
comme la nature de son talent convenait à l'interprétation de cesscènes 
de violence et de deuil, de ces tragédies à Ja fois splendides et sangui- 
naires, de ce mélange enfin d'insolente magnificence : et de simplicité | 
barbare qui est la sombre, mais incontestable poésie de l’époque méro- 
vingienne. Il ne s’agit pas, après cela, de savoir ou non si le caractère 
de l'interprétation est vraiment mérovingien, mais, uniquement, s'il 
nous donne une sensation que nous ne puissions confondre avec nulle 
autre, et si cette sensation est légitime, je veux dire, s’il n’y a pas d'a 
nachronisme grave dans la disposition générale des architectures, dans 
la mise en place des détails de costume ou d'ameublement, enfin dans 
ce que nous nous imaginons que devait être l'expression physionomique 
d’un Sigebert ou d’un Chilpéric. Je crois que l’on reconnaîtra ces 
mérites certains dans les compositions de M. Jean-Paul Laurens, et 
que le Deuxième Récit des temps mérovingiens ne sera pas accueilli 
moins favorablement que le premier. Les effets surtout. que Partiste a 
tirés de l'ampleur flottante et de la tristesse lugubre du costume mona- 
cal sont extraordinaires. L'expression n’est pas trop forte pour louer la 
troisième.et la sixième de ces compositions, — les moines de Saint 
Martin essayant d’éloigner de leur monastère le débarquement des 
Francs, et l’évêque Salvius répondant à Grégoire de Tours le mot devenu 
légendaire : « Je vois le glaive de Dieu suspendu sur cette maison. » 
L'Histoire d’ Esther (1) comptera sans doute aussi, saüf peut-être une 
ou deux planches, la troisième, par exemple, et la huitième, qui,sont 
mesquines d’aspect, parmi les meilleurs fragmens de cette vaste illus> 
tration de la Bible que M. Bida poursuit depuis déjà plusieurs années, 
et qui tient sa remarquable originalité d’une habitude, et d’une connais- 
sance, et d’une science approfondie de POrient. M. Bida part de ce prin- 
cipe que, l'Orient, mais l'Orient véritable, non pas celui de certains pein- 
tres, étant le pays de limmobilité, c’est à la lumière de ses coutumes, . 
demeurées les mêmes jusqu’à nous et depuis. le temps de Ruth où 
d’Esther, qu’il faut interpréter la Bible. Aussi ne se contente- t-il . 
pas de jeter un vêtement oriental sur les épaules. de quelque modèle 
européen, mais chez lui les physionomies, les attitudes; les gestes 
sont visiblement d’une autre race, d’une autre contrée, d’un autre état 3 
social que les nôtres. Il a, de plus, ici, très ingénieusement fait ser- 
vir à l’illustration de l’Histoire d'Esther ce que les antiquités dites 
assyriennes lui fournissaient de renseignemens ROBERT Nous 


(1} L'Histoire d'Esther, traduction de hnmtse de Sacy, eaux-fortes de M. su ; 
4 vol. in-f°; Hachette. 
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en dirions ba si-nous pensions : qu'il fût besoin : EP à Ra 


pis de l'œuvre de M. Bida. Mais ce serait en vérité comme si NOUS 


- nous attardions à louer l'exécution typographique de ces deux volumes. 


“Elle est ce qu'elle était l’an dernier, large, simple, sévère, correcte, 
“et pour dire quelque chose de plus , elle n’est pas en caractères elzé- 


_viriens. Je ne comprends pas le succès du caractère ‘elzévirien. 


Je serais tenté de dire aussi, pour être: ‘complètement vrai, que je ne 


_ comprends pas davantage le succès «de la chromolithographie. Mais 
OU Ent prendre son temps, et ceite année du moins, ce serait y 


_ mettre trop de mauvaise volonté que de s’en plaindre, Si le procédé 


chromolithographique, en «effet, a parfois des applications légitimes, 


c'est sûrement dans quelques-uns des ouvrages que nous avons là sous 


les yeux, et tout d'abord dans un livre comme celui de MM. Audsley 


et Bowes, sur la Céramique japonaise (1). Toutes les planches y sont 


>: vraiment d’une richesse de couleur, d’une finesse de ton et d’une 
vivacité de relief auxquelles à! faut rendre justice. H y a là des vases, 


des potiches, ‘des plats, ‘des assiettes, des bols, des soucoupes et des 


‘tasses, aux formes élégantes, presque toujours, dans leur bizarrerie 


voulue, d’une profondeur et d'une intensité de coloration merveil- 


 leuses, qui donier aient aux plus indifférens l’envie de se faire collec 


de tionneurs si nous viwions dans un siècle où la bonne volonté püût: suflire ” 
à ce coûteux emploi. Mais à ceux-là du moins qui-devront renoncer à 


_boire du ühé de provenance authentique dans une tasse de Kioto ou de 


_ Satsouma, — d'autant qu’ au Japon comme en Chine, et comme ail- 


LTe 


© leurs, d'art céramique a tout l'air d’avoir versé dans l’industrie, et. 


dans la pire des industries, c’est-à-dire l’industrie d'exportation, — 


le livre de MM. Audsley et Bowes donnera sur la technique et l’histoire. 


dé la fabrication japonaise les plus instructifs, curieux et précieux 


UE 


é . renseignemens. La connaissance, encore bien superficielle, des hommes 
et des choses de l'extrême Orient est l’une des acquisitions de notre 


siècle, €t parmi les moyens de l’accroître et de la préciser, je son- 
geals en parcourant ce livre que l'étude de la céramique japonaise ou 
chinoise pourrait bien n'être guère moins utile que l'étude des vases 


grecs à la connaissance des antiquités helléniques. 


Où le procédé chromolithographique est encore bien à sa AA c'est 
quand on le fait servir, comme dans lAistoire du gentil seigneur de 


; Bayard (2), à lx reproduction des laides, mais caractéristiques minia- 


tures de nos anciens manuscrits. Dans ce volume, ordonné sur de plan 


(4 La de Moi par MM. G.-A. Audsley-et JL Bowes. Édition -fran- 
çaise publiée sous la direction de M. Racinet, 1 vol. in-4°; Firmin-Didot. 
(2) Histoire du gentil seigneur de Bayard, édition rapprochée du français moderne, 


par M. Lorédan Larchey, avec une introduction, des notes et des piliers ei) 


4 vol. in-8°; Pace 
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u Froiss publié Van dernier par les soins de Ms de Witt, | | 
avons pas constaté sans plaisir que, tout en rapprochant le vie UX 
exte du français : moderne, l'éditeur, M. Lorédan Lart ey tail 
cquitté de la tâche avec autant de discrétion que possible, se sue 
ant à moderniser uniquement l'orthographe, ce qui ne laisse pas d’al- 
érer toujours un peu la figure entière des mots, mais enfin ce qui. 
Le désagrège pas, pour ainsi dire, le tissu de la prose originale ni. 
enlève au texte authentique, du même coup que sa date, le meilleur 
Le. sa personnalité, Parmi les illustrations très abondantes et qui sc =. 
rent presque à à chaque page comme le commentaire animé du récit, 
ous avons particulièrement remarqué, sous la signature de M. Poir= 2e 
on, quelques petits bois d’ane facilité de verve et d'une légéreté 
’exécution singulière, En leur faveur, — comme en faveur aussi du 
aractère général de Pillustration, — nous ne tiendrons pas autrement + 
ancune à quelques bois moins heureux et moins bien venus. | 
Ce même caractère d'illustration, mais ici plus rigoureusement 
bservé, je veux dire sans interposition d’aucun artiste interprétant 
e texte à sa fantaisie, nous le retrouvons dans le xvue Siécle (1), par 
[. Paul Lacroix. Un premier volume avait paru voilà deux ans. | 
ignore l'importance que M. P. Lacroix peut attacher à son texte, à 
ont je ne veux pas médire, mais l'illustration, — très certainement, | 
- domine ici,le texte et l’absorbe. L'intérêt principal est dans ces 
ocumens figurés qui sont ici plus et mieux que de l’ornement, qui 
ont la substance même du livre. Cest tantôt la reproduction de 
ièces absolument uniqués, enfermées dans des collections privées, et 
e la communication desquelles on ne saurait trop remercier la libéra= ; 
té de leurs possesseurs : tel est le fac-simile de trois pages du célèbre 
anuscrit de la Guirlande de Julie, communiqué par Me la duchesse | 
'Uzès : tel est encore le fuc-simile d’un camaïeu du manuscrit original 
e l’Adonis de la Fontaine, communiqué par M. Dutuit. Tantôt ce sont. 
es pièces, en quelque sorte plus rares que les pièces uniques, les 
ièces introuvables, c'est-à-dire que l’on ne sait où aller chercher, qui 
> découvrent au hasard de l’investigation, un portrait, une gravure, 
n livre, que sais-je encore? une pendule, une soupière, tel meuble 
a telle tapisserie du temps. Et tout cela joint ensemble, bien distri- 
ué, bien classé sous des chapitres distincts, forme un volume ou plu- 
jt un album qu’à peine est-il besoin de lire, et qu’il suffit de feuilleter 
ur revivre, comme dans l'intimité de sa vie quotidienne, le xvue siè- 
e tout entier, ‘ 
Ne quittons pas les ouvrages où la chromolithographie se mêle 


(1) Lexvrre Siècle. Less es, sciences et arts, par M. Paul Lacroix, 4 vol. in-4° ; Firmin- 
dot. | 


plusieurs fois l'occasion de recommander à nos lecteurs, à mesure 


même de sa. publication. Les bois en sont toujours très remarquables 
et les chromolithographies aussi, — compositions originales, non plus 
simples reproductions, — dont nous ne saurions dire d’ailleurs sile 
procédé d'exécution est sensiblement différent de ce qu’il est dordi- 
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aux autres procédés d'illustration sans signaler le troisième volume 
des Oiseaux dans la nature ‘), un Ouvrage que nous avons eu déjà 


. 


. naire, mais qui, du moins, ont ce mérite à nos yeux de n'être pas, 


comme tant d’autres, assez désagréablement brillantées, gommées, 


 vernies,.… c’est aux éditeurs à mettre ici le mot juste, et à nous épar- 


gner une autre fois l'embarras de le chercher, 
Nous arrivons maintenant à des ouvrages où Élusreuon, sans 


perdre de son importance ou de sa beauté, commence pourtant plus 


humblement à se subordonner au texte. Mettons ensemble les récits de 
voyages. Il n’en est pas moins de quatre, en 1881, qui, pour des quali- 
tés diverses, nous paraissent des plus intéressans que l’on ait publiés 
depuis longtemps. LZ@ Terre-Sainte (2), par M. Victor Guérin, n’est 
_pas précisément € ce qu ’on appelle un récit de voyage, noté comme 
au jour le jour, sous la brusque impression du moment, mais plutôt 
un livre savamment composé, repris sur les souvenirs de l’auteur 
et didactiquement écrit. Le voyage, M. Guérin la fait, même il Pa 


fait plus d’une fois, à titre ofMciel, et chargé d'importantes missions | 


scientifiques. Son nom, d’ailleurs, est connu pour celui de l’un des 


plus habiles explorateurs de la Terre-Sainte. Nous louerons donc 
_ volontiers l’exécution typographique de ce volume, qui est très belle: 


nous ne marchanderons pas l'éloge aux bois, qui n’ont de défaut que 


d'être un peu plus noirs qu’il ne faudrait; mais C’est au texte princi- 
palement que nous adresserons le lecteur. Il y trouvera l’une des 
descriptions les plus amples et les plus détaillées qu’il y ait d’une 
contrée toujours nouvelle à décrire, quoique si souvent décrite; de 
curieuses discussions d'histoire et d'archéologie, pour ne pas dire 
d’exégèse, sur les questions qui lèvent en quelque façon à chaque pas 
que l’on fait sur le sol de la Palestine; et si par hasard le style, un 
peu pompeux parfois, de M. Victor Guérin le choquait dans le goût 
que nous lui supposons ou plutôt que nous lui connaissons pour la 
mesure, il n'aurait qu'à relire le Voyage en Syrie de M. Gabriel Charmes 
et l'équilibre serait rétabli. Je ne pense pas que l'observation soit pour 
rien diminuer du très vif et très sérieux intérêt qu’on ne-saurait man- 
quer de prendre à la lecture du beau volume de M. Victor Guérin. 


(1) Les Oiseaux dans la nature, par MM. E. Rambert et L.-Paul Robert, 1 vol. 
in-f° ; Lebet. 

(2) La Terre-Sainte, son-histoire, ses souvenirs, ses sites, ses monumens, par M. Vic- 
tor Guérin, 1 vol. in-f° ; a 
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Uni voyageur qui. ne pêche point par excès: d'enthousiasme; 
voyageur italien: dont on nous donne: cette année, très: bien ir mn 2 
très. bien illustré, le Voyage au Maroc (1), M. Er micis. 
Peu de: voyageurs sont. plus faciles, plus amusans, R ble | 
suivre. Crest “ tous ses récits, sont paie au | 


: He Le même metteur enœuyre etrès habile, conteur 
a entraînant, ce: su ne va pe sans RARE ; ag 


nous ne Ses ré te Maisce que nous: en c’est qu Pen 
de: cause nous ne voudrions que ces-récits. mêmes fussent autres qu’ils 
ne sont. Tant pis pour le Maroc et: tant pis pour Constantinople, si, par 
hasard, ils ne ressemblaient pas au portrait. que: nous en. a tracé +. 
voyageur ! Le Maroc est dans son tort. C’ést le voyageur qui a raison, 
Ce qui d’ailleurs nous fait croire aisément que les impressions de 
M. de Amicis doivent être aussi vraies qu’ ‘amusantes, c'est que M. de: 
Amicis a visiblement ce: don, si rare, de communiquer sa sensation 
telle qu’il Va reçue, simplement et fortement. Nous engageons done 
tous nos lecteurs à lire non-seulement Je Maroc, mais aussi les autres 
voyages de M. de: Amicis, en nous excusant d’avoir attendu jusqu'a 
temps des étrennes pour les leur signaler. È 
C'est un autre genre d'intérêt que présente le volume deM. F. Xinitr, : 
traduit ou réduit de lallemand sous le titre de Lx Bulgarie danu- 
bienne et le Balkan: (2). L'ouvrage me: représente pas moins de vingtans 
de: voyages, d’excursions, d’études, de recherches enfin de toute sorte 
pour faire connaître à l’Europe un pays, um peuple, une histoire 
qu'en effet elle ne connaissait guère. M. Kanitz a raison de croire 
que, dans létat présent des choses orientales, ses Études ne sau- 
raient RO d'attirer une attention: toute: particulière, mais il 
nous semble qu’en tout temps, le succès n'aurait pu leur faire . défaut. 
Le très original voyage du major de Serpa Pinto : Comment j'ai traversé 
l'Afrique (3) rentre dans la catégorie des voyages d'exploration de cette 
terre, toujours mystérieuse, en dépit de ce que le siècle y a déjà dépensé. 
d'efforts vraiment héroïques, de courage trop souvent malheureux, et 
de dévoûment mal récompensé. Le voyage de M. de gere Pinto, du 


(1) Le Maroc, par M. Edmondo de Amicis, traduction de M. Henri Belle, 1 vol. in 
Hachette. 

(2) La Bulgarie danubienne et le Balkan, par M. F, Kanitz, 1 vol. in-8°3 Hachette. 

(3) Comment j'ai traversé l'Afrique, par le major Serpa Pinto, traduction de 
M. Belin de Launay, 2 vol. in-8°; Hachette. 
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| ne bien terminé, comptera ; parmi les ae heu 
à même temps que parmi les plus importans. Cest presque de 
“en bout, de VAtlantique à l'Océan indien, de Saint-Paul-de- 
L ISqu' Pori-Natal et par des contrées où nul Européen n'avait 
+ | encore posé le pied que l’habile et courageux explorateur a traversé 
. d'Afrique méridionale, se conciliant la faveur des plus gros potenta | 
+ Le ET RER qui n'avaient pas encore été, que je sache, employés * 
. jusqu'à présent, comme par exemple en leur faisant confectionner des 
culottes par ses noirs serviteurs, recueillant des observations scienti- 
fiques dont la difficulté même qu’il y avait à les faire nous garantit la 
” valeur, et tenant un journal d'une absolue sincérité, dont nous laisse 
D: STADE lecteur à juger maintenant quel peut être l'intérêt | 
EAP Nous en aurons terminé pour ceite année de Ja littérature des 
Ex “voyages en mentionnant un dernier volume : Sahara et Soudan (2), 
‘ traduit par M. Jules Gourdault de l'allemand du (docteur G. Nachti- 
 gal. Allemands et ltaliens voyagent terriblement dans des pays qu’il 
_ devrait nous appartenir d'explorer. Nous joindrons tout naturellement 
AR ment à ces récits le septième volume de la grande Géographie (2) de 
M. Reclus, qui traite de la Chine.et du Japon. I serait superflu de redire 
. une fois de plus cé que nous avons eu déjà si souvent l'occasion de 
_ dire de ce rare travail. Gequi est remarquable, c’est. que Ja facilité 
d'exécution. s’y soutienne toujours et.que l’auteur, arrivant à son sep- 
_ tième volume, wait pas un instant plié sous l’amas des documens de 
| toute provenance qu’il a dû soulever. 
= Nous ne dissimulerons pas une prédilection toute Éeartete pour 
_ Îles ouvrages où nous voici : ce sont les ouvrages qui traitent de Phis- 
toire de l’art, IIS ma: iquaient à notre littérature. Et encore aujourd’hui, 
tandis qu’il existe en Allemagne, par exemple, je ne sais combien de 
… Manuels de l’histoire de l'art, nous attendons toujours en France qu'il 
- plaise à quelque éditeur de nous en donner un qui compte et où l’on 
puisse ‘apprendre. I y a bien à la vérité quelque chose de ce que nous 
_ demandons Ià dans le livre de M. Henry Havard: ZArt à travers les 
mœurs (3). Cest dommage qu’il se rencontre dans la première partie 
de ce livre, sous prétexte d'esthétique et de philosophie de l’art, beau- 
“Coup de confusion. La seconde est plus intéressante, mais sans être 
tout à fait, même pour l'art français, dont M. Havard a voulu traiter 
| uniquement, ce A le titre semblait promettre, une Hour de l'in- 
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(4) Sahara et Soudan, t. 1, Tripolitaine, Fezzan, Tibesti, Kanem, Borkou et Bor- 
nou, par le docteur G. Nachtigal, 1 vol. im-8°; Hachette. 

(2) Nouvelle Géographie universelle. La Terre et les Hommes, t. vu, l'Asie orientale, 
par M. Élisée Reclus, 1 vol. in-8°; Hachotte. 

(3) L'Art à travers les mœurs, par M. Henry Havard, 1 vol. in-8°; Quantin. 
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fluence des Et des Hors! sur évolution de l’art ou encore 


une histoire de l’art déduite pour ainsi dire de l’histoire des mœurs. 
- Si cependant notre vœu ne devait pas se réaliser, voici du moins 
quelques livres qui se présentent à nous comme autant de fragmens de : 


CS DR 
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cette histoire. En premier lieu, l'Histoire de l'art dans Pantiquité (2), par à 


MM. George Perrot et Charles Chipiez. Nous n en avons encore que le 
premier volume, consacré tout entier à l’histoire de Part égyptien. Les 


autres, — à travers l'Assyrie, la Perse, l'Asie-Mineure, la Grèce, l'Étru- 
rie, Rome enfin, — nous conduiront jusqu'aux naïfs débuts de Part ” 
chrétien. Cette seule indication suffit à donner une idée de ce que sera 
l'ouvrage, de la simplicité de son plan comme de l'ampleur de ses pro= 
portions. Ajoutez encore la réelle hardiesse de l’entreprise, en songeant 
qu'ici le cadre n’est pas donné comme il le serait pour une Histoire uni= 


verselle , par exemple ou, comme il Pétait pour la Géographie de M. Reclus, 


puisque enfin PÉgypte, l’Assyrie, l’Asie-Mineure, l’Étrurie n’ont èté vrai- 


22 


ment découvertes que de nos jours, puisque au temps de Winckel- | 


.mann, de qui d’ailleurs MM. Perrot et Chipiez s’honorent de relever, 


les époques de l’art grec lui-même étaient pitoyablement confondues, 
et puisque à peine savait-on distinguer les originaux helléniques des 


répétitions que la piété fastueuse des Romains de l’empire avait mul- 


tipliées dans ses temples. Le reste, je veux dire Ie détail de Pexécu= 
tion, les lecteurs de la Revue savent déjà, par quelques chapitres, dont 


ils ont eu la primeur et que M. Perrot a depuis refondus dans son 


qui tournerait si facilement à la sécheresse d’un catalogue s'il n’était 


vivifié par l’érudition abondante et diverse de M. Perrot en même 
temps que par la compétence toute spéciale de M. Chipiez : j'ajoute 
encore par le visible amour qu’ils nee Pun et LATE à leur vaste, 


neuf et beau sujet. 


Il nous faudrait ici pouvoir signaler quelque ouvrage — fût-il de bien 


moindre importance et de proportions infiniment plus modestes —=où 


“quelqu'un eût eu l’heureuse idée de faire pour le moyen âge ce que 


MM. Perrot et Chipiez font pour l’antiquité. Nous n’en voyons malheu- 


reusement pas. Résignons-nous donc à franchir brusquement un inter= 


valle de bien des siècles et venons au livre de M. Müntz sur Les 


Précurseurs de la renaissance (2). Il fait partie d’une Bibliothèque inter = * 


nalionale de l’art dont nous ne saurions trop applaudir l’intention, mais 
dont nous ne voyons pas bien, sur les titres que l’on nous donne, ce 


(1) Histoire de l’art dans l'antiquité, t. 1; l'Égypte, par MM. George Perrot et | 


Charles Chipiez, 4 vol. in-8°; Hachette. 


(2) Les Précurseurs de la rentes Iatees par M. ÉREGS Mine, : 1 vol. in-4° ; Librairie - 


se l'Art. 


livre, ce que les auteurs de l'Histoire de l'art dans l'antiquité feront Ù 
entrer d'intérêt, et pour toute sorte de lecteurs, dans un ouvrage 


| 
Ê 
| 


| nous croyons 
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quessera Ja composition. Était-il, par exemple, urgent d'écrirs l'Histoire f 
_ de la miniature byzantine, et voire du Pèplos d'Athéné Parthénos? ILest 
certain que tout t tient à tout, mais voilà bien des affaires ensemble. Quant L 
au livre lui-même de M. Müntz, conçu d’après un plan que M. Müntz 
_ pouvait seul remplir, parce que, en général, les érudits sont assez étran- * 


__gers aux questions d’art, mais les artistes, en revanche, plus étrangers 


encore aux questions d’ éruditio: ;, il est digne du Raphaël que M. Müntz 
nous avait donné l’an dernier. Sous le nom de Précurseurs de la renais- 


sance, M. Müntz à donc compris non- -seulement les artistes, — Nicolas 


de Pise, Giotto, Brunellesco, Donatello, Ghiberti, Masaccio, fra Angelico, 

— mais aussi les archéologues, amateurs et collectionneurs du xiv® et 
du xy° siècles. Au fond, c’est une tentative, une tentative heureuse, que 
qui doit aboutir, pour restituer à l'étude de l’antiquité, 
dans le ‘grand mouvement de la renaissance, la part. d'influence, et 
d'influence décisive, que certains admirateurs excessifs du moyen àge 


_ essaient depuis quelques années de lui disputer. Il ne serait rien sorti 


du moyen âge, en Italie, non plus qu'ailleurs, sans le contact revivi- 
_ fiant de l'antiquité, ou du moins il en serait sorti tout autre chose que 
ce que la civilisation moderne en a vu sortir; et l’art florentin Jui- 
même, comme le prouve élégamment M. Müntz, par une sn bIe dis- 
tinction d’époques, aurait chu dans le naturalisme, 

On pourrait tirer par une autre voie les mêmes conclusions du livre 
bien connu de M. Charles Clément, Michel-Ange, Léonard de Vinci et 
Raphaël (1), que l'on vient aussi d'illustrer à son tour et qui n’est, en 
dépit de son apparence plus modeste, ni par la nature de l'illustration, 
ni par la valeur consacrée du texte, le dernier de ces livres que nous 
devions recommander. On nous passera même d'attribuer à cette réé- 
_dition d’un beau livre sous un nouveau format plus d'importance qu'au 
premier abord elle ne semblerait avoir. C'est que depuis quelques 
années on s’efforce. tout doucement de déplacer le centre de l’histoire 


de l’art italien, On n’a pas encore osé toucher à Michel-Ange ou à Léo- 
_ nard de Vinci, mais on à commencé de toucher à Raphaël. L’admira- 


tion ne se détourne pas encore précisément des maîtres, mais elle 
dévie vers les primitifs. Il y là certainement un danger auquel il est 
bon de parer un peu à l’avance, et c’est ün service que nous rendra le 
livre de M. Ch. Clément: s’il obtient, et nous l’espérons, ainsi trans- 


_formé, le succès qu’il mérite aujourd’hui comme jadis. 


Je ne sais si M. Charles Blanc-n'est pas pour quelque chose dans la 
diffusion de ces idées barbares, mais peut-être que ce n’est pas le temps 
de le lui reprocher à l’occasion de sa Grammaire des arts décoratifs (2). 


(1) Michel-Ange, Léonard de Vino, Ce par M. Charles Clément, 4 vol. in-8°; 
Hetzel. 


(2) Grammaire des arts décor atifs, par M. Charles Blanc, 1 vol, in-8° ; ee 


Li 
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Quelques théoriciens de l'art ont Fe rer | a 
point, à ASE parler, de division an 


les parties de Part: étant solid As pure? 50) eule cond 
- dugénie de l'artiste, se dégageait naturellement del’antimdustnie £ 
de son enveloppe. A l'appui de leur opinion, ils D is ÿ 
heureux de l'histoire de Part où la poterie grecque marquait ses 
‘œuvres au coin de la même élégance ou de la. même beauté sévère 
_‘ quel statuaire elle-même des Phidias ou des Praxitèle, ces temps 
encore où Benvenuto Cellini n’était pas plus fier d’avoir conçuson Persée 
que de l'avoir pu couler en bronze, ces temps enfin où l’on æetrou= 
vait dans l’'ameublement et le costume français lenême air de dignité à 
de convenance, de majesté que dans la peinture de Lebrun œuvde 
Poussin. Si nous entendons bien cette Grammaire des ants décoratifs, | 
lo être aussi là l'idée de M. EEE Blanc. Ii ne resterait 
qu'à la di scuter. ; 
Les livres d’histoire proprement itdits ne sont Er 0 à < 
En dehors de ceux que nous avons cités plus haut, nous me woyons 
guère que l'Histoire des Romains (4), de M. Victor Duruy, œuvre consi- 
dérable à laquelle plusieurs fois nous avons rendu justicewetquiméri= 
tera, quand elle sera terminée, que quelqu'un da-tire du mombre des 
livres d’étrennes pour Pétudier et l’apprécier à loisir.Nous regretterons 
que lon n’ait pas publié dans les mêmes conditions de luxe iypogra= ; 
phique l'Histoire de France (2), de Michelet, mais teile en est la valeur, 
à tous égards, — nous parlons des premiers volumestet nous-arrètons 
l'expression de notre admiration au seuil du xvi siècle, —#elle en est 
_la valeur, que nous ne saurions trop en recommander cette édition 
nouvelle, Même disette aussi de livres scientifiques. que de livres d’his- 
toire. Voici pourtant le deuxième volume du #onde physique (3) de 
M. Amédée Guillemin, «et voici les Étoiles et les Curiosités äu wcûel (4) de 
M. Camille Flammarion. M. Camille Flammarion :déborde d'enthou= 
siasme astronomique. Par exemple, il glisse quelquefois am milieu de 
ses descriptions des anecdotes qui n’ont que faire avecson sujet, etla 
difficulté des transitions ne lembarrasse guère. Avec cela, son divre, 
et quoique l'illustration lisse assez à désirer, n’en est pas moins un 
livre facile à lire et riche de renseignements de toute sorte, | # 
La place va nous manquer : cependant nous mous pe À or 


(1) Histoire des Romains, t. av, par M. Victor Duruy, 4 vol. in; Hachette. 

(2) Wis'oire de France, par J. Michelet, 4,vol. in-8°; Hetzel. 

(3) Le Monde physique, par M. Amédée Guillemin, t. 1, la Lumière et ie Chen à 
4 vol. in-8° ; Hachette. 

(4) Les Hioiles ei les Constellations du ciel, par M. Camille 1 + ina, 
Marpon et Flammarion, Pr 


» délica | ce éme de détails charmans et de 


À 


DD nm le talent du poète; peut-être: 


scriptive y tient parfois une place trap impor= 
19 Ne alain dans le paysage qu'ils. 
tout ha rMOnIeUx. rs es où le nr a 


exhale un ton et sain eperrfrrra M natures 
on discrète, et, ce qui devient assez rare 
isie- à outrance, l’auteur à su s’y maintenir 
_ dan: région serein: ira air pur et salubre comme 
éhrée ces nu normandes qu'il décrit avec amour. Une autre 
_idylle encore, — après là mer, les grandes bois, et la montagne après Fe 
T'Aap} je, — ce pouvait ètre PHistoire d'un forestier (2), de M. Prosper 
ue Et, de fait,-cela d em avait la tournure; des chasseurs 
_ d'insectes, des pêcheurs de truites; mais, vers le milieu du volume, 
ussiens et Badois-s y sont mis et Pidylle s’est évanouie dans la 
fumée des batailles. Si d'ailleurs nous n’adressons pas le volume aux 
node lecteurs pe Pldylle normande, il ne laissera pe de trouver 
Nous Mons MM. Lis 8 ot: P. Fa em bonne compagnie, et 
A Mscncaosdé leurs romans aux romans de Walter Scott, dont la maiï- 
- son Didot poursuit depuis deux ans la réédition (3). Quatre volamés 
ont déjà paru : Zvanhoë, Quentin Durward, Rob-Roy, Kenilworth. I est de 
mode aujourd’hui non-seulement de déprécier, mais encore de traiter 
_ de haut en bas le grand romancier. Certainement, comme à tout le 
.. more i arrive à Walter Scott de sommeiller quelquefois. Mais cela 
D. | n'empêche pas que de s’ennuyer trop à la lecture de Walter Scott, 
c'est signe de peu de: goût et d’une grande pauvreté d'imagination. La 
traduction en cours estbonne, les illustrations du texte sont heureuses. 
En voilà plus qu’il n'en faut pour que nous ayons le courage de bra- 
ver l'anathème et d'inviter le lecteur à se donner Le plaisir non-seule- 
ment de relire ?Antiquaire-et Rob-Roy, mais Quentin Durward lui-même 
-et ce romantique Jvanhoë. | 
I nous reste quelques mots à dire des livres qui S'adressent plus 
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(1) Une ldylle normande, par M. André Lemoyne, illustrations de M. A. Duplais- 
Destouches, 1 vol. in-4° ; Charpentier. 

(2) Histoire d’un besiérs par M. Prosper-Chazel, 1 vol. in-8° ; Hennuyer. 

(3) Walter Scott illustré, 4 volumes parus; Firmin-Didot. 


, 


puissent y trouver à la fois plaisir e profi 
personne qui ne puisse ou qui ne doive être 
de relire Madeleine, le délicat récit de M. | 
son. Hetzel nous donne cette année très. agréablen ent illt 


Vieux de la vieille aussi, _d’Erckmann - Chatrian, qui RS un 
_ retour des auteurs à leur première ou plutôt à leur seconde manière, 

— la manière de leurs Romans nationaux, — est un de ces récits que 

nous ne consentirons pas d'abandonner à. Ja jeunesse, sous ce prétexte 
1 temps présent, que tout 
ice. Je ne crois pas enfin 
que l'Histoire d’un ruisseau, par M. Élisée Reclus, ou la Vie de collège 


assurément étrange, mais caractéristique 
le monde peut les lire en sûreté de consci à ice. 


en Angleterre, par M. André Laurie, soient ouvrages qui ne convien- 
nent qu'à des collégiens. Le nom de M. Reclus recommande assez 


le nouvel ouvrage qu’il nous donne. Quant à celui de M. André Laurie, 


qui nous est offert comme le premier de toute une série, parce que au 
lieu de nous donner des renseignemens utiles sous formede disser- 


tation, il nous les donne encadrés dans les lignes d’une légère intrigue 
et sous la fiction d'une fable qui persuade plus agréablement la leçon, 


ce n’est pas une raison pour qu’il soit moins instructif et moins inté- 


_ ressant, Tous ces volumes nous viennent de la maison Hetzel. Il con- | 
vient d'y joindre le dernier récit de M. Jules Verne, la Jangada, où 
“les lecteurs habituels de l’auteur des Voyages extraordinaires neman-. 


queront pas de retrouver sa verve ‘accoutumée d'invention et son 
amusante habileté d’arrangeur; le Secret de José, de M. Lucien Biart 
toujours aussi vif et spirituel conteur, et les Member de sa du 
PHARES Mayne-Reid. L 

_ Quant aux volumes un peu du même genre et s’adressant. au même 
public qui nous viennent de la maison Hachette, nous avouerons que, 
noyés dans cet océan de livres d’étrennes, c’est de confiance que nous 
recommandons, sur le seul nom de leurs auteurs; M: J. Girardin, 
Mve Colomb et Mwe de Witt, Maman, les Étapes de Madeleine et Lutin et 
Démon. Cest que l’on ne finit pas toujours comme on avait commencé ; 
chemin faisant, on change parfois d'avis et, décidément, il est moins 
agréable de parler des livres d’étrennes que de les lire. 
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Pat 7 Dre 4 CITE LAS ; nr : 
AL ee est vrai que les nage choses aient avant tout na de temps 
| | pour: se produire, pour se manifester dans leur caractère et dans leur 


Pac _ ampleur, Je ministère qu nous est. né il Fa a un mois np tout au 


7 

LPS pre ses iftjets U a eu ses | il a fait des a léices il a 
he. | _ distribué des emplois ; par le fait, il n’a point dépassé les préliminaires 
ke ne du début. Cest. tout au plus s’il paraît établi et si les ministres de. 
dt _création nouvelle ont réussi à trouver un camp ou un gite, Ils errent 


encore à la recherche dun « immeuble de l’état, » d’un toit hospita- 
lier. sous lequel ils puissent s’abriter avec leurs services, et l’un d’eux 
aurait eu même, dit-on, l'étrange fantaisie de vouloir s'installer aux 
Invalides : C'était un peu- tôt pour un pouvoir naissant! Ce ministère 
5 © du 14 novembre, devant lequel tout devait s’effacer, dont le chef était 
er désigné depuis sl longtemps, ilsemblait n’avoir qu'à paraître ; on le 
| croyait tout préparé pour relever l'autorité du gouvernement, pour 
_ dominer du premier coup toutes les difficultés, pour en finir avec les 
Ji confusions et les équivoques; avant de le connaître, on ne doutait pas 
de sa popularité et de sa force, de son crédit dans le parlement. Voici 
cependant que, depuis son arrivée ans il semble n’être plus 
TOME XLVIN, — 1881, Soits jo 4 60 
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+ ba Rene rien. Il montre plus d’embarras. que de décision, plos | 
d’inexpérience que d’habileté. Il hésite sur tout, il perd : un FR nn un * 


cieux, et, après avoir été tout d’abord une surprise par Ja manière Chr là 
il s’est trouvé composé, il surprend encore plus, depuis Re ne 


Fe 
n Nt:: 


par son inaction, par la manière dont il laisse floiter la direc il 
affaires dans le parlement et hors du parlement. H à positive 
étonné par une certaine indigence d'idées, par. une apparence de . 
fatigue et de stérilité dès le premier moment, 

Assurément, on aurait compris qu’un gouvernement. nouveau tint 5 
prendre as jours pour coordonner son action, qu il évitàt d’enga- < 


ger trop de questions à la fois, qu'il voulût commencer par nes 


devant les chambres les affaires passablement embr ouillées qu’il rece- 
vait du dernier ministère. C'était une tactique aussi prudente que légi- 
time. Malheureusement, le chef du nouveau cabinet, M. Gambetta, 
n'a pas vu qu'il y avait pour lui un autre danger à éviter : le danger. 
à 'êde ne rien faire, de laisser {rop voir que ce temps qui passait était du 
temps perdu, de prolonger sans compensation et sans raison l'attente a 
publique. C'était livrer les esprits à toutes les incertitudes dans le 
moment le plus décisif. Il en est résulté aussitôt une sorte d'hésita- 
tion dans l'opinion et dans le parlement lui-même. La majorité n'a 
point sans doute manqué au gouvernement dans les quelques votes . 
qu'on a eu à demander aux chambres: elle a paru froide et flottante, 
plus difficile à manier ou à fixer, comme si tout avait Changé, comme 
si on avait déjà fait bien du chemin depuis un mois. En d'autres 
termes, avant d'être élevé à la présidence du conseil, M: Gambetta 
était l’homme indispensable, universellement state. Le jour où il 
est arrivé au pouvoir avec son ministère tel qu’il l'a fait, il a provoqué 
un premier mécompte qui n'a pas tardé à se nranifester sous toutes les 
formes du doute et de l'ironie. Après quelques semaines de pouvoir, il 
n’est plus déjà qu’un chef de cabinet comme un autre, embarrassé au Ve 
milieu dés difficultés dont il à recueïlli Phéritage, et des ennuis qu’il 2 
se crée à lui-même par son attitude, par quelques-uns de ses actes, 
par ses théories où ses pratiques de gouvernement. Dès ce moment, 
on peut diré que la contestation a éommencé pour lui; elle le suit, elle 
à grandi dans la mesure où le crédit de M. le président du conseil a 
diminué depuis son arrivée aux affaires, C’est là jastement le change- 
ment qui S’est accompli en quelques semaïnes au détrinrént du minis. 
tère, qui est le résultat visible d’une certaine confusion trop prolon- 
gée et de quelques fausses manœuvres. 

Déjà le chef du cabinet a pu s’en apercevoir dans cette disrision ; 
qui s’est élevée à fa chambre au sujet de la création de nouveattx minis- 
tères ét qui à pris tout à coup un intérêt inattendu. Rien de plus 
curieux et dé plus. instructif que ce débat, dont le point de départ est 


… 
202 


“fa chambre des députés, M, Ribot. jusqu’à quel point le 


ä È R Cure 


Re 


qu'il soit d’une bonne politique de fui donner un minis- 
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grands : services de Il état et a création de nouveaux. 

| LU à une nécessité publique ? C'est à une qües- 
1 su laque 8, à vrai dire, les avis peuvent se partager. On peut. 
ai — dire que l'agriculture représente en Fränce d'assez grands 


al, datant plus que c'est à une iñstitution qui à été récla=. 


Matt, ta circonstances ont donné Îe caractère d une sorié 
de et oratoire entre M. le président du conseil et un des 
L représentent avec le plus de fermeté les opinions modé- | 


mée et de fois. On pp soutenir aussi se Fans un régime pass | 


mentaire, il e Lo 


ministres, 


membres du de et qu il peut, par nu être ere de 
multiplier les pren de diviser les services, selon le mot de 


M. _Gambetia. e Sont là des opinions qui peuvent être contestées, au 


_nom même des intérêts qu on prétend servir, — qui peuvent aussi être | 


D  défendues par des raisons sérieuses. La question a êtè agitée plus # 
d'une fois; elle n’a malheureusement été tranchée le plus souvent que 
sous Pinfluence de considérations personnelles ou par des motifs de 


| circonstances ; mais ce n’est pas là le principal objet du débat de l'autre 
Hour 12 discussion s’est élevée sur un point plus délicat, plus grave 
au fond. qu’ if n’en avait l'air. Utile ou inutile, opportune ou inOppor- 
_ tune, l institution des nouveaux ministères crée dans tous les cas une 
charge de plus ; elle se traduit dans fe budget par une dépense per- 
manente : quiale droit de créer une char gé fixe, d'introduire dans 
l'organisation publique une institution impliquant une dépense perma- 
nente? ; 
| Qui, qui a ce droit ? Fe commission des finances qui avait été nom 
mée pour examiner a proposition dé crédits présentée par le gouver- 
nement n’avait pas laissé d'é être très partagée ; elle ne voulait nulle- 


| ministères récemment constitués, le gouvernement tout entier, par un 
refus de subsides, ét, pour tout concilier, elle s’est bornée en proposant 
_le vote des crédits, à émettre le vœu qu’à l'avenir Je pouvoir législatif 


vœu, C'était bien peu de chose. C était assez néanmoins pour soulever 
une question autrement sérieuse, là question même des limites entre 
les prérogatives du pouvoir exécutif et les droits du parlement, M. le 
président du conseil ne Sy est pas trompé; il a bien senti que, si on 
ne voulait pas le frapper, on entendait pourtant, d’un autre côté, réser- 
vel' expressément les franchises législatives, et que cette réserve mÊme 
contenait ugé censure, un mécontentement, si mitigé qu il fût, quo 


| mentfaire acte d'opposition ; elle n’entendait pas atteindre les nouveaux 


soit Consulté sur toutes les créations de ce genre. Un vœu, un simple . 
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LA 


cela voulait dire plus ou moins : € Nous ne contestons: pas voire droit, | 


mais nous blämons l’usage que vous en avez fait...» M. le pré 


du conseil s’est cru obligé d'engager vivement le combat pour chasser 


_ du rapport de la commission ce modeste vœu, dont il ne pouvait pas 


D: k 


. méconnaître la légitimité, qui l'importunait cependant. Un moment, il 


n'a pu S ’empêcher de s’écrier avec impatience : :« Je sais bien qu’on 
ne vote pas sur un vœu. Le vôtre ne se trouve ici que dans le rapport; . 


mais il y est! » Il y était effectivement, et c’est précisément à cette 


| | avec Û 
mesures viole 
RENE A 


occasion que M. Ribot, d'une parole sobre, pressante et décisive, s’est 
fait le champion du droit parlementaire. M. Gambetta Pavait provoqué 
assez directement, il a répondu à l'appel, et dans cette lutte, parfaite- 
ment courtoise d’ailleurs, il s’est élevé sans effort à une. éloquence 
dont la simplicité a peut-être doublé Peffet. Rs ie il pet ne 


k l'assemblée. 


Libéral € constitutionnel par ses opinions, rattaché par raison et 
une complète sincérité à la république, adversaire résolu des 
violentes qui se sont succèdé depuis quelques années sous 
ne couleur républicaine, alliant à la netteté de l'esprit la fermeté du 


(ER 


Le 
aractère, M. Ribot est aujourd’hui dans la chambre undes rares 


_ députés demeurés fidèles à une politique de modération éclairée. Plus 
heureux que M. Bardoux, que M. Lamy aux élections dernières, il est 


sorti victorieux d’une lutte où ila rencontré devant lui une sorte de 


radicalisme plus ou moins officiel. 11 est revenu dans l'assemblée nou- & : 


velle pour être ce qu’il était avant les élections, un parlementaire, un 
modéré sans affectation et sans impatience, prêt à combattre les excès 
des partis, et convaincu que la raison, füt-elle par momens humiliée 
et isolée, finit toujours par avoir son heure. Sa position vis-à-vis du 
nouveau ministère, il l’a définie lui-même l'autre jour en déclarant 
qu’il n’avait aucune intention de susciter des difficultés au gouverne- 
ment, qu’il attendait ses actes, ses projets de réformes. Ce n’est donc 
point par un sentiment d’hostilité systématique contre le ministère; 
principalement contre le président du conseil, qu'il s’est levé il ya 


quelques jours dans la chambre. Il n’amême pas refusé d'une manière | 
absolue au gouvernement le droït strict de faire ce qu'il a fait dans les 


limites de la constitution telle qu’elle existe; maïs il a vu à côté un autre 
droit incertain ou méconnu, celui du parlement, et c'est ce droit qu'il . 
a soutenu avec autant d'éclat que de fermeté, en son propre nom aussi 

bien qu’au nom de la commission qu’il représentait. Il a montré le. 
danger de laisser à des cabinets qui passent la faculté exorbitante de 
changer l’organisation des services publics, d'introduire par calcul de 
parti l’instabilité dans l’administration de l’état. Il a rappelé, que même 
dans les pays monarchiques comme la Prusse, comme l'ltalie, la 

création de nouveaux ministères rentrait dans le domaine législatif, 
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» 


que ce droit était à plus torté raison écrit dans les constitutions répue 
ai reues la France. 

à “cela était exposé simplement, sans. FAP CE ayec une 
qu e serrée. Vainement M. le président du conseil a essayé de se 
ttre sous cette > pressante dialectique et de répliquer qu'après tout 
arlement avait t le Serie mot puisqu'il votait les subsides, puis= 


là qu'une. réponse spécieuse à l'usage des gouvernemens qui se per- 


mettent tout. M. le président du conseil ne $ ’aperçoit pas qu’il place- 
rait ainsi les assemblées dans l alternative pénible de voter ce qu’elles 
n’approuveraient pas ou d'ouvrir une crise politique F0 un acte de 


défiance qui ne serait pas dans leur intention, et qu’ en définitive, à 


ce compte, ce ne serait pas la peine de faire des lois, le gouvernement 


à 


| petite commune de trois cents àmes, VOUS ne pouvez pas créer un sOuS- À 
Li. Mi Vr < 

préfet ni un magistrat Le la sanction législative, et vous pourriez : 
ailler dans l'administration publique, trans sn 


seul pourrait suffire, puisqu’il y aurait toujours, comme dernière res 
source contre lui, la. responsabilité ministérielle. — « Comment la pu 
dire avec autorité M. Ribot, dans ce pays vous ne pouvez pas créer une 


de votre autorité couper, | 
porter les cultes d’un ministère à un autre, créer des ministères! 


Non, sur toutes ces questions le parlement a le droit d’avoir une le. 
nion. » Par un phénomène assez inattendu, dans ce duel, cest M. Ribot 


qui à entraîné l'assemblée, tandis que M. Gambetta a été froidement 
écouté. M. lé président du conseil a eu sans doute le vote des crédits 


que personne ne contestait, l'avantage moral est resté à celui qui 
J 


revendiquait le droit du parlement, : 


Ce qui a fait le succès de M. Ribot, c’est le talent sans doute, et ce 
qui a fait de ce succès une sorte d'événement politique, c’est que ces 
idées, ces revendications, cette défense des droits parlementaires 
répondaient visiblement à une certaine situation, à des sentimens ina- 

VOUÉS.. Évidemment ce langage allait droit à tous ceux qui, sans vou- 


loir infliger un échec trop direct à Mg le président du conseil, éprou- 


yaient quelque satisfaction secrète à lui laisser sentir l’aiguillon, à lui 
faire expier les déceptions causées par son avènement au pouvoir. Il y 
avait dans cetie scène singulière un peu d'attente trompée, une sus- 


cépiibilité parlementaire prompte à se réveiller-et une vague intention 


. d’inquièter ou de stimuler le chef du cabinet. On ne s’en est peut-être 


pas rendu compte sur le moment : le discours de M. Ribot à une bien 


autre valeur, une bien autre signification. Ce n’est point un acte d’op- 


position banale contre une création de circonstance, contre des minis-. 
tres, ou pour mieux dire, c’est. plus qu’un acte d'opposition ordinaire ; 


. c’est l’expression calme, ferme, mesurée d’une politique de légalité 


et de libéralisme mise en regard d’une politique de mesures discré- 
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à tionnaires. et d'autorité usurpatrice | « tr 
__ depuis quelques années, depuis que les républicain: 
des modérés ont pris définitivement la lire cti n des les : 

Que nos chefs d'aujourd'hui où ( d'hier se montrent jaloux de re: 
quer, d'exercer les droits du pouvoir exécutif, qu’ils ne se laissent p . 
ee iblesse de croire que : SOUS la république le gouverne- 7 
ment doit être désarmé et impuissant, rien de mieux. Ils s’aperçoiyent 
noue que sous se PAT le gouvernement a ses condi- 


nemens qui les ont précédés. | 
Certainement, il ya eu dans ces ‘derpiers ps Eat Su à 2 
genres, ( des actes que les gouvernemens du passé auraient hésité À)80. 
permettre, que la passion de parti seule a pu abso fs et, # de un 
A Sepi de la facilité avec Dani on se laissi | 


pa, CE 


Treo 


: Fu avec ne on a A les Franleriée sous toutes. les 

formes et sous tous ces nom$ de crédits de provision, d'imputations 
PRO Il faut liquider aujourd’hui, rien de plus certain. Il 
en est pas] moins positif, — les lumineuses et fortes discussions Ge "4 : 
M. le duc de Broglie, de M. Bocher, de M. Buffet l'ont montré, — qu'on 
s’est lestement passé du parlement tant qu’on l’a pu et qu on a pris 
avec le budget les plus singulières libertés. Le nouveau ministre des 
finances s’est cru obligé, on ne sait pourquoi, d'accepter une certaine 
part de solidarité dans ce dangereux système d'imputations provi- 
soires, de crédits de provision, — en ajoutant, il est vrai, qu'on ne 
recommencerait plus, C'était après tout un ayeu des fautes du passé 
déguisé : sous une promesse pour l'avenir. Là aussi sans doute les cré- 
dits ont dû être votés, Pargentà mnême été accordé sans difficulté ; 

mais évidemment là aussi l’avantage moral est resté à ceux qui Qu a 
défendu les droits du parlement: En réalité, au sénat comme à ja 
chambre des députés, dans laffaire des crédits tunisiens comme dans 
l'affaire des crédits ministériels, dans ces deux discussions d’où M. le 
président du conseil n’est pas sorti sans blessure, la question est la 
même. Il y a toujours deux politiques en présence, : politique d’expé- 
diens, d'abus discrétionnaires que le gouvernement: a trop Souvent Sui- 
vie jusqu’ ici, et la politique de libéralisme, de légalité parlementaire, 

M. le président du conseil, malgré les atteintes qu’il a reçues depuis 
un mois, peut encore sans doute fajre un choix : la question est de 
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st assez prév yant et s’il aura assez de volonté pour se 
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£ ses embarras et ses confusions. Les affaires de l'Europe restent passa- : 
3 % * blement obscures, et toutes les politiques en sont à ré soudr 
_ rieux problèmes ou à chercher leur M ct rot 

S'il ya de l'incertitude en Europe elle tient sans doute en partie 

bg ces problèmes intérieurs qui ‘embarrassent les plus grands pays, 

qui réagissent souvent sur leurs relations, et elle tient aussi à une 
 säuation plu s générale où les bouleversemens internationaux, les 
révolutions diplomatiques ont accumulé les incohérences. Les éyéne- 

_ mens qui se sont succédé depuis vingt ans ont ‘créé ces conditions 
mal définies où toutes les combinaisons s’essaient tour à tour, où les 


x 


_ alliances-se nouent et se dénouent selon les circonstances, oùilnya je 


de clair et de saisissable qu’un désir assez général de paix tempéré 
7 par un sentiment vague d’instabilité dans tous les rapports. Un jour, 
on a vu se produire ce qu on appelait l’alliance des trois empereurs 
_ du Nord; puis cette allfance a disparu : elle a été à peu près dissoute 
par la dernière guerre d'Orient et elle a été remplacée par l'alliance 
_ plus restreinte des deux € empereurs d'Allemagne et d'Autriche, un peu 
contre la Russie, I-ny a que que lques mois, le nouveau tsar, 
Alexandre Ill, -est allé à Dantzig visiter l’empereur Guillaume avec 
l'intention évidente de faire revivre l’ancienne alliance, et le nouveau 
ministre des affaires étrangères d'Autriche, le comte Kalnocki, s’em- 
 ploie en ce moment, à ce qu'il paraît, à compléter ce rapproche- 
ment en préparant une entrevue de l’empereur François-Joseph avec 
Alexandre III. D’un autre côté, l'Italie, dans un moment de mauvaise 
‘humeur contre la France, veut à son tour entrer dans les grandes com- 
. binaisons. Le roi Humbert est allé avec apparat à Vienne: il n’est pas 
allé jusqu’à Berlin, sous prétexte que c'était inutile, que ce qui était 
fait à Vienne serait ratifié à Berlin, et maintenant, dit-on, le roi Hum- 
- bert recevrait prochainement la visite de l’empereur François-Joseph 
à Turin, La politesse sera rendue; ce sera, si l’on veut, la suite de la 
démonstration, | 
Ge qui sortira en définitive de ce travail confus de négociations et d’en- 
trevues impériales ou royales, on ne peut à coup sûr le dire, d'autant 
. plus que les apparences sont souvent décevantes. L'Italie en fait peut- 
| être aujourd’hui l’expérience, = sans attendre la visite de Pempereur 
François-Joseph à Turin. Évidemment les Italiens ont mis des intentions 
très profondes dans le voyage organisé pour leur souverain à Vienne, 
et ils s'en promettaient de grands résultats, La question est justement 
de savoir quels sont ces résultats, ce qui reste du voyage du roi Hum- 
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_portance de l'événement, et les atténuations que la diplomatie FRA 


hommes d'état austro-hongrois. Le La forme a été adoucie, l’idée est res- 


Ce n’est point sans doute que M. de Bismarck ait voulu être. désa- 


_leurs idées, en Allemagne comme partout, ils conduisaient à la répu- 
blique, et, appelant l’histoire à son aide, “Hassan en revue l’Europe 
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déjà le mois dernier par le comte Andrassy et par M. de Kallay a au nom 
de l'Autriche devant les délégations ne laissaient pas de réduire lim 


riale a prodiguées n’ont pas suffi pour déguiser la véritable pensée des 


tée, Le chancelier d'Allemagne, à : à son tour, n’a pas tardé à décourager 
les espérances ou à refroidir quelque peu l'eathousiasme des Italiens. 


gréable pour l'Italie ou qu’il ait fait quelque allusion directe et déso- 
bligeante au voyage de Vienne. Il a parlé sans se gêner, comme ille 
fait toujours. Dans ses luttes contre les libéraux-progressistes alle 
mands, il a saisi l'occasion de caractériser leur politique, de leur décla- 

rer qu’ils ressemblaient aux progressistes. de tous les Pays, que par 


entière, il s’est exprimé librement sur tout le monde. Il s’est montré 
peu respectueux, nous en convenons, pour Ja république française, 
qu’il a représentée à peu près comme un malheur; il n’a pas beaucoup 
d’illusion sur la Belgique; et, arrivant à la monarchie italienne, il a. 
ajouté sans plus de façon: « Prenez l'Italie... la république hante 
beaucoup de cerveaux, et l'Italie est déjà plus avancée que le parti 
progressiste allemand... Le chemin que l'Italie a fait depuis vingt ans 
dans cette direction ne se dessine-t-il pas nettement aux yeux detous? 
En ltalie, le centre de gravité n’a-t-il pas glissé de ministère en minis- | 
ière plus à gauche, de telle façon qu'il ne peut plus guère s’avancer 
vers la gauche sans être sur le terrain républicain? » - 

Voilà ce qu'il a dit l’autre jour, et c’est assez significatif. Saït-on ce 
que cela prouve? C’est que les circonstances ont changé pour M. de 
Bismarck. Il:y a eu des momens, il ne le cache pas, où, croyant avoir 
encore à défendre l'unité allemande contre les coalitions qui pouvaient 
la menacer, il était préoccupé avant tout de combinaisons extérieures. 
Jl n’était pas difficile, il avoue, il aurait accepté ou provoqué toutes 
les alliances dans l'intérêt de l’œuvre à laquelle il subordonnaït tout. 
Aujourd’hui, il est pleinement rassuré de ce côté, il croit n’avoir plus d 
rien à craindre, surtout depuis qu’il a réussi à renouer une alliance 
intime avec l'Autriche. C’est là pour lui la garantie de la paix qu’il 
désire dans le fond, et il peut se donner tout entier à ce qu'il consi- 1 
dère comme le complément de sa tâche, à l'œuvre intérieure, Il a la 
préoccupation passionnée de défendre l’empire contre les socialistes, 
contre les progressistes eux-mêmes qui ne sont pour lui que des répu- | 
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ajoutant lestement qu'il la 
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à l'appui des progres € 


le pape quittait Rome, comme il en a fait plus d’une fois la menace 


dans ces derniers temps. Le chancelier, en un mot, suit une politique | 
qui west pas précisément ‘de nature à le rapprocher de l'Italie, au 
moins pour lé moment. Les Italiens, dans leur impatience, n'ont pas 
va qu'iis choisissaient mal leur heure pour offrir une alliance dont 


on n’avait pas besoin, et le chancelier d'Allemagne, sans le leur dire 


: positivement, les a traités avec une liberté un peu’ hautaine. Le fait 
_. est, dans tous les cas, que le discours de M. de Bismarck, venant après 
les explications du comte Andrassy ét de M. de Kallay, ramène à des 


proportions modestes le voyage de Vienne et qu'il peut passer pour 


_ une singülière façon de préparer le voyage du roi Humbert, surtout de 
ses ministres, à Berlin. Bien entendu, M. de Bismarck, lui aussi, n'a 
PS fait aucune dificulté d’atténuer, par des explications particulières: ce. 

à qu’il y avait de sévère où de tranchant dans son langage sur l'Italie et 

dé” désavouer toute ir tention blessante; mais enfin, ce este dit ; 
est dit: eu LT Sie POS 


En réalité, on ne peut S'y pes cette campagne dois dans 


| laqueé Pitalie s'est récemment engagée n’a que médiocrement réussi; 


elle n’a pas tenu jusqu'ici tout ce qu'on s’en était promis à Rome, et 
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_par une coïncidence à remarquer, au moment même où M. de Bis- 
_ marck s "exprimait avec tant de liberté dans son parlement, ce voyage 
à Vienne, qui n’a pas été suivi d’un voyage à Berlin, était dans la 
chambre italienne l’objet d'explications, plus intéressantes peut-être - 
par ce qu'elles ne disent pas que par ce qu elles ont révélé. Affecter le 


silence sur les jugémens un peu « acerbes » de M. de Bismarck, sur 


. «Pincident désagréable de Berlin, » on ne Ie pouvait guère, et cela 
. aurait servi à rien. Évidemment « l'incident désagréable » a pesé sur 


la discussion italienne; et tout en répétant à env qu’il ne fallait pas 
trop s’émouvoir de quelques paroles qui avaient trait principalément à 
la politique intérieure de l'Allemagne, on n’en a pas moins ressenti la 
blessure. Ge n’était pas visiblement la réponse qu’on attendait en 
échange de l’empressement qu’on avait témoigné pour entrer dans 


. l'alliance austro-allemande. La déception a été vive : c’est sensible dans | 
le discours de M. Minghetti, qui s’est montré chaud partisan du voyage 


du roi en Autriche, aussi bien que dans le discours du ministre des 
affaires étrangères, M. Mancini, qui a accompagné son souverain à 
Vienne. M. Minghetti a pu parler assez librement, parce qu’en fin de 
compte, sans admettre lingérence étrangère dans les affaires de son 
paÿs, il est peut-être de l’avis de M. de Bismarck sur-les connivences à 
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| tôt : voyage se en Autriche. a été nÉpee ui 
à Vienne et s’il n’est pas allé à Berlin, ce n’est ne si 


ses intentions, comme pour détourner. d’avan 


ren en même se un traité de Re 


l'intérêt des deux pays. Le cabinet de Rome le sent avec raison; mais 
alors pourquoi, au moment même où l’on invoque un traité de com- 


_lienne? Pourquoi se perdre dans ces contradictions et ces confusions? 


Se à. 


| demi révolutionnaires de la politique ital ; lques 

_ Le langage du ministre des affaires étra r' manifes 
_plus embarrassé, quoiqu'il nait pas 
. dhabileté dans la manière de re 
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ceux qui le pressaient d’accentuer la signification du voyage de Vienne, 
M. Mancini a répondu avec autant de vivacité que de prévoyance : «Non, 
nous ne voulons pas de la politique qu’on nous suggère, parce que Ë 
c’est la politique de la guerre, tandis que nous voulons la paix. » … 
Rien de mieux. Cette paix dont on parle, elle est assurément dans 


merce comme un gage d’intentions amicales, affecter de déclarer que 
l'Italie seule, « au milieu de l'indifférence générale de l'Europe,»a 
refusé jusqu'ici de reconnaître la situation créée à Tunis par le traité 
du Bardo ? Pourquoi choisir cette heure pour multiplier les armemens, 
comme sil y avait quelque ennemi menaçant l’indépendance ita- 


Si c’est pour donner une satisfaction apparente à des passions encore 
surexcitées, c’est un jeu toujours périlleux. L'Italie ne s'aperçoit pas 
qu’au lieu de mettre un terme à l’isolement dont elle se plaint, elle 
finit par d’aggrayer; elle se crée cette situation indéfinissable où elle 
s’agite au milieu de cette « indifférence générale de l’Europe » dont 
elle parle. Tous les Italiens sensés, nous n’en doutons pas, souhaitent 
de reprendre le plus tôt possible ayec notre pays des relations de cor- 
diale amitié qui sont si naturelles, et la Franco |e le désire comme eux, . 


iouer cette amitié Hsdidonnéle;. c'est d'en 
ab ombrages, de ne point se mettre en çam- 
èTs OL des mauvais Fois qui n existent pas. 


k . és les affaires rs pe on le sait Hiens. L'Italie est allée à 
_ Vienne. La Russie, de son côté, est allée cet automne à Dantzig. Main- 
_ tenant, le nouveau ministre autrichien, le comte Kalnocki, réussira-t-il 
UE sar ot À pour p: éparer 1 une rencontre tout amicale de l'empe- 

eur Alexanc res mi 'empereur F rançois-Joseph ? Si cette entrevue 
iso, elle. saura certainement qu'une signification toute 
ut pAa avoir un autre caractère. La Russie, Pour 
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rieur, le gér vba Nohéverin. qui a fort heureusement échappé au 
ms tuer ire del lintérieur 1 lui- -même, F général Autos, | 


_ tour, qu’il avait ét 6 prévenu. Hn est x le seul out éirisité de | 
| lempire qui ait reçu des menaces de mort, et l’empereur, tout le pre- 
mien, ne laisse pas d'être exposé à ces cruelles tentatives. Le fait. est 
_ que le fanatisme des révolutionnaires russes ne recule devant rien, ni 
_ devant l’assassinat, ni devant l'incendie. Les nihilistes ont déjà prouvé 
plus d'une fois par de tristes et sanglans exemples leur implacable 
activité; ils paraissent recommencer leur sinistre campagne en répan- 
… dant partout une sorte de terreur, et un procès politique qui vient d’être 
_ jugé à Saint-Pétersbourg prouve d’une manière saisissante les ravages 
de la propagande révolutionnaire, la puissance des conspirations. Com- 
ment faire face à cette situation si profondément troublée? Y réus- 
sira-f-on en supprimant, comme on vient de le faire, la publicité des 
débats pour certains procès politiques, en décrétant l’état de siège, en 
reconstituant un ministère de la police à la tête duquel on placerait le 
général Tchéverin, en remplaçant au ministère de l’intérieur le géné- 
ral. Ignatief par le comte Schouvalof, comme on le dit de temps à 
autre? Bien des expédiens, bien des palliatifs ont été déjà essayés : 
ils n’ont pas réussi, et il serait assurément difficile de savoir ce qui 
peut guérir ou mème atténuer le mal profond et invétéré qui dévore 
la Russie. 
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sent-ils, ils pourront compter sur des centaines de fnillions à fournir 
par le paiement des coupons semestriels qui doit inonder le marché 


rentes, ils conservent leurs positions avec une obstination bis ler due 
du loyer de l'argent rend véritablement méritoires 11m" 


tel autre ministre, doit nécessairement or le 5 ne 100 à des 


SE. de a 
- rattache aux probabilités d’un nouvel emprunt. Il est certain qu 


des reports. Ces fluctuations, si peu sensibles qu elles 
indiquent cependant, par la brusquerie avec laquelle elles se sont par- 
fois produites, que la spéculation est sollicitée par deux courans. dopi- 


ver une assez cruelle déception : les spéculateurs. sur fonds publics 


_ont dû payer des reports exorbitans aux. banquiers et. ajourner de: 


nouveau à un mois la réalisation de leurs espérances. En janvier, pen= 


de disponibilités, et comme il ne saurait y avoir, à leur avis, de 
hausse solide sur les valeurs qui ne soit appuyée sur la hausse des 


Il est vrai qu’en janvier ils auront à à compter avec la conversion. a $ 
Bourse parait convaincue que la conversion ne se fera plus longtemps 
attendre. Mais il est tel procédé de conversion appliqué par tel 
ministre, qui, dans l'opinion des sages du marché, devrait infaillible- 
ment produire de la hausse, tandis que tel autre pr r0oBAE. appliqué par 


cours désasireux pour les acheteurs. ni: | 
-Un autre motif de préoccupation en ce qui concerne les rentes & se 


le gouvernement veut mettre à exécution complète le fameux pro= 
gramme des travaux publics tracé par M. de Freycinet, l’année 1882 
ne se passera pas sans qu’il soit fait appel au crédit. Or on a vu-pen- 
ce tout le. cours de.1881 combien le dernier emprunt d’un milliard 
à pour 100 ae. a pesé sur le marché à cause des sommes 
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ire ET venait périodiquement enlever à l'ensemble des 
_ disponibilités déjà suffisamment restreintes de la place. À un point de 
_vue plus élevé, c'est-à-dire au point de vue de la solidité de nos bud- 


. années à tout emprunt. La ques tion es été posée récemment devant 
le public par M. Léon Say. Mais l'autorisation donnée par le ministre 
| des finances de libérer par anticipation l'emprunt de 1881, sur lequel 
a" = Sinbirestait plus à es qu'un versement en janvier, n’indique- 
Ex “t-elle pas, au contra re, l'intention du gouvernement de. préparer le 
| terrain pour : une nouvelle “et prochaine opération de crédit? 
. On ne peut donc espérer une reprise sérieuse sur les fonds publics 
_ tant que ces deux questions de conversion et d'emprunt ne seront pas 
_ résolues. En tout cas, on voit s’accuser sur un autre point des SyMp- 
tômes d'amélioration, et c’est au développement de ces élémens favo- 
_ rables de la situation qu'est due la fermeté relative des rentes. Nous 
A voulons parler du marché monétaire, pour lequel tout danger. de crise 
Le etait définitivement ( écarté. On avait craint un drainage continu de 
_ notre or pen dant | lés dernières: semaines de l’année, et voici que les 
| bilans dés deux Banques d'Angleterre et de France accusent, au Con- 
traire, chaque semaine, ‘des rentrées de ce métal, en sorte que les 
_ réserves de numéraires, au” lieu de s’épuiser, sont en voie de reconsti- 
-+aon ; 
_ Siles taux des reports mettent à une rude épreuve la force de. résis- 
_ tance de la spéculation à la hausse sur les rentes, les acheteurs de 
_ Valeurs, en revanche, s’accommodent fort bien du prix actuel de l'argent 
et ne le considèrent nullement comme un obstacle à la continuation de 
. largrande campagne de hausse qu’ils poursuivent depuis si longtemps 
et avec un succès qui ne s’est pas jusqu'ici démenti et qui vient encore 
on: s'affirmer avec le plus grand éclat. 
… Aussi on a fait monter la Banque de Paris de 1 945 à 1 315 see 
jé Crédit foncier de 1,735 à 1,800, l’Union générale de 2,580 à 2,950, 
le Suez de 2 700 à à 2,970, la Délégation de 1,150 à 1,300, la Part civile 
de 1,975 à 2,200, le Lyon de 1,725 à 1,765, le Midi de 1,290 à1,360, le 
. Nord de 2,085 à 2,200, l'Orléans de 1,330 à 1,350, les Chemins autri- 
chiens de 695 à 725, le Nord de l'Espagne de 670 à 720, le Saragosse 
de 555 à 585, . Nous citerons encore la Banque franco-égyptienne, qui 
a passé ‘de 900 à 955, la Société générale de 825 à 860. 
On voit que les sociétés de crédit ont été très favorisées. Il en est 
d’ailleurs toujours ainsi à l’approche du 15 décembre, époque à laquelle 
__  fétablissent les inventaires sur les résultats desquels les conseils d’ad- 
ministration ont à fixer les dividendes de l’exercice écoulé, Pour quel- 
ques-unes des institutions de crédit, en outre, il ya des motifs parti- 
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gets et de l’élasticité de nos ressources fiscales, il ya lieu de se deman- 
der s’il ne serait pas prudent que da France renonçât pour quelques 


intéressée abs ae groksds “affa res, tellés qüé à Soci 
des Philippines ét la conversion des fentes espagnoles, | 
_ fonciér atgmenité constamment le moritant dé ses prêts ét pr des 
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péiftièn de l’action des Oimnibus sur fa éôlé À terme ; : és Voiturés nu EH 
arrivées à 840: on à hissé l'action Panama à 540 et fe difième de Part 
à 5,000 francs ; le Télégraphe de Paris à New-York même a été mois. 
délaissé; les actions de mines de cuivre et de plomb, Rio-Tinto, Sañ— 
Domingo, Aguilas, ont été fort recherchées; les titres des sociétés dé 
téléphones n’ont pas jouit d’une moindre faveur, = CAE 
Les fonds étrangers ont été tous maïntenus en fort bonne attitude 
péndant cette quinzaine. Mais les transactions les plus äctives se sont 
portées sur les rentes espagnoles, intérieure, extérieuré éf amortis= 
sable. La conversion et l'unification de toutes cés dettés vont méttré 
en mouvément de nombreux Capitaux et donner lieu à üne série d'in 
téréssantes opérations. La prospérité économiqué de PÉspagné sé déve 
loppe rapidement ét la spéculation à une prédilection marquée ét ce 
momiént pour tout Ce qui se Jape ete: à ce pays, fonds publics, banques, 
mines, chemins de fer, éte. ÿ Er de 
Lé 5 pour 100 italien à quelque peine à _ se maiitenir 0642 $ 
Un coupon semestriel dé 2 fr. 17 séra détaché ent janvièr etsans dou 
promptement regagné. | 
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